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TIIBGUT  ( lE  bàbo»  de),  tni- 
niatre-d’élat  de  l’empei'eur  d’Alle- 
magne , naquit  A Vienne  en  1^35, 
d’une  famille  obscure,  et  ne  dut 
qu’A  ses  talens  l’étonnante  foftune 
A laquelle  il  s’-éleva.  L’impératrice 
Marie-Thérèse,  visitant  un  jour  le 
collège  des  langues  orientales , où 
il  avait  été  admis , frappée  du  té- 
moignage qu’oii  lui  rendit  de  ses 
succès,  changea  son  nom  de  Thu- 
nigut , qui  signifie  vaurien  en  pa- 
tois autrichien,  en  celui  de  Thugal 
( fuis  bien  ) , et  le  recommanda 
aux  chefs  de  l’établissement.  Dès- 
lors  son  sort  fut  assuré.  Il  occupa 
d’abord  dcsemplois  subalternes, et 
derintcrisuite  internonc^  impérial 
à Constantinople  . d’où  il  passa 
comme  ministre  A Varsovie,  et 
fut  nommé,  en  mars  1789,  com- 
missaire en  Valachie.  Directeur- 
général  des  affaires  étrangères  en 
1795,  puis  chancelier  de  cour  et 
d’état,  il  obtint,  rannéç  suivante, 
le  poste  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  fut  enfin  nommé, 
en  1796,  premier  ministre  d’état. 
Entièrement  livré  aux  affaires , 
n’entretenant  presque  aucun  com- 


merce avec  les  autres  hommes il 
jouit  de  toute  la  confiance  de  son 
souverain,  dirigea  en  quelque 
sorte  la  conduite  de  la  cour  de 
Vienne  pendant  la  guerre  de  la  ré- 
volution franyaise,  et  on  le  regar- 
da généralement  comme  l’orga- 
nisateur des  guerre»  qui  si  long- 
temps divisèrent  les  deux  nations; 
aussi  fut-il  constamment  en  butte 
au  ressentiment  du  gouvernement 
de  la  France.  Retiré  à Presbourg 
après  la  paix  de  Lunéville,  il  sen- 
tit se  ranimer,  dans  les  loisirs  de 
la  vie  privée , son  ancien  goût 
pour  la  littérature  orientale,  ilont 
il  s’occupa  avec  la  même  ardeur 
que  dans  sa  jeunesse,  et  entre- 
tint, pour  cet  objet , une  corres- 
ondanec  suivie  avec  M.  Muller, 
ibliothécaire  de  la  cour  de  Vien- 
ne , qu’il  allait  même  visiter  de 
teni|is  en  temps.  Vers  la  fin  de 
1800,  le  baron  de  Thugut  épousa 
la  fille  d’un  seigneur  belge.  Lu 
voyage  qu’il  fit  A Vienne,  en  1808, 
fit  supposer  ipi’il  avait  repris  du 
crédit  et  qu’il  était  question  de  su 
rentrée  au  ininistère;  les  journaux 
français  démentirent  ce  bruit,  et 
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la  cour  de  Vienne  garda  le  silence; 
elle  ne  crut  pas  devoir  ofl'enser  un 
voisin  pnissuni,  en  mettant  à la 
lêlc  des  elTaires  un  lioiniiie  qiii 
s’en  était  toujours  montré  le  cons- 
tant ennemi.  Néanmoins  on  lui 
conria  une  hranclie  du  départe- 
ment des  alfaires  étrangères,  qu’il 
administra  jusqu’à  la  ûn  de  i8o8. 
Il  retoiiriiu  alors  à Presbourg,  a- 
vec  le  rang  de  conseiller-d’état  et 
la  grand’ernix  de  l’ordrt  de  Saint- 
Etienne;  il  y reprit  les  occupa- 
tions qu’il  avait  interrompues 
pendant  une  absence  de  deux  an- 
nées , et  y vécut  solitaire  comme 
auparavant.  Revenu  dans  la  capi- 
tale de  l’Autriche  quelque  temps 
après,  il  y mourut  le  aK  mai  1818, 
dans  la  85*  année  de  son  âge, 
laissant  une  fortune  considérable, 
dont  il  établit  l’empereur  léga- 
taire universel. 

THEREL  (.Ieas),  le  plus  an- 
cien soldat  de  l’Europe  , membre 
de  la  légion  - d’honneur,  naquit 
en  1899,  à Urin , département 
des  Basses-Pyrénées,  et  mourut 
à Tours,  département  d’Indre-et- 
Loire.  le.  10  mai  180^,  dans  la 
108*  année  de  son  fige.  11  s’en- 
gagea le  1 7 septembre  1716,  dans 
le  régiment  d’infanterie  de  Tou- 
raine, et  servit  avec  distinction 
pendant  près  d’un  siècle.  Blessé, 
en  1755.  au  siège  de  Kebl,  d’un 
coup  de  feu  dans  la  poitrine,  il  le 
fut  de  sejit  coups  de  sabre,  dont 
six  sur  la  tête,  en  ijSg,  à la  ba- 
taille de  Miiiden.  Le  régiment  de 
Touraine  ayant  reçu,  en  .1787, 
l’ordre  de  se  rendre  dans  l’un  des 
ports  de  France,  afin  de  s’y  em- 
barquer , Thurel , Sgé  alors  de  88 
ans,  voulut,  malgré  ses  chefs, 
faire  la  route  à pied;  il  refusa  ds 
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monter  sur  le»  voilures,  décla- 
rant t que  cela  ne  lui  était  jamais 
arrivé,  et  qu’il  ne  commencerait 
pas.  s Le  8 novembre  de  la  même 
année,  il  fut  présentéà  Louis  XVI, 
qui  lui  accorda  une  pension  de 
3oo  fr. , dont  aoo  réversibles  .sur 
la  tête  de  sa  femme,  et  après  elle 
sur  celle  de  chacun  de  ses  enfans. 
Présenté  à l’empereur  Napoléon  , 
ce  prince  le  décora  de  la  croix  de 
la  légion -d’honneur,  et  lui  donna 
une  pension  de  laoo  francs.  Il 
habitait  Tours,  et  lorsqu’il  mou- 
rut, il  servait  encore  comme  vé- 
téran. < Il  était,  dit  M.  Joseph 
Lavallée,  plein  de  loyauté,  d’hon- 
neur et  de  bravoure;  il  a traversé 
tout  un  siècle  accompagné  de 
l’estime  de  to.us  ceux  qui  le  con- 
nurent et  lui  commandèrent.  > 
Trois  de  ses  frères  furent  tués  a la 
bataille  deFontenoy;  un  de  ses 
Bis,  décoré  de  la  médaille  des  vé- 
térans, caporal  dans  1a  compagnie 
où  Thurel  servait  , fut  également 
tué  sur  le  champ  de  bataille  en 
1 782  ; un  antre  de  ses  fils  était  en- 
core au  service  un  peu  avant  la 
restauration . en  i8i4- 

TIILRIOT  DE  LA  ROSIÈRE 
( Jacqces-Alexis  ) , avocat  à l’é- 
poque delà  révolution,  Gt  partie 
de  la  première  assemblée  électo- 
rale. Le  là  juillet,  M.  Thuriot 
fut  député  par  elle  à M.  de  Lau- 
nay, gouverneur  de  la  Bastille, 
pour  parlementer.  La  réponse 
qu’il  en  reçut  n’ayant  point  calmé 
les  esprits,  l’attaque  commença: 
on  en  cnnnait  les  résultats.  Il  fut 
ensuite  nommé  juge  au  tribunal 
du  district  de  Sezanne,  départe- 
ment de  la  .Marne,  et . en  septem- 
bre içyi  , élu,  par  ce  départe- 
ment , député  à l’assemblée  lègis- 
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latifc.  Dès  les  premières  séiinccs, 
, il  se  prononça  ennire  la  cour  et  le 
ininisière.  De  8 révrier,  il  parla 
avec  force  contre  les  émigrés,  et 
•lemnnJa  que  leurs  biens  fussent 
mis  sous  le  séquesire  , ce  qui  fut 
rlécrété  le  lendemain.  Quelques 
jours  après,  il  dénonça  le  ministre 
de  la  guerre  Narbonne , pour  a- 
voir  envoyé  à l’armée , de  sa  pro- 
pre autorité,  un  règlement  mili- 
taire, et  le  déclara  pour  ce  seul 
fait  digne  de  mort.  Vers  le  même 
temps,  il  annonça  que  le  peuple 
de  Paris  était  prêt  à s’insurger  si 
on  ne  lui  augmentait  les  secours 
pécuniaires  auxquels  oii  l’avait 
accoutumé,  et  vota  une  commis- 
sion en  faveur  des  détenus  d’Avi- 
gnon. Il  ne  parait  pas  qu’é  celle 
époque  M.  Tbiiçiot  se  piquât 
d'être  très-conséquent  dans  ses 
votes , sans  doute  pour  établir  son 
impartialité.  Ainsi , tandis  qu'il 
déclarait,  â l’occasion  des  trou- 
bles élevés  dans  dilTérens  dépar- 
teinens,  que  la  trabisou  était  gé- 
nérale, il  repoussait  une  députa- 
tion qui  attribuait  â la  trabisou 
les  échecs  éprouvés  alors  par  l’ar- 
inéc  française  ; ainsi , tandis  qu’il 
votait  l’ajournement  d'une  fête, 
proposée  en  faveur  de  Siinnnneau, 
maire  d’Ëtampcs,  tué  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  . il  s’opposait 
fl  la  suppression  du  traitement 
d’un  million  accordé  aux  frères  de 
Louis  XVI , alors  émigrés.  Le  a5 
mai,  il  s’éleva  contre  les  prêtres 
insermentés  , et  demanda  leur  dé  - 
portntiun  ; le  a juillet,  il  prononça 
un  long  discours,  dans  le  but  d'ob- 
tenir le  licenciement  de  l’état- 
major  de  la  garde  parisienne , et 
de  faire  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger ; le  o6,  il  fil  décréter  la  per- 


manence des  sections  de  Paris  et 
de  tout  le  royaume,  et  fit  envoyer 
son  collègue  Ta'bé  à l’Abbaye, 
pour  avoir,  disait-il,  insulté  l’sis- 
semblée  ; le  ap  , il  obtint  la  venta 
des  biens  des  émigrés.  Dans  la 
jnurnée  du  lo  aoêl,  il  justifia,  n 
la  tribune,  la  municipalité  usur- 
patrice, provoqua  un  décret  d’ac- 
cusation contre  d'Abancoiirt,  mi- 
nistre de  la  gneriv;,  et  de  Laporte, 
ministre  de  la  liste  civile,  et  fil 
décréter,  sur  la  demande  de  Dan- 
ton, des  visites  domiciliaires,  et 
la  réélection  des  juges-de-paix  de 
Paris.  Le  ii , il  empêcha  la  for- 
mation d’un  nouveau  directoire 
du  département  de  Paris,  et  ob- 
tint que  les  statues  des  rois  se- 
raient brisées.  Il  fit  ensuite  subs- 
tituer le  tribunal  extraordinaire  i 
la  cour  martiale  , dont  une  loi  n- 
vait  ordonné  lu  formation,  et  fit 
attribuer  â ce  tribunal  je  droit  de 
juger  sans  appel  les  prévenus  île 
contre-révolution.  Le  a septem- 
bre suivant,  il  fut  nommé  l’un 
descommissairesà  l’elTet  d’arrêter 
la  fureur  du  [leuple  qui  se  portait 
aux  prisons  pour  immoler  les  pri- 
sonniers ; mais  il  revint  bieiitêt, 
avec  ses  collègues,  déclarer  à l’as-* 
semblée  qu'ils  n’avaient  obtenu 
aucun  succès.  Le  4 septembre,  il 
fit  rejeter  In  prup'osition  faite  à 
l’assemblée  de  prêter  serinent  de 
haine  aux  rois  et  à la  royauté  , 
prétendant  que  ce  serait  anticiper 
sur  les  droits  de  la  convention,  qui 
allait  se  réunir.  Élu  membre  de 
cette  assemblée  par  le  départe- 
incul  de  la  Alarne,  il  fut  dénoncé, 
pdu  de  jours  après,  par  l’ex-minis- 
Ire  Narbonne,  comme  ayant  reçu 
de  lui  des  sommes  considérables; 
mais  la  dénonciation  n’étnnt  ap- 
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puj'HC  d'aucun  fait,  on  passa  à 
l'ordre  du  jour.  Il  lit  décréter  quo 
mus  lus  mcmbrcj  iibsens  eussent 
à revenir  à leur  poste,  et  deman- 
da , le  que  Louis  XVJ  fftl  jugé 
soiis  trois  jours.  Nommé  l’un  des 
commissaires  pour  faire  eoimaîtrc 
au  roi  le  décret  qui  lui  accordait 
un  conseil,  il  ût  autoriserai,  de 
ülalesberbes  é communiquer  li- 
brement avec  ce  prince  , et  lors 
des  appels  uominaii.t  sur  le  juge- 
ment , il  vota  contre  l’appel  au 
peuple,  pour  la  mort , et  contre  le 
sursis.  Le  ïi  janvier,  il  informa 
la  convention  <|iie  Michel  Lepelle- 
tier  avait  été  tué  lu  veille  nu  Pa- 
lais-lloyal,  et  lit  décréter  une  ré- 
eompense  pour  celui  qui  arrête- 
rait son  assassin.  Le  même  jour, 
Pétion  ayant  voulu  proposer  un 
rapprochemeul  des  partis,  M. 
Tbnriot  lui  reprocha  les  assassi- 
nats de  septembre,  que,  comme 
maire,  il  eût  dû  empêcher,  di- 
sait-il, quoiqu’il  sût  très-bien 
qn’A  cette  époque  Pétioii  et  sus 
amis  étaient  en  butte  à la  plus 
cruelle  proscription.  Lors  de  1a 
formation  du  tribunal  révoliilion- 
naire,  en  mars  t^gS,  il  demanda 
«pje  les  jurés  vota.sseiit  A haute 
voix.  Le  mois  suivant,  il  contri- 
bua puissamment  à rétablisse- 
ment d’un  comité  de  salnt-puVdic  ; 
■ nais  ce  (pie  l'bistoire  reprochera 
peut-être  le  plus  à M.Tliuriot,  c’est 
d’avoir  été  un  des  plus  ardens 
provocateurs  des  joiiruccs  désas- 
treuses des  3i  mai  et  2 juin,  oû 
furent  anéantis  les  hommes  les 
plus  propres  à faire  honorer  b li- 
berté et  à maintenir  le  respect  des 
lois.  Nommé  président  le  27  juin, 
jl  devint,  le  10  juillet,  ineiiibre 
du  comité  de  siiliit-piiblic  renou- 


velé , et  ne  parut  user  de  ce  nou- 
veau pouvoir  que  pour  exercer  de 
nouvelles  rigueurs,  surtout  à l’é- 
gard de  ses  malheureux  collègues 
écliappés  aux  proscriptions  du  2 
juin.  Il  parut  revenir  cependant 
à des  senlimens  plus  modérés,  et 
fit,  quelque  temps  après,  rébn-, 
biliter  la  nié.moire  des  infortunés 
Labarre  et  d’Llalnnde,  condamnés 
à lin  supplice  liorriblc  pour  avoir 
commis  la  nuit,  et  dans  un  étal 
d’ivresse,  non  un  sacrilège,  niais 
une  irrévérence  envers  mie  image 
du  culte  catholique;  enfin  il  délivr.a 
le  département  de  la  Loire  de  l’a- 
troce proconsul  Invoques  , le  Car- 
rier iIk  ces  contrées.  Dénoncé,  le 
4 août  179Ô,  aux  Jacobins,  par 
suite  des  divisions  qui  s’étaient 
élevées  entre  Ipi  et  Robespierre, 
il  donna  sa  démission  du  comité 
de  salut-public  ; mais  les  déiioii- 
ciatioris  s’accrurent  par  cette  mar- 
que même  de  faiblesse,  et  il  fut 
obligé,  pour  se  justifier,  de  dé- 
rouler le  tableau  dos  inesuies  a- 
cerbes  dont  il  avait  été.  ou  le 
provocateur  ou  le  complice.  Ce 
moyen  ne  loi  ayant  pas  complète- 
ment réussi,  il  attaqua  la  faction 
d’Hébert,  (pi 'il  regardait  comme 
le  seul  obstacle  à sa  popularité; 
mais  il  ii’eii  fut  pas  plus  h•ureux  ; 
Iléliert  parvint  à le  faire  exclure 
des  Jacobins,  où  il  ne  fut  réMitégré 
qu’apres  le  g thermidor.  Quelque, 
soit  le  seiitiuieiit  qui  ait  dirigé  M. 
Tliiiriiit  à celte  époque  fameuse, 
ou  ses  craintes  personnelles,  011 
sa  haine  contre  Robespierre,  il  se- 
rait injuste  de  In  priver  dosa  part 
(le  courage  dans  celle  journée;  il 
présidait  la  convention,  et  chaque 
fois  que  Robopierre  voulait  éle- 
ver la  voix,  il  agitait  sa  sonnette 
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fn  criiuil  de  toute!!  <cs  forces  : Tu 
n'as  pas  la  parole!  Ces  mots  sans 
cesse  répétés,  et  le  bruit  éclatant 
de  la  sonnette,  déconcertèrent 
Robespierre  au  point  de  pouvoir 
ù peine  faire  entendre  ces  paroles: 

M Mc  donneras-tu  la  parole,  pré- 
sident des  brigands  {voy.  Robes- 
riERBE.  ) M.  Thuriot  qui,  le  len- 
demain du  9 thermidor,  avait  fait 
comprendre  de  nouveaux  conven- 
tionnels au  nombre  de  ceux  mis 
hors  la  loi  la  veille,  s’appliqua, 
dés  qu’il  fut  rentré  aux  Jacobins, 
à défendre  les  complices  du  tyran 
qu’il  venait  d’abattre,  et  lit  reje- 
ter, comme  calomnieuse , la  pre- 
mière dénonciation  de  Lecointre 
de  Versailles.  Bientôt  après , il 
jiarla  contre  les  mesures  sévères, 
se  plaignit  de  la  faiblesse  que  l'on 
mettait  A poursuivre  les  restes  du 
parti  de  Robespierre;  mais  s’étant 
montré  l’iin  des  principaux  mo- 
teurs de  rinsiirrcction  anarchique 
du  la  germinal  an  3,  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  le  i6,  et  d’ac- 
cusation le  a prairial,  pour  avoir 
pris  part  au  nouveau  mouvement 
qui  avait  éclaté  le  i",  et  qui  avait 
jiour  but  de  délivrer  et  faire  ab- 
soudre les  membres  arrêtés  ou 
proscrits  en  germinal.  Il  échappa 
pur  la  fuite  à l’exécution  de  ces 
deux  décrets,  etJiit  amnistié  le 
4 brumaire  an  4 ( octobre 
ijgS).  Après  la  session,  il  fut 
noiiTmé  par  le  directoire , com- 
missaire civil  près  le  tribunal  de 
Reims;  après  le  i8  brumaire,  il 
devint  membre  de  la  commission 
des  émigrés  et  juge  au  tribunal 
criminel  de  la  Seine;  il  en  exer- 
çait encore  les  fonctions  en  1804. 
Chargé  d’interrogi-r  Moreau  , Pi- 
cliegru  et  Georges , il  fit  le  rap- 
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port  de  tout  ce  procès.  En  février 
i8o5,  il  pas.-'a  à la  cour  de  cassa- 
tion en  qualité  de  substitut  du 
procureur-général  impérial,  et  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d'hoimeur.  Il  perdit  sa  place  à la 
première  restauration  , et  la  reprit 
pendant  les  cent  Jours,  en  i8i5. 
Après  le  second  retour  du  roi  , 
contraint  de  quitter  la  France,  par 
la  loi  du  la  janvier  1816,  il  s’est 
retiré  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  et  s’est  fixé  é I.i^e,  où  il 
exerce  la  profession  d’avocat. 

THl)  ROT(FBiHpois), professeur 
de  langue  et  de  philosophie  grec- 
ques au  collège  royal  de  France , 
place  qu’il  occupe  encore  aujour- 
d’hui (i8a5),  a publié  les  ouvra- 
ges suivons,  qui  lui  ont  générale- 
ment valu  les  suffrages  des  savons 
et  du  public  : i*  Hermès  ou  Re- 
cherches philesophiques  sur  la 
grammaire  universelle  , traduit  de 
l’anglais,  de  Harris,  avec  des  re- 
marques et  additions  , 1 79(5 , in-8*  ; 
a*  ^ i«  de  Laurent  de  Mèdicis,  dhr- 
nommà  te  Magnifique , traduit  de 
l’anglais,  1799,  a vol.  in-8“; 
3"  A pologie  de  Socrate , d'après 
Platon  et  Xénophon,  eu  grec  et  en 
français,  1808,  in-8'’;  4'  1‘^  Plui- 
uiciennes  d' Euripide,  avec  un  choix 
des  scholies  grecques  et  des  notes 
françaises  (et  le  texte  grec),  i8i3, 
iii-S";  5“  Plusieurs  dialogues  de 
Platon,  181 5,  in-8*. 

TIERNEY  ( Georges  ) , mem- 
bre de  la  chambre  des  commîmes 
de  l’Angleterre,  l’un  des  chefs  les 
plus  distingués  de  l’opposition, 
fit  des  études  de  droit,  et  suivit 
néanmoins  la  carrière  de  la  («oli- 
tique  et  des  finances.  Tous  ses 
vœux  tendirent  ensuite  à obtenir 
une  pi  ice  au  parlement  ; ce  ne  fui 
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qu’A  la  Iruiiièmo  tentulivc,  où  la 
tiomiiialiun  do  son  compétiteur 
ayant  été  annulée  pour  la  seconde 
fuis,  qu’il  fut  déclaré  par  le  par- 
lement député  légal  du  bourg  de 
Southwark  à lu  chambre  des  com- 
munes. Il  SC  rangea  siir-Ie-cbamp 
du  côté  de  l’opposition  , et  parla 
sur  tous  les  sujets  importuns  dout 
la  chambre  eut  ù s’occuper.  En 
lygO,  il  demanda  avec  force  une 
réforme  parlementaire,  et  signala 
lu  corruj^on  qui  régnait  dans  les 
élections.  L’année  suivante,  lors- 
qu’à l'occasion  de  la  suspension 
des  paiemens  en  urgent,  Pitt  pro- 
)>osa  d’autoriser  la  banque  à émet- 
tre des  billets  de  ao  scbellings, 
M.  Tierney,  en  secondant  Fox 
ilans  son  opposition  à cette  me- 
sure, demanda  que  lu  banque  fît 
connaître  sa  situation.  Il  combat- 
tit dans  lu  même  session  les  dis- 
]iositions  proposées  pour  réprimer 
la  sédition  qui  avait  éclaté  parmi 
les  marins.  A la  rentrée  du  parle- 
mdnt , il  voulut  luire  exclure  de 
la  chambre  M.  Dundas,  comme 
occupant  la  place  de  troisième  ser 
crélaire-d’élat,  abolie  par  le  bill 
du  Bnrke.  Cette  cunduite,  qu’il 
tint  pendant  assez  de  temps,  fut 
d’autunt  plus  remarquée  , que  , 
.«eul  des  membres  de  l’opposition, 
il  assistait  aux  séances,  les  autres 
crojantdevoirs’en  abstenir,  parce 
(|u’ils  blâmaient  comme  injuste  la 
guerre  que  lu  Grande- Bretagne 
soutenait  contre  la  France.  Néan- 
moins il  appuya,  en  1798,  le  bill 
proposé  pur  M.  Dundas , pour 
mettre  le  gouvernement  en  état 
•ie  pourvoir  à la  sûreté  du  royau- 
me. Les  débats  du  aS  mai  sui- 
vant, relatifs  au  bill  proposé  {>oiir 
suspendre  le»  prérogatives  des 


cens  de  mer,  entraînèrent  entre 
l’itt  et  lui  une  contestation  qui  se 
termina  par  un  duel,  dans  lequel 
aucun  des  deux  antagonistes  ne 
fut  blessé.  En  i;9;),  M.  Tierney 
s’opposa  à l’envoi  de  troupes  en 
Irlande,  pour  en  soumettre  les 
babitans,  et  à l’union  parlemen- 
taire de  ce  pays,  comme  dange- 
reuse pour  la  liberté  anglaise.  En 
i8no  , nu  sujet  de  l’expédition 
malheureuse  de  Hollande,  il  re- 
procha aux  ministres  de  ne  faire 
la  guerre  que  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Bourbon  , 
réclama  l’ouverture  de  négocia- 
tions pacifiques,  et  proposa  d’or- 
donner qu’aucune  somme  ne  pût 
être  envoyée  à l’empereur  d’.41le- 
mngne,  après  qu’il  aurait  signe 
un  traité  .séparé  avec  la  républi- 
que française.  En  novcmbi'e , il 
nja  tous  les  avantages  qui  , selon 
les  ministres,  résultaient  de  lu 
guerre;  il  parla  dans  le  même 
sens  sur  l’expédition  d’Egypte  , et 
contre  la  rupture  du  traité  d’El- 
Arish.  Il  s’éleva  ensuite  contre  le.s 
mesures  arbitraires,  multipliées 
sons  le  jirélexie  de  poursuivre  le 
jacobinisme,  et  combaltit  le  bill 
d’oubli  {^bill  of  indenmity) , pro- 
posé en  faveur  des  fonctionnaires 
publics  qui,  depuis  1793,  avaient 
fait  arrêter  ou  détenir  des  per- 
sonnes réputées  suspectes.  Cette 
marche,  soutenue  dans  la  voie 
constitutionnelle,  avait  rendu  M. 
Tierney  cher  à tous  les  amis  de 
la  liberté.. Un  changement  de  mi- 
nistère , qui  lui  procura  des  em- 
plois lucratifs,  eut  une  inlluence 
remarquable  sur  ses  principes;  il 
se  rapprocha  de  l’administration: 
néanmoins  In  transition  fut  gra- 
duée , et  il  ne  fut  pas  dWIicile  d’a. 
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(lercevuir  Jc;>  mèuiiguiiiens  Juiÿt  il 
usait  pour  ne  pas  heurter  l’opi- 
nion. Pilt  étant  rentré  A la  chan- 
^■ellerie  en  i8o5,  M.  Tierney  se 
rattacha  à roppnsilioii , et  fut  nom- 
mé secrétaire  en  chef  du  gouver- 
nement d’Irlande,  lors  du  renou- 
vellement du  ministère  en  «8o6. 
f^es  changemens  survenus  dans  lu 
(Jirection  des  afTaires  de  l’élut  après 
la  mort  de  Fox,  n’influèrent  ep 
n'en  sur  la  position  de  M.  Tierney, 
qui  s'était  ménagé  des  amis  parmi 
|es  successeurs  de  cet  habile  mi- 
nistre ; il  fut  même  placé  sous 
lord  Crenville  A la  tête  du  corps 
de  cpntrêle  pour  les  alT.iircs  de 
rinde,  emploi  qu’il  perdit  dans 
un  nouveau  changement  du  mi- 
nistère. A cette  époque,  les  élec- 
teurs de  Souihwark , qui  ne 
voyaient  plus  en  lui  qu’un  candi- 
dat ministériel,  lui  préférèrent 
top  concurrent;  mais  il  fut  élu 
dans  un  autre  bourg  A lu  nomina- 
tion du  gouvernement.  Il  se  rap- 
procha dés-lors,  pendant  quelque 
temps,  du  parti  de  l’opposition. 
Depuis  1807  jusqu'en  i8i3,  il 
n’y  eut  presque  point  d’affaires 
importantes  où  il  ne  parlAt  con- 
tre le  ministère;  ainsi  il  blAma, 
en  1807,  la  traite  des  nègres;  en 
1808,  l’attaque  de  Copenhague; 
en  1809,  le  plan  et  lu  conduite 
ijes  ministre.s,  relativement  A l’ex- 
pédition anglaise  en  Espagne,  et 
A celle  de  \ValchercnJ’année  sui- 
vante ; le  19  juillet,  il  s’éleva 
contre  le  bill  de  lord  Stan^pe, 
sur  les  billets  de  caisse  ; et  Te  1 5 
mai  i8i3,  après  avoir  déploré  la 
publicité  qu’on  avait  donnée  ^ 
ruifaire  de  lu  princesse  de  (Galles 
( V0J.  CxçoLiNE  ) , il  se  rangea  du 
cêté  du  ministère.  Cependant,  le 
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?4  juin  1814,  il  répondit  A lord 
Castlereagh,  qui  prêtait  A l’oppo- 
sition des  vues  Intéressées  dqns 
cette  affaire,  f qu’on  avait  profité 
de  lu  maladie  du  roi  pour  dégra- 
der la  princesse  et  lui  faire  subir 
des  affronts  humilians,  dont  le 
parlement  spul  pouvait  demander 
justice.  » Le  5 novembre,  il  atta- 
qua les  ministres  nu  sujet  de  la 
guerre  d’Amérique , et  déniontfu 
le  ridicule  des  plans  de  finutices 
de  M.  Vansittart,  chancelier  de 
l’échiquier.  Su  conduite  dans  |es 
débats  auxquels  la  rentrée  en  Fran- 
ce de  Napoléon,  en  i8i5,  four- 
nit matière,  donna  la  mesure  de 
sa  prudence;  il  s’exprima  de  ma- 
nière A rester  maître  de  se  pro- 
noncer d’après  les  événemens.  En 
février  181G,  il  parla  sur  l’état 
des  forces  que  le  gouvernement 
se  proposait  de  garder  sur  pied, 
et  déclara  qu'il  craignait  le  pou- 
voir d’un  monarque  soutenu  par 
i3o,ooo  hotnmes;  dans  le  même 
mois,  il  insista  sur  la  lecture  to- 
tale des  pétitions  adressées  A lu 
chambre , ajoutant  * que  c’était 
bien  le  moins  qu’on  pût  faire  que 
de  prêter  l’orcilie  aux  prières  du 
peuple.  * Au  mois  d’avril  , il  blâ- 
ma avec  force  lu  conduite  d’un 
garde  A cheval  • qui  s’était  permis 
des  voies  de  faijt  A l’égard  de  deux 
membres  de  la  chambre,  et  se 
récria  contre  l’emploi  de  fa  force 
armée  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, où  l’iiitervenlion  des  cons- 
tables- pouvait  sufllre  au  main- 
tien de  l’ordre.  Dans  le  courant 
de  mai,  il  attaqua  l’énormité  do 
la  liste  civile  , « abus  dont  la  plu- 
part des  états  européens  présen- 
tent aujourd’hui  l’existence , et 
l’un  des  plus  funestes  A la  liberté. 
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par  In  manière  dont  il  facilite 
l'emploi  des  moyens  de  corrup- 
tion. » Au  mois  de  juillet  suivant, 
M.  ïierney  fut  attaqué  d’une  ma- 
ladie qui  lit  désespérer  de  sa  vie; 
il  se  rétablit  néanmoins,  et  repa- 
rut nu  parlement  le  6 mai  1817. 
Il  n’uvnit  rien  perdu  de  son  talent 
ni  de  .sa  causticité,  et  donna  ffne 
nouvelle  preuve  de  l’un  et  de  l’au- 
tre, en  discutant  un  bill  d’amnis- 
tie proposé  par  les  ministres;  lord 
Castlereagh  y répondit,  mais  ne 
put  détruire  l’impression  qu’il 
avait  faite  dans  la  chambre.  De- 
puis ce  moment,  M.  Tierney  prit 
la  parole  beanconp  moins  sou- 
vent, et  parut  se  borner  ati.x  ques- 
tions concernant  les  finances  , les 
.airaires  et  les  ressources  de  l’Inde, 
tiet  oratéur  est  un  exemple  frap- 
j>ant  du  discrédit  nO  peuvent  en- 
traîner un  homme  même  d’un 
grand  talent , la  versatilité  du  sa 
conduite  et  l’indécision  de  son 
caractère  public;  il  fut  un  temps 
iiù  les  électeurs  du  parti  popu- 
laire , dans  leur  enthousiasme , 
faisaient  bajitiser  leurs  enfans 
sous  le  nom  de  M.  Tierney;  à une 
autre  époque,  les  mêtnes  élec- 
teurs, pour  signaler  leur  mépris 
j)Our  un  homme  qu’ils  regar- 
daient comme  un  apostat  poliii- 
que  , donnaient  à leurs  chiens  un 
nom  qu’ils  avaient  tant  vénéré.  Il 
a publié  : 1“  Lettre  au  très -hono- 
rable Henri  Dunilas , eur  ta  eilua- 
ilon  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales,  in-8“,  1791.  C’est  une 
critique  qui  parut  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  et  qui  fut  réfutée  par 
M.  Georges  Anderson.  2*  M.  Tier- 
iiuy  publia  sous  son  nom  une  au- 
tre Lettre  de  M.  Anderson  à M. 
Dnndas,  sur  l’rtat  des  affaires  de 
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la  Compagnie  des  Indes,  in -8*, 
1791  ; 3*  deux  Lettres  sur  la  péti- 
tion de  Colcliester,  in-4”,  >79>  > 
4”  Situation  réelle  de  la  Compagnie 
des  Indes-Orientales , eu  égard  à 
ses  droits  et  à ses  privilèges,  in-8", 

'797- 

TILLY  (lE  COMTE  DE  ),  lieute- 
nant-général, grand-ollicier  de  la 
légion  - d’honneur , chevalier  de 
Saint-Louis,  grand’eroix  de  l’or- 
dre de  l’aigle-roiige  de  Prusse  , 
metnbre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans , entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes  , et , 
quoique  noble,  ce  ne  fut  qu’à  la 
révolution  , dont  il  adopta  les 
principes,  qu’il  dut  le  grade  de 
coloDcl.  Le  général  Dumouriez  le 
choisit  pour  aide -de -camp  en 
1792,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  Gertruydenberg,  place 
où  il  avait  réuni  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  lui  faciliter  l’entrée 
de  la  liollande.  La  levée  du  siège 
de  Maëslrichl  força  Dumouriez  à 
s’éloigner;  avant  de  partir,  il  fit 
donner  au  colonel  de  Tilly  sa  pa- 
role d’honneur  qu'il  ne  rendrait 
pas  la  place  sans  un  ordre  écrit  de 
sa  main.  L’événement  arriva  bien- 
tôt. Par  suite  de  la  perte  de  la  ba- 
taille lie  Nerwinde.  et  des  capitula- 
tions d’Anvers  et  de  ITréda,  il  fut 
sommé,  au  nom  du  comte  de  War- 
tensleben,  chef  d’état -major  du 
prince  Frédéric  d’Orange,  do 
O remettre  la  place,  ou  d’être, 
dans  le  cas  contraire,  du  premier 
jusqirfnu  dernier,  passés  au  fil  de 
Pépée,  sans  miséricorde  quelcon- 
que. n M.  de  Tilly  répondit  sim- 
plement au  parlementaire  : « .M. 
le  comte  de  Wartensleben  s’est 
trompé  d’adresse.  » Néanmoins 
une  seconde  sommation  lui  ayant 
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i'Ié  faile,  il  déclara  qu’il  capilu- 
lerait  s’il  en  récevait  l’ordre  du 
général  Dumourlez.  On  lui  fit  ob- 
server que  ce  général  n’était  plus 
au  service  de  la  république.  M.  de 
ïilly  resta  inébranlable,  et  en  ef- 
fet, il  ne  capitula  que  le  i"  avril 
'795,  sur  la  présentation  de  l’or- 
dre écrit  de  Dumouriez  lui-même. 
Il  obtint,  par  suite  de  .ses  vives 
instances , que  la  garnison  ne  dé- 
filerait pas  devant  les  troupes 
étrangères.  Envoyé  à l’armée  des 
côtes  de  Cherbourg,  il  eu  prit  le 
commandement  l6  la  novembre 
de  la  même  année.  Au  mois  de  dé- 
cembre, il  remportade  grands  avan- 
tages surlesVcndéens,  et  fut  toute- 
fois forcé  de  donner  sa  démission, 
comme  noble  ; remis  presque  aus- 
sitôt eu  activité  é l’armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  il  en  commanda  la 
réserve  , lorsque  . sous  les  ordres 
du  général  .lourdan  , elle  passa  le 
llliin  en  1795.  A l’affaire  du  ao 
vendémiaire,  à Iloeciit,  près  de 
Nidda,  il  repoussa  pendant  toute 
la  journée  les  tentatives  que  fit 
l’ennemi  pour  franchir  cette  ri- 
vière. Nommé,  au  mois  de  janvier 
lytjf),  commandant  des  neuf  dé- 
partemens  réunis,  il  se  concilia 
l’estime  générale  par  sou  aduii- 
nistration  sage,  sa  justice  et  son 
désintéressement.  Chef  d’état- 
major  de  l’aVince  du  Nord,  au 
mois  d’août  il  conserva 

cette  qualité  à l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  où  il  passa  en  1798, 
et  fut  nommé  inspecteur-général 
des  troupes  françaises  stationnées 
en  Hollande.  Le  gouvernement 
consulaire  lui  confia,  en  1799,  le 

coinmandement  des  u4'  di- 
visions. En  1800,  employé  à l’ar- 
mée de  l’Ouest  en  qualité  de  gé- 
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néral  de  division  , il  commanda 
en  chef,  par  intérim,  pendant 
seize  mois.  Il  eut,  en  i8o4,  le 
commandement  de  la  cavalerie  au 
camp  de  Boulogne.  Passé  au  pre- 
mier corps  d’armée , le  général 
de  Tilly  fit,  avec  autant  de  distinc- 
tion que  de  parfait  désintéresse- 
ment,les  campagnes  d’Allemagne, 
de  Prusse  et  de  Pologne.  Il  se 
conduisit  d’une  manière  aussi  no- 
ble en  Espagne , oû  il  reçut  de 
l’emploi  en  1808.  Gouverneur  de 
la  province  de  Ségovie  . après 
l’occupation  de  Madrid,  il  s’y  fit 
estimer  de  tous  les  habitatis.  Il 
eut,  en  1811.  en  Andalousie, 
un  commandement  de  cavalerie  ; 
é la  btttaille  d’Occana . il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  montra  o une 
habileté  consommée  dans  l’art  de 
faire  manœuvrer  la  cavalerie  », 
et  fit  aux  Anglais  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers.  De  retour  en 
France,  en  août  i8i3,  il  devint 
inspecteur-général  de  cavalerie. 
Après  la  première  restauration  , 
en  1814,  le  roi  le  itomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  puis  grand- 
officier  de  la  légion-d’honneur. 
Pendant  les  cent  jours,  en  ifii.ô, 
le  général  de  Tilly  fut  nommé  par 
Napoléon  , président  du  collège 
électoral  du  département  du  Cal- 
vados, qui  l’élut  A la  cjiambre  rhes 
représentaus.  A la  seîonde  res- 
tauration, il  fut  mis  d la  retraite. 
Le  général  de  Tilly  mourut  à Pa- 
ris, le  10  janvier  i8aa,  regretté 
de  tous  ses  frères  d’armes  cl  es- 
timé de  tous  ses  concitoyens  , qui 
rendaient  justice  d ses  qualités  per- 
sonnelles et  à scs  vertus  civiques. 

riNDAL  ( IUlpu  DrwDAS,  ba- 
ron de),  lieutenant-général  des 
armées  françaises , et  depuis  de 
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l'ellei  (lu  nouveau  roymiine  dei 
l’ays-Ba^,  ullicier  de  la  légion- 
d’honneui-.etc,  né  en  1773  à Deven- 
ter,  en  Hollande,  entra  dans  la 
carrière  des  armes  dès  sa  première 
jeunesse,  et  s’y  distingua  par  ses 
laicns  et  sa  brillante  valeur.  Il  en 
donna  de  fréquentes  preuves  pen- 
dant la  campagne  de  1799  contre 
les  Anglais,  dans  la  Nord -Hol- 
lande. Il  y fut  blessé  difTéreutes 
fois,  et  grièvement  è la  bataille 
de  Bergen  In  19  septembre.  Nom- 
mé capitaine  de  la  garde  du  grand- 
pensionnaire  Schimmelpcnnink  , 
il  passa  ensuite  dans  celle  du  roi 
Louis,  qui  le  nomma  major,  et 
bientôt  colonel  du  beau  régiment 
de  grenadiers  de  la  garde  hollun- 
dai.se.  A l’époque  de  lu  réunion 
de  la  Hollande  ù l’ein])ire  fran- 
çais , ce  régiment  fut  incorporé 
dans  la  garde  impériale,  et  le  cp- 
lonel  Tiiidal  en  conserva  le  cum- 
inandement.  En  1813, il  iutpromu 
an  grade  de  général  de  brigade,  et  A 
la  fin  de  1a  campagne,  ilfutnom- 
mé  adjudant -général  des  cbas- 
seiirs  à pied  de  la  garde.  Il  com- 
manda celte  brigade  jusqu’au  aS 
août  i8i5,  veille  de  lu  bataille  de 
Dresde,  où  il  fut  de  nouveau  griè- 
vement blessé , en  débouebant  des 
portes  de  cette  ville,  à la  tête  de 
son  corps.  Napoléon  le  nomma 
général  di?  division , ordonnant 
qu’il  continuerait  d’être  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  garde 
impériale,  et  lui  conféra,  en  outre, 
le  titre  de  baron.  Le  généralTindul, 
par  suite  de  ses  blessure.s  , se  re- 
tira à Versailles,  et  après  les  évé- 
nemens  de  1814,  il  retourna  dans 
sa  patrie.  Le  nouveau  souverain 
du  royaume  des  l’ay.s-Bas  s’em- 
pressa de  réclamer  les  services 
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d’un  militaire  aussi  distingué,  qui 
rentrait  dans  ses  foyers,  précédé 
de  la  plus  brillante  réputation  ; il 
fut  nommé  lieutenant -général  , 
inspecteur  de  l’infanterie,  et,  vers 
la  fin  de  l’artnée  1814,  chargé 
du  portefeuille  du  ministère  de  la 
guerre  en  Belgique.  Il  rendit 
d’éminens  services  dansco  poste, 
et  l’urrnée  batavo-belge  lui  dut, 
en  grande  partie,  sa  prompte  et 
belle  organi.sation. En  i8i5,  le  gé- 
néral Tindal  eut  le  commande- 
ment en  chef  de  l’armée  de  réser- 
ve; le  roi  de  France,  Louis  XVIII , 
lui  envoya  la  croix  du  mérite  tni- 
litairc  , et  le  roi  des  Pays-Bas  le 
nomma  commaudeurde  l’ordre  de 
Guiliniimc.  Depuis  celle  époque, 
le  commandement  de  la  sixième 
division  territoriale,  dont  la  place 
de  Namur  est  le  chef-lieu,  a été 
confié  à ce  général. 

TINGRY  ( PiERRE-FniNpois  ) , 
chimiste  et  pharmacien  è Genève, 
est  né  dans  celte  ville,  et  y est  de- 
venu successivement  membre  de 
la  sociéU'!  pour  renconragement 
des  arts,  et  professeur  dp  chimie 
à l’académie.  M-  Tingry  fixa  sur 
lui  l’attention,  en  publiant  , en 
1785,  line  analyse  fort  .«avante  de 
la  source  ferrugineuse  qui  avait 
été  découverte  , en  1785,  aux 
bords  de  la  Drisc,  près  de  Ca- 
rouge.  Outre  cet  ouvrage  , il  a 
donné  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie de  Turin,  et  dans  les  Annales 
de  Chimie  , plusieurs  Mémoire» 
remarquables  , entre  autres  , 1* 
sur  lacompesilion  de  l’ éther,  1788; 
3*  sur  l'acide  pho.iphorique,  1 789  ; 
3*  sur  la  consistance  que  les  huiles 
acquiérent  à la  lumière , 1 798  ; 4" 
sur  la  phosphorescence  des  corps,  cl 
parlicuUèremcHt  des  eaux  de  ta  mer; 
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5*  sur  la  nature  du  fluide  électrique; 
(i* enfin,  unouvragequi  jouild’una 
Irèÿ-prande  estime,  \\n  Traité  sur 
l’art  de  faire  et  d'employer  les  ter- 
nis, a Yol.  in- 8",  Genève,  i8o3. 

TIPOO-SAEB,  sultan  de  My- 
lore,  fils  d’Hayder- Ali- Khan, 
succéda  à son  père  le  9 novembre 
178a.  Hayder-Ali  avait  fondé  , 
par  ses  conquêtes  et  son  génie, 
l’un  des  ]ilus  formidables  empires 
de  l'itidousian.  Fils  d’un  ollicier 
de  cavalerie  du  Mogol , atKpiel  le 
rajah  de  Mysore  avait  donné,  pour 
récompense  de  ses  services,  lu  for- 
teresse de  Bengalore  et  le  pays 
environnant,  il  profila  de  la  jeu- 
nesse du  rajah,  dont  il  se  constitua 
lu  tuteur,  pours’emparerdu  trône 
tons  le  nom  de  régent»  et  s’y  con- 
solider par  sa  prudence  et  son  cou- 
rage. Après  a voir  conquis  Canara  et 
Calicul,  on  vit  rentrer  triomphant 
à Seringapalnam,  et  en  niaiire  de 
plusieurs  royaumes  , celui  qui , 
peu  d’années  auparavant,  en  était 
sorti  simple  ollicier.  Celle  gloire 
ne  servit  qu’à  lui  inspirer  de  plus 
grands  desseins  ; réunir  les  débris 
de  l’empire  d’Aiireng  Zebe,  et 
chasser  les  Anglais  de  l'Inde,  telle 
était  la  pensée  politique  d’Hayder. 
Plusieurs  fois  l’orage  , que  ce 
grand  homme  avait  soulevé  con- 
tre les  usurpateurs,  fondit  sur  eus 
et  troubla  leur  repos-;  mais  la  pru- 
dence et  la  tactiipie  européennes 
devaient  Vif>npher  de  toute  la 
bravoure  et  de  toute  l’impétuosité 
de  leur  ennemi.  Ilayder,  Jvatlu  à 
Trinomaly,  connut,  dans  cette 
campagne,  le  fils  auquel  il  devait 
léguer  l’empire.  Tinoo-Saëb, 
l'aîné  de  sesenlàns,  dévastait  le 
Carnaticel  menaçait  !\]adrn.-<,  pen- 
dant que  le  général  Smith  avait 
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reporté  la  guerre  nu  sein  du  My- 
•ore.  Lu  mort  d’Hayder,  contre 
je  génie  duquel  la  fortune,  lu  ruse 
et  la  politique  avaient  conspiré, 
légua  la  puissance  à Tipno-Saëb, 
qui  prit  le  titre  de  sultan.  Ce  jeune 
guerrier,  d’une  bravoure  témé- 
raire, d’une  3me  plus  ardente  que 
profonde,  d’un  esprit  plus  violent 
que  réfléchi , outré  dans  ses  qua- 
lités comme  dans  .ses  défauts  , 
ferme  jusqu’à  l’upini.'îtreté,  vindi- 
catif jusqu’à  lu  cruauté,  accessi- 
ble à tous  lessentimens  généreux, 
doué  d’une  de  ces  organisution.s 
impétueuses  que  nul  obstacle  ne 
peut  arrêter,  que  nulle  résishincc 
ne  peut  vaincre  ; magnifique  dans 
l'emploi  dti  pouvoir;  imprudent 
et  implacable  dans  sa  générosité 
cumme  dans  sa  vengeance  : cet 
homme  voulut  continuer  l’ouvra- 
ge de  son  père;  ses  des.seins  furent 
conçus  avec  plus  d’audace  que  de 
prudence.  A peine  Jes  Anglais  eu- 
rent-ils appris  la  mort  d’ilayder, 
qu’ils  attaquèrent  son  fils  dans  son 
royaume  même.  Battus  sur  tou» 
les  points  par  Tipoo-Saëb,  sou- 
tenu par  plusieurs  détachemens 
français,  iis  furent  obligés  de  lui 
rendre  les  provinces  qu’ils  avaient 
conqJTscs.  Cependant  l’adresse  de 
leur  politique  répara  bientôt  les 
désastres  de  cette  campagne,  et 
les  possessions  anglaises  , uiena- 
cées  d'une  destruction  prochai- 
ne, se  trouvèrent,  par  le  trai- 
té même  qui  suivit  cette  campa- 
gne, mieux  afiTermies  que  jamais 
au-dcl.i  du  cap  de  Bonne-Espéran- 
Ce.  Huit  années  de  paix  succédè- 
rent à cette  guerre  gloiieuse.  Lu 
magnificence,  l’activité  et  1rs  vei> 
tiis’dc  Xipoo-Saëb  se  déployè- 
rent librement;  il  accueillit  à sa 
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cour  plusieurs  officiers  français  : 
sou  alfubilité  gnp;nuit  les  cœurs,  il 
ii’élait  pas  dénué  d'inslructiun,  et 
mêlait  aux  pompes  asiatiques 
quelque  sentiment  du  goût  et  de 
la  grSce  européenne.  Toutes  les 
))assiuus,  l’amour,  la  gloire,  les 
arts,  remplissaient  son  cœur; 
lassé  d’un  long  repos,  éveillé  par 
l’image  des  victoires  de  son  père  , 
il  résolut  d’attaquer  de  nouveau 
les  possessions  anglaises.  Trois  de 
ses  ambassadeurs  allèrent  sollici- 
ter l’appui  du  cabinet  de  Versail- 
les ; ses  envoyés,  reçus  en  grande 
jtompe,  n’obtinrent  aucun  fruit  de 
leur  ambassade,  etTipoo-Saëb,  fa- 
tigué d’entendre  l’on  d’eux  vanter, 
î\  leur  retour,  les  magnilicences  et 
le  bonheur  de  la  France,  lui  tran- 
cha la  tête  de  sa  |)ropre  main. 
Cependant  on  allait  envoyer  des 
renforts  au  sultan,  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata  et  laissa 
le  malheureux. prince  sans  allié, 
sans  secours,  forcé  de  lutter  con- 
tre les  ennemis  puissans  qu’il  a- 
vait  irrités,  et  que  sa  présence  et 
sa  puissance  inquiétaient  sans 
cesse.  Tipoo-Saëb,  bravant  tant 
de  difficultés  réunies,  commença 
les  hostilités;  aussitôt  le  général 
Cornwallis  entra  dans  le  il^sore, 
et  trompant,  par  des  marches  ha- 
biles, la  vigilance  du  sultan,  alla 
investir  Bengalore,  place  impor- 
tante, prise  après  deux  mois  de 
siège.  Le  courage  qncTipoo-Saëb 
montra  pendant  cette  campagne, 
fut  absolTjincnt  inutile;  il  jiaya  les 
frais  de  la  guerre  , et  céda  à l’An- 
glcltrre  le  tiers  de  ses  domaines. 
Son  âme  lière  se  révolta  enutre. 
ce  traité;  le  besoin  de  la  ven- 
geance l’oocupa  tout  entier,  les 
pl.iisirs  s’exilèrent  de  sa  conr,  il 
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se  couvrit  d’habits  de  deuil,  son 
administration  devint  plus  sévère, 
il  ne  songea  pins  qu’aux  moyens 
de  rendre  aux  Anglais  les  af- 
fronts qu’il  en  avait  reçus.  Il  com- 
bina long-temps  les  restonrees 
éloignées  ou  prochaines  aux([uel- 
les  sa  puliliqne  pouvait  avoir  re- 
cours , écrivit  à Bonaparte,  con- 
quérant de  l’Égypte;  négocia  avec 
les  principaux  états  de  l’Inde,  et 
le  directoire  français;  s’entendit 
avec  les  Abdalis,  accnèillit  Ions 
les  Européens  qui  pouvaient  le 
servir  dans  ses  relations  diploma- 
tiques ou  dans  scs  affaires  mili- 
taires, fortifia  ses  j)liices,  cliercba 
i semer  la  discorde  entre  les  Hol- 
landais, IcsAnglaiset  les  Français; 
enfin  entra  .en  correspondance  a- 
vec  un  officier  français  nommé 
Raymond,  puissant  A la  cour  du 
Nizain  , et  maiire  d’un  corps  du 
1^,000  hommes  et  d’un  territoire 
dont  lu  revenu  était  évalué  A qua- 
torze millions  : mesures  bien  en- 
tendues, qui  annonçaient  chez 
Tipou  ‘sullaii,  lin  coup  d’œil  vaste, 
et  juste  , mais  dont  l'exécution 
fut  suivie  avec  trop  d’impruden- 
ce et  trop  du  précipitation.  Ce- 
pendant la  destruction  des  éta- 
blissemcns  français  préparait  de 
loin  l’cnvaliigseinent  des  états  de 
Tipoo-Saëb,  et  les  Anglais,  avides 
de  conquérir  im  si  beau  royaume, 
fortifièrent  leurs  alliances  avec 
les ‘princes  ses  enneruis,  et  Ic- 
iiaienl  sur  pied  une  armée  de 
"S.coQ»  hommes.  Quelques  né- 
gociations insidieuses  précédè- 
rent la  déclaration  des  hostilités  ; 
on  ojiposa  La  ruse  A la  ruse  avant 
de  combattre  l.vforcc  par  la  lôrcu. 
Tipoo-Saëb  cbcrcliail  A tempori- 
ser encore,  lorsijne  deux  armée» 
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anglaises,  sorties  de  Madras  cl  de 
Boinhay,  s'avancèreol  vers  le  My- 
sore pour  y pénétrer  de  deux 
côtés  dilTércns.  Cette  déclaration 
de  guerre,  ou  plutôt  cette  guerre 
sans  déclaration  , avait  pour  pré- 
texte les  relations  de  Ïipoo-Saëb 
avec  le  gouvernement  français; 
mais  dans  la  réalité,  les  Anglais 
n’attendaient,  depuis  long-  temps, 
qu’une  occasion  favorable  pour 
renverser  le  trône  de  Mysore  et 
s’emparer  de  cet  état,  qui  leur 
offrait  une  communication  non 
interrompue  entre  la  côte  de  Co- 
romandel et  celle  de  Malabar. 
Tout  Se  réunissait  contre  le  mal- 
lieureux  Tipoo-Saëb  ; la  richesse 
de sesennemis, leurs  troupes  supé- 
rieures en  discipline;  le  peuple 
ruiné  par  des  exactions  et  déci- 
mé par  des  levées  4e  troupes,  la 
trahison  de  son  min^lre  Meer- 
Saeïb , tout  conspirait  sa  ruine. 
Cependant  le  sultan  faisait  tête  à 
l’orage  ; après  avoir  été  battu  .aux 
combats  décisifs  de  Sedeaser  et  de 
MaI.ivelly,  il  alla  s’enfermer  dans 
Scringapatnam  , sa  capitale.  Les 
Anglais  lui  firent  alors  des  propo- 
sitions très-dures  , qu’il  refusa 
obstinément;  vaincre  ous’envelir 
sous  les  débris  de  sa  capitale,  fut 
la  dernière  résolution  de  ce  Mi- 
thridatc  de  l’Indoustan.  Canonnéc 
pendant  In  nuit  du  ao  avril  1799., 
battue  en  brèche  le  lendemain  , 
elle  fut  disputée  A l’ennemi  avec 
la  plus  opiniâtre  bravoure  par  le 
sultan  lui-même,  qui  se  montrait 
à tous  les  postes  dangereux,  et 
par  les  Mysuréens  qui , ralliés  par 
.000  Français  que  commandait  lu 
colonel  Chapuys,  firent  des  pro- 
dige.s  de  courage.  Ce  prince  périt 
criblé  de  coups  , au  milieu  des 
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siens,  et  frappé,  dit-on,  par.  le 
poignard  du  traître  Mccr-Saeïb. 
Pour  découvrir  ce  cadavre  hé- 
roïque, il  fallut  soulever  des  inon- 
ci;^ux  de  corps  sous  lesquels  il 
était  enseveli.  Meer-Saeïb  fut  é- 
gorgé  par  les  cipayes,  et  enterré 
sous  les  babouches  de  la  garde 
mysoréenne;  aujourd’hui  même 
le  lieu  de  sa  sépulture  est  infâme 
et  consacré  aux  plus  vils  usages. 
Telle  fut  la  vie  de  Tipoo-Saëb, 
fils  du  grand  ilayder-Ali-Khan . 
toujogrs  brave,  toujours  en  lutte 
avec  le  sort.  Peu  ue  héros  des 
temps  modernes  ont  mérité  mieux 
que  lui  l'honneur  de  paraître  sur 
la  scène  dramatique,  entre  les  Ba- 
jazet.et  le.s  Cengis.  On  sait  que 
la  tragédie  de  M.  Jouy,  intitulée  ; 
Tipoo-Saëb,  représentée  en  1811, 
c’est-à-dire  douze  ans  seulement 
après  la  mort  de  ce  prince,  dut  eu 
pai'tie  son  succès  à la  vérité  histo- 
rique à laquelle  l’auteur  put  se 
montrer  d’autant  plus  fidèle,  qu'il 
avait  été  plusieurs  fois  admis  à la 
cour  et  dans  les  camps  du  sultan 
de  Mysore. 

TIBABOSCHl  (Jérome)  , cé- 
lèbre littérateur  italien,  né  à Ber- 
game  le  18  décembre  i^oi , fut  ad- 
mis, à l’âge  de  quinze  ans,  dans 
l’institut  des  Jésuites,  et,  en  sor- 
tant du  noviciat,  il  enü'a  dans  la 
carrière  de  l’enseignement.  Il  se 
livra  d’abord,  avec  ardeur,  aux 
études  théologiques , mais  se  don- 
nant ensuite  un  but  plus  utile,  il 
cultiva  la  littérature,  et  composa 
plusieurs  discours,  qui  annoncè- 
rent l’élévation  de  sou  esprit  et 
l’étendue  du  ses  connaissances. 
Fn  iç6f>  il  fit  paraître  l’histoire 
de  l’ordre  des  Humiliés  ( titra 
humilialorum  monutnenla.  Milan  , 
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3 vol.  in>fol.  ) , qui  le  plaça  au 
rang  des  premiers  litlérulcurs  de 
Sun  temps.  Le  comte  de  Firmiaii, 
qui  ne  perdait  aucune  ucension 
peur  encourager  les  tcilcns,  allait 
se  charger  de  l’élévaliüii  de  l’au- 
teur, lorsque  François  III  le  choi- 
sit pour  successeur  de  Granelii , 
dans  la  place  de  conservateur  en 
chel'  du  la  bibliothèque  de  Modè- 
ne.  Profitant  des  trésors  que  La 
muniflcencedesprincesd’Ës  te  avait 
accumulés  dans  ce  vaste  dépôt  des 
connaissance  humaines  , le  nou- 
veau bibliothécaire  conçut  le 
plan  d’un  ouvrage,  qu’avant  lui 
on  aurait  cru  au  - dessus  des 
moyens  d’un  seul  homme.  L’I- 
talie, cet  ancien  berceau  des 
lettres  et  des  arts,  n’avait  pa.s  en- 
core trouvé  un  écrivain  qui  eût 
pris  soin  de  rassembler,  dans  un 
seul  cadre,  les  titres  épars  de  ses 
richesses  littéraires.  La  tâche  en 
était  d’uutunt  plus  dilGcile,  qu’il 
fallait  s’élever  au-dessus  des  pré- 
tentions municipales,  et  juger 
chaque  auteur  d’après  la  valeur 
réelle  de  ses  ouvrages.  Il  fallait, 
en  outre,  avoir  fait  une  étude  pro- 
fonde des  classiques  anciens  et 
aiudcrues  , être  initié  dans  les 
sciences,  avoir  du  goût  pour  les 
arts  , et  posséder  ce  coup  d’œil  si 
nécessaire  pour  classer  avec  or- 
dre et  intelligence,  tant  de  ma- 
tériaux employés  à la  construc- 
tion d’un  édifice  aussi  riche  dans 
les  détails  qu’il  devait  être  simple 
et  proportionné  dans  l’ensemble. 
Ce  grand  ouvrage  parut  après 
dix  années  du  travail,  et,  s’il  n'a 
pu  échapper  aux  critiques  de  quel- 
ques censeuni  austères,  il  a trou- 
vé un  plus  grand  nombre  d’admi- 
rateurs, qui  en  ont  pris  la  défense. 
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h'Hialoire  di  la  lillét'aturt  italiei)- 
ne,  plusieurs  fois  réimprimée  en 
Italie,  et  dont  il  existe  des  abrégés 
en  français  et  eu  allemand,  re- 
monte jusqu’aux  temps  des  Étrus- 
ques , et , en  suivant  toutes  les  vi* 
cissitudes  de  lu  civilisation  de  la 
grande  Grèce,  des  Komains  et  des 
Italiens,  s’arrête  à la  lin  du  iç* 
siècle,  qui  aurait  été  l’avant-der- 
nier si  l’auteur  n’avait  pus  été 
forcé  de  suspendre  ce  travail.  Le 
duc  de  Moüène  le  récompensa, 
en  le  nommant  chevalier,  et  en 
l’appelant  dans  son  conseil.  Tira- 
boschi  crutne  pouvoirmieuxlui  té- 
moigner sa  reconnaissance  qu’en 
composant  une  biographie  des  au- 
teurs nés  dans  ses  états.  ( Biblio- 
teca  modenese.  Modène,  içdi,  (I 
vol.  in-4°),  et  en  publiant  diffé- 
rens  ouvrages  sur  l’histoire  ut 
la  topogr.ophie  du  même  pays. 

( M emorie  storiche  liodenesi,\\>\A., 
1793,  3 vol.  in-fi*  ; Storia  dell* 
Dadia  di  Nonanlola,  ibid. , I7H4> 
a vol.  in-fol.,  et  Dhionario  topo- 
grafico  storico  degU  stati  esten.ù, 
ibid.,  1834,  in-4''.)  Il  ne  cessait 
pus  cependant  d’enrichir  la  lit- 
térature de  plusieurs  morceaux 
sur  des  sujets  nouveaux,  ou  qui 
exigeaient  denouvellesrechcrches. 
Un  homme,  dont  la  vie  entière 
avait  été  consacrée  à des  travaux 
utiles  ou  glorieux  pour  sa  patrie, 
ne  pouvait  qu’y  être  aimé  et  ho- 
noré ; aussi  su  mort,  arrivée  le  3 
juin  1794,  répandit  1e  deuil  dans 
toute  ritalie,  où  la  mémoire  de 
Tirabüschi  sera  aussi  durable 
qu’elle  y est  révérée. 

TllVLET  (tE  VICOMTE  Loins) , 
lieulenaut-géiiéral , commandeur 
des  ordres  royaux  de  1 1 légion- 
d'honneur  et  de  Saint-Louis,  est  né 
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en  1773,  et  fut  élcté  à l’écolèd’ar- 
lilleric  dèCbâlons.  Oiipitnine  d’uiv 
tilicrie  en  1793,  à l’ilge  de  20  ans, 
il  était,  5 ans  après,  chef  de  batail- 
lon des  pontonniers  à l’armée  de 
Sambre-et-Meuse.  Ses  siçrsices  lui 
valurent,  en  1799,  le  grade  de 
colonel,  et,  peit  de  temps  après,  la 
placé  de  chef  d’état-major  d’artil- 
lèrie  à l’armée  d’Orieni.En  i8o3, 
il  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  employé  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  Espagne.  La  retraite 
de  Portugal,  au  mois  de  juillet 
18)3,  lui  fournil  l’occasion  d’être 
cité  avec  distinctionj  il  le  fut  aussi 
pour  la  part  qu’il  prit,  en  octo- 
bre (1813),  ù 1a  poursuite  des  An- 
glais, qui  furent  forcés  de  lever 
le  siège  de  Bnvgos.  11  obtint,  en 
i8i3,  le  grade  de  général  de  di- 
vision. Inspaictciir-gcnéral  d’artil- 
lerie pour  les  directions  de  Tou- 
louse, .Montpellier,  Perpign.ih  et 
Bayonne,  il  reput  du  roi,  le  19 
juillet  i8i4>  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  le  titre  de  grand-ollicier 
de  la  légion-d’honneur,  le  14  fé- 
vrlfer  181 5.  Le  général  ïirlet  com- 
mandait, en  i8i5,  l’artillerie  du 
2*  corps  d’observation.  11  est  eii- 
ebre  aujourd'hui  (iSa.*!)  «employé 
dans  le  corps  royal  d’artillerie. 

TISSOT  (lb  cnEVÀUER  Clé- 
itiERT-JusGpn),  docteur  eu  inéde- 
L‘ine,  oflicier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  médecin  consultant  de  M. 
le  duc  d’Orléans,  vice-président 
de  la  société  île  médecine-prati- 
que, est  lié  vers  1760,  à Ornans, 
département  du  Jura  ; il  est  origi- 
naire de  Suisse  et  parent  du  célè- 
bre Tissot,  à qui  il  doit  des  con- 
seils dans  ses  études  médicales. 
Kepu  docteur  en  1776,  il  vint  à 
Paris,  où  il  fut  le  disciple,  le  sc- 
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crétaire  et  l’ami  de  sbn  compa- 
triote Tronchirt  {voyez  ce  nom); 
a In  recommandation  duquel  il  rë- 
put,  en  1787,  le  brevet  de  méde- 
cin-adjoint de  la  maison  du  dite 
d’Otlcans.  Appelé , en  1788,  en 
qualité  de  chirurgien  en  chef  ad- 
joint du  camp  dé  Saint-Omer, 
comm.'Midé  par  le  prince  de  Cou- 
dé, il  fut,  peu  de  temps  après, 
hommé  par  le  roi  inspecteur  divi- 
sionnaire des  hôpitaux  de  l'Alsacë 
cl  de  la  Fraucbe-Conilé , fonc- 
lions  qu’il  quitta  en  1793  pouroé- 
cuper  colles  de  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  militaire  de  Lyon,  jus- 
que après  le  .siège  de  celle  villé. 
» M.  Tissol,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, a éprouvé  beaucoup  de 
persécutions  pendant  la  révolu- 
tion. Après  la  levée  du  siège  do 
Lyon,  en  1793,  il  fut  suspendu  dé 
se.s  fonctions,  jiuis  arrêté  et  tra- 
duit à la  commission  temporaire. 

fiouravoir  publié  un  écrit,  d’après 
e vœu  de  la  municipalité  provi- 
soire, sur  les  causes  de  lu  mort 
des  blessés  par  des  armes  à feu  , 
dans  la  journée  du  29  mai,  et 
pour  avoir  obéi  aux  ordres  du 
comte  de  Précy.  Il  fut  encore  ar- 
rête ù Paris  en  1 795,  dénoncé  au 
général  en  chef  à Mayence,  én 
1797,  arrêté  à Wesel,  en  1798,  et 
à Dusscldorff  eu  1799.  On  l’accu- 
su,  dans  cette  deritière  ville,  d’en- 
tretenir des  corre.spondanceS  avec 
Piebegru,  Couebery  cl  'd’autres 
députés  proscrits  à lu  journée  du 
)8  fructidor.  » Après  la  p.iix  dé 
Lunéville,  en  1801,  il  reçut  le 
brevet  d’officier  de  santé  supé- 
rieur de  l’hôpital  d’Aix-la-Ciia- 
pclle,  pour  l’inspection  des  eaux 
minérales.  Remis  en  activité  de 
scrricc,  il  fit  toutes  les  campagne» 
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d'Autriche,  de  Prusse,  de  Polo- 
gne, d'Italie,  etc.,  et  fut  iiomiué, 
en  récompense , chevalier  du  la 
légion  - d’honneur.  M.  Tissot  a 
rendu  des  services,  très-importans 
à Ihunianité , en  arrêtant,  en 
1794  et  1795,  les  épidémies  qui 
s’étalent  inunifestées  dans  les  hô- 
jiitaux  militaires  et  dans  les  dépôts 
de  prisonniers  de  guerr^  établis 
dans  les  ci-devant  provinces  de 
llourgügneet delà  Franche-Comté, 
et  en  1806,  eu  portant  les  secours 
de  son  art  aux  prisonniers  autri- 
chiens cantonnés  dans  la  Souabe. 
L’archiduc  Charles  le  félicita  par 
une  lettre  flatteuse,  lui  envoya  le 
diplôme  de  membre  honoraire  de 
l’académie  impériale  Joséphine  de 
médecine  A Vienne,  et  une  taba- 
tière de  grand  prix,  ornée  d’un 
médaillon  faisant  allusion  ù cette 
dernière  épidémie.  En  1809,  étant 
à Vienne  Aee  l’armée  française, 
il  reçut  de  la  municipalité  de  cette 
ville  l’expressiQii  publique  de  su 
reconnaissance*,  et  en  i8i4«  pré- 
senté A l’empereur  d’Autriche  , 
alors  à Paris  avec  les  autres  sou- 
verains alliés,  il  fut  très- bien 
accueilli  par  ce  monarque.  M. 
Tissot  exerce  encore  aujourd’hui 
(1828)  les  fonctions  de  vice-pré- 
sident du  la  société  de  médecine- 
pratique.  Il  a publié  : 1°  GymnasU- 
qaemédicinalr,  Paris,  in- 1 2,  i ç8 1 ; 
2’  Topographie  médicinale  de  Neuf- 
château,  suivie  d’ observations  sur 
Us  dangereux  effets  des  coups  de 
plat  de  sabre  » (ce  qui  a détermi- 
né , dit  le  biographe  que  nous 
avons  déjà  cité,  la  suppression  de 
cette  punition  militaire  par  une 
ordonnance  du  14  juillet  t;'89)ii; 
sur  Us  maladies  résullantes  du  sé- 
jour des  soldats  dans  Us  prisons. 
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et  sur  iesmojens  de  les  prévenir 
par  une  autre  peine,  publiée  par 
ordre  du  roi  dans  le  y*  vol.  du 
Journal  de  médecine  militaire,  en 
1788;  5°  Observations  sur  Us  cau- 
ses de  la  mort  des  blessés  par  des 
armes  à feu,  que  l’on  accusait  avoir 
été  chargées  avec  des  balles  empoi- 
sonnées dans  la  journée  mémorable 
du  2g  mai,  Lyon  i^gS;  4’  Obser- 
vations générales  sur  U service  de 
santé  et  l’ administration  des  hôpi- 
taux ambutans  et  sédentaires,  Lyon, 

1 790;  5*  Recueil  d’observations  sur 
Us  causes  de  l’épidémie  régnant 
dans  Us  hôpitaux  et  Us  dépôts  de 
prisonniers  de  guerre,  des  déparle- 
mens  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Côte-d’Or,  et  sur  Us  moyens  d’en 
arrêter  les  progrcp  Dijon  1 794  : 
6*  Receuil  d’observations  sur  les 
almis  dans  l’ordre  des  évacuations 
des  malades  et  des  blessés  de  l’ar- 
mée dans  les  départemens  du 
Doubs,  du  Jura  et  de  la  Haute- 
Saône,  Besançon,  1794  ; 7* /Ju  ré- 
gime diététique  dans  la  cure  des 
maladies;  8*  Des  effets  du  sommeil 
et  de  la  veille  dans  U traitement 
des  maladies;  9°  De  l'influence  des 
passions  de  l’âme  dans  les  mala- 
dies, et  des  moyens  d’en  coiriger 
les  mauvais  effets.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages,  approuvés  par  l’a- 
cadémie royale  de  chirurgie  de 
Paris  en  1779,  1781  et  1783,  ont 
été  traduits  en  allemaud  et  impri- 
més à Brunswick  en  i'799.  1 o*  Né- 
crologie de  Lorcnlz,  médecin  en 
chef  de  l’armée  du  Khin,  publiée 
in-8",  et  insérée  dans  le  Journal 
de  Paris  en  avril  1801;  1 \ ° Comgle 
rendu  au  grandbailli  du  landgraviat 
de  Mekteinbourg,  ’conseilUr-aaji- 
que  du  roi  de  tV urtemberg,  sur 
l’épidémie  des  prisonniers  autri- 
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chiens  dans  la  Soiial>e,  iin|)rinié, 
en  français  et  en  allemand , par 
ordre  supérieur  à StockaA,  juin 
i8oG. 

TISSOT  (P.  F.),  voy.  le  Scp- 
PIÉMEST  de  ce  20’  vol. 

TOALOO  ( Joseph  ),  célèbre 
asiroilome  italien,  naquit  en  1719 
A Pinnezze,  petit  hameau  non  loin 
de  Vicence.  A l’Sge  de  i4  ans,  il 
fut  placé  au  séminaire  de  Padoue, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie , et  fut  chargé  de  l’en- 
seignement des  belles-lettres.  Fn- 
truiné  vers  l’étude  des  sciences 
exactes , il  composa  une  préface 
et  des  notes  pour  une  réimpres- 
.siun  des  œuvres  de  Galilée  , et  il 
eut  ù lutter  contre  la  timidité  de 
trois  (^liseurs,  qui  auraient  voulu 
exclure  de  cette  édition  les  fameux 
dialogues  sur  le  système  du  inon- 
de. Nommé  archiprCtre  de  Mon- 
tegalda,  petit  village  situé  entre 
Padoue  et  Vicence,  il  ne  cessa  de 
donner  à l’élude  le  temps  qu’il 
pouvait  dérober  à ses  devoirs.  Pé- 
nétré d’nn  sentiment  de  recon- 
naissance envers  l'abbé  Conti  , 
dont  il  avait  été  l’élève  , il  publia 
une  notice  sur  la  vie  de  ce  littéra- 
teur , qui  fut  imprimée  A la  tète 
de  ses  ouvrages.  Appelé,  en  17G2, 
par  le  sénat  de  Venise  A occuper 
les  chaires  d’.istronomie,  de  géo- 
graphie cl  de  mcléurotogie  à l’u- 
niversjlé  de  Padoue  , Toaido  em- 
ploya s6n  crédit  pour  taire  décré- 
ter la  fondation  d’un  observatoire, 
dont  il  su  chargea  de  donner  le 
plan  et  do  surveiller  les  travaux. 
Il  profila  pour  cela  d’une  an- 
cienne tour  qui  avait  appartenu 
au  fameux  tyran  Eccelin  , et  dés 
que  les  instrumens  purent  y être 
placés,  ilconlinua  les  observations 
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des  deux  Poleni*,  et  établit,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Saggio  Meteo- 
rologico , les  conjectures  qu’on 
pouvait  en  tirer  pour  calculer 
avec  probabilité  les  accidens  fu- 
turs de  l’atmosphère.  Il  Ct  mieux 
apprécier  l’impurtance  de  cette 
théorie, en  répondaul  A une  ques- 
tion de  l’académie  de  Montpel- 
lier, sur  l’application  de  la  mé- 
téorologie à l’agriculture.  Son 
mémoire  fut  couronné  , et  il  at- 
tira, sur  cette  partie  de  la  physi- 
que, l’attention  des  savans,  entre- 
autres  de  l’électeur  Palatin  , qui 
fonda  une  société  météorologique 
A Manbeim.  Toaido  travaillait  de 
son  côté  A confirmer  son  système 
par  tous  les  moyens  que  pou- 
vaient lui  fournir  son  instruction 
et  son  expérience.  Ayant  remar- 
qué qu’au  bout  de  dix-huit  ans, 
les  phénomènes  météorologiques 
recommencent  et  se  succèdent  A 
peu  près  dans  le  même  ordre  , il 
dressa  les  tables  de»  trois  de  ces 
périodes,  auxquelles  il  donna  le 
nom  de  Saros,  et  que  les  astrono- 
mes appelèrent  aussi  CyclesToal- 
dini.W  fil  paraître  en  même  temps 
un  journal  astro-méléorologiquc, 
destiné  principalement  A répan- 
dre sa  découverte.  Il  composa 
aussi  une  d^sertation  sur  la  cha- 
leur de  la  lune,  pour  prouver  la 
force  d’altracliou  que  cette  pla- 
nète exerce  sur  les  corps  terres- 
tres. Sa  théorie  fut  attaquée  par 
Krisi  , auquel  il  répondit  par 
un  mémoire  qui  fait  partie  des 
actes  de  l’académie  de  Berlin. 
Partisan  zélé  des  découvertes 
utiles  , Toaido  s’empressa  d’ac- 
créditer, par  son  suffrage  , celle 
de  Franklin  , sur  les  conduc- 
teurs éleelriqut's , et  il  arma  l’ob- 


I 


i8  TOA 

tci'valoirc  de  l’adouc  du  premier 
paralonucrre  qu’on  ail  vu  dans 
les  états  vénitiens.  11  serait  trop 
long  de  s’arrêter  un  détail  de  tou- 
tes les  productions  qui  sortirent 
de  lu  plume  de  ce  professeur  ; il 
ne  se  passait  pas  d'année  qu’il  ne 
publiilt  quclqucouvrage  remarqua- 
ble, tels  sont:sa  méthode  pour  dé- 
terminer les  longitudes,  ses  tables 
de  vitalité,  ses  traités  degnomoni- 
qiie  , cT  de  trigonométrie  , scs 
Schediasmes  astronomiques  , dont 
les  deux  premiers  roulent  sur  les 
éclipses  du  soleil , et  le  troisième 
sur  le  passage  de  Mercure  devant 
cctasti'c;  un  discours  sur  les  hi- 
vers extraordinaires  , plusieurs 
discussions  sur  la  sécheresse  do 
1779,  sur  les  brouillards  et  sur 
rinnuciice  dés  météores  ignés;  un 
pronostic  des  temps  et  des  sai- 
sons, tiré  du  passage  des  oiseaux, 
un  dictionnaire  météorologique  , 
des  considérations  sur  un  nouveau 
cycle  et  sur, les  aspects  des  pla- 
nètes; les  présagjfîs  généraux  et 
particuliers  des  pluies  et  des  vents 
pour  le  golfe  Adriatique  , dé- 
duits de  l’inspection  du  ciel  ; 
un  mémoire  sur  le  passage  d’An- 
nibal  par  les  Apennins  , etc. 
Les  recueils  savons  s’enrichirent 
de  plusieurs  de  scs  ^rits.  Il  pu- 
blia, dans  le  journardc  Modéne, 
une  défense  de  Leibnitz  contre  le 
sentiment  de  Deluc,  louchant  la 
descente  du  mercure  dans  le  ba- 
roâiétrc  sous  un  ciel, pluvieux  ; 
dans  celui  de  Pise,  un  mémoire 
sur  l’influence  lunaire,  en  réponse 
aux  objections  de  Frisi.  11  donna 
aux  journaux  de  Paris,  de  Vtjnise, 
de  Vicencc,  aux  opuscules  scien- 
tifiques do  Milan,  et  aux  actes  de 
la  société  Palatine , une  foule  de 
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discours  et  d’observations  relatifs 
à la  météorologie  et  à la  physique. 
Les  Anglais  publièrent,  dans  les 
Traus.actions  de  Londres,  son  écrit 
de  œslu  reciproco  maris  adriatici; 
l’institut  de  Bologne  plaça  dans 
ses  actes  le  mémoire  de  colore  lu- 
uari , et  l’académie  de  Berlin  im- 
prima la  di.ssertation  de  ri  lunœ 
in  almospkeram,  ex observalionibus 
barometricis.  Lalande  publia  aussi 
plusieurs  observations  astronomi- 
ques de  Toaldo  dans  les  mémoi- 
res de  l’ircadéinie  des  sciences  de 
Parÿ  , et  un  plus  grand  nombre  a 
été  inséré  dans  ceux  de  la  société  de 
Padoue.  Au  commencement  .du 
mois  de  novembre  1798,00  savant 
éprouva  des  chagrins  qui  altérèrent 
sa  gaîté  naturelle, et  quelqu^  jours 
après,  il  fut  frappé  d’apoplexie, dont 
il  mourut  le  1 1 décembre  suivant. 

TOCQUEVILLE  (N.  comte  de), 
maître  des  requêtes  , préfet  du 
département  de  la  Somme,  oflicicr 
de  la  légion-d'honneur,  exerçait, 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
les  modestes  fonctions  de  maire 
d’un  village  des  environs  de  Ver- 
sailles. Il  dut  aux  événemens  po- 
litiques de  1814  sa  haute  fortune 
administrative.  Le  roi  le  nomma, 
é la  première  restauration  , préfet 
du  département  de  Maine-et-Loi- 
re; Napoléon,  ii  son  retour,  au  an 
mars  181 5,  destitua  M.  de  Toc- 
queville i\  qui  Louis  XVIII,  après 
la  seconde  restauration  , confia  lu 
préfecture  de  l’Oise.  A cette  épo- 
que les  armées  étrangères  pesaient 
sur  la  France,  cl  les  Prussiens  oc- 
cupaient Scniis  et  le  reste  du  dé- 
partement. L’uu  des  généraux  de 
ces  dernières  troupes  exigea  de 
M.  deTocquevillelaremisedesrc- 
giitresoù  claicot  apposées  les  si- 
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gnaturesdeshabitans  qui  s’élaicnt 
prononces  pour  l’acte  additionnel. 
M.  de  Tocqueville  donna  une 
preuve  de  fermeté  et  de  loyauté  ; il 
relu.^a.  Le  général  étranger  n’in- 
sista pas.  La  noble  conduite  que 
ce  fonctionnaire  public  avait  te- 
nue en  cette  circonstance  ne  pa- 
raît pas  l’avoir  misa  l’abri,  dans  la 
suite  de  ses  fonctions,  des  repro- 
ches graves  des  hommes  sages 
et  modérés;  on  l’a  bilîmé  d’a- 
voir provqgué  des  destitutions , 
dont,  plus  tard,  on  a reconnu 
l’injustice.  En  1816,  il  adminis- 
trait le  département  de  la  Côte- 
d’Or.  Le  même  esprit  d’impartia- 
lité nous  fait  un  devoir  de  rap- 
porter l’urrêlé  qu’il  publia  le  9 
août  de  la  même  année , lors  du 
passage,  par  Dijon,  du  Madame, 
duchesse  d’Angoulême  ( aujour- 
d’hui Madame  la  Dauphine  ). 

< Considérant,  dit-il,  que  l’en- 
thousiasme et  les  transports  de 
joie  que  les  habitans  de  Dijon  ont 
montrés  il  l’occasion  du  séjour 
dans  cette  ville  de  S.  A.  J\.  Ma- 
dame, ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qu’il  n’y  ait  parmi  tous  lesha- 
tans  une  parfaite  unanimité  de 
sentimens  et  d’attachement  pour 
le  roi  et  la  famille  royale;  consi- 
dérant que  ces  sentimens,  mani- 
festés si  hautement,  ôtent  toute 
crainte  à l’égard  de  l’inlluence 
que  les  ennemis  du  trône  pour- 
raient exercer  sur  le  peuple  de  la 
bonne  ville  de  Dijon  ; considérant, 
etc.;  les  mesures  de  h.autc  police 
auxquelles  sont  soumis  quelques 
individus  de  la  ville  de  Dijon,  ces- 
sent d’avoir  leur  effet,  et  ces  indi- 
vidus sont  déchargés  des  obliga- 
tions'qu’cites  leur  imposaient.» 
En  1S17  , M.  de  Tocqueville 
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passa  à la  préfecture  do  la  Mo- 
selle , qu’il  administra  jusqu’en 
1825,  époque  oû  il  fut  nommé  il 
celle  de  la  bomme.  M.  de  Tocque- 
ville, qui  occupe  encore  aujour- 
d’hui (1825)  celte  préfecture,  a 
épousé  une  ClIe  du  président  Ro- 
samho,  gendre  de  l’illustre  de  Ma- 
Icsherbes;  deux  fils  qu’il  a eus  de 
celte  union  suivent  lu  carrière 
militaire. 

TODERINI  ( JEAN-BAmsTK  ) , 
né  à Venise  en  1728,  professa 
quelque  temps  lu  philosophie  il 
Forli,  et  vécut  ensuite  à Vérone, 
où  les  travaux  du  marquis  MalTei 
lui  firent  naître  le  goût  des  anti- 
quités. Il  s’était  amusé  S rassem- 
bler une  suite  de  médailles  frap- 
pées en  l’honneur  des  jésuites  , 
auxquels  il  appartenait,  et  des  rois 
goths,  avec  lesquelsil  les  avait  as- 
sociés. Celle  afl'ection  pour  les  il- 
lustres barbares  se  développa 
avec  plus  de  force  dans  un  séjour 
de  cinq  ans  qu’il  fil  il  Constanti- 
nople, oû  il  alla  en  1781  , à la 
suite  de  Garzoni,  baile  de  la  ré- 
publique'de  Venise  à la  Porte.  Il 
porta  son  attention  vers  la  litté- 
rature turque,  acheta  un  grand 
nombre  de  manuscrits  et  de  livres 
orientaux,  rechercha  toutes  sortes 
d’instrumens  astronotniques,  nau- 
tiques, géométriques,  etc.,  sortis 
des  ateliers  oltomans,et  se  chargea 
d’apprendre  a l’Europe  que  les 
Turcs  avaient  des  imprimeries, 
des  bibliotlièques , des  académies, 
et  qu’ils  ne  sont  rien  moins  qu’é- 
trangers il  la  littérature  agréable. 
« Je  cultivais,  dit-il,  l’amitié  de 
«quelques  saran«ollomanj.  et  snr- 
»tout  du  muderis  de  la  Validé, 

• pour  assurer  mes  recherches  et 

• éclaircirmcs  doutes.  S’il  arrivait 
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«que  dc«  savans  ne  fusieiil  pu:> 

• d’uccord  entre  eux,  je  in’adres- 

• suis  au  murii  pniir  avoir  un  felfa 

• nu  sentence  déünilive.  Il  y a,  à 

• la  porte  de  son  palais,  des  écri- 

• vains  auxquels  on  présente  la 

• question  qui  passe  aux  inains  du 

• oiulli,  et  quelques  jours  après, 

• pour  peu  d’argent , on  a la  déci- 

• siou,  ou  le  fetfa  signé  de  sa  pro- 
■ pre  main.  Si  la  question  répugne 

• ouvertement  i la  loi,  après  l’a- 

• voir  lue  è peine  , ils  vous  1a  reli- 

• dent,  en  vous  disant  qu’elle  est 

• contraire  4 la  loi.  • Avec  ces  puis- 
sans  auxiliaires,  dont  on  aurait 
tort  de  soupçonner  rigiioruuce  , il 
fut  en  èlàide  publier  son  ouvrage, 
qui  étonna  par  la  singularité  du 
sujet;  il  lut  bientôt  annoncé  dans 
les  journaux,  et  traduit  eu  l'ran- 
çais  et  en  allemand.  Le  cardinal 
Borgia  , clici  lequel  Toderini  s’é- 
tait lait  présenter  comme  l'auteur 
de  la  Littérature  des  Tares,  lui  de- 
manda un  jour  s’il  en  avait  trouvé 
la  langue  difficile?  — « Je  n’ai 
pas  eu  le  temps  de  l’apprendre, 
lui  répondit  Toderini.  — Bravo  J 
bravissimo!  reprit  en  riant  son  é- 
ininence;  vous  avez  eu  le  talent 
de  parler  de  ce  que  vous  ne  com- 
prenez pus.  » Toderini  mourut  é 
Venise,  le  4 juillet  1799.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  des  disserta- 
tions peu  importantes  Sur  des  ob- 
jets de  physique  et  d’histoire  na- 
turelle. 

TOLl-,  lieutenant-général  sué- 
dois , né  dans  un  rang  obscur,  en 
une  des  provinces  méridionalés 
du  la  Suède , s’éleva  à une  haute 
l'ortunq  par  un  mérite  particulier, 
et  joua  un  rôle  important  sous  les 
règnes  des  roisGusIavellIetCus 
lave  IV.  11  commença  sa  carrière 
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par  l’exercice  d’un  petit  emploi  de 
jiidicature  provinciale,  dont  il  fut 
privé  par  jugement  d’un  tribunal 
supérieur.  De  puissans  ennemis,  à 
ce  qu’il  assurait,  l’avaient  injuste- 
ment accusé  de  malversations.  Il 
entra  ensuite  dans  r-idministration 
forestière,  et  perdit  encore  la  place 
subalterne  qu’il  y avait  obtenue, 
par  suite  d’une  accusation  pareille 
é la  première.  Quand  le  roi  Gus- 
tave III  prépara,  en  1772,  la  ré- 
volution par  laquell^l  changea 
lu  constitution  et  les  lois  fonda- 
mentales de  la  Suède  au  pruQt 
de  la  prérogative  royale,  il  mit  M. 
Toll  au  nombre  de  ses  ageiis  se- 
crets. M.  Toll  montra  le  plus 
grand  zèle  et  déploya  une  habi- 
leté remarquable  en  secondant , 
dans  sa  province,  les  vues  du  roi. 
Le  revii’ement  politique  heureu- 
sement terminé , M.  Toll  fut  ré- 
çoiiq)ensè  de  ses  services  par  des 
lettres  de  noblesse  et  un  grade 
dans  r.irmée.  Son  crédit  augmen- 
ta depuis  de  jour  en  jour,  et  il  sc 
vit  admis  dans  les  conseils  inti- 
mes du  roi , où , en  courtisan  con- 
sommé, il  allait  toujours  au-de- 
vant des  volontés  du  prince,  fa- 
cilitmit  ensuite , pur  son  génie  , 
l’exécution  des  projets  monarchi- 
ques, quels  qu’ils  fussent.  Nommé 
colonel  d’un  régiment  de  cavale- 
rie, et  bientôt  général,  il  fut  en  ou- 
tre revêtu  dé  décorations  et  com- 
blé de  faveurs.  En  1788.  quand  le 
roi  eut  pris  la  résolution  d’atta- 
quer la  Russie,  alors  engagée  dans 
une  guerre  avec  la  l’orte-Otto- 
maiie  , le  général  Toll  fut  chargé 
de  pourvoir  4 tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne. Il  ne  s’agissait”,  disail-ou, 
que  de  marcher  droit  sur  Péters- 
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bourg , et  il  serait  facile  de  s’em- 
parer de  celte  capitale  ainsi 
que  les  frontières  septentrioiinles 
de  lu  Russie,  se  trouvait  pres- 
que entièrement  dégarnie  de 
troupes;  on  devait  ensuite  forcer 
rimpèratrice  Catherine  llà  rendre 
à la  Suède  quelques-unes  des  pro- 
vinces perdues  par  Charles  XII. 
Le  général  Toll  n’avait  jamais  fait 
la  guerre,  mais  on  avait  la  plus 
haute  opinion  de  ses  lalens,  tant 
militaires  qu'a  dministratifs  , et  il 
irut  lui-même,  ainsi  quç  les  au- 
tres jeunes  conseillers  du  roi , que 
l’activité  et  l’audace  suppléeraient 
de  reste  û l’expérience  qu’ils  n’a- 
vaient encore  pu  acquérir.  L’ar- 
mée suédoise  fut  embarquée  é la 
hâte  pour  lu  Finlande  ; il  impor- 
tait en  effet  d’opérer  avec  la  plus 
grande  célérité  ; mais  cette  armée, 
dés  qu’elle  eut  mis  pied  à terre 
â Ilelsiugfors , première  ville  de 
la  Finlande  suédoise,  se  trouva 
dépourvue  du  matériel  le  plus  in- 
dispensable pour  agir  ; il  faillit  at- 
tendre pendant  trois  semaines 
l'arrivée  de  la  plus  grande  partie 
de  l’artillerie  et  des  munitions  de 
guerre,  ün  échoua  ensuite  dans 
l’attaque  de  la  petite  place  de  Fré- 
drichshamn  et  dans  celle  de  In  bi- 
coque de  'Njslott.  Des  canons  de 
gros  calibre  y avaient  été  amenés 
à grands  frais;  mais  pur  une  mé- 
prise de  l’administration  militaire, 
les  boulets  avaient  eu  une  autre 
destination, et  les  invalides  russes, 
qui  gardaient  ces  deux  places,  ne 
se  laissèrent  pas  effrayer  par  des 
coups  de  canon  tirés  à poudi'e. 
Pétershourg  fut  dès-lors  sauvé. 
Les  vivres  inanqucicnt  bientôt 
.1  l'armée  suédois;  il  fallut  se 
retirer,  et  les  soldats  marchaient 
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nu  - pieds  , leurs  pourvoyeurs 
inexpérimentés  n’ayant  point  pré- 
vu que  les  chaussures  s’usaient 
vite  un  campagne.  Les  troupes  fin- 
noises et  suédoises  murmuraient 
hautement,  et  le  roi,  avant  de 
quitter  lui-même  rarniée  , prit  le 
parti  de  renvoyer  le  général  Toll 
dans  le  midi  de  la  Suède,  disgrâce 
(|iii  ne  fut  cependant  qu’appa- 
rente. Il  eut  bientôt  un  comman- 
dement important  dans  la  provin- 
ce de  Scanie,  limitrophe  du  Danc- 
marck,  et  on  lui  attribua,  fausse- 
ment peut-être,  le  plan  d’incen- 
dier, en  pleine  paix,  le  port  de 
Copenhague  , où  hivernait  une 
flotte  russe.  La  Suède  venait  de 
terminer  ses  différens  avec  le  Üa- 
nemarck;  un  officier  subalterne  , 
nommé  BenzeLsliema,  fut  néan- 
moins envoyé  de  Scanie  â Copen- 
hague, où  il  acheta,  d’un  capi- 
taine de  navire,  anglais,  un  gros 
bâtiment , quTfnt,  de  concert  avec 
ce  capitaine,  chargé  de  matières 
coinbustihies , et  <|ui  devait,  par 
le  premier  vent  favorable  , être 
allunié  au  milieu  des  vais.scaux  rus, 
ses  et  chinois  , étroitement  serrés 
les  mis  contre  les  autres  dans  l'inté- 
rieur du  pc^rt.  L’cxplo.sion  eût  été 
terrible,  la  plupart  de  ces  vaisseaux 
ayant  leur  chargement  coinplcl 
en  poudre.  Heureusement  pour  la 
ville  de  Copenhague,  le  second  du 
capitaine  anglais,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  détourner 
son  chef  de  ce  projet  incendiaire, 
découvrit  le  complot,  la  veille  mê- 
me de  son  exécutioiu  au  gouver- 
nement danois.  Le  brûlot  fut  saisi, 
cl  le  pcujilc  de  Copenhague,  indi- 
gné, SC  jiortait  en  foule  à l’hotel 
(le  l'anihassadeur  de  Suède  , qui , 
eiilièreuient  étranger  A ce  coin- 
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plot,  !C  présenta  hardiment  de- 
vant la  multitude,  fit  ouvrir  tou- 
tes les  portes  de  son  hôtel , et  de- 
manda lui-mSine  qu’on  le  visilAt, 
bien  sûr  qu’on  n’y  trouverait  au- 
cun des  coupables,  ni  aucun  in- 
dice de  sa  participation  à leur 
trame.  Benzelstierna  et  ses  com- 
plices furent  bientôt  découverts 
et  arrêtés,  jugés  et  condamnés  i 
mort;  mais  le  prince  royal  de  Da- 
neniarck  (le  roi  actuel)  fit  grSce 
de  la  vie  à ces  agens  subalternes. 
Le  gouvernement  suédois  les  dé- 
savoua, et  le  général  Toll , haute- 
ment accusé  é Copenhague  de  les 
avoir  dirigés , soutint  toujours 
qu’il  n’avait  eu  aucune  relation 
avec  eux.  Après  la  mort  de  Gus- 
tave III,  le  crédit  des  deux  prin- 
cipaux favoris  de  ce  prince,  MM. 
Armfeldt  et  Toll,  baissa  sensible- 
ment sous  la  régence  du  duc  de 
Sudermannie.  Pour  les  éloigner, 
on  donna  au  premier  une'mission 
diplomatique  à IVaples,  et  au  se- 
cond une  autre  mission  pour  Var- 
sovie; mais  une  cassette,  contenant 
lescorrespondanccs  secrétes  du  ba- 
ron Armfeldt,  ayant  été  saisie  en 
Italie  par  un  autre  agent  diplo- 
matique suédois  , fut  envoyée  au 
prince-régent,  et  on  y découvrit 
un  vaste  projet  tendant  à priver 
ce  prince  de  la  régence  par  une 
révolution  militaire,  et  à l’aide 
d’une  flotte  et  de  troupes  étran- 
gères qui  devaient  être  introdui- 
tes en  Suède.  Le  jeune  roi  Gus- 
tave IV  devait  Être  déclaré  majeur 
avant  le  temps  fixé  par  la  loi. 
Quelques  lettres  du  général  Toll 
arurentprouverque  cette  trame, 
abilemcnt  ourdie,  lui  était  au 
moins  connue,  sans  qu’il  l’eût,  se- 
lon son  devoir,  fait  connaître  au 
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gouvernement.  Les  deux  diplo- 
mates furent  rappelés  et  sommés 
de  comparaître  devant  une  cour 
de  justice  à Stockholm.  Le  baron 
Armfeldt  n’obéit  point  et  se  rendit 
en  Russie,  où  il  obtint  du  service 
en  même  temps  qu’il  fut  con- 
damné à mort  en  Suède.  Le  gé- 
néral Toll  résolut  de  braver  l’o- 
rage, et  retourna  i Stockholm, 
où  il  fut  mis  en  jugement  et  con- 
damné à la  perte  de  tous  ses  em- 
plois. Il  regrettait  "Siurtout  son 
beau  régiment,  qui  lui  assurait  de 
nombreux  avantages  , un  grand 
établissement  et  une  hante  in- 
fluence dans  la  province  de  Scanie; 
mais  il  supporta  avec  courage  sa 
disgrfice,  qu’il  savait  bien  d’ail- 
leurs ne  devoir  point  être  de  lon- 
gue durée.  En  effet,  dès  que  le  jeu- 
ne roi  Gustave  IV,  déclaré  majeur, 
eut  pris  en  mains  les  rênes  de  l’é^ 
tal,  il  rappela  les  favoris  de  son 
père.  Le  général  Toll  reprit  ses 
anciens  emplois  ; le  colonel  au- 
quel le  prince  régent  avait  donné 
son  régiment  fut  obligé  de  le  lui 
rendre,  et  M.Toll  fui  en  outre  nom- 
mé gouverneur-général  des  pro- 
vinces méridionales  du  royaume; 
mais  on  ne  l’employa  plus  A la 
guerre,  pour  laquelle  ce  lieute- 
nant-général n’avait  jamais  mon- 
tré de  talent.  Après  la  révolution 
de  ifio<)  et  la  chute  de  Gus- 
tave IV,  le  duc  de  Suderman- 
nie , devenu  roi  sous  le  nom  de 
Charles  XIII,  parut  aussi  («voir 
oublié  ses  anciens  griefs  comme 
régent,  contre  le  général  Toll,  lui 
conserva  tous  ses  emplois , et  y 
‘ajouta  de  nouvelles  faveurs.  Cet 
homme  véritablement  habile  mou- 
rut en  Scanie,  il  y a quelques  an- 
nées, dans  un  Age  très- avancé. 
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TOLLERON  ( Edme-  Hekbi  - 
CiiXRLEs),  ciseleur  ù Paris,  an- 
cien militaire,  naquit  ü Aulreiin, 
iléparteinent  de  la  Nièvre,  vers 
1786,  d’une  hunnêtn  ramille  d’ar- 
tisans. Il  exerçait  l'état  de  ciseleur, 
pour  lequel  il  avait  beaucoup  de 
goût,  lursqu’il  fut  appelé  sous  les 
drapeaux,  en  vertu  de  la  loi  de  la 
conscription.  Les  événemens  po- 
litiques de  1814  le  rendirent  à son 
ancienne  profe.ssipn,  qu’il  reprit  i\ 
Paris,  où  il  vivait  honorablement 
rlu  fruit  de  son  travail.  Lié  avec 
Pleignier  et  Carbonneau  ( voya 
ces  noms),  il  fut  associé  ù ce  qu’on 
a appelé  la  conspiration  des  pa- 
triotes de  i8it),  et  chargé  de  gra- 
ver la  planche  des  cartes  de  rallie- 
ment des  conjurés.  Arrêté  au  mois 
de  juin  (i8iü),  il  fut,  avec  Gar- 
bonneau  et  Pleignier,  traduit  à la 
cour  d’assises  de  la  Seine.  Sa  dé- 
fense fut  remarquable  par  la  fran- 
chise, iPbonne  foi  et  l’éloquence 
naturelle  qu'il  développa  dans  le 
cours  de  son  procès.  Il  déclara  les 
motifs  qui  l'avaient  porté  ù pren- 
ilre  une  part  dans  cette  déplora- 
ble affaire.  oLe  timbre,  dit-il,  que 
j’ai  gravé  portait  ces  mots  : union, 
honneur,  patrie,  formant  une  de- 
vise chère  ù tous  les  Français,  et  je 
n’y  ai  rien  vu  de  répréhensible.  J’ai 
00  ans,  ajouta-t-il  ensuite,  j’ai  été 
élevé  dans  des  principes  contrai - 
•ves  ù ceux  qu’il  est  aujourd’hui  de 
mon  devoir  de  respecter  et  de  ché- 
rir; il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
j’Uie  erré  dans  une  circonstance 
semblable.  » Dans  la  séance  du  6 
juillet,  après  que  son  avocat  eut 
parlé  pour  sa  défense, .il  prit  la 
parole,  et  s’abandonnant  à l’ex- 
|)ansinn  de  son  Ûmc,  il  dit  aux  ju- 
lé*  : t Vous  avez  pu  voir,  mes- 
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sieurs,  que  je  n’ai  jamais  cherché 
à.  déguiser  la  vérité  sur  tout  ce 
qui  me  regaeJe  dans  celte  affaire. 
J’ai  cru  que  je  me  ferais  un  mé- 
rite aux  yeux  de  mes  juges  en 
parlant  avec  la  plus  grande  fran- 
chise. Si  je  me  suis  trompé,  elle 
a servi  me  perdre;  mais  tel  est 
mon  caractère,  que  je  préfère  être 
puni  ayant  dit  la  vérité,  que  d’a- 
voir sauvé  ma  vie  par  le  menson- 
ge. On  me  reprochera  sans  doute 
d’avoir  usé  de  réserve  sur.ee  qui 
concernait  mes  coaccusés.  Quoi  ! 
moi,  j’aurais  livré  aux  tribunaux, 
un  ami,  un  père  de  famille,  Car- 
bonneau enlin  ! Ah!  le  législateur 
qui  a infligé  des  peines  si  terribles 
pour  la  non  révélation  connais- 
sait bien  l’âuic  des  vrais  Français; 
il  savait  quel  mépris  nous  atta- 
chons au  nom  de  délateur.  Pour 
moi,  la  nature  qui  m’a  doué  d’un 
courage  ù toute  épreuve,  m’a 
doué  aussi  d’une  Sme  sensible  et 
généreuse  ; je  saurai  supporter 
mon  sort,  quelque  rigoureux  qu’il 
soit;  je  n’aurais  ]>u  survivre  au 
premier  regard  du  mépris.  » Con- 
damné é mort  dans  la  même  séan- 
ce, il  entendit  avec  calme  et  fer- 
meté la  déclaration  du  jury.  Il 
reprit  la  parole  et  dit  : « Je  prie 
la  cour  de  considérer  qu’il  me 
semble  que  j’ai  droit  au  bénéfice 
de  Uirliclc  io8  du  Code  pénal.  • 
'i'olleron  se  pourvut  en  cassation 
et  en  grâce  : il  fut  exécuté  le  28 
juillet,  â 8 heures  du  soir,  en  che- 
mise, la  tète  couverte  d’un  voila 
noir,  après  avoir  eu  préalable- 
ment le  poing  coupé,  comme  par- 
ricide. Sa  fermeté  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant. 

TOLSTOÏ  ( LE  COMTE  OSTEB- 
M.iNiv),  général  russe,  d’une  fa- 
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mille  ODcienne,  commença  à se 
Inire  connaître  dans  les  guerres  du 
Turquie  cl  de  Pologne,  où  il  mon- 
tra de  la  bravoure  et  des  talens 
mililuires  , et  se  trouva,  au  mois 
de  septembre  fBo5,  à lu  tête  d’un 
corps  d’armée  que  l’Autriche  des- 
tinait à agir  contre  la  France  ; 
mais  sus  exploits  se  bornèrent  à 
pénétrer  dans  l’électorat  d’Hano- 
vre, et  à cerner  la  forteresse  de 
Hamein,  où  commandait  le  géné- 
ral Barl>ou.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille d’Austerlitz  força  M.  Tols- 
toi  è évacuer  l’électorat , et  néan- 
moins il  reçut  le  gouvernement 
de  Saint-Pétersbourg,  et  les  dé- 
corations de  plusieurs  ordres.  Au 
commencement  de  1813,  il  rem- 
plaça le  comte  de  SchuwalolT dans 
le  commandement  d’un  corps  rus- 
se; le  r'juillel,  à üstrowno,  il  eut 
lin  engagement  avec  un'  corps 
français  qu’il  prétendit  avoir  bat- 
tu , et  poursuivi  ù 4 werstes  en 
avant  de  sa  position  ; les  Français 
rétablirent  la  véritç  , en  conti- 
nuant leur  mouvement  en  avant. 
L’année  suivante,  le  général  Tols- 
toï perdit  le  bras  gauche  dans  un 
rninbat  opiniâtre  qu’il  engagea  à 
Pirna  contre  une  colonne  françai- 
se, et  parvint  à garantir  la  Bohê- 
me , menacée  d’une  invasion.  Le 
17  octobre  i8i3,  le  maréchal 
Gouvion  Saint-Cyr  le  défit  oom- 
plèteraent  à Plancn,  et  lui  prit 
3,000  hommes  et  30  pièces  de  ca- 
non. Il  se  retira  alors  sur  l’Ëlbe, 
où  il  opéra  sa  jonction  avec  le 
comte  de  Klenau;  leurs  efforts 
réunis  eurent  pour  résultat  défi- 
nitif la  capitulation  de  Dresde,  et 
de  Sonnenstein.  L’empereur  de 
Biissie  apprécia  les  services  du 
vointe  de  Tolstoï  pendant  cette 


campagne  et  la  suivante,  et  f’en 
récompensa  pur  plusieurs  grâbes. 
et  notamment  par  une  somme  de 
5oo,ooo  roubles,  qu’il  lui  accorda 
pour  rétablir  ses  ufiaires,  à titre 
de  prêt  remboursable  en  dix  ans. 
Le  gouvernement  de  Bohême  loi 
offrit  une  coupe  de  grand  prix,  sur 
laquelle  le  général  fit  graver  les 
noms  desolïïciersqui  avaient  péri 
à l’aflaire  de  Pirna,  et  dont  il  fil 
ensuite  hommage  à la  chapelle 
du  régiment  de  Préobraschenski. 
Le  comte  de  Tol.^loi,  un  instant 
ambassadeur  de  Russie  à Pari.s. 
en  1814,  fut  remplacé  par  M. 
Pozzo-di  - Borgo.  Il  mourut  ^ 
Dresde,  vers  la  fin  de  décembre 
181G.  Ml  de  Tolstoi  était  grand- 
maréchal  de  la  cour,  et  chevalier 
de  diflërcns  ordres  russes  et  étran- 
gers. 

TOMMASINI  ( J xcQüEs),  cé- 
lèbre médecin  italien,  nài  Par- 
me, en  lyGg,  trouva  <mns  son 
père  le  premier  instiluieur  de  sa 
jeunesse.  En  1794,1!  fut  nommé 
professeur  de  physiologie  et  de 
patologie  dans  l’université  de 
cette  ville  ; il  embrassa  la  doctrine 
du  contre-stimulus  {voy.  Rasori), 
que  par  sa  réputation  et  par  ses 
ouvrages  il  a beaucoup  contribué 
é accréditer.  Appelé  à occuper  la 
chaire  de  clinique-médicale  é Bo- 
logne, au  moment  où  on  l’élevait  à 
la  place  d’inspecteur  de  santé  cf 
des  études  à Parme,  il  flotta  long- 
temps indécis  entre  les  instances 
de  ses  compatriotes,  qui  auraient 
voulu  le  retenir  dans  sa  patrie  , et 
celles  d’une  jeunesse  nombreuse, 
qui  l’attaudait  au  sein  d’une  des 
plus  anciennes  universités  de 
l’Europe.  M.  Tommasini  n’écoula 
que  les  intérêts  de  la  science,  et  en 
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1816,  il  prit  le  chemin  de  Bolo- 
gne, où  les  professc'iirs  et  les  élè- 
ves se  portèrent  à sa  rencontre 
pour  le  rainenSh  en  triomphe  jus- 
qu’à la  porto  de  son  hôtel.  Cet 
enthousiasme  augmenta  encore  le 
jour  où  il  prononça  son  discours 
d'ouverture,  dans  lequel  il  déve- 
loppa les  principes  fondamentanx 
de  la  nouvelle  doctrine  médicale. 
En  181Ç),  les  hahitans  de  l’arme 
auraient  désiré  qu’il  vînt  occuper 
la  place  de  proto-médecin  , restée 
vacante  par  la  mort  de  Kcbim 
( voy.  ce  nom  ).  La  jaloii.sic  et  les 
intrigues  de  quelques  obscurs  ad- 
versaires empCchèrenl  le  gouver- 
nement de  rendre  hommage  au 
mérite  d’un  si  illustre  citoyen  , et 
ce  n’a  été  qu’en  iS-iS,  que  la  du- 
chesse de  l’arme  lui  a conféré  le 
titre  de  son  médecin  honoraire. 
Ce  professeur,  devenu  l’oracle  de 
la  médecine  en  Italie,  est  consulté 
par  les  personnages  les  plus  émi- 
nens.  Il^avait  donné  ses  soins  à 
la  princesse  Caroline,  que  l'éclat 
d’une  couronne  n’a  pu  tenir  à 
l’abri  d’une  persécution.  Accablée 
jtarune  foule  d’individus,  qui  met- 
taient l’indiscrétion  de  leurs  aveux 
au  prix  dtfl’or  qu’on  leur  offrait 
pour  les  obtenir,  cette  malheu- 
reuse princesse  imploi'a  le  secours 
de  quelques  hommes  estimés, 
dont  elle  connaissait  trop  les  prin- 
cipes pour  craindre  de  les  voir 
fléchir  sous  le  pouvoir.  M.  Tom- 
masini  répondit  à cet  appel , dé- 
cidé à paraître  devant  la  courdes 
lords  comme  le  défenseur  d’une 
reine  outragée;  mais  les  nom- 
breuses anomalies  de  ce  procès  ne 
lui  permirent  pas  de  s’acquitter 
de  ce  généreux  devoir.  Dégagé  de 
ces  soins,  il  parcourut  l’Anglc- 
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terre  et  l’Ecosse , recevant  par- 
tout les  témoignages  les  plus  écla- 
tans  d’admiration  et  d’estime. 
l’lu.«ieurs  corps  savans  s’empres- 
sèrent de  l’admettre  dans  leur 
sein,  et  la  société  de  médecine 
d’Edimbourg  lui  adressa  son  di- 
])lôme  le  jour  même  qu’il  entrait 
dans  cette  ville.  Tommasini  vient 
de  recevoir  un  hommage  non 
moins  flatteur,  et  bien  plus  tou- 
chant de  la  part  de  ses  élèves  , 
qui  lui  ont  fait  frapper  une  mé- 
daille d’or  , portant  d’un  côté 
son  portrait  , et  de  l’autre  ecs 
mots  : A Giaeomo  Tommasini,  i liis- 
ccpoli  riconoscenti.  Ses  ouvrages 
sont  : 1“  Quanta  influisca  U ciwre 
sutia  circolazionc  det  sangue,  Par- 
me , 1 7(14 , in-8*  ; a*  Sloria  ragio- 
nala  (Tuna  diabète,  ibid. , 1794» 
in-8°  ; â"  peltii  nuora  dottrina  me- 
dica  ilaliaita  prolusione,  Florence, 
1817,  in-8“;  4'  Ricn-clie  patoio- 
giche  siilla  febbre  di  Livorno  , e 
sutia  febbre  gialla  amerirana , Na- 
ples, 1817,  2 vol.  in-8*;  5*  Coii- 
siderazioni  patotogiclie  suit'  infiam- 
mazione  e sutia  febbre  continua, 
Piÿ:.  1820,  in-8";  O*  Pros  petto 
de'  risultamenti  otUnuti  netta  cli- 
nica  medica  d'un  trirnnio  , ibid.  , 
1820,  in-8";  7’  Discorsi  suit' 
insegnamento  medieo-cUnico  delC 
Ingliittcrra  e det.’  I tafia,  Bologne, 
1822,  in-8°;  8"  Storia  delta  ma- 
tattia  , delta  quale  iitbri  il  conte 
Perlicari,  Jmola  . 1825,  in-ili; 

Opéré  minori,  Bologne,  1821- 
1824»  5 vol.  in-8°;  10“  delta  ne- 
eessità  di  solloporrc  ad  una  stalis- 
lira  i falli  più  imporlanli  delta  ine.- 
dieiiui  prulira , ibid.  , iK2Ô,in-8*. 

TONDl  ( MATniEiiJ  , tlircctcnr 
dn  musée  minéralogique  de  Na- 
ples, naipiit  en  17(12,  à Sanse- 
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viTO , dans  la  province  du  C.ipi- 
(annla.  Destine  à la  profession  de 
médecin,  il  mêla  aux  éludes  de 
son  état  celles  des  sciences  natu- 
relles, pour  lesquelles  il  avait  de 
l’attrait-  A l’aide  de  quelques 
traités  de  botanique,  il  reconnut 
les  plantes  des  lieux  environnans 
et  surtout  du  Mont  - Gargan  , 
dont  il  escalada  les  sommets.  A 
l’âge  de  ty  ans,  il  fut  envoyé  à 
l'université  de  Naples,  où  la  voix 
de  l’etagna  et  l’exemple  de  Cirillcr 
le  IbrtiCùrent  dans  son  goût  pour 
les  observations  de  la  nature,  et 
le  mirent  en  état  d’ouvrir  un 
cours  de  chimie,  d’entomologie 
et  de  botanique.  Adoptant  la  ré- 
forme que  Lavoisier  venait  de 
proclamer  en  France,  il  fut  des 
premiers  â parler  son  nouveau 
langage  en  Italie.  Les  connais- 
sances dont  il  avait  fait  preuve 
dans  ses  leçons  fixèrent  sur  lui 
l’attention  du  général  Paris! , que 
le  gouvernement  napolitain  ve- 
nait de  placer  â la  tête  d’une  expé- 
dition (le  physiciens  qui  devaient 
aller  se  perfectionner  en  Allema- 
gne, dans  les  travaux  des  mineg  et 
dans  la  fusion  des  métaux.  M.Ton- 
di  profita  de  son  séjour  A Vienne 
pour  fréquenter  la  société  de  Jac- 
qiiin,  de  Plenck,  de  Uorn  , et  le 
jardin  de  Schoenbrunn;  les  cabi- 
nets publics  et  particuliers  d’his- 
toire naturelle  remplirent  les  mo- 
mens  qu’il  ne  consacrait  pas  à 
s’entretenir  avec  ces  savans.  Il  se 
rendit  ensuite  à Schemnitz,  où  il 
ébaucha  un  cours  de  docimasti- 
que,  d’après  le  plan  adopte  dans 
cette  célèbre  école  ; il  poussa  en 
même  temps  scs  recherches  sur 
le  molibdènë,  sur  \eTunglein,  sur 
la  manganèse,  et  scs  efforts  furent 


couronnés  du  plus  heureux  suc- 
cès. Les  résultats  de  ces  expé- 
riences et  de  celles  qu’il  entreprit 
sur  la  barite,  la  enaux  et  la  ma- 
gnésie,- furent  soumis  au  baron 
de  liorn,  qui  en  parla  favorable- 
ment dans  le  second  volume  du 
Catalogue  des  Fossiles , de  M"’ 
Raab.  Le  même  naturaliste  se 
chargea  de  communiquer  à La- 
voi'ier  quelques  mémoires  du  mi- 
néralogiste italien,  pour  les  faire 
insérer  dans  \cs  Annalesde  chimie. 
M.  Tondi , en  attendant,  ne  ces- 
sait pas  d’explorer  les  mines  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Hongrie, et  de 
presque  tous  les  états  héréditaire.s. 
En  içpS,  il  passa  le  détroit,  visita 
les  trois  royaumes,  et  fit  des  ex- 
cursions aux  Hébrides,  aux  Or- 
cades,  et  jusqu’en  Islande.  A son 
retour  d’Angleterre,  le  bâtiment 
sur  lequel  il  était  embarqué  fot 
capturé  ù la  hauteur  du  Texel , 
par  une  frégate  française , qui 
l’emmena  prisonnier  â F^ssingue. 
Dès  qu’il  put  recouvrer  sa  liberté, 
il  se  dirigea  sur  Bâle  pour  gagner 
Augsbourg , et  se  rapprocher  de 
ritalie.  En  passant  par  Landsberg, 
il  fut  arrêté  et  envoyé  au  camp 
de  Stoppa, h,  où  le  général  autri- 
chien voulait  le  faire  fusiller  coiii- 
me  émissaire  de  l’armée  fran- 
çaise. Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
d’efforts  qu’il  parvint  à le  dctcqui- 
per;  mais  â peine  venait-il  de 
quitter  les  prisons  de  l’Aulriclie, 
qu’il  tomba  dans  les  mains  des 
Bavarois,  auxquels  il  inspira  les 
mêmes  soupçons,  et  qui  ne  l’au- 
raient pas  mieux  traité  s’il  n’avait 
pris  la  résolution-hardie  de  se  jeter 
dans  le  Lcek , pour  se  déruber  à 
leurs  avant-postes.  £o  arrivant  à 
Naples,  il  fut  chargé  de  dresser 
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lin  nipport  sur  los  mines  du  fur  et 
de  houille  , qu’on  prétendait  avoir 
découvertes  dans  les  Abruzîcs  et 
à Gifiini.  Il  Ot  ensuite  un  voyage 
eu  Calabre,  où  il  voulut  s’oppo- 
ser aux  désordres  qui  régnaient 
dans  les  étabüsscmens  de  Stilo  et  de 
la  Monginna.Leschangeinens  qu’il 
avait  proposés  déplurent  ù quel- 
ques anciens  employés  qui  étaient 
intéressés  ù la  conservation  de 
ces  abus.  l’roGlant  des  troubles 
qui  commençaient  à se  manifester 
en  Calabre , par  la  présence  d’une 
armée  française  dans  le  royaume, 
ils  ameutèrent  unn  partie  des  lé- 
vriers,et  se  portèrent  en  foule  chez 
li-ir  chef,  qu’ils  ne  purent  attein- 
dre, mais  dont  ils  saccagèrent  la 
maison.  M.  Tondisc  rciiilil  dans  la 
capitale , où  il  fut  enrôlé  dans  lu 
garde  nationale,  avec  laquelle  il 
se  trouvait  à Revigliano  le  jour 
où  la  garnison  de  ce  fort  dut  ca- 
pituler avec  les  Anglais.  Enve- 
loppé dans  la  proscription  des  pa- 
triotes napolitains,  il  viiU  cher- 
cher un  asile  en  France,  et  vécut 
quelque  temps  ù Lyon  , où  il  diri- 
gea les  travaux  d’une  mine  de 
charbon  de  terre,  près  de  Saint- 
Foi,  A sept  lieues  de  cette  ville. 
Ce  premier  essai  et  l’occasion 
qu’il  eut  ensuite  de  déployer  scs 
connaissances  en  rédigeant  le  ca- 
talogne du  cabinet  minéralogique 
' de  \Vciss , lui  procurèrent  une 
place  nu  musée  d’histoire  natu- 
relle A Paris,  et  lui  gagnèrent  l’cs- 
lime  de  Dolomieu  et  de  Haiiy.  Ce 
dernier  le  chargea  de  la  classifica- 
tion des  minéraux  et  dç,la  traduc- 
tion de  plusieurs  articles  extraits 
des  ouvrages  étrangers.  iM.  Tondi 
donnait  aussi  des  cours  de  minéra- 
logie, et  s’occupait  A curichir  sa 
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collection  particulière  de  quelques 
nouvelles  substances.  I!  avait  en- 
trepris, dans  ce  dessein,  un  voyage 
eu  Espagne,  où  il  fulsurprisparla 
révolution  qui  y éclata  en  1808, 
et  qui  lui  coûta  lu  perte  de  pres- 
que tout  ce  qu’il  avait  ramassé.  Il 
se  sauva  à bord  d’un  vaisseau  qui 
manqua  de  périr  dans  la  traversée, 
et  qu’une  galère  ennemie  remor- 
qua dans  un  port  de  Sardaigne.  Le 
gouverneur  de  cette  île  s’obstina 
A renvoyer  M.  Tondi  A Naples, 
où  ce  professeur  ne  s’arrêta  qu’un 
mois,  se  refusant  aux  propositions 
qu’on  lui  fit  pour  le  retenir  dans 
sa  patrie.  Il  nyint  A Paris  repren- 
dre l’c.xercice  de  ses  fonctions, 
dont  il  s’est  acquitté  jusqu’en 
i8ia.  A cette  époque,  des  offres 
plus  pressantes  et  plus  généreuses 
l’engagèrent  A rentrer  A Naples, 
où  il  a été  successivement  nommé 
premier  inspecteur- général  des 
eaux  et  forêts,  professeur  A l’uni- 
versité, et  directeur  du  musée  de 
minéralogie.  Ses  prmoipaux  ou- 
vrages sont  ; 1*  ItUuzioiii  di  chi- 
mica,  Naples,  1787,  in-8“  ; a“/s- 
truzione  sulla  seminagione  e pianla- 
gione  de'  boschi , ibid. , 181  5,  in- 
8"  ; .3"  La  caccia  considerala  corne 
prodolto  selcano , ad  uso  de’  forcs- 
lali,  ibid.,  j8i5,  in-8°;  4’  Dis- 
corso pronunzialo  in  occasione  delt’ 
npcrltira  delta  caltedra  di  geogno- 
sia , ibid.,  1817,  in-8";  5°  Etc- 
menlidi  Orittognosia,  ibid. , 1817- 
1825,  3 vol.  in  8”,  fig.  ; G”  la 
Srienza  scltana  ad  itso  de’  foreslali, 
ibid.  , 1 8a  1 , 3 vol.  in-8* , fig.  ; 7* 
Etementi  di  oreognosia,  ibid.  , 
1824,  in-8°,  fig.  Ce  dernier  ou- 
vrage fuit  suite  aux  Elémens  d’O- 
ryclognosie  , avec  lequel  il  forme 
un  cours  comjdet  de  géognosic, 
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u’egt-à-dire  de  la  connaissance  de 
la  terre. 

TüNE  ( Théobaid-Woipe),  cé- 
lèbre patriote  irlandais,  chef  et 
londatciir  de  l’association  des  Ir- 
landais-imis , naqiiit  à Dublin,  le 
30  juin  1765.  Sa  famille,  le  desti- 
nant an  barreau,  lui  fit  faire  avec 
soin  scs  études  é l’université  de 
Dublin,  et  son  cours  de  droit  à 
l’école  du  Temple,^  à Londres. 
Tone  s’eflbrça,  par  égard  pour  ses 
pareils  , de  plier  son  génie  actif 
aux  exigeances  d’une  profession 
qui,  chaque  jour,  lui  devenait  de 
piusenpluspénible,etlilire  bientôt 
de  suivre  ses  goûts,  Jl  se  lanf  a dans 
la  carrière  ha.'ardeuse  de  la  poli- 
tique. « Ce  qui  porta  scs  premiè- 
res idées  vers  cette  partie,  dit 
l’auteur  d’une  notice  sur  Tone  , 
fut  la  misère  oû  se  trouvait  plon- 
gée l’Irlande,  l’un  des  pays  les  plus 
éminemment  favorisés  par  la  na- 
ture. Sa  situation  par  rapport  nu 
commerce  des  Indes  et  de  r.Ainé- 
rique,  ses  p^ts  sûrs  et  nombreux, 
sa  population  très-nombreuse,  sa 
fertilité  presque  incroyable  y ap- 
pellent les  richesses,  rabondance 
et  le  bonheur,  tandis,  qu’au  con- 
traire, languissante  sous  l'oppres- 
sion, elle  ne  sert  que  de  grenicr 
ct  de  magasin  é la  Grande-Bre- 
tagne; il  vit  que  l’Irlande  était 
sacrifiée  aux  Anglais,  qui  connais- 
saient et  redoutaient  scs  ressour- 
ces naturelles  et  qucce  n’ctailqu'cn 
secouant  son  joug  qu’elle  pourrait 
se  relever  de  sa  situation  et  pren- 
dre la  place  qui  lui  est  duc  dans  la 
balance  de  l'Europe.  Il  vit  que  ce 
qui  mainleuait  le  pou  voir  politique 
de  l’Angleterre  était , 1"  1 oppres- 
sion sous  laquelle  étaient  les  ca- 
iholiques  qui  coinposaienl  les  qua- 
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tre  cinquièmes  de  la  nation  ; 2“  la 
division  et  la  haine  qu’entretenait 
l’Angleterre  entre  eux  et  les  pro- 
testansdissideus.  EfTcctuerrunion 
cordiale  entre  ces  deux  partis  fut 
donc  le  moyen  que  se  proposa 
Tone,  pour  établir  cr.  Irlande  un 
gouvernement  naiftnal,  sous  le- 
quel ce  pays  reprendrait  son  rang.  • 
'l’one  publia,  en  1790,  un  écrit  ou 
pamphlet  politique  contre  l’ad- 
ministration du  gouvernement  an- 
glais en  Irlande.  Gette  brochure 
eut  beaucoup  de  succès,  et  fit  ad- 
mettre l'auteur,  dès  qu’il  se  fut 
n^nmé,  dans  la  société  des  whigs 
de  Uelford.  ifne  nouvelle  bro- 
chure, en  faveur  des  catholique.s. 
ne  produisit  pas  moins  «le  sensa- 
tion, et  détermina  le  parti  oppri- 
mé, quoique  Tone  fût  anglican, 
& le  nommer  secrétaire  de  son  co- 
mité central.  Cette  marque  de  con- 
fiance L’attacha  plus  fortement  en- 
core é la  cause  qu’il  avait  embras- 
sée ; il  rédigea  les  pétitions,  les 
défensif  des  catholiques,  et  fut 
adjoint  à la  députation  chargée, 
en  1793,  de  demander  au  roi  l’a- 
bolition des  lois  pénales  sous  le.<- 
qiielles  ils  gémissaient.  Mais  le 
principal  but  de  Tone  était  tou- 
jours de  consolider  l’union  entre 
les  catholiques  et  les  dissidens 
qui  dominaient  dans  le  Nord . 
moyen  qu’il  regardait  comme  le 
seul  propre  à secouer  le  joug  op- 
pre^if  de  l’Angleterre.  Il  y réus- 
sit enfin  ; et  sur  les  débris  des 
partis  religieux  qui  avaient  si  long- 
temps déchiré  son  pays,  il  établit 
la  société  des  Irlandais-unis.  L<-. 
gouvernement  anglais  vil  avec  ef- 
froi celle  association,  et  Tone  fut 
appelé  devant  le  parlenieiV,  où  le 
chancclrer  le  traita  de  « serpent 
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nourri  dans  le  suiu  du  l’état.  • 
Tone,  menacé  dans  sa  liberté  pour 
n’aroir  pas  voulu  abandonner  l(^ 
parti  des  catholiques,  se  retira  en 
Amérique  au  commencement  de 
171)5,  emportant  avec  lui  l’estime 
et  les  regrets  de  ses  concitoyens. 
Il  ne  vécut  pas  long-temps  dans 
cet  exil  volontaire.  Son  attache- 
ment aux  Irlandais-unis,  et  leurs 
instances  pour  appuyer  leur  cause 
auprès  de  la  France,  rinvitation 
même  que  lui  fil  le  gouver- 
nement directorial  de  se  rendre 
en  France,  le  déterminèrent  à 
quitter  l’Amérique,  et  en  janvier 
1 7<)6,  il  était  à l’aris,  où  il  se  con  • 
cerlait  avec  le  général  Hoche.  Les 
résultats  de  leur  entrevue  lurent 
les  expéditions  de  la  baie  de  Ban- 
try  et  alu  Texel.  Il  prit  alors  du 
service  dans  l’armée  l’rançaise,  où 
il  devint  successivement,  mais  en 
peu  de  temps  î chef  de  brigade 
et  adjudant-génér,)l.  Après  avoir 
été  employé  dans  ces  deux  expé- 
ditions, il  passa  dans  l’armée  de 
.Sarabre-et- Meuse,  puis  dans  I ar- 
mée d’Angleterre,  et  enfin  dans 
l’expédition  du  général  Hardy.  Il 
avait  servi  sous  les  généraux  Ho- 
che, Haendels,  Bonaparte,  Uesaix 
et  Kilmainc.  Lors  de  cette  der- 
nière expédition,  le  vaisseau  sur 
lequel  il  était  monté'  soutint, 
pendant  uue  journée  entière,  un 
combat  ikcharné  contre  4 vais- 
seaux de  ligne  anglais.  Il  fut  pris 
à la  fin.  Un  des  amis  de  collège 
de  Tone,  sir  George  Hill,  gouver- 
neur de  Londondery,  le  dénonça, 
dit-on,  et  par  suite,  Tone  fut  con- 
duit, chargé  de  chaînes,  A Dublin.  I 
Trailmt  devant  une  cour  martiale, 
lorsqiTil  parut  devant  ses  juges, 
il  arracha  son  unilbrine,  et  dit  avec 
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indignation  : «Ces  fers,  du  moins, 
ne  flétriront  pas  les  signes  révérés 
de  la  nation  que  j’ai  servie;  je  sais 
plus  fier  de  les  porter  poi^  la  cau- 
se que  j’ai  embrassée,  que  si  j’é- 
tais décoré  d’une  étoile  ou  d’une 
jarretière.  i Le  discours  qu’il 
prononça  pour  sa  défense  ne  dé- 
mentit point  ces  nobles  senti- 
mens,ct  même,  en  le  condamnant, 
.ses  juges  ne  purent  lui  refuser 
le  témoignage  de  leurs  regrets.  Il 
périt  eu  1798,  à Ifige  de  35  ans  , 
n’ayant  pu  obtenir  l’honneur  d’ê- 
tre fusillé.  « Aimable  dans  la  so- 
ciété, dit  l’autcurdela  notice  dont 
nous  artms  déjà  parlé,  hardi  et 
original  dans  scs  conceptions  po- 
litiques, il  ne  connaissait  ni  les 
difTicultés  ni  le  découragement. 
Sa  vie  active  lui  laissa  peu  de  loi- 
sir pour  écrire,  et  le  peu  d’ouvra- 
ges qu’il  a publiés  sont  tous  des 
discussions  politiques  sur  les  çvé- 
nemens  du  jour;  mais  le  style 
brillant  et  pur,  les  idées  neuves 
et  profondes,  les  distinguent  émi- 
nemment des  écrits  ordinaires. 
M.  Tone  fils  a. publié,  eu  1810,  é 
Paris,  un  petit  in-4'’,  sous  ce  litre  ; 
Etat  civil  et  politique  de  rilalic. 
sous  ta  domination  des  Gotlis.  Cet 
écrit  concourut  sur  la  qtie.stior» 
ouverte  par  la  classe  d’histoi- 
re et  de  littérature  ancienne  de 
l’institut  , et  obtint  une  men- 
tion honorable.  » Quand  on  con- 
sidère l’étendue  des  connaissan- 
ces, la  sagacité  d’esprit  qu’exigeait 
fe  sujet  é traiter,  et  le  mérite  de 
l’ouvrage  publié  parM.  Tone,  on 
e.-<t  surpris  que  ce  soit  l’ouvrage 
d’un  jeune  homme  de  i5  ans. 

TÜÜKE  (Willum),  savant  ec- 
clésiastique, et  littérateur  anglais, 
membre  de  la  société  royale  de 
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Londres  el  de  racaJemie  impé- 
riale de  Sainl-Pélorsboiirg,  est  né 
en  1744-  Sa  famille  voulut  lui 
faire  einbrnsser  la  profession  d’iiii- 
primeur,  et  le  fit  entrer  chez  M. 
Bowjer,  habile  typographe;  mais 
M.  Tooke,  qui  avait  fait  de  bon- 
nes études,  et  qui  préférait  l’état 
ecclésiastique,  su  ût  admettre  dans 
les  ordres  en  1-70.  Envoyé  à 
Saint-Pétersbourg  en  qualité  de 
chapelain  de  la  factorerie  anglaise, 
il  y remplit  avec  zèle  scs  honora- 
bles lunctions,  et  profita  de  scs 
loisirs  pour  visiter  les  bibliothè- 
ques et  les  établissicmens  publics, 
et  se  lier  avec  les  honimcs  les 
plus  instruits  d«  la  llussie.  11  paya 
noblement  ccl/e.  hospitalité  par 
les  ouvrages  qu’il  composa  pen- 
dant plus  de  ao  ns  de  séjour  é 
Saint-Pétersbourg  , et  que  nous 
citerons  plus  bas.  M.  Tooke  re- 
tourna à Londres  en  1792,  et  de- 
puis cette  époque,  il  y a constam- 
ment résidé.  Il  a donné,  en  1798, 
comme  éditeur,  le  Dictionnaire 
général  de  biographie,  i5  vol.  in- 
8“,  et  a fait  insérer  des  articles  re- 
marquables dans  le  Gentleman’s 
magazine.  En  1814,  il  est  devenu 
chapelain  de  sir  William  Domvil-. 
le.  On  doit  à Al.  Tooke  les  ouvrages 
suivant:  T les  Amours  d’Othniel 
et  d’Achsali,  roman  en  2 vol.  in- 
12,  1767;  2'’  Traduction  des  ou- 
vrages de  Falconet  et  de  Diderot, 
sur  ta  sculpture,  in-4%  1777;  5* 
la  Russie  ou  Histoire  complète  de 
toutes  les  nations  qui  composent  cet 
empire,  4 vol.  in-8“,  1 7K0;  4”  Vie 
de  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  3 vol.  in-8“,  1797;  5* 
Coup-d’œil  sur  l'empire  de  Russie,  * 
pendant  le  règne  de  Catherine  II, 
jusqu’à  la  fin  du  18'  siècle,  3 vol. 


iu-8*,  1799,  ouvrage  traduit  en 
franpais;  (>”  Histoire  de  Russie  de- 
puis la  fondation  de  cet  empire  jus- 
qu’à l’ avènement  de  Catherine  II, 
2 vol.  in-8%  1800;  •^'‘Description 
de  Pétersbourg,  trad.  de  l’allc- 
m.snd  de  Storch,  in-8°,  1800. 

TOPINO-LEBRUN  (Jeak-Bap- 
tistk),  né  à Marseille,  vint  jeune 
à Paris,  et  y cultiva  l’art  de  I9 
peinture,  pour  lequel  il  avait  les 
plus  heureuses  dispositions.  11  y 
fit  des  progrès  rapides  et  devint 
un  des  bons  élèves  du  chef  de 
l’école  franpaisc.  Tous  ceux  qui 
l’ont  connu  dans  les  ateliers  de 
M.  David  ont  rendu  justice,  non- 
seulement  aux  talens  que  le  jeune 
artiste  développa  de  bonne  heure, 
mais  à son  caractère  franc,  hon- 
nête , et  d’une  grande  douceur  à 
cette  époque.  Passionné , comme 
presque  tous  les  artistes  de  ce 
temps,  pour  les  nobles  idées  d’in- 
dépendance et  de.4il>ertè,  il  em- 
brassa la  cause  populaire  avec  en- 
thousiasme, dès  le  commencement 
de  la  révolution;  mais  bientôt  sa 
tête  méridionale  s’e.xalta,  et  son 
républicanisme  devint  sombre  et 
soupponneux.  Ami  particulier  du 
maire  d’Arles, .Antonelle,  ci-devant 
marquis,  mais  depuis  fougueux 
partisan  des  opinions  les  plus  exa- 
gérées, et  juré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, Topino- Lebrun  ne  vit 
plus  que  par  les  yeux  d^  cet  ami. 
Celui-ci  le  fit  connaître  aux  chefs 
de  la  faction  terroriste,  qui  virent 
d'abord  combien  ce  jeune  homme 
passionné , pouvait  leur  devenir 
utile.  Ils  le  firent  nommer,  ainsi 
que  son  ami,  juré  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, od  il  cul  1a  coupa- 
ble condescendance  de  siégi^ avec 
des  hommes  de  sang,  cl  de  dc- 
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venir  lui-in£inc  l’instrument  du 
crime.  Ayant  ccj'ienüant  résisté 
pendant  (|ueli|ues  moinens  aux 
ordres  des  décemvirs,  dans^-le 
procès  de  Camille- Desinoulin  , 
Hérault  de  Séchelles  et  Danton, 
et  n’ayant  enCn  donné  son  vote 
qn’après  avoir  été  menacé  de  par- 
tager lui -même  le  sort  des  accu- 
sés, la  faction  dominante  crut  ne 
plus  pouvoir  compter  sur  son  dé- 
vouement, et  il  fut  écarté  de  l’o- 
dieux tribunal.  Le  remords  d’a- 
voir pris  part  A ses  actes  le  pour- 
suivitÿjsqu’ùla  Gndesa  vie.  Sous 
le  gouvernement. directorial,  To- 
pino-Lebrun  accompagna  Itassal, 
qui  se  rendait  en  Suisse,  chargé 
(l’une  mission  prés  de  ce  gouver- 
nement, et  ne  s’occupa  pendant 
quelque  temps  que  de  peinture. 
De  retour  en  France,  en  il 

’ lit  plusieurs  tableaux,  dont  le  plus 
remarquable,  la  Mort  de  Calas 
Gracetms,  fut  acheté  par  le  gou- 
vernement et  donné  au  musée  de  ' 
Marseille,  ville  natale  de  l’auteur. 
Cet  ouvrage  capital  anuonpail  un 
véritable  talent  ; mais  l’artiste 
abandonna  depuis  scs  pinceaux  et 
sa  palette,  pour  se  lancer  de  nou- 
veau dans  l’arène  politique.  La 
révolution  du  i8  brumaire  lui  ins- 
pira une  haine  violente  contre  llo- 
naparte,  et  enflamma  au  plus  haut 
point  son  ancienne  ardeur  démo- 
cratique. 11  secrut appelé  à sauver 
la  république,  à s’illustrer  comme 
Brutus  et  à immoler  le  nouveau 
César.  Lié  depuis  plusieurs  années 
avec  le  célèbre  sculpteur  romain 
Cérachi  {voyez  ce  nom),  qui  avait 
conçu  le  même  des.sein,  ils  s’ad- 
joijipirent  Aréna,  Demervillc  et 
Diana,  comme  eux  ardens  répu- 
blicains. Le  premier  consul  devait 


être  poignardé,  le  9 novembre 

1800,  à l’Opéra,  où  l’on  donnait 
la  première  représentation  des 
Horaces,  Mais  Demerville  ayant 
laissé  entrevoir  ses  projets  A son 
ami  Barrère,  qui  le  (Jécouvrit  au 
général  Lannes,  des  mesures  fu- 
rent prises  en  conséquence,  et  les 
conjurés,  munis  de  leurs  poi^ 
gnards,  furent  tous  arrêtés  à Î’O* 
péra  même,  à l’exception  de  De- 
mervillc, qui  s’échappa  et  su  ca- 
cha pendant  quelques  jonr.«,  mais 
qui  se  livra  bienUjt  dans  l’espoir 
d’obtenir  au  moins  la  vie 
Topino-Lebrun,.inis  en  jugmient 
avec  ses  complices,  fut  condamné 

A mort  par  le  tribunal  criminel  de 
la  Seine,  et  exécuté  le  5i  janvier 

1801.  11  s’était  présenté  avec  as- 
surance devant  ses  juges,  ne  cher- 
chant point  à nier  sa  participation 
au  complot  qu’on  lui  imputait,  et 
marcha  A l’échafaud  avec  le  calme 
et  le  courage  qui  ne  l'avaient  point 
abandonné  un  seul  instant  durant 
une  longue  procédure,  ni  pen- 
dant les  jderniers  jours  de  sa  vie. 

TOPSENT  (J.  N.),  cx-Iégis- 
laleur,  capitaine  de  vaisseau  en 
retraite,  etc.,  se  prononça  en  fa- 
<reur  de  la  révolution,  et  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre.  1792, 
par  le  diipartemeni  de  l’Eure,  dé- 
puté A la  convention  nationale.  Il 
ne  prit  aucune  part  au  procès.dc 
Louis  XVI,  étantabsent  pour  cau- 
se de  maladie.  Ses  connaissances 
dansla  marine  lui  firent  préférer  le 
travail  des  bureaux  su  rcette  matiè- 
re, dans  laquelle  il  fit  plusieurs 
rapports  remarquables.  Envoyé 
en  mission  dans  différens  ports,  il 
évita  (le  donner  lieu  A aucune  • 
espèce  de  plainte , et  y réussit 
entièrement.  Il  faisait  partie  de  la 
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Hotte  qui,  en  I7g5,  sortit  du  port 
de  Rrest,  et  fut  attuquée  par  les 
Anglais.  Nommé  à son  retour 
membre  du  conseil  des  anciens, 
il  cessa  du  figurer  dans  celte  as- 
semblée au  mois  de  mai  179II; 
à cette  époque,  il  obtint  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  devint  ' 
lus  tard  olficier  de  la  légion- 
l'Iionneur.  Mis  é la  retraite  en 
1814,  il  reçut  en  même  temps 
la  croix  de  Saint-Louis. 

TORCY  (Frasçois),  membre 
des  conciles  nationaux  de  France, 
étai^rêlre  de  la  doctrine  chré- 
tienne de  la  mai;,  n de  Vilry,  dé- 
|)urtement  de  la  Marne;  il  devint 
successivement  recteur  du  collège 
de  Saint-Omer  et  vicaire  - géné- 
ral de  Reims.  Il  adopta  les  prin- 
cipes do  la  révolution  avec  sages- 
se, et  dès  1789,  il  maniresta  ses 
opinions  politiques  et  religieuses, 
dans  lesquelles  les  excès  du  régime 
de  la  terreur  ne  l’ont  point  l'ait  va- 
rier. Üoux  et  tolérant,  il  s’eft’orça, 
par  ses  actions  et  par  ses  ouvra- 
ges, de  réconcilier  les  imrtis,  et 
c<illc  noble  mission  n’a- pas  tou- 
jours été  sans  fruit  prèsdes  hom- 
mes dignesdecomprendre  son  ièle 
apostolique.  Il  mérita  deux  fois» 
en  1797  et  en  1801,  d’être  appelé 
aux  conciles  qui  se  tinrent  à Pa- 
ris. Ce  vertueux  ecclésiastique 
mourut  en  iSoti,  dans  une  obscu- 
rité qu’il  avait  toujours  recher- 
chée. Ses  principales  productions 
sont  Eclairriisemenssur  /«  cons- 
licution  (lu  clergé  de  France,  1789, 
in-8°,  réimprimé  l’année  suivante; 
3°  l’Eglise  gallicane  vengée  de  tou- 
te accusation  de  schisme  contre  ceux 
•qui  l'fn  accusent,  in-8",  ,179a; 
3“  Frais  princ  ipes  sur  te  mariage, 
ou  lettre  à un  curé  en  réponse  à 
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différentes  questions  concernant  les 
naissances , les  mariages  et  dé- 
cès , et  la  loi  du  divorce,  1 795  ; 
4”  Accord  des  institutions  républi- 
caines  avec  les  règles  de  l'Église. 

TORENO  (le COMTE  de),  mem- 
bre des  corlès  de  1810  et  de  i8uo, 
est  né  à Oviédo,  dans  la  princi- 
pauté des  Asturies,  le  aÜ  novem- 
bre. Sa  famille  est  l’une  des  plus 
illustres  de  la  province,  et  il  s’est 
montré  , dans  sa  carrière  privée 
comme  dans  sa  carrière  politique, 
l’un  des  citoyens  de  l’Espagne  les 
plus  distingués  par  leurs  lumiè- 
res, leurs  principes  libéraux  et 
leurs  hautes  qualités  personnel- 
les. Le  comte  de  Toreno  a fait  <le 
brillantes  éludes  dans  la  Castille, 
et  particuliérement  à Madrid.  Les 
sciences  naturelles,  les  langues  sa- 
vantes et  les  principaux  idiomes  de 
l’Europe  (entre  autres  le  français 
qu’il  parle  parfaitement  bien)  oc- 
cupaient ses  veilles  studieuses, 
lorsque,  étant  à Madrid,  le  3 mai 
1808,  il  fi(k  témoiii  des  événe- 
mens  ,qui  s’y  passèrent.  Bon  ci- 
toyen, homme  éclairé,  il  se  voua 
sur  le  champ  aux  intérêts  natio- 
naux, et  il  partit  pour  sa  ville  na- 
tale, où  il  arriva  lors  des  mou- 
veniens  populaires.  Malgré  sou 
extrême  jeunesse,  il  reçut  de  ses 
concitoyens,  dévoués  è l’indépen- 
dance nationale  , la  mission  de 
se  rendre  en  Angleterre,  afin  d’y 
négocier  une  alliance  entre  les 
cabinets  de  Londres  et  de  Madrid. 
Ses  efforts  eurent  un  plein  succès. 
Député,  en  1813,  à Cadix,  par 
la  province  de  Léon,  alin  de  de- 
mander la  convocation  des  cffr- 
tès  , il  concourut  pui.ssamm^t  . 
par  son  énergie,  à la  création  vie 
la  régence.  La  province  des  .Astii- 
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ries  le  nomma  son  député;  il  n’a- 
vnit  pas  encore  atteint  l’ilge  exigé 
(aSans)  pour  siéger  dans  celte 
assemblée  ; niais  les  cortès  l’ad- 
mirent, néanmoins,  en  considé- 
ration des  services  qu’il  venait  de 
rendre  à la  cause  coinniune.  a Dé- 
fenseur constant  et  désintéressé 
des  principes  libéraux,  disent  les 
auteurs  d’une  biographie  étran- 
gère, il  attaqua  les  droits  féo- 
daux, dont  le  maintien  efit  ce- 
pendant été  favorable  à ses  intérêts 
personnels,  parla  en  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  se  pro- 
noii(;a  surtont  avec  la  plus  grande 
force  contre  l’inquisition.  Il  con- 
tribua eHicacemei'it  aux  disposi- 
tions qui  furent  prises  pour  régu- 
lariser les  finances  et  rétablir  le 
crédit  public  ; il  eut  aussi  beau- 
coup de  part  à l’abolition  des  or- 
dres religieux.  Une  semblable 
marebe  politique  ne  pouvait  man- 
quer de  le  signaler  à la  persécu- 
tion qui  suivit  le  retour  de  Fer- 
dinand VII.  Il  fut  contraint  de 
quitter  ses  terres,  od  il  s’était  re- 
tiré, et  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, d’où  il  passa  en  France.  En 
mai  i8iG,  il  fut  arrêté  à Paris  , 
probablement  à cause  de  son  al- 
liance avec  le  brave  génér.d  l’or- 
lier  cenüm),<]iii  avaitépousé 
sa  soeur  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
être  mis  en  liberté,  et  les  journaux 
annoncèrent  que  son  arrestation 
avait  été  l’eflel  d’une  méprise.  Il 
habita  celte  capitale  jusqu’à  l’é- 
poque où  le  dévouement  intré- 
pide d’un  petit  nombre  de  guer- 
riers donna  enfin  à l’Espagne  un 
signal  auquel  elle  répondit  tout 
entière  (janvier,  février  et  mars 
i8ao).  Rappelé  dans  sa  patrie,  le 
comte  de  Toreiio  a été  nommé 
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ambassadeur  à Berlin;  mais  il  a 
refusé  celle  honorable  mission  , 
en  alléguant  que  ses  propriétés  , 
qui  avaient  sonlTert  de  son  long 
séjour  chez  l’étranger,  exigeaient 
sa  présence.  On  assure  toute- 
fois que  sa  démission  a été  re- 
fusée par  le  roi , qui  s’est  borné 
à lui  accorder  un  congé.  • On 
a cependant  reproché  au  comte 
de  Toreno  de  ne  pas  avoir  sou- 
tenu parfaitement  aux  cortès 
de  1820,  le  beau  caractère  qu’il 
avait  développé  en  1812.  Il  s’alié- 
na , dit-on  , les  esprits  par  ses  opi- 
nions politiques,  et  surtout  par  ses 
spéculations  de  finance.s.  Son  oppo- 
sition aux  exallatos  avait  nui  au 
député  auxyeux de  quelques-uns; 
son  intervention  dans  l’emprunt 
le  compromit  aux  yeux  de  tous. 

TOlUlA/.OFF  (le  comte  de)  , 
général  de  cavalerie  russe  , gou- 
verneur de  Moskow,  était  jeune 
encore  lorsqu’il  fit  ses  preinière.s 
armes  contre  les  Perses  ; il  se  si- 
gnala par  son  courage  et  ses  ta- 
lens,  et  les  vainquit  dans  plusieurs 
rencontres.  Moins  heureux  dans 
la  campagne  de  1794 , contre  les 
Polonais,  il  fut  battu  par  Roscius- 
ko  à llaslavicé,  entre  Cracovie  et 
Varsovie  : l’impératrice  Cathe- 
rine Il  ne  l’en  récompensa  pas 
moins  par  la  grand’ornix  de  St- 
Wladiinir  et  par  une  épée  enri- 
chie du  diamans.  Le  maréchal 
liuxhowden  , gouverneur  mili- 
taire de  Riga,  forcé,  en  1807,  de 
quitter  son  gouvernement  , fut 
remplacé  par  le  général  Torma- 
zoff,  qui  ne  vit  pas  plus  tôt  le  ma- 
réchal de  retour,  qu’il  abandonna 
ses  fonctions  pour  solliciter  su  dé- 
mission , qu’il  obtint  le  ao  no- 
vembre i8o8.  A l’époque  de  l’in- 
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viision  de  l’ciupereur  Napoléon 
en  Uiissic , le  général  TorniazolT 
cummandait  un  lorpi^  desliné  à 
couvrir  le  duché  de  Varsovie,  et 
pénétra  dans  la  Pologne  le  li) 
juillet  i8i'2.  Il  céda  bientôt  à la 
marche  impétueuse  des  Français, 
et  fut  obligé  de  reculer  : il  atten- 
dit l’ennemi  dans  lu  forte  position 
de  Podubnu;  il  y fut  battu  et  éva- 
cua entièrement  le  pays.  Il  reprit 
sa  revanche  au  mois  de  décem- 
bre , en  s’emj)arant  de  Grodno  , 
lorsque  les  troupes  françaises , 
épuisées  de  fatigues,  de  froid  et  de 
faim  . se  repliéreitt  sur  rAlleina- 
gne.  Il  combattit  à Lntzen  , dans 
la  campagne  de  i8i5,  et  y dé- 
ploya beaucoup  de  bravoure  sans 
obtenir  aucune  espèce  île  succès. 
Au  mois  de  septembre  i8u4,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Jlns- 
kovv,  eu  remplacement  du  comte 
Ikostopcbin. 

TÜRNÉ  ( PlEnBE  Ansstiiase  ) , 
évêque  constitutionnel,  naquit  é 
Tarbes,  le  ai  janvier  d’une 

famille  dont  le  chef  était  juriscon- 
sulte et  oflicier  des  eaux  et  forêts. 
Le  goOt  (|ue  le  jeune  Turné  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  les 
sciences  le  sauva  des  dangers 
d’une  mauvaise  éducation.  A pei- 
ne sorti  de  re.iifancc,ilentra  dans 
la  congrégation  de  la  iluctiine 
chrétienne,  société  rivale  des  jé- 
.'uites  , mais  cultivant , sans  in- 
trigue, sans  amhition,  sans  into- 
lérance, les  beaux-arts  et  l’eu«ci- 
gnemeut,  par  le  seul  désir  d’être 
utile  et  reufermant  dans  son  sein 
pins  de  philosophes  que  de  bigots; 
son  activité  ii’était  poinlemployée 
à des  objets  frivoles.  Turné,  jeune 
encore  , devint  géomètre  ; un 
Traité  de.  Mathàmaliqufn,  qui  de- 
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vint  classique,  fut  l’heureux  pré- 
sage de  ses  talens.  D’Alemhcrl  et 
Lagrange  le  jugèrent  digne  de  par- 
tager leurs  travaux.  Scs  preintè- 
res  années  furent  passées  ainsi  au 
sein  d’mie  société  savante,  sensi- 
ble à la  gloire  et  au  plaisir  obscur 
de  former  des  enfaiis.  Tomé  sen- 
tit encore  le  besoin  d’instruire  des 
lioiiiuies.  Une  carrière  plus  vaste 
s’ofl'rit  devant  lui  ; mais  il  con.ser- 
va  jusqu’à  la  Du  de  sa  vie  le  [dus 
tendre  souvenir  des  leçons  et  des 
|iri<)ci[>es  qu’il  avait  reçus  dans 
cette  société  \rnin>eiit  bonoraidc. 
Dés  l’â^ede  ao  ans,  il  prépara  les 
matériaux  des  ouvrages  qui  de- 
vaient un  jour  faire  sa  réputation. 
Put  d'hommes,  à cette  éjioquç  , 
avaient  reçus  au  même  degré  les 
qualités  d’uii  excellent  orateur. 
Il  fut  armé  de  hoiiiie  heure  coutre 
le.s  [iréjngés ; des  vues  grandes  cl 
salutaires  s’associaient  eu  lui  à 
des  expressions  vives,  sans  dé- 
clamation ni  fausse  chaleur.  Rour- 
ilalouc,  sur  les  pas  du  Itossiiet  et 
de  Massillüii , l'avait  dévauué  : 
c’était  hcaucoii|)  que  d’o.scr  suivre 
leurs  traces;  ce  ne  fut  pas  asse* 
pour  Turné.  Il  sut  se  former  une 
route  non  relie  et  laisser  après  lui 
la  foule  d'oiiM-nges  composés  sur 
les  mêmes  sujets.  Jamais  il  ne 
connut  cette  austérité  lariiioyaiite 
qu’on  voudrait  inutilement  faire 
prendre  pour  la  vertu.  La  fran- 
chise aveu  laijucllu  il  expose  une 
doctrine  primitivement  fondée 
sur  la  toiéranue  et  riuimililé  , 
mai.t  déligiirée  pur  l’intérêt  , ie 
fanatisme  et  l'orgueil  ; le  lieu,  les 
circonslauees  dans  lesquels  il  la 
produit,  tout aunoiice  la  fermeté, 
la  noble  lierté.  qui  ne  permcltenl 
ni  de  feindre  ni  de  dissimuler  ; 


mn!s  cct  ninniir  dej  lioinmct  qui 
reiul  ennemi  de  lunte  pcrjécu- 
lion  : c’est  dire  iiiseü  qu’il  se  ciui- 
danina  à une  vie  retirée.  Associé 
iiu.x  travaux  litléraire.s  des  acadé- 
mies de  Toulouse  , de  Nauci  . 
d’Orléans,  etc.,  Torné  avait  été 
minoiicc  à l’aris;  il  y jouit  d’une 
considération  qu’on  a beaucoup 
depcine  à yacquérir,  et  qu’il  con- 
serva plus  dillicilemcnt  encore 
dans  son  propre  pays.  Il  s’était 
alTranchi.  comme  il  l’annonce  lui- 
même  dans  la  préface  de  scs  ser- 
mons imprimée,  d’un  e.xorde  iné- 
lliodiqucet  de  la  forme  symétri- 
que qui  coupe  le  fil  de  l’attention 
quand  les  siijels  peuvent  être  pré- 
sentés d’une  manière  plus  natu- 
relle. Les  temples  qu’on  avait  vus 
déserts  ne  suilisaierit  pas  pour 
contenir  les  Ilots  de  se<  auditeurs, 
lorsque  Torné  fut  appelé  à la 
cour  de  Louis  XV.  Il  ne  se  dissi- 
mula pas  rétendue  des  devoirs  que 
lui  imposa  la  puissance  ni  lesincnn- 
véniens  attachés  .'i  la  faveurdouce 
et  amère  d’annoncer  de  grandes 
vérités  devant  des  courtisans  ; 
ceux,  plus  grands  encore , de  lut- 
ter contre  le  torrent  des  vices  et 
le  scandale  qui  devaient  amener 
l’explosion  des  lumières; l'orné  les 
e.xposa  avec  courage.  Simple  et 
sublime  dans  ses  discours,  il  eut 
|)Oiir  admirateurs  les  amis  d'une 
morale  qui  force  lu  politique  é 
respecter  b;  bonheur  des  indivi- 
dus; on  applaudit,  même  à la 
iiour,  ce  passage  de  la  lidélitéduc 
aux  souverains  : « Ne  croyez  pas 
a que  par  une  inviolable  liilélité, 
« j’entende  ici  une  aveugle  obéis- 
" sance  aux  nrtlres  justes  on  in- 
'>  justes  de  nos  maîtres , une  dé- 
s pendance  toujours  prête  A leur 


« sacrifier  les  lois  sacrce.s  de  l’é- 
» tat,  à étouffer,  pour  le.s  servir, 
s les  cris  de  la  conscience.  Qui 
» oserait  donner  le  beau  nom  de 
« fidélité  A cette  lâcheté  honteuse 
» et  sacrilège?  Père,  mère, maître, 

• souverain,  ne  doivent  être  obéis 

• an  préjudice  de  lu  loi  ; hésiter 
» dans  le  choix  serait  un  crime  : 

• disgrâces,  châtimens  , priions  , 
» martyre  , il  faut  fout  souffrir 

• courageusement,  tel  est  l'exeni- 
■ pie  A jamais  mémorable  de  la 
» légiun  thébéene.  » De  grands 
emplois,  l’honneur  de  jiartager  la 
dégradation  des  hoy.irds  de  Ver- 
sailles ne  peuvent  retenir  Torné  : 
la  faveur,  bien  loin  de  l’éblouir, 
lui  devient  importune;  le  calme 
de  la  solitnilc,  dont  il  avait  joui  du- 
rant plus  de  vingt  ails,  convenait 
mieux  A son  âme.  Il  choisit  pour 
demeure  le  prieuré  de  Saint-Paul, 
A l’entrée  de  la  vallée  de  Campan. 
L’oraison  funèbre  de  Louis  XV  . 
qu’il  prunorii;a  devant  l’assemblée 
des  états  do  Bigorre,  ne  fut  pas  du 
moins  souillée  par  la  ll.itterie  qui 
puiii^mt  les  rois  jusqu’au  tom- 
beai^^Iais  rien  n’a  pu  excuser 
Torné  auprès  de  l’ignorance  jiri- 
vilégiée  ; elle  ne  lui  pardonna  ja- 
mais ni  lasnjiérioriléde  ses  talens, 
ni  sa  noble  frani  liise  ; les  senti- 
mens  qu’il  professait  devaient  lui 
attirer  de  nombreux  ennemis , 
tout  autre  en  aurait  été  effrayé  ; 
il  était  dans  sa  destinée  de  mar- 
cher entre  l’admiration  et  1a  jalou- 
sie. La  malignité  ne  supportait 
pas  un  prieur  aimable  qui  riait 
des  superstitions,  donnail  des  grâ- 
ces A la  raison  et  de  1a  gaîté  au 
bon  sens  : rien  ne  lui  imposait  si- 
lence sur  ce  qu’il  croyait  raisonna- 
ble et  juste.  Il  allendait  des  jours 
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tiouveaux;ces  jours  brillèrent  pour 
lui,  il  les  avait  prévus  en  arra- 
chaiil  la  première  pierre  tie  l'édi- 
fice féodal.  Torné  présenta  é l’as- 
semblée nationale  l’analyse  exac- 
te des  cahiers  des  députés.  On 
iMïtrouva  dans  tous  scs  écrits  la 
même  indépendance  delà  jienséc, 
çe  même  bonheur  d’expression 
qui  le  distinguent.  Le  département 
du  Cher,  sans  le  secours  des  bri- 
gues et  des  ressorts  toujours  visi- 
bles de  la  séduction  , l’appela  aux 
fonctions  épiscopales.  Trop  digne 
j>our  les  refuser,  il  ne  céda  é ce 
vœu  que  par  cet  amour  du  bien 
public,  auquel  il  savait  tout  sa- 
crifier. bon  premier  soin  en  arri- 
vant à Bourges,  fut  d’ôter  tout 
prétexte  à ceux  qui . en  excitant 
les  discordes  civiles,  se  plai- 
gnaient des  désordres  qn’ils  fai- 
.saient  naître  par  leurs  clameurs  et 
leurs  imprudentes  provocations. 
Pontife  citoyen , président  du  dé- 
partement, il  lui  procura,  par  sa 
modération  et  ses  truvaiix,  un 
re(ios  trop  compromis  ailleurs. 
Appelé  en  1790  à l’assem^e  lé- 
gislative, Torné  n’employ^our 
maintenir  la  dignité  de  la  repré- 
sentation nationale,  que  la  su- 
périorité de  ses  talens  et  celle  de 
ses  conseils.  IndifTérent  pour  les 
richesses  et  pour  toutes  les  digni- 
tés , il  n’aspirait  qu’à  jouir  des 
seutimens  tendres  et  de  la  félicité 
domestique  , adoucissement  aux 
maux  de  In  vie  dans  les  consola- 
tions et  l'union  des  âmes  tendres, 
que  Home  moderne  a elle-même 
sanctifiée.  Lorsque  la  liberté  pa- 
rut se  livrer  é des  excès  qui  pou- 
vaient la  perdre  , ou  offrir  A ses 
ennemis  tant  de  ressources  contre 
elle , des  causes  trop  connues 
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pour  les  rappeler,  ramenèrent  l’é* 
vêqiie  du  Clier  au  sein  de  sa  pa- 
trie. Tout  autre  que  Torné,  en  ac- 
ceptant la  modique  place  de  bi- 
bliothécaire de  l’école  centrale  de 
Tarbes,  aurait  cru  faire  le  sacri- 
fice de  son  amour-propre.  Torné 
éprouva  cette  vérité  de  l'orateur 
romain,  que  les  belles-lettres  don- 
sulent  puissamment  au  fort  de  nos 
revers.  Il  conservait  tout  le  feu  de 
la  jeunesse,  son  cœur  n’uvait  pas 
vieilli  ; sa  vie  fut  un  travail  con- 
tinuel; son  âme,  pleine  d’images 
douces  et  riantes  , était  plus  à ses 
amis  qu’i  lui-même.  Personne 
n’encourageait  les  jeunes  talent 
avec  plus  de  plaisir,  personne  ne 
rendait  plus  du  justice  à ses  rivaux. 
Jamais  il  n’éprouva  la  crainte  ni 
aucun  des  tourinens  ordinaires  du 
cœur  humain,  et  cet  homme  a 
traîné  le  poids  d’une  affreuse  mi- 
sère. Su  fortune  ayant  souffert  la 
réduction  commune  et  des  mal- 
heurs particuliers,  il  dut  l’exis- 
tence de  ses  derniers  jours  à une 
femme  douée  des  charmes  de  l’es- 
prit, qtie  donnent  l’énergie  et  In 
constante  umitié(madanie(^larac). 
Torné  n’aperçut  pas  la  mort  qui 
vint  le  frapper:  il  s'endormit  du 
sommeil  éternel  à Tarbes, dans  l’a- 
sile d’un  ami  (M.  Merens),  qui  l’a- 
vait retiré  chez  lui,  le  a5  nivôse 
de  l’an  5 de  la  république  fran- 
çaise, âgé  d’environ  jo  ans. 

TORü  ( I.E  MXRQDIS  DEL  ) , lié  Ù 
Caraccas  vers  176g.  d’une  famille 
distinguée,  était  colonel,  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Charles  III,  et 
recteur  de  la  municipalité  de  Ca- 
rancas , A l’époque  de  la  révolu- 
tion de  1808,  et  au  moment  mê- 
me où  les  cortés  et  le  frère  de 
l’empereur  (ray.  Bok*partb-Jo- 
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ieph)  »c  ()isputaic;nt  le  Irôiie  d’En- 
piigiie;  il  se  rangea  à l’avis  de 
ceux  qui  voulaient  un  gouverne- 
ment indépendant  de  res  deux 
autorités,  et  fut  arrêté,  en  1808  , 
eoinme  signataire  d’une  pétition 
qui  tendait  à établir,  dans  la  pro- 
vince de  Vénézuéla,  une  junte  ri- 
vale de  celle  d’Espagne.  Sa  cap- 
tivité ne  dura  que  quelques  jours, 
néanmoins  il  resta  étranger  aux 
affaires  jusqu’au  moment  où  la 
municipalité  de  Caraceas,  s’étant 
réunie  aux  députés  nommés  par 
le  peuple,  prit  les  rênes  dn  gou- 
vernement sous  le  nom  de  junte 
suprême,  en  reconnaissant  toutfi- 
fuis  la  souveraineté  de  Ferdinand 
Vil.  Tel  fut,  le  19  avril  1810,  le 
signal  de  la  révolution,  auquel 
répondirent  les  autres  provinces 
de  l’état  de  Vénézuéla.  Les  agens 
de  la  métropole,  voulant  arrêter 
cet  élan  patriotique,  prirent  des 
mesures  de  rigueur  pour  le  réta- 
blissement de  la  monarchie  abso- 
lue dans  celle  contrée.  Le  gou- 
verneur royal  dn  Maracaybo  me- 
naça en  même  temps  les  départe- 
luens  de  Mérida  et  de  Truxillo, 
au  secours  desquels  la  junte  su- 
prême envoya  le  marquis  del 
Turo  é la  lê^p  d’un  corps  de  trou- 
pes. Celui-ci  négocia  d’abord  avec 
le  gouverneur  pour  l’amener  é 
son  parti  ; n’ayant  pu  réussir,  il 
marcha  contre  le  département  île 
Coro  , et  entra  sur  son  territoire 
eu  novembre  1810.  Son  expédi- 
tion, qui  eut  d’abord  du  succès, 
échoua  par  le  peu  de  précautions 
que  prit  le  chef  pour  la  faire  réus- 
sir; il  s’était  enfoncé  dans  un  pays 
sauvage  et  sablonneux, sans  éche- 
lonner ses  troupes,  pour  assurer 
ses  eommunicalions,  de  sorte  que. 


quand  il  eut  besoin  de  renforts  et 
d’approvisionnemens  , il  lui  fut 
impossible  de  s’en  procurer  ; d’un 
autre  cêlé  , les  mauvais  temps 
l’empêchèrent  d’exécuter  l’atta- 
que projetée  côntre  la  Vêla  de 
Coro;  le  marquis  del  Toro,  obligé 
de  battre  en  retraite,  n’échappa 
qu’avec  peine  aux  difficultés  qu’il 
rencontra,  et  manqua  totalement 
le  but  de  son  entreprise.  L’année 
suivante  , chargé  de  réduire  la 
ville' de  Valencia,  que  les  Espa- 
gnols qu’elle  renfermait  dans  son 
sein  avaient  obligée  de  se  séparer 
de  la  république  de  Vénézuéla , il 
ne  força  qu’avec  peine , et  une 
perte  considérable,  le  pa.ssage  qui 
y conduisait;  son  gouvernement , 
qui  commençait  à douter  de  son 
habileté,  le  rappela,  et  lui  don 
na  pour  successeur  le  fameux 
Miranda  (coy.  ce  nom).  Dès-lors 
le  marquis  del  Toro  dut  craindre 
de  tomber  entre  les  mains  des 
Espagnols;  il  chercha  son  salut 
dans  la  fuite  , et  sc  retira  i la  Tri- 
nité, oii  il  vécut  long-temps  des 
secours  de  sa  famille  , tous  ses 
biens  ayant  été  conlisqués  par  or- 
dre du  roi.  On  crut  un  instant 
que  les  événemensqui  eurent  lieu 
en  Espagne,  en  1830,  auraient 
quelque  iiiffucnce  sur  le  Nou- 
veau-Monde, et  que  les^ haines, 
les  vengeances  , disparaîtraient 
pour  faire  place  à la  paix,  si  né- 
cessaire aux  <leux  partis.  Cet  es- 
poir s’est  évanoui  ; le  Nouveau- 
Monde  a été  obligé  de  conquérir 
son  indépendance,  et  les  derniers 
succès  de  Bn!ivar(i8uS)  paraissent 
l’avoirassurée  pour  jamais.  Le  mar- 
quis del  Toro,  qui  y a concouru 
de  tous  ses  moyens  dans  des  cir- 
constances difficiles,  doit  recueil- 
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lir  aujoiirxrhui,  au  milieu  de  ses 
coficitoyens , le  fruil  ile  «es  ef- 
forts. 

TORO  ( DON  Ferdinand  del  ) , 
frère  du  précédent,  lié  ;i  Carac- 
r»s  en  177g,  passa  fort  jeune  eu 
Espagne,  où  il  servit  dans  l'armée 
de  terre  jiisqu’eii  i8ii.  Il  revint 
à cette  époque  à Caraccas  avec  le 
grade  de  colonel,  l’emploi  de 
sous-inspecteiir-général  et  la  dé- 
coration de  l’ordre  de  Charles  III. 
Au  moment  où  les  idées  d'indé- 
pendance se  manifestèrent  dans 
l’Amérique,  il  se  montra  leur  par- 
tisan, prit  rang  parmi  leurs  dé- 
fenseurs, et  coinhatlit  avec  beau- 
coup de  courage  sous  les  ordres 
du  général  Miranda.  Il  contribua 
aussi  puissamment  à la  prise  de 
Valencia  ; mais  nu  moment  où, 
emporté  par  sa  valeur,  il  attaquait 
«une  batterie  royaliste,  il  eut  les 
deux  jambes  coupées  par  un  bou- 
let de  canon.  Ayant  survécu  à 
l’amputation,  mais  hors  d’état  de 
servir  su  patrie , il  prit  le  parti  de 
se  retirer  avec  son  frère  A l’ile 
de  la  Trinité,  où  il  resta  jusqu’au 
moment  où  il  lui  fut  permis  d’al- 
ler jouir  dans  sa  patrie  de  la  li- 
berté qu’elle  avait  si  glorieuse- 
ment conquise.  Il  est  générale- 
ment regardé  comme  uii  très-bon 
militaire. 

TORRE  (Bernard  de  la),  évê- 
que de  Castellamare,  né  à Naples 
en  1746,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, en  quittant  le  barreau, 
auquel  il  était  destiné.  Il  se  forma 
dans  le  séminaire  métropolitain, 
où  il  occupa  ensuite  une  chaire 
de  philosophie  et  la  place  de  di- 
recteur de  l’académie  apologéti- 
que de  la  religion  catholique.  En 
1791 , il  fut  élevé  au  siège  épis- 


copal de  Marsicu-Nuovo,  en  Basi- 
licate  Plein  de  xèle  poiirréduca- 
tiou  du  clergé, dont  l’instruction  lui 
pa.'aissait  le  meilleur  moyen  pour 
rendre  la  religion  respectable, 
son  premier  soin  fut  d’organiser 
un  séminaire,  qu’il  légua  à son 
successeur,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
gouverner  l’église  de  Lettere  et 
de  Gragnano.  Cette  nouvelle  des- 
tination le  rapprocha  de  la  capi- 
tale , et  le  mit  par  là  en  état  de  se 
charger  de  quelques  travaux  ex- 
traordinaires. Le  gouvernement 
napolitain  le  nomma  membre  d’n- 
ne  commission  d’évêques,  créée 
pour  discuter  les  aifaires  ecclésias- 
tiques du  royaume,  et  Pie  VI,  en 
partant  de  Rome,  lui  donna  une 
marque  d’estime,  en  lu  choisissant 
pour  son  légat  apostolique.  Pen- 
dant les  troubles  politiques  qui 
eurent  lieu  A Na|dus  en  1799,  ce 
sage  prélat  sut  par  sa  prudence  et 
scs  conseils,  calmer  relfervesccn- 
ce  populaire,  et  il  renouvela 
l’exeinple  de  r«Tê(pic  d’Iinola 
(roy.  Pie  Vil),  en  rappelant  scs 
ouailles  A l’obéissance  des  luis. 
Mais  comme  dans  une  lettre  pas- 
torale. adressée  A .ses  diocésains, 
il  avait  prouvé  la  compatibilité  de 
la  religion  cutlioliqu^avec  le  guu- 
vçrnenient  républicain,  au  retour 
de  la  cour  de  Sicile,  il  fut  arrêté 
et  jeté  dans  un  cachot,  dont  il  ne 
sortit  que  pour  être  condamné  A 
l’exil.  Chassé  dq  sa  patrie,  qu'il  a- 
vait  édiüée  ]>ar  .sa  piété,  il  vint 
chercher  un  jisiie  en  France,  où  il 
se  fit  chérir  par  la  douceur  de  son 
caractère.  Après  la  paix  de  Flo- 
rence (en  i8no),  il  lui  fut  permis 
de  reiitrer  dans  ses  foyers,  mais 
il  préféra  d’aller  vivre  A Rome, 
où  il  resta  jiisqu’A  l'année  iSoi>, 
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que  le  ruyiiuine  de  Niiples  retoin- 
bii  Hoiis  lii  domination  étrangère. 
Joseph  Bonaparte,  qui,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  été  obligé 
de  donner  un  exemple  de  ferme- 
té, en  éloignant  de  ses  états  le 
eardinal  archevêque  (voy.  Roppo- 
Lol'is),  le  fit  remplacer  par  l’évê- 
que de  Gragnnno,  qui  prit  le  litre 
de  grand-vicaire,  et  remplit  ces 
fonctions  pendant  tout  le  règne 
de  Joseph  et  de  Joachim  (voy.  Mc- 
UAT.)  Le  séminaire  de  cette  ville 
reçut  alor.s  une  nouvelle  organi- 
sation; les  prêtres,  les  curés,  ut 
toutes  les  classes  de  l’ordre  ecclé- 
siastique, présentèrent  le  specta- 
ble  bien  rare  dans  un  pays  catho- 
lique, de  la  tolérance,  de  la  cha- 
rité et  de  la  soumis..'ion  aux  lois. 
iMacé  ù la  tête  du  comité-général 
de  bienfais.'ince , Bernard  de  la 
Torre  eut  soin  des  pauvres,  qui  ne 
le  trouvèrent  jamais  sourd  à leurs 
plaintes.  11  était  habitué  A parta- 
ger son  bien  avec  les  mulheu- 
reux,  et  on  l’avait  déjà  vu,  dans 
une  année  de  disette,  épuiser  tou- 
tes .ses  res.sourtc.s.  réformer  .sa  ta- 
ble, Tendre  sa  voilure,  ses  che- 
vaii.x,  et  jusqu’à  son  nnneno  épis- 
copal, pour  répandre  en  abondan- 
ce les  aumônes.  Le  roi  Joachim 
reudil  huminage  à ses  vi.rl'.is  , en 
le  nommant’aumônier  de  ses  en- 
fans,  et  eu  le  décorant  du  grand- 
cordon  de  l’ordre  des  Deux-  îviei- 
les.  Au  retour  de  i‘'erdinand  IV. 
en  i8i5.  le  grand-vicaire  de  Na- 
ples se  relira  dans  son  diocèse,  mi 
il  nu  s’ocrnpa  que  des  devoirs  île 
son  ministère.  Lorsque,  par  l’elTet 
du  concordai  conclu,  en  1818. 
entre  le  roi  de  Naples  et  la  cour 
de  Rome , le  siège  de  Letlere 
cl  Gragnano  fut  réuni  à l’égli-r 


de  Castellanimare . ce  digne  é- 
vêqiM!  SC  transporta  dons  sa  nou- 
velle ré.sidence,  et  songeait  déjà 
à la  fondation  d’un  séminaire. 
Frappé  d’un  coup  d’apoplexie, 
il  mourut  à Porlici  , le  38  mai 
1820.  Il  a laissé  un  traité  sur 
les  Caraclcret  des  incrédules , pu- 
blié en  1779;  un  poëmc  sur  le 
rèlablisse.mm{  du  christianisme , 
imprimé  en  181G,  et  un  ouvrage 
sur  l;i  y érilé  de  la  religion  chré- 
tienne, qui  n’a  paru  qu’ajirès  sa 
mort. 

TUBRÈS  (Louis  d*  Motta  Tko 
et),  genlilluiinme  du  la  maison 
de  roi  de  Portugal,  de  son  con- 
seil , et  vice-amiral  dans  la  ma- 
rine portugaise,  naquit  à Lisbonne 
le  i()  mars  <769;  troisième  Gis 
d’un  autre  du  même  nom , grand- 
trésorier  du  Uiuta  et  gouverneur 
du  Ccara,  grand  au  Brésil,  et  du 
doua  Anne  d’Avevudo  Coiilinho  , 
il  descendait  par  son  père  de  Mem 
Gundar  la  Motte,  gentilhomme 
français , cempagnon  du  comte 
Henri  de  Portugal.  Entré  dans  le 
corps  de  la  marine  dés  l’êge  de  t 
ans,  il  Gt  ses  études  à racadéinie 
des  gardes-marines,  y obtint  les 
prix  en  trois  düTércns  cx.imens, 
ayant  subi  le  dernier  devant  S. 
M.  la  reine  régnante  de  Portugal. 
Marie  I",  les  princes  feu  dom 
Joseph  et  dom  Je.m,  aujourd’hui 
roi.  Lieutenant  de  mer  en  1788, 
brigadier  d’une  compagnie  des 
gardes  - marines  embarqués  , et 
capitaine-lieutenant  en  sçqi  , il 
servit  constamment,  du  •î{^  avril 
178G  jusqu’en  179J,  sur  les  vais- 
seaux le  (ion  Sacrés,  les  Plaisirs, 
la  Conception  , la  Méduse  , la 
Marie  premiire,  cl  sur  les  l'régateh 
lo  Princ.edu  Urésit,  la  iïincrre. 
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le  Saint-Raphail  et  la  Charlott», 
lesquels  firent  partie  des  flottes 
qui,  dans  le  temps,  furent  em- 
ployées sous  divers  chefs  6 la 
croisière  du  détruit  de  Gibraltar 
et  à Naples,  Cniheri,  etc.  Capitaine 
de  frégate  en  i7Ç)3,  il  s’embarqua 
sur  la  Reine  de  Portugal , un  des 
vaisseaux  de  rescadre  du  contre- 
amiral  A.  J.  do  Valic,  escadre  qui, 
unie  à celle  d’Angleterre  , com- 
mandée par  l'amiral  lord  llov>', 
s’occupa  à croiser  sur  les  eû- 
tes de  France  et  d’Angleterre  jus- 
qu’en 1795  ; bicntûl  il  eut  le  com- 
mandement du  brick  le  Lièvre,  de 
33  canons,  sur  lequel  il  fut  à Gi- 
braltar, Ceuta  et  Tetuun  ; capi- 
taine de  mer  et  de  guerre  en  1 79G, 
et  commandant  la  frégate  rf/(yjse, 
il  fut  é Marroens  conduire  des  ca- 
deaux pour  l’empereur,  et  retour- 
na à Lisbonne,  après  su  commis- 
sion, avec  i4  hommes  en  état  de 
service,  à cause  d’une  épidémie 
iléclarée  à bord  de  la  frégate. 
Déjà  chef  de  division,  il  fut  ein- 
idoyé  à la  défense  du  port  de 
la  capitale  en  1797,  1798  et  1799; 
eut  sous  ses  ordres  une  flottille 
de  canonnières  et  des  barques 
flottantes,  et  la  première  division 
du  corps,  brigade  Royale  des  ma- 
rines, et  après,  en  l’absence  du 
général  marquis  de  Niza,  toutes 
les  trois  divisions  du  même  corps, 
qu’il  organisa.  Le  i5  mars  i8oo, 
il  partit  de  Lisbonne  pour  le  Rrè- 
sil,  surla  frégate  l’^dfmazone,  coni- 
mandaut  un  convoi  de  sept  vais- 
seaux de  guerre  et  de  cent  quatre 
vaisseaux  marchands;  ce  convoi, 
le  plus  nulle  qui  soit  sorti  du  Por- 
tugal, arriva  heureusement  aux 
ports  de  sa  destination,  où  il 
mouilla  avec  ceux  qui  étaient  pour 
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Rallia  , en  juillet  de  la  même 
année  , sa  frégate  ayant  ouvert 
une  voie  d’eau  de  trente  pouces 
par  heure.  Il  continua  ù servir 
dans  la  station  d'Amérique,  et  y 
fut  chargé  de  bloquer  Rio  de  la 
Plata , ayant  sous  ses  ordres  la 
Marie  première  ; ce  service,  dans 
une  saison  très-orageuse , dura 
plus  de  trois  mois,  et  il  y prit  un 
brick  espagnol.  Pendant  lu  paix, 
il  gouverna  lu  capitainerie  de  lu 
Paraiba  du  Nord  au  Brésil,  où  il 
se  fit  aimer  pur  son  gouverne- 
ment sage  et  populaire;  chargé 
par  le  prince-régent  de  deman- 
der aux  peuples  une  souscrip- 
tion pour  les  besoins  de  l’état, 
il  commença  par  mettre  son  nom 
ù la  tête  de  la  souscription  pour 
6,25o  fr. , et  son  exemple  étant 
généralement  suivi,  il  envoya  en 
Portugal  la  somme  de  i5o,ooo  fr. 
En  décembre  i8o5,il  fut  envoyé 
à Gibraltar  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte  du  détroit  , 
composée  de  deux  vaisseaux,  deux 
frégates  et  deux  bricks , et  en 
même  temps  chargé  d’aller  à Ar- 
gel  pour  faire  la  paix  avec  le  bey; 
déployant  .son  pavillon  sur  la  * 
Reine  de  Portugal,  il  débarqua  en 
Argel  dans  son  canot,  y resta  sept 
jours,  et  ne  put  rien  faire,  à cause 
des  prétentions  inouïes  de  ces  bar- 
bares; alors  retournant  ù boni,  il 
établit  des  croisières  si  actives, 
qu'il  prit  deux  corsaires  arge- 
liens,  et  en  bloqua  deux  autres  si 
étroitement,  un  ù Saint-Lucar  de 
Barameda,  et  l’autre  à Arzilla  , 
qu’ils  furent  obligés  du  se  rendre. 
Cette  flotte  prit  aussi  trois  polo- 
naises sur  les  forces  de  Tripoli,  pour 
venger  l’insultequ’ilsavaient  faite 
au  pavillonportugais, en  emmenant 
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lin  bSliment  d'Hambourg,  ancré 
jirèsdu  fort  d’Ericcira.  N’ayantpas 
tiiiri  la  ramille  royale  nu  Brésil 
en  1807,  é cause  de  la  mauvaise 
volonté  du  ministre  de  la  marine 
d’alors,  il  montra,  en  1808,  son 
patriotisme  , donnant  pour  les  be- 
ioins  de  la  guerre  8,2.57  en 

argent,  quelques  ustensils  et  un 
bon  cheval  pour  la  cavalerie,  et 
il  prit  aussi  le  covmiandement 
d’une  brigade  des  légions  natio- 
nales. En  1811  , il  partit  pour  Rio 
de  Janeiro  par  ordre  du  prince, 
lequel,  à son  arrivée,  le  fil  coin- 
mandeur  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noît d’.\vis.  Contre  - amiral  en 
1812,  il  fut  nommé  capitaine- 
général  du  royaume  d’.\ngola,  en 
Alrique,  en  i8i5.  Une  belle  pro- 
menade publique,  une  grande 
halle  aux  comestibles,  l’agrandis- 
sement de  la  place  du  palais,  des 
avenues  d’arbres  plantés,  les  for- 
teresses et  les  casernes  réparées  , 
et  surtout  l’intérêt  que  lui  inspira 
riiêpital  royal  de  la  Miséricorde  , 
lequel  était  entièrement  dénué  de 
tout  le  nécessaire,  ut  pour  lequel 
il  obtint  une  souscription  de 
85,000  fr.,  y entrant  avec  3,760 
fr.  , ce  qui  lui  donna  les  moyens 
d’approvisionner  l’i. épilai  et  de 
laisser  encore  de  l’argent  h son 
successeur;  ces  belles  actions, 
jointes  A ses  manières  populaires  et 
à son  désintéressement , rendront 
à jamais  sou  nom  célèbre  dans  ce 
pays.  Vice-amiral  en  1818,  il  re- 
tuiirna  A Rie  de  Janeiro  en  1819, 
et  y fut  nommé,  en  1820,  con- 
seiller de  guerre  dans  le  conseil 
supérieur  et  militaire.  Accompa- 
gnant le  roi  pour  le  Portugal , eu 
1821,  il  y fut  employé  dans  lu 
eonscil  de  l’ainiranté  jusgu’A  son 
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extinction  ; alors  se  retirant  che* 
lui,  il  ne  put  survivre  au  total 
anéantissement  de  la  monarchie 
portugaise,  et  il  est  mort  le  26 
mai  1823.  Sa  perte,  vivement 
regrettée  par  sou  roi  cl  par  ses 
camarades,  prive  la  nation  por- 
tugaise d’un  de  ses  meilleurs  offi- 
cier? de  marine.  Il  laissa  de  .sa 
femme,  née  M"*  Falcao  Wanzel- 
ler,  un  fils,  aujourd’hui  major,  et 
deux  filles. 

TOULAN  ( Pierre- Astoire), 
naquit  A Toulouse  en  1761 , et  non 
A Bordeaux  comme  l’a  avancé 
sans  fondement  la  biographie  mo- 
derne du  libraire  Eymery.  Il  était 
domicilié  dans  la  capitale  de  la 
Guicnne  quand  la  révolution  é« 
data.  Les  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses  charmèrent  l’Ame 
ardente  de  Toiilan;  il  se  montra 
enthousiaste  A l’excès  de  la  régé- 
nération politique,  et  partit  pour 
Paris,  afin,  disait-il,  de  l’admirer 
de  plus  près.  Son  zèle  parut  digne 
de  récompense;  on  lui  donna  une 
place  lucrative  dans  l’ailministra- 
tion  des  biens  des  éiidgrés.  Quel- 
ques chefs  de  parti  de  celle  épo- 
que, croyant  pouvoir  l’employer 
utilement  dans  leurs  intérêts,  le 
firent  comprendre  au  nombre  dus 
membres  de  la  commune  de  Pa- 
ris. Après  le  10  aoAl  1792,  Louis 
XVI  et  sa  famillle  ayant  été  con- 
duilsauTemple,leurgarde  fut  con- 
fiée aux  officiers  municipaux  de  la 
ville.  Tonlan  ne  put  voir  de  près 
cette  grande  infortune  sans  la 
secourir  autant  qu’il  dépendrait 
de  lui.  Bienlêt  même  un  molit 
plus  impétueux  encore  su  joignit 
A ce  sculimeut  généreux , car 
un  voile  mystérieux  couvre  une 
partie  des  actions  de  Toulau.  U 


parvint  ù fairo  connaitre  i\  la 
reine  qti’ello  pouvait  eompter  #ur 
5a  fidélité,  et  dés  lors  il  la  servit 
avec  ïéle.  Voici  ce  qn’cn  dit  (iléry 
dans  scs  Mémoires  : « Un  jeune 
iininine,  nominé  Tnuinn  . que  je 
croyais  à ses  propos  un  des  pins 
grands  ennemis  de  la  famille 
royale,  vint  nn  jour  prés  de  moi, 
et  me  serrant  la  main:  — Je  ne 
puis,  me  dit-il  avec  mystère,  par- 
ler aujourd’lini  à la  reine  ù cause 
de  mes  camarades  ; prévcnei-la 
que  la  commission  dont  elle  m’a 
chargé  est  faite;  que  dans  <|nel- 
ques  jours  je  serai  île  service,  et 
qu'alors  je  lui  porterai  la  répon- 
se. Etonné  de  l'enl'nilre  parler 
îHnsi,  et  craignant  qn’il  ne  me 
tendît  un  piège:  — Monsieur,  lui 
dis-jc.  vous  vous  trompez,  vous 
vous  trompez  en  vous  adressant  é 
moi  pour  de  pareilles  commis- 
sions. — ?ion  . je  ne  me  trompe 
pas,  répliqnn-t-il  en  me  serrant  la 
main  avec  plus  de  force  , et  il  se 
retira.  Je  rendis  compte  à la  reine 
de  cette  conversation  : vous  pouvez 
vous  lier  àToulan,  me  dit-elle.  • 
IM.  Une,  dans  son  ouvrage,  parle 
également  avec  éloge  de  ce  jeune 
homme,  dont  les  ellbrls  généreux 
ne  furent  p.is  couronnés  du  suc- 
cès. II  servit  é entretenir  la  cor- 
respondance de  la  reine  avec  ses 
amis  du  dehors;  mais  trop  d’em- 
pressement, des  manières  trop 
respeetnenscs  envers  les  augustes 
prisonniers,  perdirent  Tonlan  : il 
éveilla  les  .«onpçons  des  espions 
nombreux  dont  la  tour  du  Temple 
était  environnée;  nn  l'arrcta,  ainsi 
que  neuf  antres  olfieiers  nnmiri-* 
paiix,  accusés  comme  lui  d'avoir 
voulu  favoriser  l’évasion  de  .Mai  ie- 
Autoinette,  et  le  tribunol  révoln- 


linnnaire  de  Paris  le  conihimna  à 
la  peine  de  mort  le  5o  juin  iyr)4- 
TOULONGEON  ( le  vicomte 
Fbauçois-Emmaniiel  oe  ) , ancien 
colonel  de  chasseurs,  membre  de 
l’assemblée  constituante  et  du 
corps-législatif,  membre  de  l’ins- 
titut. commandant  de  la  légion- 
d’honneur.  naquit  à Champlitc  , 
près  de  Gray,  département  de  la 
llante-Saûnea  Destiné  par  sa  nai.s- 
.sance  à la  carrière  des  armes,  il 
fit  néanmoins  des  éludes  très-dis- 
tinguées, et  entra  de  bonne  heure 
an  service.  Il  cmjiloyait  .ses  nom- 
breux loisirs  à cultiver  les  lettres, 
et  se  fit  connaître  bientôt  par  son 
mérite  comme  écrivain.  « il  donna 
une  preuve  de  scs  talcns,  dit  M. 
Grappin,  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  de  Besançon  , lors- 
tpi’après  la  séance  publique  du  3n 
juin  1779,  ilans  une  réunion  des 
membres  de  l’académie  et  des 
chefs  de  corp.s  militaires  , en  l’hô- 
tel de  M.  le  maréchal  de  Ségiir, 
qui  avait  clé  installé  ce  jnnr-U 
môme  à l’acadéinic , ,M.  de  Ton- 
longeon  lut  une  pièce  de  poésie 
qui  fut  tellement  gnftiée.qne  dans 
cette  réunion  même,  on  lui  des- 
tina, par  ucclnmalinn,  la  première 
place  d’académicien  qui  viendrait 
H vaquer.  Ce  poëme  était  une  al- 
légorie fine  et  ingénieuse  sur  la 
rctriiilc  de  Marsan  Parnasse. dont 
il  ne  fut  pas  dilTicilc  île  faire  l’ap- 
plication. Nommé  académicien  ti- 
tulaire le  i*'décemhrede  la  même 
année  . M.  de  Toulongeon  prit  sa 
phici:  ù la  séance  publique  qui  eut 
lien  cinq  jours  après.  Son  dis- 
cnnr.s  de  réception  fut  un  chef- 
d’fp.uvre  de  délicatesse  et  de  goût, 
qu’une  extrême  modestie  relevait 
encore.  G’est  nue  harangue  élo- 
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(|iicntc  où  sont  développées  tou- 
tes les  miaiiccs  de  l’cspiit,  où  l’o- 
ruleur  observe  son  inilucnco  sur 
les  ouvrages  même  de  génie  , et 
présente  en  quelque  sorte  l’Ids- 
toire  de  l’esprit  pour  le  siècle  qui 
vient  de  s’écouler.  « Le  génie 
crée,  disait  M.  de  Toidongeon  , 
riniaginntiun  invente;  le  talent  se 
fixant  sur  un  objet  déterminé', 
produit,  exécute;  le  jugement 
apprécie  et  cbnisit;  l’esprit  plane 
sur  toutes  ces  facultés  der.lmc, 

embellit  et  perfectionne De 

toutes  nos  facultés,  c’est  la  plus 
perfectible;  il  s’approprie  tout,  il 
touche  é tout;  ut  tandis  que  le 
génie  , dédaignant  les  secours 
étrangers,  s’élance  par  ses  seules 
forces,  se  sulfit  et  s’alimente  par 
sa  propre  substance,  l’esprit  se 
met  à sa  suite , observe  ses  écarts, 
les  évite,  s’enrichit  de  tout  ce  qu’il 
néglige,  ajoute  la  beauté  des  for- 
mes à la  richesse  de  la  matière  , 
copie  les  traits  originaux  de  son 
rival,  et  finit  par  lui  ressembler 
assez  pour  oser  se  mettre  à sa 
place.  Tout  ce  qu’il  a touché  n'est 
pas  or;  mais  tout  ce  qu’il  touche 
en  prend  la  couleur.  » Que  j’ai- 
merais à suivre  .M.  dcToiilougcon 
dans  l’analyse  qu’il  fait  de  l’es- 
prit, des  prodiges  qu’il  enfante, 
de  ses  erreurs!  A scs  yeux,  Vol- 
taire eut  le  pas  sur  tout  ses  ému- 
les, parce  que  ceux-là  n’avaient 
qu’un  genre,  et  que  tous  les  gen- 
res étaient  de  .son  domaine.  • Il 
porta  le  sceptre  de  lu  littérature, 
<|ui . pendant  quarante  ans.  avait 
été  tlans  les  mains  de  Pontcnelle. 
mais  qtie  Volluire  surpassa  pur  la 
variété  de  scs  “nnnaissances  et 
par  le  brillant  de  smi  r'sprit.  Kou- 
lenelle,  clonnant  le  pu- à l’homme 


d’esprit  sur  l'homme  savant,  s’é- 
tait borné  à mettre  l’esprit  à In 
mode,  et  à dépouiller  la  science 
et  l’érudition  du  costume  impo- 
sant qui  tenait  l’esprit  éloigné 
d’elles.  Son  esprit,  tout  en  agré- 
ment et  en  grâce,  paraissait  con- 
sacré tout  entier  à la  société.  Il 
n’employait  qu’une  tournure  fa- 
cile et  légère,  et  n’humiliait  ja- 
mais les  préventions...  Le  bel  es- 
prit, dit  encore  M.  de  Toiilon- 
genn,  l'esprit  des  mots  était  déjà 
tombé;  àlolière  en  avait  fait  jus- 
tice. Il  fallut  que  l’esprit  chcrch.ât 
de  nouveaux  domaines;  il  s'em- 
para de  la  poésie,  puis  de  la  phi- 
losophie; et  ce  sont  peut-être  les 
deux  éléinens  qui  lui  convenaiciit 
le  mieux , parce  que  l’un  apparte- 
nait à l’imagination,  etl’niilrcaii 
rui.sonnement.  L’esprit,  qui  de  sa 
nature  est  imitateur,  produisit 
ilès-lors  une  quantité  d’ouvrages 
brillans  par  l’élégauce  et  la  légè- 
reté; mais  on  ne  vit  presque  plus 
s’élever  ces  innnumens  du  génie  . 
tels  qu’en  avait  donné  le  siècle  de 
Louis  XIV.  La  poésie,  alors  sim- 
ple et  correcte,  devint  précieuse 
et  maniérée;  les  grâces  y présidè- 
rent encore,  mais  leur  nudité  anti- 
que se  chargea  d’ornemen*;  L’es- 
prit lit  sur  la  poésie  l’elfet  ipi’elle 
faitordinaircment  surles  boimncs; 
il  altéra  le  caractère  , on  saisit 
mieux  les  nuances,  mais  les  grands 
traits  se  perdirent.  Montesquieu 
est  le  premier  qui  appliqua  l’es- 
prit à la  philosophie,  comme  Des- 
c.’irtes  avait  appliqué  le  premier 
l’algèbre  à la  géométrie.  La  phi- 
losopliie  y gagna  ; l’esprit , qui  est 
oiilrepreuaul  . loi  eommiiiiiqua 
sou  audace  ; elle  parla  plus  haut, 
elle  osa  ilirc  tout  re  qu'elle  crut 
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imc  véritû;  et  en  cela  , tes  inten- 
tions excusèrent  ses  erreurs 

Mais  l’esprit  et  la  philosophie  ne 
se  réunirent  jamais  avec  pliisd’ii- 
vanlage  que  dans  le  Télémaque 
de  Fénélon,  pour  donner  au  mon- 
de leur  oher-d’œuvre.  L’esprit  y 
a prêté  à la  philosophie  toutes  ses 
grêceSjel  a reçu  d’elle  toute  sa 
solidité....  l'ontenelle  avait  ame- 
né la  mode  de  l’esprit;  Helvétius 
amena  celle  de  la  philosophie,  et 
la  philosophie  , autrefois  retirée 
dans  le  cabinet  des  sages,  se  ré- 
pandit dans  la  société.  Mais  quelle 
fut  son  influence?  lit  l’esprit  et  la 
philosophie,  en  étendant  la  masse 
des  lumières,  ajoutèrent-ils  aux 
vertus,  ou  du  moins  an  bonheur 

des  hommes  ? » Ce  discours 

n’a  pas  été  publié.  Dans  la  même 
séance  ( 5o  juin  1779),  il  lut 
une  imitation  de  deux  idylles  de 
Gessner,  qui  fut  très-applaudie. 
M.  de  Toulongeon  était,  avant  la 
révolution,  colonel  de  son  régi- 
ment. Il  se  montra  philosophe  à 
une  époque  où  rien  n'annonçait 
que  les  principes  philosophiques 
détruiraient  un  jour  les  préjugés 
et  le  vieil  édiflee  de  la  monarchie. 
Non  content  d’avoir  rendu  libre 
ses  v.iîsaux,  il  écrivit  pour  la  li- 
berté générale.  En  1788,  il  avait 
déjà  prouvé  qu’il  était  l’ami  du 
peuple  dans  ses  Principes  natetreh 
et  constitutifs  des  assemblées  na- 
tionales, ouvrage  qu’il  fit  circuler 
avant  la  tenue  des  états-généraux, 
avant  même  les  états  de  Franche- 
Comté,  qui  les  précédèrent  im- 
médiatement. » ün  y voit  un  rai- 
sonneur profond,  calculant,  d’a- 
près les  monumens  del’liistnire, 
les  droits  des  peuples  et  des  sou- 
verains, fixant  aux  princes  l’éten- 


TOÜ 

duo  de  leur  autorité,  ou  clergé  et 
i\  la  noblesse  ce  qu’ils  pouvaient 
légitimement  revendiquer  de  pri- 
vilèges, mais  reconnaissant  dans 
le  peuple  la  principale  force  de 
l’état;  d’où  il  conclut  la  nécessité 
de  soulager  cette  partie  intéres- 
sante de  la  nation,  et  de  la  ren- 
dre habile  aux  dignités  dont  la 
perspective  seule  pourrait  la  con- 
duire à de  grandes  actions  , et 
accroître  par  conséquent  la  gloire 
de  rem|)ire.  » Député  aux  élat?- 
généraux,  en  1789,  par  la  no- 
blesse de  la  Franche-Comté,  il  y 
pailagea  les  principes  de  la  mi- 
norité de  son  ordre,  et  néanmoins 
il  s’eflbrça  d’excuser  les  protesta- 
tions du  clergé  cl  de  la  noblesse, 
qui  se  croyaient  liés  par  leurs 
sermens.  Ce  fut  M.  de  Toulon- 
geon qui , au  mois  de  septembre, 
1789,  proposa  de  soumettre  la 
déclaration  des  droits  à la  sanc- 
tion de  Louis  XVI.  Il  rédigea,  le 
26  janvier  1790,  le  décret  por- 
tant qu'aucun  membre  de  l’as- 
semblée, même  en  donnant  sa 
démission,  ne  pourrait  accepter 
d’emploi  de  la  cour.  Dans  la 
séance  du  12  avril,  il  demanda 
l’orilre  du  jour  sur  la  proposition 
tendant  b déclarer  In  religion  ca- 
tholique religion  dominante.  Au 
mois  du  janvier  1791  , il  se  plai- 
gnit de  l’inscription  de  son  nom 
parmi  ceux  du  club  monarchique, 
et  s’opposa  à ce  que  les  membres 
de  l’assemblée  fussent  rééligibles 
aux  assemblées  suivantes.  Il  in- 
sista, au  mois  de  juin,  pour  que 
le  droit  de  faire  grâce  ffU  conser- 
vé au  roi.  Le  aj  du  même  mois, 
il  demanda  que  ce  prince,  qui  ve- 
nait d’être  ramené  de  Varennes  , 
ffll  traité  avec  le  respect  et  les 
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égards  que  incritaient  son  carac- 
tère. Sa  noble  conduite  dans  ras- 
semblée lui  valut  des  témoignages 
éclatnns  de  l’estime  de  ses  conci- 
toyens , lorsqu’à  la  fin  de  la  ses- 
sion il  retourna  à Gray,  où  était 
son  régiment.  Des  lettres  de  bour- 
geoisie lui  furent  oITerles  dans 
une  boite  d’or,  témoignages  civi- 
ques dont  il  était  si  bien  capable 
du  sentir  tout  lu  prix.  Plus  tard, 
en  1796,  il  devint  membre  de 
l’institut  national,  et  en  1Ü02,  le 
département  de  la  Nièvre  le  nom- 
ma candidat  au  corps- législatif , 
où  il  fut  réélu  par  le  même  dé- 
partement en  1809.  M.  de  Tou- 
longeon  mourut  à Paris,  le  a5 
décembre  1813,  dans  la  Gu*  an- 
née de  son  âge.  Ses  restes  furent 
déposés  an  cimetière  de  Mont- 
martre , où  on  lui  éleva  un  ino- 
nnment.  « Il  fut  universellement 
regretté  pour  son  caractère  hono- 
rable et  toujours  indépendant  , 
j)Our  ses  mœurs  douces  et  pures, 
enün,  pour  son  attachement  sin- 
cère à la  cause  de  la  liberté.  » bes 
principaux  ouvrages  de  M.  de 
Toulongeon  sont  : 1°  Histoire  rie 
France,  riepais  178-  jusqu’à  l’é- 
poque riu  consulat.  Sans  préjugés 
comme  sans  acception  de  person- 
nes, il  écritee  qu’il  a vu,  et  il  avait 
lopt  observé.  » Toujours  éloigné 
des  extrêmes,  il  eut  le  bon  esprit 
de  n’épouser  aucune  des  factions 
qui  déchiraient  nos  assemblées 
nationales,  et  de  se  trouver  ainsi 
au  milieu  des  événeinens  qu’il  se 
proposait  de  faire  cunnaitre,  et  à 
la  distance  nécessaire  pour  en 
apercevoir  les  causes  ; aussi  a-t-il 
décrit  les  causes  et  les  effets  avec 
cette  véracité,  cette  impartialité, 
cette  pureté  do  style,  qui  font  le 
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bon  historien. Tout  intérc.ssc  dans 
cet  ouvrage.  L’auteur  y traite  en' 
maître  jusqu’à  la  partie  militaire, 
ne  déguisant  point  les  fautes  de 
quelques  généraux  , et  rendant 
hommage  à l’hahileté  des  autres. 
Toutes  les  actions  de  guerre,  im- 
portantes par  leurs  résultats,  pa- 
raissent sur  des  plans  jiarticuliers; 
les  marches -manœuvres , sur  des 
carte.»  topographiques,  et  les  opé- 
rations combinées  des  années  , 
sont  réduites  sur  des  cartes  géo- 
graphiques , de  manière  à en  pré- 
senter l’ensemble.  Cette  histoire 
de  France  est  divisée  par  épo- 
ques, et  suivie  de  pièces  justifi- 
catives, dont  la  plupart  étaient 
inédites,  mais  toutes  remarqua- 
bles par  leur  liaison  aux  faits  et 
par  leur  rapprocheineut  des  évé- 
nemens  rapportés  ilans  le  texte. 
C’est,  sinon  l’histoire  la  plus  com- 
plète, du  moins  1a  plus  impar- 
tiale, la  mieux  raisonnée,  la  plus 
étayée  du  monumens,  et  l’une 
des  mieux  écrites  de  toutes  celles 
qui  ont  paru  sur  le  même  sujet.  • 
2“  Manuel  révolutionnaire  ou  Pen- 
sées morales  sur  la  situation  poli- 
tique ries  peuples  en  réoolution, 
traduit  en  allemand  ; 3°  Plan 
ri'une  institution  militaire  et  na- 
tionale rie  l’armée  française  ; 4* 
plusieurs  Mémoires  sur  l’esprit 
public;  sur  le  régime  diététique 
d’une  nation;  sur  son  état  politi- 
que ; sur  l'usage  du  numéraire 
(laus  un  grand  état;  sur  les  épo- 
ques de  la  révolution  ; sur  le  droit 
naturel  dan.s  les  institutions  poli- 
tiques ; sur  la  question  : Comment 
peut-on  assurer  la  liberté  indivi- 
duelle dans  un  état  représentatif, 
etc.  Ces  mémoires  furent  lus  à la 
classe  des  sciences  morales  de 
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l’inslitut , dont  il  ùtait  devenu 
membre  ; le  reeiieil  du  ce  corps 
savent  renferme  encore,  du  mi'lmo 
auteur,  plusieurs  autres  Mémoires 
sur  l’anuljrse  des  idée>  et  des  sen- 
sations ; sur  la  mémoire,  etc. 
5°  une  traduction  en  vers  du  3* 
livre  de  l'Iliadc,  le  discours  pré- 
limiiiairu  de  l'utlas  militaire;  un 
mémoire  sur  Vapril,  dont  on  a 
dit,  dans  le  temps,  qn’ii  était 
écrit  avec  la  chose  même  ; d’au- 
tres mémoires  sur  l’état  actuel  de 
l’agriculture,  sur  la  fondation  et 
l'établissement  des  colonies  nuu- 
vcllc.i.  A la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne,  un  mémoire 
ayatil  pour  titre  : de  la  traduction 
des  anciens  poètes  épiques  et  de 
l'harmonie  imitative;  une  notice 
sur  le  régime  et  la  discipline  des 
amphithéâtres  romains;  nue  se- 
conde sur  les  jn  incipuies  familles 
de  Rome;  un  essai  sur  les  pério- 
des de  la  civilisation  des  peuples  ; 
une  traduction  en  vers  de  la  4'  sa- 
tire de  Perse;,  des  notes  sur  Ho- 
mère ; d’autres  sur  les  mots  Alle- 
mani  et  Gtrmani.  A In  première 
classe  de  l’institut,  un  mémoire 
sur  les  inconvéniens  des  moulins  et 
usines  établis  sur  les  petites  riviè- 
res, et  à la  classe  de  littérature  et 
beaux-arts,  un  mémoire  sur  l’i'n- 
jluence  de  ta  liberté  publique  sur 
les  arts,  et  réciproquement  ; 6°  eu 
i8o3,  il  a publié  deux  vulumes, 
qui  ont  été  suivis  de  sept  antres  , 
sous  le  titre  de  Manuel  du  Mu- 
séum français  : c’est  nue  descrip- 
ti>)ii  analytique  cl  raisonnée  des 
monumens  conservés  au  M uséum, 
ornée  d’une  gravure  au  trait  de 
chacun  des  tableaux;  y"  une  tra- 
duction des  Commentaires  de  Cé- 
sar, a voL  in-S",  ouvrage  pos- 
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thnine;  8°  parmi  plusieurs  éloges, 
on  doit  citer  ceux  de  M.  de  Guil- 
bert  , et  de  Camus  (i8o6), 

membre  de  l’inslitul;  9°  sous  le 
voile  de  l’anonyme  , en  i8u8 , 
in-8°.  un  poëme  en  trois  chants 
sur  V Amour  ; 10"  enfin  M.  de 
Toulongeon  a laissé  en  manus- 
crits un  assez  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  littérature  et  de  poésie. 

TOULONGEON  ( le  mabqois  ) , 
maréchal-de-canip  îles  années  du 
roi  avant  la  révolution  , frère  du 
précédent , fut,  comme  lui,  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  178g, 
jiar  la  noblesse  de  la  Franche- 
Comté.  Le  marquis  de  Toulon- 
geon, dévoué  aux  doctrines  ultra- 
monarchiques,  donna  bientôt  sa 
démission  de  député,  et  se  retira 
en  Suisse.  De  Fribourg  , où  il 
s’était  fixé,  il  écrivit  au  roi  et  à 
ses  frères,  pour  protester  contre 
les  évènemens  de  la  révolution. 
La  lettre  adressée  au  roi  parvint 
à ce  prince  ; mais  celle  adressée  ù 
ses  frères  fut  saisie  à Verdun  , en- 
voyée à la  convention  nationale, 
qui  le  décréta  d’anensation.  Le 
marquis  de  Toulongeon  renonça 
volontairement  à sa  patrie , et 
jias.sa  bientôt  au  service  de  l’Au- 
triche. On  voit,  d’après  ces  faits, 
que  c’e.st  à tort  que  l’on  a inséré 
ilans  la  table  du  Moniteur,  à l’ar- 
Ucle  du  vicomte  de  Toulongeon 
( voy.  l’article  précédent  ) , ce.» 
mots  : O Qu’après  les  événomens 
du  10  août  179a,  le  vicomte  de 
Toulongeon  était  pa.ssé  au  .servie» 
d'.Autriche;  qu’il  avait  été  décrété 
d’accusatiou , en  octobre,  sur  un 
rapport  de  Rewbell,  pour  sa  cor- 
res|>ondancc  avec  Louis  XVI  et 
ses  frères  ; qu’il  avait  quitté  le 
service  d'Autriche  en  1790,  et 
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qu’il  était  rciilré  en  France  en 
'797*  • Ce*  faits  duiveiit  , ainsi 
i|ue  nous  venons  de  i’élai>iir,  être 
ap|diqiiés  au  marquis,  et  nnn  au 
vicunite  de  Touloiigeon,  qui  n’a 
jamais  émigré  ni  porté  les  armes 
contre  lu  Fiance. 

TOULONGEON  ( MABiE-Mi»- 

UVEBITE  - JuSÉrHINK  Ii’AiiBIGKÉ  , 
KPuvsE  Dc  MAHQi'is  UE  ).  Cette 
dame,  • dernier  rejeton  de  l’illus- 
tre  maison  d’Anbigné,  devenue 
si  célébré  par  la  brusque  francliise 
d’Agrippa  d’Aiibigné  envers  Hen- 
ri IV,  et  pur  réclulunte  fortune  de 
M”*de  .Maintenon,  «naquit à Paris, 
le  3o  aoftt  174^.  Sou  père-,  Louis 
d’Aubigné  , était  gouverneur  de 
Saiimur.  Elle  épousa,  ayant  é 
peine  atteint  sa  19'  année,  le  mar- 
quis de  Totilongeon , frère  aîné 
des  précédens,  qui  fut  lieutenant- 
général  et  comiiiandaut  de  liosan- 
yon.  La  révolution  la  priva  île  sa 
fortune,  perte  qu’elle  supporta 
avec  résignation,  ainsi  ipie  la  pri- 
vation de  sa  liberté,  qui  ne  lui  fut 
rcitdue  qii’après  les  événemens 
du  I)  tbermidor  an  a ( 37  juillet 
1794  )•  Oepuis  celte  époque  jus- 
qu’à celle  de  sa  mort,  arrivée  le 
a5  mars  lijoü,  elle  vécut  ilao*  sa 
lamille,  retirée  à Foiutainebleuu, 
chérie  et  honorée  pour  ses  ver- 
tus, qui  ne  se  démentirent  dans 
aucune  circonstance , même  les 
plus  critiques  de  sa  vie. 

TOUPÜT  DE  BEVAUX  (N.), 
vice-président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Chaumont  , 
ex-membre  de  In  chambic  des  dé- 
putés, où  il  fut  nommé,  en  1819, 
par  le  département  de  la  llanle- 
Marne,  s’est  lait  remarquer  p.irmi 
les  membres  du  cété  gauche.  Lors 
de  la  discussion  sur  la  loi  suspen- 
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sive  de  la  liberté  individuelle,  il 
démuntra  que  cette  loi  était  inu- 
tile ; néanmoins  il  annonça  qu’il 
en  voterait  l’adoption,  si  l’on  en 
restreignait  l’action  auxseuls  com- 
plots contre  lu  famille  royale.  Le 
i5  mars  il  proposa  du  réduire  à deux 
mois  le  terme  de  l’incarcération; 
le  i5,  il  proposa  encore  un  amen- 
dement tendant  à ce  qu’il  fût  en- 
joint aux  préfets  d’inscrire  sur  un 
tableau  le  nom  des  personnes  qu’ils 
auraient  fait  arrêter,  et  aux  minis- 
tres, de  présenter  ces  tableaux  dans 
la  première  quinzaine  de  la  session; 
enfm , dans  cette  mê:mc  séance  . il 
proposa  encore  un  amcn<lement 
portant  que  la  loi  cesserait  d’avoir 
sonefTetun  moisaprès  l’ouverture 
de  la  jirocliaiiie  session.  Ces  trois 
atnendemeus  birent  rejetés  parla 
majorité.  Le  5o  juin,  il  demanda 
que  les  budgets  fussent  soumis  à 
la  chambre  dans  le  premier  mois 
de  chaque  session,  et  mis  en  dé- 
libération dans  lu  courant  du  troi- 
sième mois.  Cette  marche  ne  con- 
venait pas  au  ministère,  et  cet  a- 
mendement  ne  fut  |*u$  jdns  heu- 
reux que  les  précédens.  M.  'Tou- 
pot  de  Bevaux  vota  contre  les  deux 
lois  d’exception,  et  fut  du  nombre 
des  ()5  vnlans  contre  le  nouveau 
sy.stème  électoral.  Cet  honorable 
membre  ;i  subi  la  dissedntion  to- 
tale de  la  chambre  en  iSsS,  et 
n'a  pas  été  réélu  à la  chambre  sep- 
tennale de  i824-  Il  continue  à 
remplir  ses  fonctions  dans  la  ma- 
gistrature. 

TOUIUiE'T  ( i'iENÉ),  né  le  7 juin 
1 758,  à Amimise  (IiiiIrc-et-Loire), 
reçut  une  éducation  soignée  au 
collège  de  l’onllevoi,  tenu  pardes 
bénédictins.  Il  étudi.i  le  droit  à 
Orléans,  suivit  à Taris  des  cours. 
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lie  physique  et  de  médecine,  et 
uc'heva  son  instruction  par  des 
voyages,  tant  en  France  qu’à  l’é- 
tranger. Attaché  à la  rédaction  du 
Monileur,  il  en  est  un  des  colla- 
borateurs les  plus  distingués  com- 
me des  plus  anciens.  11  a rourni 
aussi  de  savans  articles  au  Maga- 
sin encyclopédique,  aux  Annales 
littéraires,  etc.  M.  Tourlet  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  qui  an- 
noncent une  grande  érudition  et 
un  goût  éclairé  pour  rantiquité 
classique  : i°  Guerre  deTroie,  de- 
puis ta  mort  d'Hector,  poünie  tra- 
duit du  grec  du  Quintus  de  Smyr- 
iie  ; Paris,  1800,  a vol.  in-8“  une 
seconde  édition  de  cette  traduc- 
tion, accompagnée  du  texte  grec, 
et  enrichie  de  notes  savantes,  est 
prête  à être  livrée  « l’impression  ; 
3°  Odes  de  Pindare,  traduites  en 
français  avec  le  texte  grec  en  regard. 
Cet  ouvrage  , extrêmement  re- 
commandable, joint  à l’avantage 
précieux  d'un  texte  très-correct, 
i;eliii  d’une  version  aussi  élégante 
c|iie  ndéle.  ün  sent  quelles difTicul- 
lés  l’auteur  eut  à vaincre,  pour 
traduire  avec  précision  un  poète 
qui , dans  les  écarts  de  son  imagi- 
nation s’abandonne  i\  un  enthou- 
siasme qui  tient  souvent  de  la  fu- 
reur. iM.  Tourlet  est  le  premier,  en 
France  , qui  ait  donné  une  véri- 
table idée  du  prince  des  poètes 
lyriques;  aussi  son  ouvrage  a-t- 
il  mérité  les  éloges  des  savons  les 
plusdistingiiés.  5°  OEuvres  corn  pié- 
tés de  l’empereur  J ulien.  Cette  tra- 
duction qui  n’est  inférieure  à celle 
de  Pindare,  ni  en  fidélité,  ni  en 
élégance,  est  un  véritable  service 
rendu  à la  philosophie  et  aux  let- 
tres. L’auteur  s’est,  avec  raison, 
attaché  à faire  connaître  le  carac- 
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tére  de  Julien,  de  ce  prince  exalté 
par  les  uns , et  injurié  par  les 
autres;  il  a su  réduire  é sa  justo 
valeur  le  surnom  d’ A postât,  que 
l'ignorance  et  l’esprit  de  secte  lui 
ont  donné,  et  que  lui  donne  en- 
core aujourd’hui  l’intolérance  sa- 
cerdotale. L’ouvrage  infiniment 
remarquable  de  .M.  Tourlet,  nous 
paraît  devoir  fixer  l’opinion  des 
modernes  sur  cet  homme  célèbre 
qui  a ollérl  le  rare  exemple  do  la 
philosophie  sur  le  trône. 

TOLRNON  (le  co.mte  Pnii.iePE- 
CamillE'Casimiu  Marcelin  de  ) , 
pair  de  France,  conseiller-d’état, 
gentilhommo  honoraire  de  la 
chambre  du  roi,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  commandeur  de  1a  légion- 
d’honneiir,  etc.,  est  né  à Apt,  dé- 
partement deVaiicluse,  d’une  an- 
cienne famille  de  Provence.  Il 
devint,  sousie  gouvernement  im- 
périal, auditeur  au  conseil-d’état, 
puis  intendant  à Uarculh.  Lu  iSiQ, 
M.  de  Tournon  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  ville  par  les  Autrichiens, 
qui  l’emmenèrent  en  Hongrie.  A 
son  retour  en  France,  il  reçut  la 
préfecture  de  Rome  , qu’il  occu- 
pait encore  lorsque  le  roi  Joachim 
(voy.  iUrBATl  s’empara  des  états 
romains,  il  refusa  de  continuer 
ses  fonctions  sous  l’administration 
de  ce  prince,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Napoléon  , pendant  les 
cent  jours,  en  18 15,  voulut  lui 
confier  la  préfecture  du  Finistère, 
puis  celle  de  l’tlérault;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  les  accepter.  Après 
la  seconde  restauration , Louis 
WllI  le  combla  successivement 
de  faveur.»,  le  nomma  à la  pré- 
fecture de  la. Gironde,  et,  le  4 
novembre  1818,  il  le  comprit  au 
nombre  des  maîtres  de  requêtes 
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en  service  exlraordioaire.  M.  de 
Tounioii  passa  de  cette  préfecture 
à celle  du  Uhône,  qu’il  cessa  d’oc- 
cu]>er  en  1823.  llest  depuis  i8a4 
pair  de.  France  et  conseillcr-d’état 
en  service  extraordinaire;  il  est 
aussi  ( iSaS)  président  du  conseil 
des  hâtiniens  civils  au  ministère 
(le  rinlérieur. 

TOÜRNON  ( DoMisiQrB-JéR(j- 
sMî),  médecin  en  chef  des  hôpi- 
taux militaires  de  Bayonne  et  de 
Bruxelles,  ancien  professeur  de 
botanique,  professeur -adjoint  à 
l’école  de  chirurgie  de  Toulouse , 
ville  oô  il  est  né,  est  plus  connu 
par  sa  pratique  que  par  scs  ou- 
vrages, dont  nous  citerons  les 
principaux  : i*  Litle  chronologi- 
que des  ouvrages  des  médecins  et 
chirurgiens  de  Bordeaux,  et  de 
ceux  qui  ont  exercé  l’art  de  guérir 
dans  cette  ville,  avec  des  annota- 
tions, et  l’éloge  de  Pierre  Desault, 
Bordeaux,  1799,  i vol.  in-8*;  a° 
Supplément  à celle  liste,Touluuse, 
i8o)i,  in-8“;  0°  Flore  de  Toulouse, 
ou  Description  des  plantes  qui 
croissent  dans  les  environs  de  celle 
ville,  Toulouse,  181 1,  i vol.  in-8*. 
M.Tournon  adonné  dilTérens  Mé- 
moires dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, dans  le  Journal  de  Santé  et 
d’ Histoire  naturelle,  dans  le  Jour- 
nal de  Médecine,  etc.  Il  est  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de 
Bordeaux,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes. 

TOUBNON  (N.),  litléralcur, 
cultivait  paisiblement  les  lettres  , 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  modé- 
ration. Victime  de  l’affreux  régime 
de  la  terreur,  il  périt  sur  l’écha- 
faud é la  On  de  1793.  Il  a publié  : 
I*  l’ Art  du  Comédien  ; a*  les 
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Promenades  de  Clarisse  et  du  mar- 
quis de  Volzi,  ou  Nouvelle  Mé- 
thode pour  apprendre  les  princi- 
pes de  la  langue  et  de  l’ ortogra- 
phe  françaises,  à l'usage  des  dames, 
1784;  3°  Révolutions  de  Paris,  dé- 
diées à la  nation,  1789-1790;  4“ 
Introduction  aux  révolutions  de 
l’Europe,  1790.  C’est  une  contre- 
façon du  Journal  des  Révolutions, 
publié  par  L.  Prudhomme;  5° 
M oyens  de  rendre  propres  les  rues 
de  Paris,  1790. 

TQURllETTE  (MAac-AnToixE- 

Loois-Clâret  de  la),  ancien  ma- 
gistrat, savant  naturaliste,  naquit 
à Lyon,  en  1729.  Il  commença  ses 
études  dans  cette  ville,  et  les  ter- 
mina au  collège  d’IIarcnurt  à Pa- 
ris. De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  fut  pourvii  par  les  soins  de  son 
père,  prévôt  des  marchands,  d’u- 
ne charge  de  magistrature  qu’il 
exerça  pendant  ao.annécs,  et  dont 
il  se  démit  ensuite  , aün  de  se 
livrer  exclusivement  é sa  passion 
pour  l’histoire  naturelle.  De  la 
zoologie  et  de  la  minéralogie  qu’il 
avait  cultivées  arec  soin,  il  passa 
ù l’étude  du  la  botanique,  qui  fut 
sa  science  favorite.  Ses  collections 
en  insectes  et  en  mines  du  Lyon- 
nais, du  Dauphiné  et  de  l’Auver- 
gne, étaient  remarquables;  mais 
son  herbier  était  surtout  aussi 
nombreux  que  riche.  « En  176C, 
dit  l’auteur  d’une  notice  sur  ce 
savant,  d’après  son  éloge,  par  M. 
Bruyset,  libraire,  et  confrère  de 
LaTourretteà  l’académie  de  Lyon, 
il  introduisit  au-dessus  de  la  pe- 
tite ville  de  l’Arbruslc.  dans  tin 
vaste  parc,  tous  les  arbres  et  ar- 
bustes étrangers  qui  pouvaient 
s’y  acclimater;  dans  l’enccintcinê- 
mc  de  Lyon,  il  s’était  formé  un 
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jar<lin  où  il  a cultivé  plus  de  trois 
mille  espèces  de  plantes  rares.  » 
La  Tourrette,  pour  augmenter  ses 
cunnaissunces,  et  ajouter  de  nou- 
velles possessions  ù son  beau  ca- 
binet, voyagea  en  Italie,  en  Sicile, 
etc.  , et  se  réunit  ensuite  à J.  J. 
IVousseau,  son  ami , pour  herbo- 
riser avec  lui  dans  la  Grande- 
Chartreuse.  « Que  n’êtüs-vous  des 
nôtres,  écrivait  J.  .1.  Rousseau  à 
du  l’éron,  vous  trouveriez  dans 
notre  guide,  M.  de  La  Tourrette, 
un  botaniste  aussi  savant  qpi’ai- 
niable,  qui  vous  ferait  aimer  tou- 
tes les  sciences  qu’il  cultive.  • 
Instruit,  suciable, bon  par  excel- 
lence, La  Tourrette  était  l’ami  de 
tous  les  hommes  distingués  avec 
lesquels  il  était  en  correspondan- 
ce, et  l’on  doit  citer  entre  autres 
Linnée,  de  Haller,  Adunson,  de 
Jussieu.  La  révolutioti  le  surprit 
nu  milieu  de  scs  occupations  pai- 
sibles. Il  la  vit  naitre,  comme  tous 
les  gens  de  bien,  avec  joie,  et  il 
SC  montra  l’un  de  ses  plus  vrais  et 
de  ses  plus  sages  partisans.  Le 
siège  de  Lyon,  en  vint na- 

vrer son  cœur.  Les  fatigues  et  les 
inquiétudes  qu’il  lui  causa,  à lui 
et  i\  tous  scs  concitoyens  , lui  ti- 
rent éprouver  une  péripneumonie 
dont,  il  ne  s’occupa  point  assez, 
et  qui  bienlôtie  ravit  aux  sciences 
et  à ses  nombreux  amis,  dans  la 
(>4*  année  de  son  tige.  Nous  cift- 
lons  sesouvragesd’aprèslasource 
où  nous  avons  puiséics  principaux 
faits  sur  ce  savant.  Ce  sont  : )° 
Démonittraüona  élémentaires  de  bo- 
tanique, 1766,  a vol.in-8*.  Elles 
ont  obtenu  plusieurs  éditions  pos- 
térieures. Bourgelal  venait  d’éta- 
blir Lyon  la  première  école  vé- 
térinaire, il  fallait  donner  aux  é 
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lèves  la  connaissance  des  plantes 
usuelles;  LaTourrette,  et  son  ami 
l’abbé  llozier,  se  chargèrent  de  ce 
soin,  et  publièrent  cet  écrit.  Le 
premier  en  traça  le  plan  , en  dé- 
termina la  forme,  et  se  chargea  de 
V introduction,  chef-d’œuvre  de 
concision  et  de  clarté,  où  l’on  ne 
trouve  rien  ù ajouter,  rien  à re- 
trancher. Haller  a fuit  l’analyse 
des  démonstrations,  comme  ap- 
partenant en  entier  é l’abbé  Ro- 
zier,  et  le  modeste  Lu  Tourrette 
ne  fit  jamais  parvenir  jusqu’à  lui 
aucune  réclamation  à cet  égard  ; 
2*  f^oyage  au  Mont-Pita,  1770, 
in-8“.  L’auteur  s’y  montre  obser- 
vateur attenlifct  grand  naturaliste. 
Dans  lu  première  partie,  il  déter- 
mine la  situation  des  montagnes  , 
leur  élévation,  les  ruisseaux  qui 
en  découlent , les  forêts  qui  les 
couvrent,  les  minéraux  qui  s’y 
trouvent,  les  animaux  et  les  in- 
sectes qui  y ont  fixé  leur  séjour. 
La  seconde  partie  est  consacrée 
tout  entière  à la  botanique.  Le 
premier,  il  a indiqué  sur  ces  mon- 
tagnes sous-alpines  un  grand  nom- 
bre de  plantes  rares,  et  même  une 
espèce  neuve,  \' Alisma-parnassi- 
folia.  5”  Clitoris  Lugdunensis  , 
1785,  iu-8°.  Ce  petit  ouvrage  é- 
tonna  les  botanistes,  par  le  grand 
nombre  des  espèces  qu’il  renfer- 
me, surtout  dans  la  cryptogamie. 
On  s’était  persuadé,  et  Linnée 
croyait  lui-même  que  nos  pro- 
vinces méridionales  étaient  beau- 
coup moins  riches  en  mousses  et 
en  champignons  que  les  contrées 
du  Nord.  L’énumération  de  laC/i/o- 
ris  prouve  que  nous  n’avons  rien 
à leur  envier  à cet  égard.  ^'Con- 
jectures sur  l’origine  des  hélemni- 
tes.  Elles  sont  insérées  dans  |<> 
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Diclionvaire  des  Fossiles,  de,  Ber- 
trand. L’anicnr  pense  (jiie  les  bé- 
Icmnites  ne  sont  que  des  pointes 
d’oursin.  5“  Mémoire  sur  les 
monstres  zigélaux.  11  est  imprimé 
dans  le  Journal  économique  du 
mois  dejuilict  17G1.  L.aTourrclIc 
y décrit  plusieurs  singularités 
de  son  cabinet.  6°  Mémoire  sur 
l’Iielmintliocorton  ou  mousse  de 
Corse,  inséré  dans  le  Journal  de 
l’hysique.  Ce  mémoire  est  instruc- 
tif. M.  Bru yset  a lu  dans  une  séan- 
ce publique  de  cette  compagnie 
une  savante  nolice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  ce  naturaliste. 

TOURZEL  ( Louise -Elisabeth 
DE  Crov-d’IIavré,  duchesse  de)  , 
gouvernante  des  entiins  de  Fran- 
ce à l’époque  de  la  révolution  , 
s’est  rendue  rocnmmandablc  par 
sa  constante  lîdélité  à In  lainille 
royale.  Elle  fut  du  voyage  du  roi 
é Varennes.  et  accompagna  ce 
prince  et  sa  famille  lorsqu’on  les 
ramena  à Paris.  On  prétend  que 
les  préparatifs  du  départ  de  M“'de 
Tourzcl,  furent  cause  d’un  retard 
qui  trompa  le  inari|iiis  de  Rouillé, 
[voy.  ce  nom)  et  donna  le  temps 
au  pouvoir  exécutif  de  s’opposer 
à ce  que  Lnuis  Wldépassilt  le.s 
frontières.  Elle neqiiitta point  sou 
postclorsdcsévénemcnsdu  inaoftt 
179a,  et  suivit  la  famille  royale  à 
l’assemblée  législative.  Peiidaut  ce 
temps,  elle  laissait  au  chfitcau  des 
.Tuileries,  à la  me rci  des  assaillans, 
sa  elle,  é peine  âgée  de  i5  uns, 
qu’heureusement  des  amis  fidèles 
parvinrent  à sauver.  M“*  de  Tour- 
ïcl  suivit  les  enfans  de  France 
dans  la  prison  du  Temple.  Elle  eu 
fut  éloignée  dix  jours  après,  avec 
In  princesse  de  Lamballe,ct  ren- 
fermée à la  Force.  Dans  les  fu- 
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nestes  journées  de  septembre,  elle 
échappa  au  massacre  des  prisons 
par  les  soins  de  Manuel  , procu- 
rciirde  la  commune.  W"*deTour- 
zel  resta  détenue  jusqu’après  le  9 
thermidor  an  a (i^g.)).  Rend'iu  à 
la  liberté,  elle  ne  quitta  point  la 
France,  espérant  être  utile  an 
dauphin  et  à Madame  royale  , à 
qui  elle  fit  connaître  les  intentions 
du  roi  aiisujct  du  mariage  de  cette 
princesse  avec  son  cousin  le  <liie 
d’Angnulôme  (aujourd’hui  ÎU.  le 
dauphin.)  Cette  circonstance  la  lit 
ciTÔlcrde  nouveau.  Louis  XVI, pro- 
fondément touche  du  dévouement 
de  cette  dame,  avait  appris  à son 
malheureux  fils  é ajouter  é scs 
prières  ces  paroles  louchantes  : 
«Dieu  tout-puissant,  donne  à 
»M“*  de  Tourzcl  les  forces  dont 

• elle  a besoin  pour  supporter  le, 

• maux  qu’elle  endure  i\  cause  de 

• nous!  » Sous  le  consulat  et  sons 
l'empire,  M“*  de  Tourzel  eut  l’or- 
dre de  se  tenir  éloignée  de  l’aris. 
Fille  reçut  de  Louis  XVIII.  en 
181G.  le  litre  de  duchesse,  avec  la 
faculté  de  le  transmettre  à sa  mort 
(arrivée  peu  de  temps  après)  à sod 
petit-fils,  qui  a également  succcsié 
éson  péreet  àson  grand -oncle dnu- 
la  charge  de  grand-prévôt  de  l’hô- 
tel du  roi.  La  fille  de  celte  respeo- 
lable  dame,  Fauliuc  de  Tourzel; 
dont  il  a déjà  été  question,  resta 
dans  la  tour  du  Temple  avec  Ma- 
dame royale  : elle  a épousé  M.  do 
Béarn,  chambellan  de  l’impéras 
tricc  Joséphine  ( roy.  Iosépiiikr.)' 

TOUSSA  INT-LOUVEKTURE, 
général  noir  ( roy.  Louverture.)- 

TOUSSAINT  ( Claude  s .1^: 
QUES  ) , architecte  , contrôleur  h 
inspecteur  des  bàlimrus  du  roi, 
ponsioimairc  de  .S.  >1.,  membra 
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(le  la  sociûlè  royale  acndéinique 
des  sciences  de  l’aris,  est  né  dans 
celle  ville  en  1781.  Cet  artiste 
laborieux,  attaché  depuis  trente 
années  aux  grandes  administra- 
tions publiques  et  aux  bStiincns 
de  la  couronne,  s’est  d’abord  Tait 
connaître  é Paris  par  l'institution 
d’une  école  d’architecture  sur  un 
plan  nouveau.  Tous  les  ateliers  de 
scs  confrères  étant  destinés  A for- 
mer des  dessinateurs,  M.  Tous- 
saint, habitué  de  bonne  heure  au 
mou  veinent  et  aux  détails  de  la 
construction,  a voulu  être  utile  à 
celle  multitude  d’élèves,  qui,  tou- 
jours dessinant,  restaient  étran- 
gers à lu  science  pratique  de  leur 
art,  et  c’est  pour  y parvenir  qu’il 
fonda  son  Ecole-pratique  d’ Archi- 
tecture. Cet  utile  établissement 
prospérait,  et  avait  déjà  rendu  de 
grands  services,  lorsque  le  fonda- 
teur fut  appelé  à des  fonctions  qui 
le  forcèrent  é l’abandonner.  Le  ré- 
sumé des  principes  de  M. Toussaint 
est  consigné  dans  le  Traité  de  géo- 
métrie et  d’ architecture théoriqueet 
pratique,  simplifié.  Cet  ouvrage  est 
très-recherché , et  embrasse  toutes 
les  parties  de  l’art  et  de  la  cons- 
truction. L’auteur,  s’étant  parti- 
culièrement attaché  A être  simple 
et  méthodique  . son  traité  est  de- 
venu classique,  et  a été  surnom- 
mé à juste  litre,  par  un  de  nos  ar- 
chitectes les  plus  célèbres , l’En- 
cyclopédie de  l’ architecture.  M. 
Toussaint  vient  ( i8a5)  de  pu- 
blier le  premier  volume  d’un 
ouvrage  qui  en  aura  quatre,  avec 
quatre-vingts  gravures,  et  qui  a 
pour  titre  : Memenlo  des  archi- 
tectes, des  ingénieurs,  entrepre- 
neurs, vérificateurs,  etc.,  compre- 
nant les  détails  pour  établir  les 
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prix  courans  de  tous  les  travaux  ; 
théorie  de  construction;  outils  et 
machines;  lois  des  LAlimens  civils 
et  ruraux;  ordonnances  forestiè- 
res ; législation  sur  la  garantie,  les 
hypothèques  , le  voisinage  , les 
moulins  et  rivières,  les  manufac- 
tures, plantations,  etc.  ; droits  de 
voiries  et  d’entrées,  analyse  des 
matières  premières  ; tableaux  de 
réduction;  géométrie;  les  cinq  or- 
dres, exemples  de  bStimens,  mo- 
niimens  et  jardins;  modèles  de 
devis,  procès-verbaux,  et  autres 
actes  du  ressort  des  architectes, 
des  entrepreneurs,  et  des  experts; 
partie  contentieuse  du  bAtimcnt, 
inventions  modernes;  abrégé  de 
statique  et  de  dynamique  appli- 
quées A la  construction  et  aux 
jardins,  etc.,  etc.  Dans  cet  im- 
portant travail,  qu’une  marche 
toujours  méthodique  et  un  -style 
clair  et  facile  rendent  agréable  A 
lire  , l’auteur  met  en  présence 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  et  qui 
ont  traité  la  partie  si  abstraite  du 
contentieux;  de  l’architecture  ; il 
fait  ressortir  lus  nombreuses  con- 
tradictions dans  lesquelles  ils  sont 
tombés,  et  présente  des  résultats 
simples  et  A la  portée  de  tout  lu 
monde.  M.  Toussaint  prouve,  par 
ces  deux  ouvrages  si  difTèrens  en- 
tre eux,  qu’il  possède  également 
bien  la  théorie  et  la  pratique  de 
son  art. 

TOWERS  (Joseph),  historien 
anglais,  naquit  A Southwarrk  vers 
1757.  Il  fit  du  bonnes  études  , et, 
pour  obéir  à sa  famille,  il  embras- 
sa laprofession  d’imprimeur.  Quit- 
tant bicntdt  cet  état,  pour  lequel 
il  n’avait  aucun  goût,  il  prit  une 
maison  de  librairie  A Londres.  Cet 
établissement  l’ayant  mis  en  rcla- 
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lion  arcc  plusieurs  ministres  pro- 
leslans  de  la  secte  des  presbyté- 
riens, il  changea  encore  d’état. 
Heçu  dans  les  ordres  en  1774» 
alla  remplir  les  fonctions  de  pas- 
teur, dans  une  congrégalinn,  ù 
Flighgatc.  Envoyé,  en  1778,  avec 
Price,  à la  conférence  de  Newing- 
tou-Green,  il  fut  reçu,  en  1779, 
docteur  en  l’université  d’Edim- 
bourg. Il  mourut  en  1799.  Ou  lui 
doit  les  ouvrages  sui vans  : 1°  Bio- 
graphie britannique,  7 vol.  in-b“, 
ouvrage  très-utile;  D’Observations 
sur  l'Histoire  d’A  ngteterre  de  Hu- 
me ; 3*  Histoire  de  la  vie  et  du  rè- 
gne de  Frédéric  II  de  Prusse,  a 
vol.  in-8“;  4*  Défense  de  Locke  •, 
5’ plusieurs  Sern\,ons  \ 6’ des  Trai- 
tés de  politique',  7°  Il  a concouru 
à la  Nouvelle  Biographie  britanni- 
que de  Kippis. 

TOWNLEY  (Chables),  célébré 
antiquaire  anglais,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  garde 
du  muséum  britannique,  etc.,  na- 
quit d’une  famille  honorable  de 
Townley-Ilall,  dans  le  comté  du 
Lancastre.  Après  avoir  terminé  de 
très-bonnes  étude.s,  et  libre  de  se 
livrer  à son  penchant  pour  l’art 
numismatique  et  lus  monumens 
anciens , il  forma  une  collection 
remarquable  de  statues  antiques  , 
médailles,  manuscrits,  etc.  Il  a- 
vait  réuni  dans  sa  maison  deWest- 
minster  une  foule  de  fragmens 
d’architecture  égyptienne,  et  de 
modèles  des  plus  célèbres  monu- 
mens de  la  Grèce  et  de  Rome.  Sa 
collection  de  médailles  s’élevait  i 
un  haut  pris,  et  l’on  citait  parmi 
ses  manuscrits  nombreux  et  rares, 
un  manu.«crit  d’Homère,  sur  le- 
quel a été  faite  une  très-belle  é- 
liitiou  de  ce  poète'.  Un  Français, 
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M.  d’Hancarvillu,  a,  dit-nn  , pu- 
blié ut  enrichi  les  antiquités  étrus- 
ques de  Townley.  Ce  savant  an- 
glais monriit  en  i8o5,  laissant, 
par  testament,  une  somme  de 
4,000  liv.  sterl.  pour  la  construc- 
tion d’un  édiGce,  d.estiné  à rece- 
voir tous  les  objets  composant  sa 
collection. 

TRACY  (Desttjtt  de)  , l’un  des 
hommes  remarquables  de  ce 
temps,  par  la  fixité  de  ses  opi- 
nions et  la  sagacité  de  son  esprit. 
Colonel  d’infanterie  en  >789,  il 
fut  envoyé  aux  états-généraux 
par  la  noblesse  du  Bourbonnais. 
Ün  a en  tort  de  le  confondre  avec 
M.  de  Crecy,  député  des  étals 
d’Artois,  qui  le  premier  demanda 
l’abolition  de  tous  les  titres  de 
noblesse.  Toutefois  M.  de  Tracy 
embrassa  la  cause  des  libertés  pu- 
bliques, et  se  prononça  en  faveur 
du  la  tolér.incc  des  cultes.  Il  ré- 
clama aussi  pour  les  hommes  du 
couleur,  la  jouissance  de  tous  les 
droits  de  citoyen.  Quand  on  dis- 
cuta si  M.  de  Rouillé  devait  être 
chargé  de  pouvoirs  étendus,  ou  si 
l’on  devait  les  entraver  de  mille 
manières.  Al.  de  Tracy  émit  pom 
opinion,  qu’il  croyait  convenable 
ou  de  ne  lui  accorder  aucune 
confiance,  ou  de  la  lui  accorder 
entière  : que  pour  lui  il  n’avait  au- 
cune  raison  pour  se  méfier  de  Al. 
de  Rouillé.  Tout  ce  que  les  bio- 
graphes ont  attribué  depuis  cette 
époque  à Al.  de  Tracy  est  un  ro- 
man sans  base;  il  est  faux  qu’en 
179a,  Al.  de  Tracy  ait  accompa- 
gné La  Fayette  : l’Iiistoire  de  la  dé- 
tention de  Al.  de  Tracy  en  Autri- 
che est  tout  aussi  peu  fondée.  Il 
se  relira  A Auteuil,  s’y  livra  exclu- 
sivement A des  travaux  scienlifi- 


ipics,  fui  jclù  lit»  prison  (Ml  im<)5, 
on  sorlit  iiiieiinni!(;n]ircs  en  1794* 
ol  devint  membre  de  riiislilut  À su 
forniiilinn.  Blinnlire  du  comiti; 
d'inslriiclinn  publique  en  1799^ 
il  nviiit  déjii  marqué  parmi  led 
métaphysicien,»,  cl  do'.miMlcs  preu- 
ves de  la  pénélrntiun  el  de  la  prn- 
fiiiideiir  de  son  esprit.  Celle  secte 
ti’idiiologurs,  comme  les  nommait 
Na]ioléon,  dont  la  puissance  posi- 
tive a toujours  vn  avec  un  juste 
oirrni  la  puissance  de  la  pensée, 
n’eut  pas  de  plus  ferme  appui  nue 
M.  de  ïracy.  Cependant  il  fut 
membre  du  sénat,  où  il  eut  peu 
irinnurnee.  Le  1"  avril  1814,  il 
vola  la  fui'inatiun  du  gouverne- 
miMil  provisoire,  et  le  lendemain  la 
déchéance  de  rempereur.  Le  roi  le 
nomma  pairdu  France,  el  pendant 
les  rentjours,  en  i8i5,  il  ne  fut  ni 
employé  ni  poursuivi.  Ko  1808, 
il  avait  remplacé  à l’académie- 
française  le  savant  Cabanis.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  qui 
ont  fait  faire  de  grands  et  d’uti- 
les progrès  à la  science  des  sensa- 
tions el  à l’analyse  de  l’entende- 
ment humain  : i”  Ohseroalioiis  sur 
le  système  actuel  d’ instruction  pu- 
Idifjue,  1801;  1“  Èlcmens  d’ idéolo- 
gie en  cinq  parties.  Ou  lui  attribue 
un  assez  grand  nombre  de  mé- 
moires anonymes,  fré'S- remar- 
quables par  la  force  de  la  pensée. 
Le  dernier  ouvrage  (]ue  M.  de 
Tracy  ail  publié,  est  aussi  admi- 
rable par  le  style  que  par  le  sujet: 
c’est  un  Essai  sur  le  génie  et  les 
ouvrages  de  Montesquieu.  U.  de 
Tracy  jouit  de  loisirs  studieux, 
d’une  vieillesse  respectée,  et  d’u- 
ne grande  et  juste  réputation.  Un 
a imprimé  dans  la  Uiogrupkie  des 
Contemporains  (vol.  V),  sous  le 


nom  de  DESTtirrr.ETnACY.une  noti- 
ce où  se  trouvent  ré]>élés  plusieurs 
faits  inexacts,  mix()uels  le  présent 
article  servira  de  rectilication. 

TUANNOY  (PiEftnE-.AMAEt.E- 
Jean-Baptiste) , né  à Amiens  en 
1772,  sortit  du  collège  en  1791, 
et  entra  de  suite,  comme  étudiant 
eu  médecine,  à l’Hôtel- Dieu  de 
cette  tille.  Il  fit  des  progrès  ra- 
pides dans  la  carrière  qu’il  avait 
embrassée  avec  ardeur,  et  fut  peu 
de  temps  après,  appelé  en  qualité 
de  chirurgien-major  d’un  batail- 
lon de  réqui.sit ion na ires  d’Amiens, 
grade  dans  lequel  il  recueillit  des 
témoignages  (le  satisfaction  de  la 
pan  (Je  ses  chefs.  Après  l’amal- 
game du  ce  bataillon  dans  d’au- 
tres corps,  il  revint  é Amiens,  ren- 
tra à l’Ilfilel-Dieu,  el  y fut  chargé 
du  service  de  chirurgien  en  .se- 
cond. Le  zèle,  l’activité  et  l’intel- 
ligence qu’il  mit  à s’acquitter  de 
ses  devoirs,  lui  acquirent  la  bien- 
veillance des  administrateurs  de 
cet  établissement.  Désirant  faire 
une  étude  particulière  de  la  mé- 
décinc,  il  se  rendit  à Paris  en  l’an 
4 (179Ü:,  oi'i  il  se  livra  sans  relâ- 
che à cette  élude  jusqu’en  l’an  7 
(1798).  Los  hrillaiis  succès  qu’il 
y obtint  lui  méritèrent  des  en- 
couragemens  de  la  part  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués.  Dans 
la  même  année , il  remporta  nu 
concours,  la  chaire  de  professeur 
d’histoire  naturelle  à l’école  cen- 
trale du  département  de  la  Som- 
me , place  qn’il  remplit  avec  ta 
plus  grande  distinction  jusqu’A  la 
suppression  de  celte  école.  C’est 
alors  qu’il  fut  reçu  médecin  à la 
faculté  de  iriédeciue  de  Paris  : sa 
thé?e  sur  le  prognostic  des  alTec- 
tions  sympathiques  de  l’oeil  dans 
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les  m.iladies  aiguë:»  lui  Gt  beau- 
coup d'honneur.  Appelé  ensuite 
aux  functions  de  professeur  de  l'é- 
cole communale  de  botanique  de 
la  ville  d'Amiens,  il  publia  une  no- 
tice historique  du  jardin  de  cette 
école,  un  catalogue  d'après  le  sys- 
tème du  Linnée,  et  un  tableau  sy- 
nopti(|Mo  des  orgones  des  plantes, 
tableau  qui  reçut  l’approbation  de 
buunconp  de  savons;  et  il  jeta  dès- 
lors  les  !>ases  d’une  nouvelle  clas- 
siGcation  générique,  qu’il  se  pro- 
pose de  publier  un  jour.  On  doit 
à ses  pressantes  instances , entre 
autres  améliorations  précieuses 
du  Jardin  dus  Plantes,  son  agran- 
dissenient  et  la  construction  de 
deux  serres,  dont  une  chaude  et 
une  d’orangerie.  Comme  méde- 
cin des  pauvres,  il  Gt  insérer  dans 
les  journaux  jdusieurs  observa- 
tions qui  furent  aceueillies  avec 
intérêt,  et  particuliérement  celles 
où,  par  des  expériences  ,sur  les  a- 
iiimniix,  il  démontra  que  le  sucre 
n’était  pas  l'antidote  de  l’empoi- 
sonnement  par  le  vert-de-gris, 
ainsi  que  l'avait  dit  M.  Galet. 
Nommé,  en  1814,  médecin  des  é- 
pidémies  pour  les  arrondissemens 
«l’Amiens  et  de  Douricns,  il  se 
consacra  exclusivement  ù l’étude 
des  maladies  qui  régnent  le  plus 
ordinairement  dans  son  départe- 
ment. Après  avoir  observé  l’in- 
Guence  des  di  verses  températures, 
dans  les  dilTérentes  localités,  sur 
la  santé  des  habitans,  eu  égard  é 
leur  profession,  leur  régime, 
leurs  habitudes  et  Itur  tempéra- 
ment, il  publia,  en  1819,  un 
Traité  élémentaire  des  maladies 
épidémiques.  Cet  ouvrage,  consi- 
déré comme  étant  le  fruit  de  l’é- 
lude, de  l’obscr/atioii  et  d’une 
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heureuse  pratique,  lui  vahit’  des 
mentions  honorables  dans  pln- 
sienrs  journaux  de  médecine,  et 
dans  ilivers  prucès-verbnux  dé  so- 
ciétés savantes  et  littéraires  ; il 
lui  Gt  aussi  donner  «iiccessivc- 
inent  le  titre  de  membre  associé 
du  comité  médical,  de  l’athénée, 
de  médecine,  de  la  société  de  mé- 
decine pratique , de  la  faculté 
royale  académique  des  sciences 
de  Paris,  et  des  sociétés  royales 
de  Lyon,  de  Bordeaux,  etc.,  etc.; 
eiiGii  il  lui  mérita,  outre  le  suffra 
gc  de  MM.  les  doyen  et  profes- 
seurs des  facultés  de  Montpellier 
et  de  Strasbourg,  celui  de  M.  h: 
docteur  Portai,  premier  médecin 
du  roi;  et  cette  importante  appro- 
bation de  l’ouvrage  est  motivéesur 
l’ulililé  que  les  olPiciers  de  santé 
jicnvent  en  retirer  pour  leur  pra- 
tique. Le  doctenrTrannoy  a récem- 
ment publié  un  mémoire  en  répon- 
se à ces  questions  proposées  par 
l’académie  des  sciences,  arts,  et 
belles-lettres  de  Kouen  ; 1°  Est-il 
prouvé,  pardes  observations  exac- 
tes, qu’il  existe  des  Bèvres  par  in- 
fection sans  cependant  être  conta- 
gieuses? a"  en  admettant  l’exis- 
tence de  cesGèvres,  quelles  sont 
les  principales  causes  qui  donnent 
lieu  é leur  développement  et  à 
leur  propagation?  3”  quels  sont 
les  moyens  propres  ù les  prévenir 
ou  à en  arrêter  les,  progrès?  Ce 
mémoire  a ûxé  particulièrement 
l’attention  des  médecins  ub'serva- 
teurs,  qui  reconnaissent  que  les 
Gèvres  les  plus  simples,  par  l’eirel 
de  la  malpropreté,  i’eiiçüinbre- 
ment  des  malades  dans  «fe^  uppa» 
temens  où  l’air  ciiVoIe  à’ peine, 
développent  des  symplOmes  d’a- 
dynamio  et-sl’alaxie,  «jiii  'donnent 
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lieu  i\  des  cinanalions  morbiC- 
que«.  Le  docleur  ïratinoy , par  a- 
luour  pour  son  art  et  par  un  zè- 
le philantropique  qu’on  ne  saurait 
trop  louer,  est,  depuis  1820,  le 
principal  rédacteur  dans  le  jour- 
nal de  la  Somme,  d’un  bulletin 
qui  offre  chaque  mois  la  concor- 
dance de  l’état  atmosphérique 
avec  les  maladies  qui  ont  régné 
dans  le  mois  précédent  à Amiens 
cl  ses  environs.  Ces  bulletins,  pré- 
sentant souvent  un  grand  intérêt, 
sont  justement  appréciés  des  mé- 
decins les  plus  célèbres  de  la  ca- 
pitale, qui  cuontfait  d'honorables 
mentions. 

TKALT.MAiNSDORFFW  EINS 
BERG  (Febdinahd  prince  de),  mi- 
nistre-d’élat  autrichien,  ué  le  la 
janvier  i^^Oi  épousa,  le  18  mai 
177a,  la  comte.sse  Caroline  de 
Colloredo,  devint  ensuite  cham- 
helian  ut  conseiiler-d'étal  intime 
d’Autriche, et  l'utchargé,  en  1787, 
de  négociations  tendant  à em- 
pêcher le  second  fils  du  roi  de 
Prusse  d’être  nommé  coadjuteur 
de  l’électeur  de  Mayence,  litre 
qu’il  était  sur  le  point  d’obtenir. 
Vers  la  Gn  de  la  même  année,  il 
rcinphifa  le  comte  de  Bcljioso 
dans  les  fonctions  de  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Brabant.  Les  cir- 
constances rendaient  ce  poste  ex- 
trêmement diilicile;  M.  de  Traut- 
mansdurffs’y  conduisit  avec  pru- 
dence et  adresse,  et  ses  actes  ad- 
ministratifs obtinrent  l’assenti- 
ment  général.  Celte  charge  fut 
supprimée,  en  179a,  à la  suite  de 
l'invasion  de  ces  provinces  par  les 
«l'raufais.  Son  souverain  lui  accor- 
da, à titre  de  dédommagement, 
une  pension  de  6,ooo  florins  d’Al- 
lemagne, qu’il  consacra  à augmen- 
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1er  Ic.s  pensions  des  employés  de 
la  chancellerie.  M.  du  Trautmans- 
dorff  fut  mis  sur  les  rangs  pour 
remplacer  M.  de  Thugul,  après 
sa  retraite  du  ministère,  mais  on 
lui  préféra  M.  Louis  de  Cobunt- 
zel.  Il  fut  nommé  succe.ssivemcnt 
grand-maître  de  la  cour,  élevé  à 
la  dignité  de  prince  de  l’eiDjiire, 
puis  chargé  de  demander  en  ma- 
riage, pour  l'empereur,  l’archi- 
duchesse Béatrix  d’Est,  depuis 
impératrice.  Le  prince  Ferdinand 
de  Trautmansdorfl'fais-'vit  encore, 
en  i8ao,  partie  du  mi  stère  au- 
trichien , avec  le  rang  de  minis- 
irc-d’étal  et  des  conférences. 

TRAVOT  (ce  baron  Jean- 
Pierre),  lieutcnanl-général,  com- 
mandeur de  la  légion-d'honncur, 
né  le  6 janvier  1767,  embrassa  la 
carrière  militaire  dès  sa  jeunesse. 
Il  entra  d’abord  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  d’infan- 
terie , et  s’éleva  rapidement  par 
ses  lalens  et  sa  brillante  valeur  au 
grade  d’adjudant-général.  Après 
s’ëlrc  distingué  peudaui  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion , et  avoir  souvent  été  cité 
pour  sa  belle  conduite,  il  fut  em- 
ployé dans  la  Vendée,  sons  les  or- 
dres du  général  en  chef  Iloohe. 
Pendant  toute  celle  guerre  déplo- 
rable, les  ennemis  mêmes  qu’il 
était  chargé  de  soumettre,  rendi- 
rent justice,  non  - seulement  à 
l’habileté  et  au  courage  du  général 
Travot , mais  encore  aux  rares  cl 
précieuses  qualités  d’un  chef  qui , 
è cette  époque,  et  au  milieu  des  dis- 
cordes civiles,  se  Gt  constamment 
remarquer  pur  sa  loyauté  et  son 
humanité.  Le  nom  de  Travot  ins- 
pirait aux  Vendéens  non  moins 
de  conliancc  après  le  combat  qu’il 
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ne  leur  cousait  onporavanl  de  res- 
pect et  de  erninte.  Charge  par  le 
général  Hoche  de  poursuivre  le 
fiiineux  Chnrelte.,  il  ruiteignit  à 
la  Chabollièro,  en  Poitou,  et  le 
fit  prisonnier  le  aô  mars  i 796.  Ce 
chef  vendéen  fit  à plusieurs  rc- 
)>rises,  devant  le  tribunal  militaire 
de  Nantes  , l’éloge  des  bons  pro- 
cédés et  de  la  générosité  du  chef 
républicain  auquel  il  avait  été 
forcé  de  se  rendre.  Nommé  géné- 
ral de  brigade,  Travol  commanda 
encore  dans  les  déparlemens  de 
l'Ouest  pendant  les  années  1799 
et  ifioo;  il  fut  nommé  membre 
de  la  Icgion-d'honncur  en  i8o3, 
commandant  de  la  même  légion 
le  14  juin  1804,  général  de  clivi- 
sion  le  1"  février  i8o5  , et  élu 
candidat  au  sénat -conservateur 
an  mois  de  mai  suivant.  Vers  la 
fin  de  1a  même  année,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  de  la  1 a* 
division  militaire  à Nantes;  passa 
ensuite  A l’armée  d’Espagne  , et 
prit  le  commandement  de  la  divi- 
sion du  général  Ilarispe,  qui  avait 
été  blessé.  Après  la  première  ren- 
trée du  roi,  en  1814,  le  général 
Travot  se  relira  dans  son  dépar- 
tement. Pendant  les  cent  jours,  en 
181 5,  il  eut  un  commandement 
dans  la  Vendée,  y fit  une  procla- 
mation pour  engager  les  habitons 
à ne  point  prendre  les  armes,  et 
livra  quelques  combats  aux  trou- 
pes que  commandait  le  marquis  de 
La  Rochc-Jacquelein;  mais  il  s’ac- 
quitta de  sa  mission  difiicilc,  plu- 
tôt encore  en  pacificateur  qu’en 
guerrier.  Le  lieutenant  - général 
Laninrque,  son  ancien  en  grade, 
prit  bientôt  le  commandement  en 
chef,  cl  le  général  Travot,  ap- 
pelé par  Nopolèoii  à la  chambre 
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des  pairs  , créée  pcudanl  les  cciii 
jours',  quitta  la  Vendée  avant  le 
secotid  retour  du  roi.  11  se  retira 
de  nouveau , à celte  époque,  dans 
sa  famille,  où  il  était  loin  de  s’at- 
tendre au  coup  qui  devait  bientôt 
le  frapper.  Il  venait  de  recevoir 
du  ministre  de  la  guerre , duc  du 
Feltre,  une  lettre  flatteuse,  qui  lui 
aniionçait  qu’une  pension  de  re- 
traite était  accordé  à ses  services. 
Sun  nom  n’était  point  porté  sur 
les  listes  publiées  par  l’ordon- 
nance du  34  juillet  181 5,  cl  celui 
de  son  .général  en  chef,  Lamar- 
que,  ii’étail  inscrit  que  sur  la  se- 
conde liste,  dite  des  trenle-liuit , 
qui  furent  c.vilés.  Il  croyait  qu’un 
sort  pire  ne  pouvait  être  réservé 
à celui  qui  recevait,  qu’à  celui 
qui  donnait  les  ordres  supérieurs, 
et  aux  ternws  mêmi's  de  l’ordon- 
nance les  listes  étaient  définiti- 
vement closes.  Mais  la  veille  de  la 
promulgation  ilc  la  lui  d’amnistie 
du  13  janvier  i8tG,  le  télégra- 
phe transmit,  de  la  part  du  duc  de 
Eeltre,  à un  conseil  militaire  sié- 
geant à Rennes,  l’ordre  de  coiii- 
incnccr  des  poursuites  judiciaires 
contre  le  général  Travot,  et  à cet 
cfTel , de  faire  entendre  , s’il  su 
pouvait , un  témoin  à l'instant 
même,  ce  qui  devait  rendre  inap- 
plicable au  général  les  disposi- 
tions de  celte  même  loi,  qui  ac- 
cordait une  amnistie  à tous  les 
individus  contre  lesquels  il  n’y 
avait  point  de  procédure  enta- 
inéc.  Le  témoin  ne  put  cependant 
être  si  vile  entendu,  et  les  pour- 
siiites  ne  purent  être  commencées 
dans  la  journée  où  la  dépêche  té- 
légraphique était  arrivée;  mais 
on  y suppléa  en  considérant  l’or- 
dre télégraphique  lui  - même 
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comme  un  commencement  légal 
de  poursuites.  Une  circulaire  du 
ministre  de  la  justice,  explicative 
de  la  loi  d’amnistie,  déclara,  il 
est  vrai , que  la  détention  même 
lie  constituait  pas  1e  commence- 
ment de  poursuites,  mais  le  con- 
seil de  guerre  passa  outre.  Le  gé- 
néral Travut  récusa  le  général 
qui  présidait  le  conseil  de  guerre, 
comme  ayant  combattu  contre  lui, 
et  comme  étant  son  ennemi  per- 
sonnel. Le  conseil  se  déclara  com- 
pétent, et  le  président  prononça 
lui  - même  négativement  sur  la 
récusation  portée  contre  lui  com- 
me juge.  Un  délai  de  quelques 
jours  fut  sollicité  par  les  défen- 
seurs de  l’accusé;  le  conseil  passa 
encore  outre,  prononça  son  arrêt, 
et  le  général  Travot  est  condamné 
é mort.  Parmi  les  délits  imputés 
au  général,  il  y en  avait  surtout 
un  remarquable,  et  jusqu’alors 
inconnu  dans  les  fastes  de  la  ju- 
risprudence criminelle.  « La  mo- 
dération, e.st-il  dit  dans  le  réqui- 
sitoire, ta  modération  ne  fut  point 
une  des  armes  les  moins  redoutables 
entre  ses  mains,  la  clémence  elle- 
même  fat  un  de  ses  moyens  de  suc- 
tés.  » Le  général  Travot  .se  pour- 
vut en  révision  contre  l’arrêt  qui 
le  condamnait  é mourir  de  lu 
mort  des  traîtres.  Les  moyens  de 
cassation  parurent  nombreux  A 
ses  défenseurs;  cependant  com- 
me une  partie  de  ces  moyens  n’.a- 
vaient  point  prévalu  dans  la  pre- 
mière plaidoirie,  ce  fut  un  devoir 
pour  les  avocats  de  les  rassembler 
de  nouveau  , • de  les  développer 
tous , de  les  corroborer  d’argu- 
mens  puisés  dans  les  lois,  dans  lu 
charte,  dans  les  meilleurs  crimi- 
nalistes, enlin,  de  faire  un  der- 
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nier  effort  pour  démontrer  l’évi- 
dence, et  pour  obtenir  la  révi- 
sion du  jugement.  Ils  remplirent 
ce  devoir  avec  une  supériorité  de 
talent  et  avec  un  dévouement 
qui  honore  le  barreau  de  Rennes. 
Des  mémoires  en  faveur  du  con- 
damné furent  signés  par  treize 
avocats  de  ce  barreau  , qui  s’étuit 
déjà  offert  presqu’en  entier  pour 
défendre  le  général  Travot.  Leur 
Précis  arrachait  des  larmes  d’at- 
tendrissement aux  lecteurs.  Un 
leur  répoudit  que  des  juges  mili- 
taires , étrangers  aux  dédales  de 
la  chicane,  ne  se  laissaient  point 
éblouir,  qu’on  a accordé  aux  dé- 
fenseurs une  latitude  immense  , 
indéfinie,  illimitée,  et  qu’on  veut 
bien  considérer  comme  excusable 
peut-être  l'abus  qu'ils  ont  fait  du 
droit  de  défense.  Cependant  ta 
consultation , les  observations  et  le 
précis  furent  dénoncés  par  le  gé- 
néral présidént  du  premier  con- 
seil, au  garde-des-sceaux  et  au 
ministre  de  la  police.  Un  ne  ju- 
gea point  à propos  de  sévir  contre 
les  avocats,  malgré  cette. dénon- 
ciation. Il  ebt  été  nouveau  en  ef- 
fet de  simpliûer  ainsi  les  procès 
criminels,  en  envoyant  les  avo- 
cats rejoindre  lus  cliens  qu’ils 
n’auraient  pas  sauvés.  L’arrêt  fut 
conCrmé  par  le  conseil  de.  révi- 
sion. Mais  S.  M.  Louis  XVIII  ac- 
corda des  lettres  de  grâce , dans 
lesquelles  il  est  dit  : « Nous  avons 
reconnu  que  certaines  considéra- 
tions provoquent  notre  indulgen- 
ce, n et  la  peine  de  mort  fut  com- 
muée en  vingt  années  de  prison. 
Le  général  Travot , qui  avait  tant 
de  fois  bravé  la  mort  avec  intré- 
pidité sur  le.s  champs  de  bataille , 
fut  accablé  de  l’idée  d’une  capti- 
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vitû  de  vingt  nns  ; il  émit  alors 
presque  sexagénaire , sa  raison 
s’aliéna  entièrement,  et  on  le  con- 
duisit en  cet  état  au  château  de 
llam,  ne  voulant  pas  le  laisser  en 
Bretagne.  M“*  la  baronne  Travot 
qui  n’avait  pas  quitté  son  illustre 
et  malheureux  époux  dans  les  ca- 
chots, l’accompagna  au  château 
de  Haiii , et  vint  ensuite  à Pa- 
ris , pour  y solliciter  la  liber- 
té de  son  mari.  L’histoire  con- 
temporaine doit  un  juste  tribut 
d’éloge  au  dévouement  sans  bor- 
ne de  celte  courageuse  épouse.  Il 
est  cruel  d’ajouter  qu’elle  n’en  fut 
point  récompensée.  S.  A.  R.  le 
duc  d’Angouléme,  qui  s’est  ho- 
noré par  tant  de  bonnes  et  glo- 
rieuses actions,  plaida  la  cause  du 
malheur;  grâce  à la  généreuse  in- 
tervention de  ce  prince,  les  fersdu 
général  Travot  furent  brisés,  après 
une  captivité  de  deux  ans,  et  il  fut 
rendu  aux  soins  de  sa  famille; 
mais  le  coup  était  porté  : sa  rai- 
son ne  revint  pas,  et  il  languit 
encore  dans  une  maison  de  santé, 
où  il  acheva  sa  glorieuse  et  dé- 
plorable vie. 

TRËHOUARTS  ( Pierre  - Jo- 
lies), capitaine  de  vaisseau  de 
première  classe,  chevalier  de  la 
légiün-d'homieur,’na(|uil  à l’Ile- 
de-Prance.  Il  entra  par  goût  dans 
la  carrière  maritime,  et  y gagna 
successivement  ses  gradés  jusqu’à 
celui  d’oITicier  supérieur,  et  cha- 
cun d’eux  fut  lu  récompense  d’une 
action  reinarquable  , soit  en  sous- 
ordre,  soit  lors(|u’il  commanda 
en  chef.  Il  s’est  trouvé  à onze 
combats.  Volontaire  en  1776,  of- 
ücieren  1777,  lieutenant  de  fré- 
gate en  1779,  sous-lieutenant  de 
vaisseau  en  1786,  lieutenant  en 
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1792,  capitaine  en  l’an  .i,  il  fut 
fait  chef  de  division  en  l’an  6. 
Nommé  membre  de  la  légion- 
d’honneur  A la  création  de  l’or- 
dre, il  mourut  le  20  floréal  an  12. 
Tréhouarts  fit  la  guerre  de  l’Inde, 
en  1779,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Suffren,  qui  l’avait  distingué,  et 
qui  se  plut  à rendre  publiquement 
justice  à ses  talens  et  à son  cou- 
rage. O Ses  belles  actions  sur  la 
Cybelle,  dit  M.  Lavallée  dans  une 
notice  sur  ce  brave  marin  , ont 
pour  jamais  illustré  celte  frégate. 
Il  la  commandait  lorsqu’elle  était 
en  station  à l’Ile-de-France  ; et, 
par  le  terrible  combat  qu’elle  li- 
vra aux  Anglais , le  1"  brumaire 
an  5,  il  eut  le  bonheur  de  con- 
server à la  France  cette  colonie  si 
précieuse.  Le  port  de  l’Ile  - de- 
Frauce  était  depuis  long -temps 
bloqué  par  deux  vaisseaux  de 
guerre  anglais,  le  Centurion  et  le 
Diomède.  IJne  extrême  disette  se 
faisait  sentir,  et  l’on  y était  réduit 
à six  onces  de  pain  par  jour.  La 
Cybelle  elune  autre  frégate  étaient 
les  seules  forces  maritimes  que  la 
colonie  pût  opposer  aux  Anglais. 
Il  fut  décidé  qu’elles  se  dévoue- 
raient pour  le  salut  général,  et 
iraient  combattre  ces  deux  vais- 
seaux qui  leur  étaient  si  supé- 
rieurs. Tréhouarts  accepta  avec 
transport  celte  honorable  et  pé- 
rilleuse mission.  Eu  eiîel  , les 
deux  frégates  appareillent,  sor- 
tent. rencontrent  les  deux  vais- 
seaux ennemis  et  les  attaquent, 
üans  celle  lutte  si  inégale  , la 
Cy belle  resta,  depuis  trois  heures 
après-midi  jusqu’à  six  heures  du 
soir,  par  le  travers  du  Centurion  , 
le  combattant  à portée  de  fusil. 
Enfin , démâtée  de  tous  scs  bu- 
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nii;rs , ^y.vt^  trois  (licils  cl  ilcuii 
(l’cju  dans  la  calle,  il  lui  fallut 
songer  à sc  retirer.  Mais  son  ob- 
jet était  rempli;  Tréliouarts  laissa 
le  Cenlurion  si  maltraité  et  telle- 
ment dégréé,  qu’il  fut  obligé  de 
rallier  le  Diomède  pour  lui  porter 
des  secours,  et  qu’il  ne  put  sui- 
vre la  Cÿielle , qui,  s’étant  fait 
prendre  à la  remorque  par  l’autre 
jregate  , rentra  le  leudeinaiu  i 
l’Ile-de-France.  Pendant  la  nuit, 
le  Cenlurion  ayant  été  déiiiAlé  de 
tous  ses  mâts,  les  Anglais  levè- 
rent leur  croisière  ; le  port  fut  li- 
bre, et,  en  peu  de  jours,  l’abon- 
dance reparut  et  régna  dans  l’île. 
En  l’an  la  Cybelle , toujours 
commandée  par  Tréliouarts,  s’é- 
tant réunie  ù une  autre  division 
franpaisc,  fut  une  des  quatre  fré- 
gates qui,  le  24  fructidor,  à la 
côte  de  Sumatra,  livrèrent  aux 
deux  vaisseaux  anglais  de  p4 , L; 
P'ictorieux  el  l' Arrogant,  l’un  des 
plus  mémorables  combats  dont 
les  mers  de  l’Inde  eussent  été  jus- 
qu’alors le  théâtre.  Il  était  à crain- 
dre que  cette  journée  ne  tournât 
à l’avantage  du  deux  vaisseaux  de 
cette  force;  mais  la  valeur  fran- 
pais’e  en  ordonna  autrement,  et  la 
gloire  en  resta  tout  entière  aux 
frégates.  Le  combat  commença  à 
huit  heures  du  matin,  et  ne  Gnit 
qu’à  midi.  Les  deux  vaisseaux  an- 
glais prirent  la  fuite.  Le  Victo- 
rieux fut  surpris  par  le  calme  pen- 
dant le  fort  de  l’action.  La  Cybelle 
mit  alors  son  canot  en  mer,  se  Gt 
remorquer,  et,  se  maintenant  en 
travers  à la  poupe  du  Victorieux, 
Iç  foudroya.  Cette  manœuvre  har- 
die , exécutée  par  un  équipage 
intrépide,  plein  de  conGance  dans 
son  chef,  et  accoutumé  à vaincre 
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avec  lui , acheva  de  désemparer  le 
vaisseau  ennemi , qui  ne  gagna 
Madras  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne. Tréhouarts  ramena  en  France 
ta  Cybelle,  sur  laquelle  il  avait 
cueilli  tant  de  lauriers,  et  après 
p4  jours  de  traversée,  il  entra  nu 
port  de  Rochefui't  au  mois  de 
messidor  de  l’an  5.  Le  19  germi- 
nal de  l’an  G,  il  reput  le  comman- 
dement du  vaisseau  te  Formida- 
ble, de  80  canons.  Le  capitaine 
Tréhouarts  garda  ce  coininande- 
ment  pendant  une  année,  et  ne  le 
quitta  que  pour  passer  au  com- 
mandement du  Neptune,  au  port 
de  Toulon.  » 

TRÉflU  DE  MONTHIERRY 
( N.  ) , ex-membre  de  la  chambre 
des  députés,  oè  il  avait  été  élu  , 
en  181;,  par  le  département 
d’Iile-et-Vilainc.  Dès  le  commen- 
cqment  de  la  révolution,  dont  il 
ailopta  avec  sagesse  les  principes, 
il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  guerres 
et  de  commissaire-ordonnateur, 
et  les  cessa  long-temps  avant  le 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  en  i8i4-  Appelé  aux  fonc-' 
tions  législatives,  en  1817,  il  prit 
place  au  cété  gauche,  première 
section  , vota  contre  les  deux  lois 
d’exception,  et  fut  un  des  quatre- 
vingt-quinze  opposons  au  nou- 
veau système  électoral.  M.  Trébu 
de  Monthierry  sortit  de  la  cham- 
bre A l’expiration  de  son  mandat, 
et  n’a  point  été  réélu  aux  sessions 
suivantes.  * 

TRËILHARD  ( le  coûte  Jesh- 
Bàptiste  ),  ancien  membre  du  di- 
rectoire-exécutif de  la  république, 
miuistre-d’état  sous  le  gouverne- 
ment impérial , grand-ofliciur  de 
la  Icgion-d’houneur,  etc. , naquit 
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ù Brivcs,  (l^iDS  le  BaB-Liniousin , 
■nijoiiririiui  dépai'lcmcnt  do  la 
Corrèze.  Les  doctrinaires  y lu- 
■laienl  un  collège,  dans  lequel  ilül 
ses  premières  études;  il  les  conti- 
nua à Paris,  au  colli  ge  d'Hurcoiirl, 
et  il  embrassa  ensuite  la  profession 
d’arocut , que  ses  pères  avaient 
exercée  avec  honneur  dans  le  lieu 
de  leur  naissance.  En  i;f>9.  un 
procès  important  que  les  habilans 
de  Brivcs  eurent  avec  le  duc  de 
Noailles,  et  qu’il  plaida  pour  ses 
concitoyens,  le  tirèrent  de  l’obs- 
ciirité.  La  dispersion  des  parlc- 
mens  , en  1771 , ayant  cairlé  SI. 
Treilhard  du  barreau , il  occupa 
une  place  de  directeur  des  fermes, 
qu’il  résigna , en  1775,  pour  ren- 
trer dans  la  carrière  dont  il  avait 
d’abord  fait  choix.  Les  magistrats 
exilés  venaient , à cette  époque , 
d'être  rendus  é leurs  fonctions;  il 
fut  bientôt  appelé  au  conseil  de  la 
ferme-générale,  et  se  trouva  in- 
vesti d’une  grande  confiance.  Il  y 
eut  peu  d’affaires  d’éclat  dans  les- 
quelles il  ne  fût  chargé  ou  de 
parler,  ou  d’écrire,  ou  de  con- 
sulter; mais  il  reçut  bientôt  un  té- 
moignage plus  éclatant  de  l'es- 
time de  ses  concitoyens , qui  lu 
nommèrent  député  aux  étatsigé- 
néranx  en  1789.  Pendant  toute  la 
durée  del’assemblée  constituante, 
il  exerça  une  grande  influence. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin  de 
la  même  année , il  présenta  des 
observations  conciliatrices  sur  la 
réunion  des  trois  ordres  ; le  a 
septembre  suivant,  il  vota  pour 
une  seule  chambre  et  pour  le  vélo 
suspensif  du  roi.  Devenu  mem- 
bre et  rapporteur  habituel  du  co- 
mité ecclésiastique,  il  présenta  et 
fit  adopter  tous  les  décrets  rc|a- 
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tifs  au  clergé  et  a sa  nouvelle 
constitution  ; proposa  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux,  appuya 
la  demaudu  faite  é rassemblée 
d’aliéner  des  biens  ecclésiastiques 
jusqu’ù  la  concurrence  de  quatre 
cents  millions,  et  s’opposa  à ce 
que  l’administration  de  ces  biens 
fût  laissée  au  clergé.  Nommé  pré- 
sident de  l’assemblée,  il  main- 
tint avec  fermeté  le  c.'dme  dans 
les  délibérations,  et  imposa  si- 
lence aux  tribunes  devenues  déjé 
tumultueuses.  Pendant  le  coursde 
l’assemblée  législative,  M.  Treil- 
hard présida  successivement  un 
tribunal  civil  et  un  tribunal  crimi- 
nel ; sous  cette  seconde  assem- 
blée, la  révolution  avait  changé 
de  face  ; des  hommes  ardens,  que 
faisaient  mouvoir  les  ennemis  de 
l’ordre,  prêchaient  hautement  le 
renversement  de  la  monarchie.  M. 
Treilhard  fut  élu,  en  179a,  dé- 
puté è la  convention  nationale  par 
le  département  de  Seiue-el-üise  ; 
il  y proposa , pendant  le  cours 
des  débats  relatifs  au  procès  du 
roi,  d’accorder  un  ou  plusieurs 
conseils  é ce  prince , ce  qui  fut 
décrété,  siirsa  demande,  le  10  dé- 
cembre de  la  mêtnc  année.  Il  fut 
élu  président  de  l’assemblée  le  u.5 
décembre  suivant.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1793,  il 
s’éleva  avec  force  contre  l’in- 
fluence que  les  sections  de  Paris 
voulaient  s’arroger  dans  le  pro- 
cès qui  allait  décider  du  sort  du 
monarque  ; il  vota  cependatTt  ainsi 
que  la  majorité,  mais  se  prononça 
avec  énergie  pour  lu  sursis  û 
l'exécution  de  lu  sentence,  et  con- 
tinua à ne  point  séparer  de  son 
vote  celui  de  sursis  ( fait  facile  é 
vérifier  par  les  procès-verbaux  d 
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rnsscmbléc, mnis quia ûlû  dénatu- 
re dans  le  Moniteur.  ] Pendant  la 
séance  orageuse  de  la  nuit  du  ven- 
dredi i8  au  samedi  19  janvier, 
Marat  et  quelques  autres  députés, 
du  haut  de  1a  Âlontagne,  appuyés 
ar  les  cris  tumultueux  des  tri- 
unes,  voulurent  faire  décider 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à délibérer 
sur  cette  question  du  sursis.  M. 
Treilhard,  au  milieu  de  ces  cris, 
quitta  brusquement  1e  fauteuil  de 
président,  leva  la  séance,  i^t  se 
retira,  suivi  d'un  grand  nombre 
de  députés.  Après  son  départ,  il 
fut  question  de  le  mander  A la 
barre  ; mais  cotte  proposition 
n’eut  pas  de  suite,  et  la  discus-iun 
sur  le  sursis  eut  lieu  le  lendemain. 
Dans  la  séance  du  G janvier  '.nême 
année,  un  débat  violent  s’était  dé- 
jà ouvert  sous  sa  présidence.  Ko- 
• bespierre  et  Marat  avaient  rempli 
les  tribunes  du  leurs  aflldés,  qui 
poussaient  d’horribles  clameurs. 
Le  président  s’élait  couvert,  la 
sonnette  s’était  brisée  dans  ses 
mains  ; enfin  il  rétablit  l’ordre  et 
censura  Robespierre,  (ielui-ci  , 
ayant  obtenu  la  parole,  se  livra  à 
de  violentes  accusations  contre  M. 
Treilhard,  qui  se  contenta  de  dire: 
• Je  pourrais  répondee  à Robes- 
pierre . mais  je  uc  veux  pas  oc- 
cuper l’assemblée  du  moi.  II  y a 
entre  nous  un  juge  qu'il  nu  peut 
récuser  ni  corrompre  , c’est  l’opi- 
nion publique.  » Robespierre  fit 
périr  depuis  des  hommes  qui  l’a- 
vnienl moins  offensé.  M.  Treilhard 
échajqia  par  un  rare  bonheur- à sa 
vengeance,  lilu , le  j- avril  1795, 
inenibre  du  comité  de  saint- 
public,  que  la  convetition  venait 
d'instituer  dans  son  sein  , il  fut 
envoyé,  peu  après,  eu  mission 
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dans  le  département  de  la  Gironde, 
oà  il  fut  arrête  pendant  quelques 
jours  lorsqu’on  y apprit  les  atten- 
tats commis  à Paris,  le  3i  mai, 
1"  et  2 juin  , contre  la  représenta- 
tion nationale.  Il  quitta  ensuite 
linrdeaux  pour  se  rendre  dans  le 
département  de  la  Dordogne,  d’od 
il  fut  bientôt  rappelé,  coirime  trop 
modéré,  par  le  parti  de  la  .Monta- 
gne. M.  Treilhard  demeura  parfai- 
tement étranger  à tous  les  actes 
du  la  faction  sanguinaire,  qui  do- 
mina bientôt  l’assemblée  et  cou- 
vrit la  France  de  deuil;  mais  dès 
le  i5  thermidor  ( 3 juillet) , trois 
jours  après  la  mort  de  Robes- 
pierre , il  fut  porté  de  nouveau 
au  comité  «le  salut-public , et  y 
prit  part  aux  travaux  législatifs  les 
plus  iinportans.  Il  proposa  la  ra- 
tification du  traité  conclu  à BSIe 
avec  la  Prusse,  le  iG  germinal 
an  3(4  novembre  1794)»  fit 
adopter,  le  12  messidor  suivant 
(ou  juin  179.')),  par  la  conven- 
tion , l’échange  ]>roposé  par  le  co- 
mité de  salut-public.  des  repré- 
sentans  et  des  ministres  français 
arrêtés  eu  Autriche,  avec  la  fille 
du  roi  Louis  XVI,  détenue  au 
Temple.  Après  la  lin  de  la  sessiou- 
con{cnlionncIle,  M.  Treilhard  en- 
tra nu  conseil  des  cinq-cents;  il 
présida  plusieurs  fois  cette  assem- 
blée , et  y jirononça  un  grilnd 
nombre  de  discours  remarquables 
sur  les  matières  de  législation. 
.Sorti  de  ce  conseil  le  20  mai  1798, 
il  se  vouait  à la  retraite,  après  n- 
voir  refusé  le  ministère  de  la  jus- 
tice , lorsque  le  gouvernement  le 
nomma  successivement  mcmbriî 
du  tribunal  du  cassation,  où  ses 
collègues  lui  iléférèrent  une  pré- 
sidence ; ministre  plénipotentiaire 
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à l.ille;  nrnbnssndcur  à Naples,  cl 
cnGii  ministre  plénipotentiaire  an 
congrès  île  Itnslailt.  Le  gétiéral 
llonaparle  était  considéré  comme 
le  cbef  de  In  légation  fruiiçaise  é ce 
congrès  ; mais  après  son  départ 
pour  rexpédition  d’Egypte,  les 
])rinnipaux  ponvoirs  furent  remis 
à M.  Troilhard,  qui  avait  conduit 
la  négociation  presqu'à  son  terme, 
lorsque  les  suffrages  du  corps-lé- 
gislatif l’appelèrent  an  directoire 
le  sG  floréal  an  G ( i5  mai  i;9fl), 
en  remplaccinenl  de  François  de 
Nenfehâleau.  Mais  dès  le  28  prai- 
rial an  7 ( iG  juin  1799),  A la  suite 
d’un  nouveau  revirement  politi- 
que, opéré  cette  fois  par  les  con- 
seils législatifs  contre  le  directoire 
exécutif,  et  qu’on  peut  regarder 
comme  la  conlre-p.'H-tie  du  18 
fructidor  an  5 (4  septembre  1 797), 
1a  nomination  de  M.  Trcilbard  fut 
annulléc,  sons  prétexte  d’un  vice 
de  forme.  Il  quitta  sans  diirionllé 
le  poste  qu’il  n'avait  point  reclier- 
ché,  et  donna  lui-même  sa  dé- 
mission deux  jours  avant  qu’un 
acte  pareil  fût  arraché  à ses  col- 
lègues La  Réveillère-Lépeaiix  et 
Merlin.  Rendu  A la  vie  privée  jus- 
qu’à l’établissement  du  gouverne- 
ment consulaire  , il  fut  alors  nom- 
mé vice-président,  et  ensuite  pré- 
sident du  tribunal  d’a|)pcl  de  l’a- 
ris.  L’époque  de  sa  présidence  est 
encore  aujourd'hui,  pour  la  ma- 
gistrature et  pour  le  barreau,  l’ob- 
jet des  plus  honorables  souvenirs. 
Appelé  ensuite  par  Napoléon  au 
conseil-d'état,  il  y prit  une  part 
tres-aclive  à la  discussion  du  code 
civil,  du  code  criminel,  du  çode 
de  procédure  et  du  code  de  com- 
merce; il  en  rédigea  plusieurs  ti- 
tres importans,  et  les  présenta  au 


G3 

corps  législatif,  notamment  la  lo' 
(In  divorce,  qui,  en  rendant  la 
dissolution  du  mariage  diilicile , 
(bien  plus  même  qu’en  d’autres 
pays  , tels  que  la  Pologne,  on  le 
divorce  entre  catholiques  est  per- 
mis) ne  rendait  point  cependant  la 
dissolution  impossible.  Cette  loi, 
abolie  sans  discussion  en  i8i5. 
n’ent,  pendant  sa  durée,  que 
d’heureux  effets  pour  la  saine  mo- 
rale et  le  re|)üs  des  familles.  M 
Treilbard  se  prononça  avec  persé- 
vérance et  une  grande  énergie  en 
faveur  de  l’institution  du  jury,  et 
c’est  peut-être  à ses  constans  ef- 
forts et  à ceux  d’un  petit  nombre 
de  ses  collègues,  que  la  France 
est  redevable  du  maintien  de  cette 
institution  salutaire.  Il  réclama 
d’abord  l’unanimité  dans  les  dé- 
cisions du  jury,  ainsi  qu’elle  est 
établie  en  Angleterre  , et  se  rédui- 
sit ensuite  à demander  la  majorité 
des  deux  tiers  pour  opérer  la  con- 
damnation; mais  scs  propositions 
ne  furent  point  admises.  L’empe- 
reur, dont  il  combattait  souvent 
les  opinions,  accueillait  cependant 
quelquefois  scs  conseils.  M.  Treil- 
b.ird  était  |)résidcnl  de  la  section 
de  législature  du  conseil-d’état, 
membre  du  comité  conleniieux  de 
la  maison  de  Napoléon,  grand- 
üflicier  de  la  légion-d'bonueur  , 
chevalier  de  l’ordre  de  la  couronne 
de  Fer,  cl  mini.-tre-d'élat,  lors- 
qu’aflaibli  par  de  longs  travaux, 
il  mourut  à Parjs,  le  1"  décembre 
1810,  âgé  de  G8  ans. 

TRE  I LU  A RD,  lieu  tenant- gé- 
néral (coy.  l’article  qui  suit  celui 
de  Ta  ÉLIS.  ) 

TRKLI8  ( Jean- JvLiBx  ) , an- 
cien bibliothécaire,  couserwi'cur 
des  cabinets  d'antiques  cl  d'his- 
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taire  n.iliirello  de  In  ville  do  Nî- 
mes, (‘ecrélaire  perpétuel  de  l’a- 
cndémic  royale  du  Gard,  cl  mem- 
bre de  celle  de  Lyon,  naquit  à 
Alais  en  Héritier  des  lu- 

mières. de  la  philosophie  et  de  la 
raison  supérieure  de  son  père  , 
qui  dirigea  seul  son  éducation,  il 
vint  de  bonne  heure  t\  Paris,  for- 
tifier et  perfectionner  son  goût 
passionné  pour  la  littérature  et 
pour  les  arts , dans  la  société  des 
hommes  les  plus  célèbres  en  tous 
genres;  et,  de  retour  dans  scs 
foyers,  il  fut  assez  heureux  pour 
y trouver  une  réunion,  peut-être 
unique  en  province , d'hommes 
aimables  et  éclairés  dans  tous  les 
rangs  et  de  tous  les  .Iges,  dont  les 
encouragemens  et  l’exemple  con- 
tribuèrent à développer  scs  ta- 
lens.  Sa  vie  aurait  été  purement 
philosophique  et  littéraire,  si,  dés 
l’aurore  de  la  révolution,  la  haute 
considération  dont  il  jouissait  ne 
l’avait  fait  appeler,  par  le  vœu  de 
ses  concitoyens , nu  maniement 
des  affaires  publiques.  Après  s’être 
fait  remarquer  par  son  patriotis- 
me, par  la  sagesse  de  ses  vues, 
par  la  modération  de  son  carac- 
tère et  par  son  éloquence  dans  les 
assemblées  du  tiers -état,  il  fut 
nommé  membre  du  directoire  de 
son  département;  et  lé,  d’un  cûlé, 
les  résistances  et  les  entreprises 
contre-révolutionnaires  et  fanati- 
ques; de  l’autre,  les  agitations 
désorganisatriccs,  ne  lui  fourni- 
rent que  trop  d’occasions  de  si- 
gnaler, souvent  nu  péril  de  ses 
jours , son  amour  pour  la  vraie 
liberté,  son  respect  pour  les  lois 
et  son  inébranlable  fidélité  é In 
royauté  constitutionnelle.  Échap- 
pé au  danger  qui  le  menaça  é la 


THE 

chute  du  trône,  il  fut  forcé  de  se 
dérober,  par  la  fuite,  à la  proscrip- 
tion, comme  complice  du  pré- 
tendu fédérali.'iinc.  Il  parvint  A se 
réfugier  en  Suisse  é travers  mille 
périls,  et  il  y attendit  plus  d’un 
an  la  fin  de  son  exil.  Il  en  charma 
les  ennuis  en  chantant  la  cascade 
de  LauCfen , composition  qu’une 
société  de  gens  de  lettres  de  Zu- 
rich fil  imprimer  avec  luxe,  et  en 
consacrant  un  beau  poème,  en- 
core inédit , aux  Alpes  et  aux 
grands  et  pittoresques  effets  de  la 
nature  helvétique.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  eut  ù regretter  la  perte 
de  son  portefeuille,  qui  renfermait 
les  travaux  littéraires  des  dix  plus 
belles  années  de  sa  vie,  et  qu’une 
terreur  exagérée  fit  livrer  au.x 
flammes  put  ceux  qui  en  étaient 
restés  dépositaires.  Il  se  consola 
plus  aisément  de  cette  perte  que 
ses  amis , qui  en  appréciaient 
mieux  que  lui  la  valeur.  Sa  vie, 
jusqu’aux  troubles  de  i8i5,  s’é- 
coula paisiblement  dans  les  dou- 
ceurs de  l’étude,  au  milieu  d’une 
précieuse  collection  de  livres  qu’il 
avait  formée  dans  le  sein  de  la 
bibliothèque  publique  confiée  à sa 
garde,  et  oû  il  avait  institué  un 
cours  de  bibliographie , dont  il 
fut  lui -même  le  professeur,  et 
dans  les  travaux  académiques  , 
lorsque  la  marche  des  événemens 
eut  permis  de  les  reprendre.  Ou- 
tre le  grand  nombre  de  morceaux 
en  prose- et  en  vers  dont  il  a por- 
soniudlcmcnt  enrichi  les  notices 
publiées  par  l'académie  du  Gard  , 
et  qui  tous  portent  rcmpreinlc 
d'uii  excellent  esprit  et  d’un  la* 
lent  d’écrivain  très-distingué,  l’a- 
nalyse raisonnée  des  autres  ou- 
vrages contenus  dans  les  huit  pre- 
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micrs  voUiuie?  dv  ce  recueil,  ii'at- 
te.Me  pas  moins  hoiiuralilcmeiit  la 
viiriélé  de  ses  eoiinaissaoces , la 
pureté,  l’élégance  et’ la  ile.\il)ilité 
de  sou  style.  iWais  il  lallut  une  se- 
conde fois  s'arracher  à ces  douces 
occujiaiious.  Bien  qu’il  fftt  resté  ab- 
solu ment  élrangeraux  mou  vemens 
des  ccnl  joars^  en  i8i5,  sa  qn.dité 
de  prolcstaiitsuint  pouraltirersur 
lui  la  persécution  , quand  Ic.s  cir- 
constances eurent  réveillé  toutes 
les  fureurs  du  fanatisme  à la  voix 
hj'pocrile  de  quelques  hommes 
animés  d’un  tout  autre  intérêt 
que  celui  de  la  religion.  Uégoûté 
d’un  pays  désurinais  livre  à la 
haine  sanguinaire  dequehpics  iii- 
solens  dominateur.^,  ouvcrte:ncnt 
protégés  pur  la  puis.sauce  publi- 
que, Al.  Trelis  , à l’exemple  du 
tant  d’antres,  le  quitta  pour  ja- 
mais. 11  s’est  ^xé  à Lyon,  où, 
grâce  â son  mérite,  il  a été  bien- 
tôt accutslli  comme  il  avait  droit 
de  l'être  : l’aradémie  s’est  em- 
pressée de  se  rattacher,  et  ht  con- 
l'iance  d’une  société  libre,  com- 
posée de  citoyens  d’élite,  a eu  re- 
cours à son  z.èle  pour  l’élablis^- 
ment  de  renseignement  mutuel, 
l'armi  beaucoup  de  productions 
inédites  de  Al.  Trt^s,  on  peut  ci- 
tercomme  très-reinatqiraldes,  un 
poëme  en  quatre  chants  sur  les 
progrès  de  l’esprit  humain  dans  le 
iS"  siècle,  des  versions  poétiques 
de  l’essqi  sur  la  critique  de  Pope, 
du  Prométhée  d'Eschyle,  de  r.Âu- 
tigoncet  des  Traehiniennes  de  So- 
phocle, et  une  traduction  en  prose 
lies  .satires  de  l’Arioslc,  qu'il  .se 
propose  de  publier  incessamment. 

TKELL1.4RD  (le  comte  Axse- 
EaANçois-CHÀ'ai.Es)  , lieutenant- 
général  , Gummaudeiir  de  la  lé- 
« 
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gion -d’honneur  , chevalier  de 
Saint-Louis  , né  é Parme  , le  p 
février  17G4,, d’une  famille  nohlc 
française.  Il  entra  mi  service  dans 
le  régiment  de  la  Keinc-dragoiis, 
comme  cadet  gentilhomme.  Ut  <> 
novembre  1780;  il  fut  nommé 
sou--lieiiten.uit  le  ii)  octobre 
1781.  lieiiteiinut  le  28  avril  1788, 
et  passa , avec  le  tnêmc  grade  , au 
5*  régiment  de  chasseiii-s  à cheval, 
le  2Ô  janvier  1792;  capitaine  au 
même  corps  le  G août  de  lu  même 
année,  lieutenant-colonel  au  11' 
de  chasseurs  à rJievul  le  7 avril 
1795,  colonel  an  même  régiment 
lu  là  fructidor  un  2,  générail  de 
brigade  le  2 j fructidor  an  7 ; il 
fut  cnrm  uominé  général  de  divi- 
sion le  3 décembre  i8oG.  Il  a fait 
les  campagnes  de  1792  et  1793  aux 
armées  du  Nord , île  la  Aloselle  et 
des  Ardennes;  de  l'an  ■"uti  Rhin, 
dans  lu  PaI.ilinat  ; des  années  2,  3, 
4 et  5 aux  .armées  de  Sambre-cl- 
Aleii-ie  cl  d'AlIrmagne;  des  aimées 
G et  7 , en  llollanilc  et  en  Suisse; 
des  années  8 et  9,  à l’armée  gallo- 
hutave;  dus  aimées  12  et  i3,  à l’.ir- 
méiî  des  côtes  de  l'Océan  ; de  l’an 
14  et  de  1800,  à l.i  grande-armée 
CO  .Vllemagne  et  co  Pologne;  du 
1808,  en  Espagne;  de  1809,  en 
Allemagne,  grande  - armée  : de 
1810,  1811,  i8i2el  i8i3, en  Es- 
pagne et  en  Portugal  ;enfiude  18 14, 
nlagrande-armée,en  Champagne. 
Parmi  les  actions  remarquables 
qu'il  a laites  depuis  179a,  nous 
citerons  les  suivantes.  Etant  de 
grande  garde  avec  3o  chevaux, 
en  avant  de  Philippeville,  le  4 
mars,  il  fut  allaqné  par  les  Au- 
trichiens; il  tint  ferme,  donna  le 
temps  à son  régiment  de  se  dé- 
ployer, et  fut  blessé  dans  l’aoliou  ; 
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aux  nvant-poslus  de  La  Cliapcilc, 
il  reoiil,  en  qualité  de  capitaine, 
l'ordre  du  général  Slenglc  , cnni^ 
inundant  l’avant-garde,  de  se  por- 
ter en  reconnaissance,  avec  son 
esi«idron  et  trois  compagnies  d'in- 
lanterie,  à Duren,  sur  1a  liviére, 
d’occuper  celte  ville,  et  d’cu- 
v<>3'cr  en  avant  des  partis  pour 
s’armer  si  l’ennemi  avait  rejiassé 
1e  Kliiu  ; il  lut  allaqué  dés  sou 
arrivée,  à une  heure  du  matin, 
par  un  corps  autrichien  du  â,oou 
hommes.  Il  se  maintint  jusqu’au 
jour,  cl  assura  sa  retraite,  qu'il  fit 
en  hou  ordre.  Envoyé  sur  le  Rhin, 
dans  le  Palaliiial,  et  commandant, 
comme  lieuleuant-coloncl  ; 5no 
chasseurs  à cheval  de  dill'érens 
corps,  il  prit  part  à toutes  les  ac- 
tions qui  eurent  lieu  à la  reprise 
du  Palatinat  sur  l’armée  prus- 
sienne , et  assista  à la  bataille  des 
lignes  de  >Vissembourg  ainsi  «pi’au 
déblocus  de  Landau.  A la  suite 
fie  cette  campagne,  il  fut  rappelé 
avec  son  régiment  é l’armée  des 
Ardennes,  qui  venait  d’être  in- 
corporée dans  celle  de  Sambre-et- 
Meuse.  Le  général  Hébert  le  choi- 
sit pour  prendre  le  commandc- 
ineiit  d’un  corps  departisansde  5oo 
chevaux,  pour  inquiéter  reniiemi 
sur  ses  derrières,  et  donner  jour- 
nellement au  général  en  chef 
Jourdan  des  renseignemens  sur 
les  manœuvres  de  l’armée  autri- 
chienne. A lu  bataille  de  Fleiirus, 
il  était,  en  qualité  de  colonel,  à 
l’avant-garde  du  corpseomrnandé 
par  le  général  Moreau,  qui  foriiiail 
l’aile  droite  de  l’armée  de  Sambre- 
et-Meosc  ; il  soutint  avec  son  ré- 
giment , le  jour  de  la  bataille,  de- 
puis «leux  heures  du  matin , les  al- 
laquoe  réitérées  de  la  cavalerie  lé- 


gère des  Autrichiens.  Après  la  ba- 
taille de  rieiirus,  il  suivit  le  corps 
de  Moreau,  qui  se  dirigeait  sur  le 
Rhin  pour  aitaquer  Coblcntz  ; le 
colonel  Trelliard  se  distingua  en 
avant  de  celte  ville,  au  village  de 
la  'roiir-Rlanche , où  il  culbuta  la 
cavalerie  ennemie , la  poursuivit, 
lui  prit  i8o  chevaux,  et  mit  aon 
hommes  hors  de  combat.  Le  len- 
demain , à la  prise  de  Cohieuiz  , il 
chargea  avei’  son  régiment  les  re- 
doutes <|ui  étaient  eu  avant  du 
celle  place  , s’en  empara  pour  sui- 
vre les  Autrichiens  . et  serait  en- 
tré avec  eux  dans  la  ville  s’ils 
n’avaient  promptement  fait  sauter 
une  arche  du  pont  sur  la  Moselle: 
la  ville  capitula  de  suite,  et  l’ar- 
mée y entra  le  même  jour.  Il 
continua  de  servir  é l’avaut-gardc 
de  Moreau  , le  suivit  dans  le 
Hourecouck  cl  *m  blocus  de 
Mayence,  et  se  distingua  sur  la 
Rlire,  où  il  commandait  uneavanl- 
garde  ; détaché,  coupé  de  son 
corps  d’armée , il  fut  obligé  de  se 
faire  jourà  travers  l’ennemi,  qui  le 
poursuivit  jiendant  quatre  lieues 
sans  pouvoir  l'entamer;  il  rejoi- 
gnit le  corps  de  iMoreati  sans  au- 
tre perte  que  quelques  tués  et 
blessés.  Eu  av:^t  de  Krculsnabk,  il 
s’élanfa  snr  l’ennemi , l’enfonça,  et 
entra  pêle-mêle  dans  la  ville  avec 
lui;  il  Ut  3,5(10  prisonniers  de  toute 
arme  au  village  de  Sperimglien- 
gnieu,  près  de  Kreut.-nack.  Dans 
une  reconnaissance  , il  chargea  le 
régiment  de  Kerer  hussards,  et 
lui  fit  éprouver  une  perte  de  iGo 
chevaux.  Sur  le  plateau  de  Par- 
tenheim,  nu  blocus  de  Mayence, 
dans  une  sortie  que  fit  l’ennemi , 
il  attaque  sa  cavelerie,  forte  de 
i5oo  chevaux,  l’enfonce,  le  pour- 
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suit,  lui  protld  aouclievuux,  oi  mot 
1 5o  hominos  hors  de  coinliat.  A 
une  autre  époque,  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  l’etine- 
ini  ayant  fait  une  sortie  de  Mtiypai- 
ce,pnr  un  épais  brouillard,  l’armée 
attaqua  et  culbuta  les  avant-postes, 
pénétra  dans  le  camp  et  les  bi- 
vouacs de  la  ligne  , et  mit  tout  en 
désordre.  Le  colonel  Trelliard  qui 
se  trouvait  t\  l’extrême  ganebe,  et 
(|ui  n’uvuit  pas  été  attaqué,  prit 
sur  lui  de  quitter  son  poste  pour 
SC  porter  avec  son  régiment  oii  é- 
lait  le  danger,  et  malgré  le  brouil- 
lard, le  désordre  et  la  confusion, 
il  se  précipita  sur  l’ennemi  ; après 
trois  charges  consécutives  et 
meurtrières,  il  arrêta  ses  progrès, 
reprit  rarlilleric,  ilont  il  s’était 
emparé,  et  le  força  é la  retraite. 
Dans  une  outre  rencontre,  au  vil- 
lagede  Marienbunne, sous  Mayen- 
ce, il  chargea  l’ennemi,  fit  un 
bataillon  de  pandours  prisonnier 
et  120  hussards.  Lorsque  le  géné- 
ral Marceau  lut  tué  à Altenkir- 
chen,  il  servit  avec  son  régiment  é 
la  division  du  général  Grenier, 
passa  le  Rhin  à la  tête  de  cette 
division,  et.  chargeant  les  redou- 
tes eu  avant  deNcinvied,il  fil  2,000 
prisonniers.  Il  servit  égnlement  à 
l’avant-garde  du  généra!  Souham, 
au  commencement  de  l’an  7 , en 
Suisse.  Son  réginieiit  n’eut  au- 
cune occasion  de  se  distinguer 
à cette  époque  ; le  colonel  ïrel- 
liard  fut  rappelé  de  près  de  Bâ- 
le, oé  il  6C  trouvait,  pour  al- 
ler, comme  général  de  brigade, 
occuper  le  commandement  de  la 
cavalerie  française  en  Hollande. 
11  prit  part  aux  différens  combats 
qui  eurent  lieu  ù la  déroute  de 
l’année  anglaise  près  d’Alque- 
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mard  ; il  fit  ensuite  partie  de  l’ar- 
mée gallo-batave,  commandée  par 
le  général  en  chef  Augereau,  et 
commanda  l’avanl-gardc  du  lieu- 
tenant-général Duhem.  Il  se  dis- 
tingua particulièrement  à For- 
kcui , où  il  se  trouvait  à l’aile 
gauche  de  l’armée,  combattit  tout 
le  jour,  en  avant  de  cette  ville, 
un  corps  autrichien,  numérique- 
ment beaucoup  plus  fort  que  celui 
qu’il  commandait,  contint  l’enne- 
mi par  des  manœuvres  hardies,  et 
lui  opposa  la  plus  vive  résistance. 
Appelé  au  camp  de  Boulogne  le 
21  frimaire  an  i5,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  brigade  de  hus- 
sards de  la  division  du  général 
Bournier  , marclut  en  Allemagne, 
à LIm  et  à Austerlitz,  et  comman- 
dait, A l’ouverture  de  la  campa- 
gne, l’avant-garde  dl'S  grenadiers 
du  général  Oudinot  ; il  se  distin- 
gua au  combat  de  Wertinguen,  à 
la  tête  des  9"  et  10'  de  hussards, 
chargea  l’ennemi,  prit  trois  pièces 
d’artillerie,  et  fit  700  prisonniers. 
A Braiinau,  sur  le  Danube,  l’en- 
nemi, qui  occupait  encore  cette 
place,  avait  les  ponts;  le  général 
Trelliard  fit  mettre  jiied  à terre  à 
une  partie  de  ses  liussard;^  s’em- 
para des  barques  que  l’ennemi  a- 
vait  négligé  d’emnienersur  rautre 
rive,  passa  le  fleuve,  entra  dans 
la  ville,  et  en  chassa  l’ennemi.  A 
Vienne,  il  eut  ordre  du  grand-duc 
de  Berg  (voy.  Mcrat)  de  seconder 
le  général  Bertrand,  aidc-de-camp 
de  l’empereur,  qui  était  chargé 
de  s’emparer  des  ponts  sur  le  Da- 
nube. Il  se  porta  ensuite  avec  sa 
brigade  sur  Stoeraii  pour  éclairer 
le  corps  du  grand-duc  de.  Berg, 
et  dirigeait  l’avant-garde;  il  fit 
deux  bataillons  prisonniers.  Char- 


TRE 


1)8 

gc  (l’occuper  \Vi(;h.Tu,  ou  Muraric, 
|io»l(î  placé  en  poiiilu  en  avant  de 
l'année,  le  général  Treliiard  recuit 
pour  instruction  de  ne  point  aban- 
donner ce  poste  . n’iinpnrle  le 
nombre,  des  assnillans.  Les  Knsscs 
vinrent  allaqncr  Wirbaii  le  jour 
même  où  il  avait  fait  pousser  des 
reconnaissances  sur  toutes  les  di- 
rections, sans  qu’un  eût  aucune 
nouvelle  de  l’ennemi  ; il  se  croyait 
en  pleine  sécurité,  lorsqu’à  onze 
heures  du  soir  les  l’iusses  culbu- 
tèrent ses  postes  avancés,  et  en- 
trèrent pêle-mêle  dans  la  ville 
avec  eux.  Le  général  défend  de 
monter  à cheval , donne  l’ordre 
que  les  hussards  se  rassemblent 
de  suite  sur  la  place  avec  leur  ca- 
rabine , et  bientôt  il  chasse  l’en- 
neini  ; mais  les  Russes  arrivent  en 
force  avec  de  l’artillerie,  et  après 
une  attaque  de  quatre  heq^res,  ils 
envoient  au  général  Treliiard  nu 
parlementaire  lui  annoncer  que  la 
place  était  bloquée  par  un  corps 
considérable  , et  le  sommer  de  se 
rendre.  Le  général  s‘y  refusa  , 
parvint  à faire  connaître  sa  posi- 
tion au  grand-duc  de  Rcrg,  qui 
était  à i4  lieues,  et,  jusqu’à  l’arri- 
vée dej  forces  qui  le  Orent  déblo- 
quer, il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  intrépidité.  A la  bataille 
d’Austerlitz , il  partagea  avec  l’ar- 
mée la  gloire  de  cette  journée, 
lïit  envoyé  le  soir  à la  poursuite 
de  l’euncmi , et  fil  grand  nombre 
ale  prisonniers.  Dans  la  campagne 
de  l’russe,  en  i8oG,  il  eut  le 
comniandement  de  la  division  de 
cavalerie  légère  attachée  à l’avant- 
garde  du  5'  corps,  commandé  par 
le  maréchal  I.a/ne.  Le  lo  octo- 
bre, appuyé  par  une  brigade  d'in- 
i'anlcrie  de  la  division  Siichcl, 
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commandée  par  le  général  Rcillc, 
il  chargea  l'ennemi  dans  son  moii- 
Tvunent  de  leiraile  , le  culbuta  et 
le  poursuivit.  Le  résultat  de  cette 
br»'l?nte  charge  fut  G,ooo  prison- 
niers, avec  trois  généraux,  trois 
dra|»eaux,  et  trente  pièces  d’artille- 
rie. C’est  à cette  alTaireque  le  prin- 
ce Louis  de  rrusse,  qui  comman- 
dait ce  corps  ennemi,  fut  tué  dans 
la  charge  par  un  sous-olficier  de  la 
division  de  cavalerie  légère.  A la 
bataille  d'iéna,  le  général  Trcl- 
liard.  avec  sa  division  , couvrait 
le  liane  gaùchc  du  ;V  corps:  il 
chargea  quatre  carrés  d’infanterie, 
fit  8,000  prisonniers,  prit  4 ‘l*’*'" 
peaux,  a généraux,  et  8 pièces 
d’artillerie.  Envoyé  à la  poursuite 
du  corps  prussien  , commandé 
par  le  général  Bliicher,  qui  se  re- 
tirait sur  Lubeck,  il  atteignit  deux 
fois  son  arrière-gasde,  lït  lui  fit  bon 
nombre  de  prisonniers.  Arrivé  à 
Stetlin,surrOder,le  maréchal  Las- 
ne  le  détacha  avec  sa  division  pour 
aller  à la  poursuite  de  l’ennemi 
jusqu’à  la  Vistulc.  il  s’acquitta  de 
cette  mission  avec  unpleinsuccès, 
fit  giand  nomhre  de  prisonniers  , 
et  forpa  rennemi  à passer  le  fleu- 
ve; il  traversa  la  Vistulc,  toujours 
formant  l’avant-garde  du  maré- 
chal Lasne.  Au  combat  de  Pultiisk, 
où  le  maréchal  et  le  5‘  corps'Crcnt 
des  prodiges  de  valeur,  le  général 
Treliiard  fut  grièvement  hle.«sé  ; 
le  maréchal  lui  envoya  le  soir  un 
oflicier  lui  dire  que  l’empereur 
l’avait  nummé  général  du  divi- 
sion, CU  récouipeii.se  de  sa  bril- 
lante conduite  durant  celte  cam- 
pagne. Aussitôt  que  sa  hlessun: 
lui  permit  de  monter  à cheval , il 
sollicita  auprès  de  rempercur  la 
permission  de  retourner  à l’ar- 
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niée.  Il  fut  envoyé  en  Espagne 
dans  les  premiers  jours  de  1808, 
où  il  fut  chargé  du  connnande- 
nient  de  la  province  de  Villoria, 
]>assu  en  Castille,  et  y fit  une 
guerre  active  an  corps  espagnol  et 
au.v  bandes  de  guérillas.  Appelé 
en  1809  à la  grande-année,  en 
Allemagne  , il  ne  put  arriver  a.ssez 
A temps  pour  prendre  part  an.x 
brillantes  actions  de  cette  cam- 
pagne. Renvoyé,  en  1810,  en  Es- 
pagne , il  y fit  les  campagnes  de 
1810,  i8ti,  181  a et  18 13,  tant 
en  Espagne  qu’en  Portugal;  il 
Itomm'ândait  en  Portugal  la  ré- 
serve de  cavalerie,  “e  distingua 
avec  sa  division  à Coïinbre,  et 
lorsque  l’armée  fit  sa  retraite.  Au 
retour  du  Portugal , il  lut  appelé 
A Madrid  pour  connnander  la  ca- 
valerie légère  de  rannéc  du  cen- 
tre; envoyé  ensuite  dans  la  Mar- 
elle, il  prit  le  commandement  de 
cette  province,  et  celui  de  la  4'  di- 
vision de  ilragons.  Il  eut  A com- 
battre les  troupes  espagnoles,  qui 
cherchèrent  A s’en  emparer,  et  Ics 
corps  nombreux  de  guérillas  (|ui 
inlcslaienl  celte  province.  Le  gé- 
néral .Morillo,  avec  un  corps  d’in- 
fanterie de  5,000  hommes,  5oo 
chevaux,  et  5 pièces  d’artillerie, 
voulait  prendre  AIniagro , ville 
an  centre  de  la  .Manche;  le  géné- 
ral Trelliard,  prévenu  de  la  mar- 
che du  général  espagnol,  part  A 
iriinnit  avec  3oo  chevaux,  une 
pièce  d’artillerie  légère  et  arrive  A 
Alinagro  A la  pointe  du  jour,  au 
moment  où  le  général  Morillo  at- 
taquait les  faubourgs;  il  charge  de 
• suite  en  liane  sa  colonne,  en  lui 
envoyant  un  seul  coup  de  canon; 
met  en  fuite  la  cavalerie  et  l’infan- 
terie, fait  grand  nombre  de  pri- 
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sonniers , et  le  chas.‘e  de  la  pro- 
vince. Lorsque  le  roi  Joseph  (roy-. 
Bosapajite)  fit  sa  retraite  de  Ma- 
drid sur  Valence,  le  général  Trel- 
liard fut  chargé  de  couvrir  ce 
mouvement  avec  la  4*  division  de 
dragons  (|u’il  commandait,  forte 
seulement  de  1,100  chevaux;  il 
attaqua  l’avant-garde  anglaise,  qui 
avait  i,5oo  chevan?s,  5 batteries 
et  5 pièces  d’artillerie , se  diri- 
geant sur  .Madrid  ; il  culbuta  l’en- 
nemi entre  les  villages  de  Mac.ala- 
houda  et  la  llosa,  lui  prit  3 pièces 
il’artillerie,  200  chevaux,  tua  100 
hommes,  et  en  mit  4‘>o  hors  de 
combat.  Cette  afl'aire  est  un  des 
plus  beaux  faits  d’armes  de  cava- 
b rie  par  l’opinl.'itreté  de  l’ennemi, 
qui  revint  trois  fois  A la  charge 
dans  l’espérance  de  reprendre  son 
artillerie  : ce  ne  fut  qu’A  la  der- 
nière qu’il  fut  enfoncé.  Cette  bril- 
lante action  assura  la  tranquillité, 
la  marche  du  roi  sur  Valence, 
et  celle  d'un  convoi  de  plus  de 
2,000  voilures,  la  plupart  rem- 
plies d’habitans  de  iMadrid,  qui 
emmenaient  arec  eux  leur  famille. 
Le  I*'  janvier  i8i4  , il  fut  appelé 
dej’arméc  d’Espagne  A la  grande- 
armée  en.Ch.impagnc  , avec  la  2* 
division  de  cavalerie  qu’il  com- 
mandait. En  avant  de  Nangi.s,  le 
I 5 février,  A la  tête  de  sa  division, 
soutenue  par  le  corps  du  comte 
Gérard,  il  attaqua  et  culbuta  l’a- 
vant-garde russe,  lui  ju'it  i(>  piè- 
i*es  de  canon,  fit  5, 000  prison- 
niers , et  la  ponrsiiivil  jiistpic  sons 
Provins.  Le  2j  du  même  mois, 
avec  la  iirigade  de  sa  divinion  ,' 
il  attaqua  l’arrière-garde  autri- 
chieuuc,  qui  se  retirait  de  la  .Mai- 
son-Blanche sur  Bar-sur-Seine  , 
entama  cette  arrière  garde  A la 
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hauteur  de  la  Mai$oii-Hlanche<  lui 
lit  1,200  prisonniers  d’infanterie, 
prit  un  drapeau,  poursuivit  la  ca- 
valerie pendant  cinq  lieues  , fit 
]irisouniers  loo  canonuiers  ou 
chevau-légers , tua  bon  nombre 
d’hommes,  et  en  mit  200  hors  de 
combat.  A Arcis-sur-Aube,  il  sou- 
tint et  couvrit  la  retraite  du  corps 
commandé  pur  le  maréchal  Ou- 
dinot,  et  quoique  l’ennemi  le  fou- 
droyât de  son  artillerie  et  du  feu 
de  son  infanterie  , il  ht  sa  retraite 
par  Ecbigni , et  par  sa  contenance 
et  sa  fermeté  empêcha  l’ennemi 
de  l’entamer.  Nommé  gouver- 
neur de  Bcile-lle-eii-Mer,  au 
mois  de  juin  1814,  il  a été  mis 
la  retraite  le  i"  octobre  i8i5, 
après  55  ans  de  services.  Il  jouit 
aujourd’hui  (182.5),  dans  sa  fa- 
mille , de  l’estime  de  scs  conci- 
toyens. 

TRENCR  (FfiÉnÉRic,  Binon  de), 
qu’une  persécution  sans  exemple 
et  une  mort  funeste  ont  rendu 
également  célèbre,  naquit,  le  16 
février  1726,  à Roenigsberg,  ca- 
pitale de  la  Prusse  orientale.  Il 
annonça,  dès  ses  jeunes  années,  un 
caractère  entreprenant  et  avciüu- 
reux,  et  eut  au  collège  même, 
avec  deux  de  ses  camarades,  deux 
affaires  d’bonneur,  dont  il  sortit 
avec  avantage.  Admis  à l’âge  de 
seize  ans  à la  cour  du  grand  Fré- 
déric, en  qualité  de  cadet  dans  le 
régiment  de  ses  gardes,  il  parvint 
bientôt  à la  plus  grande  faveue, 
et  le  roi  se  l’attacha  comme  aide- 
de-camp.  Berlin  réunissait  alors 
les  hommes  les  jdus  célèbres  de 
l’Europe;  Voltaire,  Maupertuis, 
et  beaucoup  d’autres  savans , em- 
bcllissaieiit  cette  capKale;  le  jeune 
Trenclc  était  l’objet  de  tous  les 
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égards  par  ses  qualités  liriliantcs  , 
par  les  grâces  de  son  esprit , et 
peut-être  aussi  par  les  distinc- 
tions dont  l’honorait  son  souve- 
rain. La  guerre,  qui  éclata  à cette 
époque  entre  l’Autriche  et  la 
Prusse,  et  dans  laquelle  ïrenck 
se  signala  par  une  grande  bra- 
voure, mit  le  comble  à sa  faveur; 
il  fut  décoré  de  l’ordre  du  mérite. 
Une  intrigue  amoureuse  avec  une 
dame  du  plus  liant  rang  vint 
tout  5 coup  détruire  ses  espéran- 
ces de  gloire  et  de  fortune.  Punir 
cette  espèce  de  crime , s’il  exis- 
tait réellement,  c’eOt  été  le  révé-^* 
1er;  on  l’accusa  d’une  correspon- 
dance criminelle  avec  son  irère 
François,  chef  des  pandours  dans 
l’armée  autrichienne  ; des  lettres 
interceptées,  ou  plutôt  supposées, 
convainquirent  tous  ceux  qui  n’é- 
taient pas  du  secret,  que  le  baron 
de  Trenck  avait  entretenu  des 
correspondances  avec  l’armée  en- 
nemie. 11  fut  arrêté  et  conduit  A 
la  citadelle  de  Clatz.  Au  bout  de 
cinq  mois,  il  forma  le  projet  de 
briser  ses  fers  ; le  complot  fut  dé- 
couvert, et  une  seconde  tentative 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Dès-lors 
il  dut  renoncer  à tout  espoir  de 
grâce  ou  de  justice.  Néanmoins 
un  de  ses  camarades , que  le  mal- 
heur n’avait  pus  rendu  inGdèle  A 
l’amitié,  lui  facilita,  au  péril  de 
sa  vie,  les  moyens  de  s’échapper. 
Le  baron  de  Trenck  Se  réfugia  A 
Vienne,  où  il  obtint  de  l’impéra- 
trice-reine  , A l.i  sollicitation  de 
plusieurs  grands  seigneurs,  une 
compagnie  de  cavalerie  dans  le 
régiment  de  Cardone,  cuirassiers.  • 
Il  fit  ensuite  un  voyage  de  trois 
mois  en  Russie,  auquel  on  sup- 
posa des  motifs  politiques;  il  eut 
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aussi  l'imprudencK  du  s’arrêter  & 
Ouiilzick,  pour  y terminer,  avec 
ses  frères  et  ses  sœurs,  le  partage 
de  la  succession  de  leur  mère  , 
morte  eu  celte  ville;  mais  déjà 
l'on  préparait  son  cachot  à Mag- 
ilebourg.  Un  de  scs  ennemis  ayant 
écrit  de  Vienne  au  roi  de  Prusse, 
que  Trenck  ne  faisait  le  voyage 
de  Dantzick  que  pour  trouver  le 
moyen  de  l’assassiner,  ou  prit  tou- 
tes les  mesures  pour  l’arrêter,  et 
il  le  fut  au  moment  même  oit, 
instruit  du  sort  qui  l’attendait,  il 
s’embarquait  sur  un  vaisseau  sué- 
dois jjour  retourner  en  Russie. 
Enfermé  d’abord  dans  la  prison 
de  Dantzick , .il  en  partit  bientôt 
sous  l’escorte  de  trente  hussards, 
qui  le  conduisirent  à Berlia,  d’où 
il  fut  transféré  , par  Spandaii , 
dans  un  cachot  d#Alagdebnurg; 
il  y fut  chargé  de  chainesdu  poids 
de  /p  livres,  mais  dont,  par  une 
adresse  inouïe,  il  se  débarrassait 
ou  SC  revêtait  à volonté,  troin- 
punl  ainsi  la  surveillance  de  ses 
geôliers.  Quand  il  ne  s’occupait 
pas  des  moyens  «le  recouvrer  sa 
liberté,  ce  qu’il  fit  à plusieurs  re- 
prises. mais  toujours  infructueu- 
sement , il  s’exerçait  à un  genre 
d'industrie  qui  ajoutait  encore  à 
l'intérêt  qu’avaient  fait  naitre  ses 
malheurs  : il  était  parvenu  à graver 
sur  des  verres, avec  la  pointe  d’un 
cloud,  des  dessins  (|ui  faisaient 
l’admiration  des  hauts  personna- 
ges à qui  il  les  adressait.  Cepen-i 
dant  on  intercédait  toujours  en  sa 
faveur,  même  l’impératrice  Marie- 
Thérèse.  Le  roi  répondait  tou- 
jours : 0 Trenck  est  un  homine 
dangereux;  tant  que  je  vivrai,  il 
ne  verra  pas  le  jour.  » Néan- 
moins, le  a/f  décembre  1774» 


dérick  , A l’occasion  de  sa  fête, 
ordonna  que  je  baron  fOt  mis  sur- 
le-champ  eu  liberté,  avec  ordfe 
de  ne  point  paraître  A la  cour,  ni 
même  à Berlin.  L’intérêt  qu’il 
avait  inspiré  pendant  sa  captivi- 
té cessa  tout  à coup  dèS  qu’il  fut 
libre  ; on  ne  se  souvint  plus  de 
lui  en  Autriche;  il  ne  put  même 
rentrer  dans  ses  biens,  dont  s’é- 
taient emparés  les  curateurs  qu’on 
lui  avait  donnés.  Il  fit  cependant 
un  mariage  honorable,  et  alla  se 
fixer  à Aix-la-Chapelle,  où  il  se 
livra,  pour  vivre,  à des  opéra- 
tions de  commerce , qui  ne  lui 
réussirent  point  ; il  se  trouvait 
dans  un  état  voisin  de  la  gêne, 
lorsque  la  révolution  franç.aise 
vint  lui  fournir  l’espoir  de  repa- 
raître avec  avantage  dans  le  mon- 
de. Il  arriva,  en  1790  , ô Paris, 
y fut  accueilli  paries  sociétés  po- 
pulaires , et  se  lia  particulière- 
ment avec  Latude,  victime  com- 
me lui  du  pouvoir  arbitraire.  A 
l’époque  où  les  Prussiens  péné- 
trèrent en  France,  il  offrit  de  ras- 
seiribler  tous  les  Prussiens  mé- 
contens  de  leur  gouvernement, 
qui  se  trouvaient  en  France,  et 
d’en  former  un  régiment  de  ca- 
valerie, qu’il  conduirait  lui-même  • 
à l’ennemi.  C’était  l’époque  des 
soupçons  ; il  n’en  fut  pas  exempt, 
malgré  les  gages  qu’il  avait  don- 
nés à la  liberté.  On  le  regarda 
comme  un  espion  de  la  Prusse  ; 
il  fut  arrêté  quelque  temps  après 
et  conduit  dans  les  prisons  de 
Saint-Lazare.  A défaut  de  motifs 
réels  pour  le  mettre  en  jugement, 
on  l’engloba  dans  une  prétendue 
conspiration  des  prisons,  et  il  fut 
condamné  A mort  sous  ce  ridicule 
prétexte.  Avant  d’aller  au  sup- 
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plice,  rl  écrivit  à sa  rumnu^  la  let- 
tre lu  plus  toucliaute,  et  mourut 
4fec  courage.  Ainsi  périt,  à ITige 
fie  70  ans,  victime  d’une  faction 
qui  se  disait  amie  de  la  liberté , 
celui  qui,  toute  sa  vie,  avait  gémi 
sous  le  despotisme  royal. 

TRÈSTAILLÜUS  “(  N.  ),  dit 
communément  Trèstaillons,  ou 
Thois-Tbancbars  , en  patois  lan- 
guedocien, Int  un  de  ces  monstres 
qui  déshonorèrent  par  leurs  cruau- 
tés le  parti  qu’ils  voulaient  servir, 
et  s’efforcèrent  de  lu  rendre  odieux. 
Il  y a cette  différence  néanmoins 
que  les  hommes  du  parti  opposé 
firent  eux -mêmes  justice,  au  9 
thermidor,  de  tous  ceux  qui  a- 
vaient  abusé  de  l'anarchie  du  mo- 
ment pour  ordonner  ou  commet- 
tre des  assassinats  ultra -révolu- 
tionnaires , tandis  que  Trèstail- 
lous  et  ses  pareils , qui  s’étaient 
rendus  fameux  à force  de  crimes  , 
au  mois  d’aoOt  18 15,  à Kimes, 
pour  rendre  par  la  terreur  la  fac- 
tion ultra-royaliste,  maîtresse  des 
élections  , trouvèrent  un  appui 
constant  dans  ceux  qui  les  avaient 
soudoyés  , et  échappèrent  pres- 
que tous  à la  vigueur  des  lois. 
iM.  de  Serre,  dont  le  témoignage 
• peut  être  de  quelque  poids  sur 
celte  matière,  quoiqu’il  ait  tenu 
un  autre  langage  lorsqu’il  était 
garde-des-seeaux  en  1820,  s’ex- 
primait ainsi  sur  Tréstailloits,  dans 
le  comité  secret  de  la  chambre 
des  députés,  du  23  mars  1819  ; 
« Parlerai -je  , messieurs,  d’un 
I homme  dont  j’ai  horreur  de  pro- 
noncer le  nom  ? Trèslailloiis,  pré- 
venu de  criiiies  affreux  , devient 
l’objet  des  poursuites  du  minis- 
tère public.  L’autorité  judiciaire 
ne  veut  pas  qu’il  soit  jugé  dans  la 


ville  même  théâtre  de  ses  cri- 
mes , tant  la  consternation  <les  ci- 
toyens , tant  la  terreur  qu’inspire 
le  prévenu  fout  craindre  pour  la 
liberté  des  délibérations  de  la  jus- 
tice; il  est  envoyé  aux  assises  de 
Riom.  Le  croiriez  - vous  , mes- 
sieurs, on  ne  peut  trouver  aucun 
témoin  qui  dépose  des  crimes  de 
Trèslaillous  ( commis  en  plein 
jour,  à la  face  d’une  ville  entière), 
et  il  s’en  présente  cent  pour  at- 
tester son  innocence? » En- 

hardi par  l’impunité,  il  a conti- 
nué de  porter  le  sobriquet  atroce 
qu’il  s’était  lui-même  don^  , et 
de  se  montrer  partout  avec  au- 
dace au  milieu  des  populations 
auxquelles  sçs  fureurs  ont  imposé 
un  honteux  silence. 

TRIINQL’ELAGIJE  ( Charies- 
Fbakcois  de  j^chevalier  de  la  lé- 
gion - d’honneur,  |iremier  prési- 
dent de  la  cour  royale  de  Mont- 
pellier, conseiller-d’étal,  ex-mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  , 
est  né  le  29  décembre  1747»  à 
Lzés  , département  du  Gard , 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Toulouse.  En  177G,  il  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l’acadé- 
mie de  Nîmes,  pour  VFJoge  de 
Fléchier,  et,  en  1781,  il  succéda  à 
son  père,  avocat-syndic  d’Üzés. 
Membre  de  la  secoufte  assemblée 
des  notables,  il  y seconda  avec 
tant  de  zèle  les  vues  ministériel- 
les, qu’il  en  reçut  la  récompense 
dans  les  lettres  de  noblesse  qui 
furent  accordées  à son  père  . et 
dans  l’expectative  pour  lui-même 
de  la  place  de  syndic-général  de 
la  province  de  Languedoc.  La  ré- 
volution ne  larda  pas  à anéantir 
les  titres  honorifiques  elles  espé- 
rances de  l’emploi  Iticraiif.  11  n’est 
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pas  bien  constant  que  M.  Trin- 
quelagiie  sc  suit  prononcé  pour 
la  révolution;  toutefois,  comme 
alors  on  n'accordait  guère  d’em- 
ploi qu’aux  liomnics  qui  don- 
naient des  garanties  de  leur  pa- 
triotisme, on  dut  croire  que  M. 
Trinquelagiie  avait  mérité  de  de- 
venir maire  de  la  commune  od  il 
était  né,  puis  président  ife  dis- 
trict. Ce  fonctionnaire  municipal 
jugea  prudent  de  se  cacher  en 
ijfjS , et  de  ne  reparaître  qn’après 
Cette  fatale  époque  en  son  an- 
cienne qualité  d’avocat.  Approba- 
teur du  gouvernement  impérial, 
puisqu’il  consentit  à devenir  sa 
créature , il  fut  successivement 
nommé,  à l’époque  de  la  réorga- 
nisation des  tribunaux,  premier 
avocat- général  à la  conr  impé- 
riale de  Nîmes,  et  en  i8iu,  can- 
didat au  corps-législatif,  od  néan- 
moins il  ne  fut  point  appelé.  Le 
gouvernement  royal  ne  l’employa 
pas  pendant  la  première  restau- 
ration , en  1814  > ni  Napoléon 
pendant  les  cent  jours,  en  181 5. 
La  seconde  restauration  le  remit 
en  évidence,  et  dés  le  mois  d’août 
i8i5,  il  prit  séance  d la  chambre 
des  députés,  en  vertu  de  son  élec- 
tion par  le  département  du  Gard. 
Au  mois  de  décembre  suivant,  il 
fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  re.xamen  du  projet  de  loi 
sur  le  rétablissement  des  cours 
prévôtales , eu  faveur  desquelles 
il  se  prononça  fortement.  Le  29 
du  même  mois,  rapporteur  d’une 
commission  centrale,  il  demanda 
une  loi  « qui  ordonn.'it  que  le  ai 
janvier  de  chaque  année  , il  y eût 
dans  le  ru^'aume  un  cleuil  géné- 
ral ; qu’il  fût  fait  le  même  jour 
un  service  dans  cliaipie  église  de 
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France  , et  qu’en  expiation  du 
crime  de  ce  malheureux  jour,  il 
fût  élevé,  sur  une  place  de  la  ca- 
pitale, aux  frais  de  la  nation,  une 
statue  à Louis  XVI,  aven  ces  mots 
gravés  sur  le  piédestal  : La  France 
libre,  à Louis  Xf‘^1-  • M.  Trin- 
quelagtie  réclama  , dans  la  séance 
du  ç janvier  1816,  non  stlnv  ex- 
citer des  murmures  parmi  les 
membres  de  I.1  minorité,  un  chan- 
gement au  projet  de  loi  dit  d’«/«- 
nistie,  comme  exceptant  de  celte 
loi  ( c’est  la  loi  du  ta  janvier 
i8i(i,  rendue  contre  les  conven- 
tionnels dits  rolans)  les  crimes  et 
les  délits  envers  les  particuliers, 
et  proposa  de  la  rédiger  ainsi; 
c,  L’amnistie  s’étend  aux  crimes 
et  délits  commis  envers  les  parti- 
culiers jusqu’é  ce  jour,  et  qui  ont 
été  1.1  suite  ou  de  l’eulreprisc  de 
l’usurpateur,  ou  de  la  réaction  à 
laquelle  » donné  lieu  son  entre- 
prise. On  pourrait,  ajouta -t- il, 
CB  abuser  contre  les  royalistes  du 
Midi,  qui, exaspérés  parles  atten- 
tats de  leurs  ennemis,  ont  pu  se 
livrer  à leur  tour  à quelques  ex- 
cès. Faudra-t-il  que  dans  ces  dé- 
parleuicns  fidèles,  b;s  cachots  res- 
tent encore  ouverts  pour  recevoir 
de  nouvelles  victimes?  » Au  mois 
de  février  suivant,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée 
d’examiner  la  proposition  de  .M. 
de  Bunald, ayant  pour  objellasnp- 
pressiou  du  divorce  ; il  prononça, 
ifcetle  occasion,  dans  le  comité  se- 
cret, un  discours,  d’oû  l’on  a ex- 
trait le  passage  suivant  : » C’est 
aux  époques  les  plus  désastreuses 
de  notre  révolution,  que  l’esprit 
de  désordre  et  de  .licence  qui  eu 
dirigeait  et  précipitait  les  mouve- 
mens,  amena  le  divorce  au  milieu 


r 


74  TRI 

(le  nous.  La  loi  qui  consacre  ce 
grand  uttciitat  esl  du  20  septem- 
bre 1792,  c’est  - ù - dire  , douze 
jours  après  le  massacre  des  prê- 
tres, des  pontifes,  cl  d’une  foule 
innombrable  de  victimes  immo- 
lées à la  haine  de  la  religion,  de 
lu  royauté,  de  nos  luis  antiques, 
immolées  dans  le  sein  de  la  capi- 
tale , sous  les  yeux  des  autorités, 
sans  obstacle  avant  le  crime,  sans 
poursuite  après  sa  consomma- 
tion. « Ce  ii’élait  pas  dans  ces 
d'eux  occasions,  et  surtout  dans 
celle  de  la  loi  d’amnistie,  rappe- 
ler tout-à-fait  la  maxime  royale 
union  et  oubli;  mais  M.  Trinque- 
lague  , comme  beaucoup  d’au- 
tres, pensait  sans  doute  que  c’é- 
tait servir  le  monarque  que  d’al- 
ler au-delà  de  sa  volonté.  Dans  le 
même  mois,  il  fut  nommé  procu- 
reur-général de  la  cour  royale  de 
Pau  , et  sous-secrélaire*d’élat  au 
département  de  la  justice.  L’or- 
donnance royale  du  5 septeml>co 
■ 816,  mit  un  terme  aux  travaux 
de  la  chambre  dite  introuvable. 
M.  Trinquelagne  fut  réélu  à la 
nouvelle  chambre  par  le  départe- 
ment du  Gard,  «od,  disent  les 
auteurs  d’une  biographie  étran- 
gère, l’esprit  qui  avait  dicté  l’or- 
donnance n’avait  point  pénétré.  « 
Dans  la  nouvelle  chambre,  il  vota 
constamment , ainsi  qu’il  l’avait 
fait  dans  la  première  , avec  le 
parti  des  exclusifs,  qui  toutefois 
n’était  plus  en  majorité.  Il  obtiid, 
nu  mois  de  décembre  de  la  même 
année,  de  nouvelles  lettres  de 
noblesse  , les  anciennes  n’ayant 
pu  être  enregistrées,  en  1789,  à 
cause  de  la  suppression  des  par- 
lemcns.  Le  ministère  changea  par 
suite  (le  la  célèbre  ordonnance  du 
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5 septembre,  et  M.  Trinquelagne 
perdit,  en  janvier  1817,  sa  place 
de  sous-secrétaire-d’état.  Il  passa 
au  conseil-d’état  en  service  ordi- 
naire. l/un  des  membres  de  la 
série  qui  sortirent  de  la  chambre 
à la  fin  de  la  session  de  1818,  il 
ne  fut  pas  réélu  aux  sessions  sui- 
vantes^; il  avait  été  nommé,  le  19 
avril  1817,  conseiller  à l.i  cour 
de  cassation,  et  conseilter  - d’é- 
tat en  service  extraordinaire.  M. 
de  Trinquelague  est  aujourd’hui 
( 1825)  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Montpellier. 

TIUP  ( Ai.beat-Dominiqdb),  an- 
cien colonel  au  service  de  France, 
depuis  lieutenant-général  au  ser- 
vice du  royaume  dus  Pays-Bas, 
ofTicicr  de  la  légion-d’honneur  et 
commandeur  de  l’ordre  militaire 
de  Guillaume,  naquit  à Grœnin- 
giie , en  1 77G.  Se  destinant  dès  sa 
jeunesse  à la  carrière  des  armes, 
il  entra  à l’fige  de  i5  ans,  comme 
cadet,  dans  un  régiment  d’infan- 
terie, fut  nommé  enseigne  l’année 
suivante  (1792),  assista  au  siège 
de  l.andrccics , et  fit,  avec  les 
troupes  hollandaises,  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
contre  les  Français.  Après  le  chan- 
gement politique  qui  s’ojiéra  en 
son  pays  en  iço».  et  la  fuite  du 
stadhnudcren  Angleterre,  l’armée 
hollandaise  reçut  une  destination 
nouvelle;  au  lien  de  combattre 
les  Français,  elle  devint  leur  auxi- 
liaire. M.  Trip,  nommé  lieutenant 
en  premier,  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  Nord-Hollande,  en 
'790>  1’“'’^  •'  com- 

bats qiii  se  livrèrent  contre  les 
Russes  et  les  Anglais,  débarqués 
sur  les  côtes  de  cette  province. 
L’entreprise  des  assaillans  leur  de- 
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vint , comme  on  sait , funeste  ; il 
n’était  pas  facile  à cette  époque  de 
violer  impunément  le  territoire 
de  la  France  on  de  ses  alliés.  En 
1806,  le  roi  Louis  Bona- 
PAniE- Joseph)  nomma  M.  Trip 
capitaine  dans  sa  nouvelle  gar- 
de, et  peu  de  temps  après,  chef 
d’escadron  des  grenadiers  à che- 
val. Deux  ans  plus  tard,  il  ob- 
tint le  grade  de  colonel  avec  le 
commandement  du  2*  régiment 
de  cuirassiers  , et  fut  en  outre 
nommé  écuyer  du  roi.  Il  marcha, 
vers  la  fin  de  1808,  contre  le  chef 
de  partisan  prussien,  Schill,  qui 
faisait  alors  la  guerre  pour  son 
propre  compte  , et  contrihua  à sa 
défaite  dans  la  ville  de  Stralsund. 
Le  roi  de  Danemarck  envoya  , à 
cette  occasion , la  croix  de  l’ortlre 
de  Danehrog  an  colonel  Trip. 
Nommé,  en  1810,  comman- 
"deur  de  l’ordre  de  l’Union,  dont 
il  avait  été  un  des  premiers  che- 
valiers lors  de  son  institution,  il 
accompagna,  en  sa  qualité  de 
grand -cuyer,  le  roi  Louis  lors 
du  dernier  voyage  que  ce  prince 
fit  ù Paris,  peu  de  temps  avant 
son  abdication  volontaire  d’une 
royauté  qu’oii  lui  avait  imposée 
malgré  lui.  La  Hollande,  bien- 
tôt incorporée  i\  l’empire  fran- 
çais, le  colonel  Trip  suivit  le 
sort  de  ses  frères  d’armes  bataves, 
et  passa  dans  les  rangs  des  guer- 
riers français.  Son  beau  régiment 
devint  le  14*  de  cuirassiers,  et  il 
continua  à se  distinguer  à la  tôte 
de  ce  corps  ; il  lit  avec  lui  la  guerre 
d’Allemagne  et  la  campagne  de 
Russie,  fut  grièvement  blessé  au 
passage  de  la  Bérésina  lors  de  In 
retraite  de  raruiêe  française,  et 
fut  nommé  oITicicr  de  la  légion- 


d’honneur  après  la  bataille  de 
Dresde,  en  i8i3,  dams  laquelle 
il  venait  encore  de  déployer  la 
plus  brillante  valeur.  A la  suite 
des  événcniens  de  cette  époque, 
lorsque  la  Hollande  eut  recouvré 
son  indépendance,  le  colonel 
Trip  s’empressa  de  rentrer  dans 
sa  patrie  , et  offrit  ses  services  a(i 
prince  d’Orange,  qui  en  était  de- 
venu le  souverain.  Celui-ci.  ren- 
dant justice  aux  talens  militaires 
d’un  olTicier  aussi  distingué,  le 
nomma  d’abord  son  aide-de-canip 
et  lui  conféra,  en  i8i5,  le  grade 
de  général-major.  11  commanda 
en  cette  qualité  un  corps  de  ca- 
valerie belge  et  batave  pendant  la 
campagne  de  la  même  année,  et 
se  distingua  à la  bataille  de  Wa- 
terloo. l‘)n  1816,  il  fut  nommé 
lieiitenant-géiiéral  et  chargé  d’une 
mission  extraordinaire  en  Russie, 
oii  il  porta  é l’empereur  Alexan- 
dre la  nouvelle  de  la  naissance  du 
premier  fils  de  l’héritier  de  la  cou- 
ronne du  royaume  des  Pays-Bas , 
beau-frère  de  l’empereur.  Le  gé- 
néral Trip  fut  décoré,  à cette  oc- 
casion, de  la  grand’eroix  de  l’or- 
dre de  Sainte-Anne.  A son  retour, 
il  eut  le  cumiiiandcinent  en  chef 
de  la  cavalerie,  et  en  1820,  celui 
de  la  première  division  territoriale 
du  royaume  des  Pays-Bas,  dont 
le  quartier-général  est  à Utrcchl. 

TROISŒUFS  (AxTorsE- Am- 
broise), ex-législatciir,  né  é Pa- 
riseii  17ÇO,  s’était  originairement 
destiné  au  barreau,  et  était  avAciit 
à Paris  lors  de  la  suppression  des 
parlcmens.  Après  avoir  servi  d’a- 
bord dan.s  les  rangs  de  l'armée,  où 
l’avaient  appelé  les  lois  du  temps, 
il  eut  bientôt  é remplir  des  fonc- 
tions importantes  auprès  des  ar- 
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niées  du  Nord  et  de  Sambrc-ct- 
Meusu,  et  il  lut,  en  même  temps, 
charge  de  la  régie  des  domaines 
à Bruxelles,  jusqu'à  ce  que  l’ad- 
minislratiün  française  vînt  en 
prendre  possession.  Nommé  de- 
puis secrétaire  d’une  des  grandes 
administrations  locales,  chargées 
de  façonner  les  Belges  au  joug 
des  lois  et  des  institutions  fran- 
çaises, il  fut  successivement,  lors 
de  la  réunion  de  la  Belgique  à la 
France,  a<lminislruteur  et  secré- 
taire-général du  département  de 
l’Escaut.  En  i8o8,  il  fut  élu.  par 
ce  niC'me  département,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents.  Dans  le 
cours  de  sa  carrière  administra- 
tive, qui  cessa  en  i8io,  il  parut 
dilTérentes  fois  .à  la  tribune,  soit 
pour  faire,  des  rapports,  soit  pour 
prendre  part  aux  discussions,* ou 
pour  célébrer  la  gloire  du  nos  ar- 
mées. A{>pelé,  dans  la  môme  an- 
née, aux  fonctions  de  juge  au  tri- 
bunal civil  séant  àGand,  il  renon- 
ça à la  magistrature  en  1813,  et 
revint  à Paris,  où,  depuis  i8i3, 
il  est  avocat  à la  cour  royale. 

TJIOMELI.N  ( Jean  - JACgrES, 
COMTE  oe),  né  en  Bretagne,  élevé 
à l’école  militaire  de  Vendôme  , 
était  .sous-lieutenant  au  régiment 
de  iamousiu  en  1788;  il  quitta 
la  France  en  1Ç91,  et  fit  la  cam- 
pagne de.-i  princes.  .4yaut  suivi  le 
prince  Léon , depuis  duc  de  Ro- 
han, à Quiberon,  il  fut  après  celte 
expédition,  chargé  par  le  comte 
d’Artois , à diverses  reprises,  de 
plusieurs  missions  périlleuses  en 
Normandie  , et  se  trouvait  à bord 
de  lu  frégate  commandée  par  sir 
Sidney-Smith , qui  fut  prise  de- 
vant le  Havre.  Dans  ce  moment 
critique,  sir  Sidney,  forcé  d’a- 
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mener  son  pavillon,  eut,  nu  fort  du 
péril, la  présence  d’espritd’engager 
tout  son  équipage  à céler  que  le 
comte  deïromelin  fût  un  émigré 
français,  et  ce  terrible  secret  fut 
si  bien  gardé,  que  conduit  à Pa- 
ris, il  re.sta  18  mois  renfermé  nu 
Temple  sous  un  nom  supposé; 
étant  totalement  inconnu,  il  fut 
assez  adroit  jmnr  obtenir  du  di- 
rectoire l’ordre  d’être  recçnduit 
en  Angleterre,  où  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  délivrer  ses  compa- 
gnons de  captivité.  Ce  fut  dans 
cette  intention  qu’il  revint  en  se- 
cret à 'Paris,  et  que,  réunissant 
scs  efforts  à ceux  de  quelques 
hommes  dévoués , il  réussit  à 
procurer  l’évasion  de  sir  Sidney, 
et  à favoriser  son  arrivée  en  An- 
gleterre. Nommé  rbevalicr  de 
Saint-Louispar  S.  A.  II.  Monsieur, 
en  octobre  1Ç98,  il  fut  quelques^ 
mois  après  arrêté  à Caen  , et  par- 
vint de  nouveau  à s’écbapper. 
Contraint  de  s’éloigner,  il  suivit 
sir  Sidney  en  Turquie,  et  succé- 
da à Philipeaux,  après  le  siège  de 
Saint -Jean  - d’Acre , auprès  du 
granil-visir,  et  plus  tard,  près  du 
capilan  - pacha.  Il  fit  avec  eux, 
contre  les  Français,  comme  lieu- 
tenant - colonel , les  campagnes 
de  Syrie  et  d’Egypte.  Il  renlra 
dans  sa  patrie  au  commencement 
de*  1802,  et  obtint  sa  radiation  de 
la  liste  des  émigrés;  à cette  époque 
de  cal  me  et  de  pacific.ation,  il  se  re- 
tira à la  canq)agne,  et  depuis  long- 
temps il  vivait  tranquille  à Mor- 
laix, lorsque  son  nom.  prononcé 
à un  es])ionde  police  par  Spencer 
Smith,  fut  cause  de  son  arresta- 
tion. et,  par  suite,  de  la  nouvelle 
(utiriére  qu’il  a parcourue.  Con- 
duit d’aliord  à Paris,  il  resta  six 
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moi»  nii  prison,  et  n’en  sorlil  que 
pour  entrer  au  service,  en  qualité 
(le  capitaine,  au  1 1 2*  régiment. 
Reçu  dan.s  l’armée  avec  une  par- 
faite bienveillance,  employé  bien- 
U')t  é l’état-major  de  l’armée  de 
Dalinatie  , particuliérement  re- 
marqué du  duc  de  Ruguse,  qui 
le  chargea  de  quelques  mission.s 
dilTiciles,  il  gagna  le  grade  de 
chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille , et  rendit  des  ser  vices 
réels  au  brillant  pagsage  de  la 
(iroatie,  par  l’armée  de  Dalmalie, 
en  1809.  Après  la  paix  de  Vienne, 
et  l’Tllyrieélant  cédée  à laFrance, 
il  fut  nommé  colonel  du  (>'  l'égi- 
inent  territorial  croate;  il  y résida 
plusieurs  années.  Employé,  en 
i8i3,  à l’armée  d’Allemagne, 
commue  chef  d’état-major  d’u- 
ne division,  il  fut  nommé  ollicier 
de  la  légion- d'Iionneur  après  la 
bataille  de  Rautzen,  et  général  de 
brigade  après  celle  de  Léipsii  k. 
Il  SC  trouva  renfermé,  en  t8i4, 
dans  la  place  de  Mayence  comme 
chef  d’état-major.  A la  première 
restauration,  il  fut  placé  par  le 
comte  d’.\rtois,  major  à la  suite 
des  grenadiers  royaux  é Metz, 
ctquillacc  corps, le  i(imars  i8i3, 
pour  rentrer  A Metz  avec  le  maré- 
chal Oudinot,  qui  le  ai  l’en- 
voya à Paris.  Le  i 1 juin,  le  ma- 
réchal-de-camp  Tromelin  reçut 
des  lettres  de  services  pour  être 
employé  au  6'  corps  d’armée  ; 
aussi  comiuandait-il  une  brigade  A 
Waterloo,  qui,  sous  les  yeux  du 
comte  de  Lobau  , combattit  l’une 
des  dernières  A W'aterh)0  ; mais 
promptement  de  retour  A Paris  , 
le  général  Tromelin  fut  chargé, 
par  le  président  du  gouvernement 
provisoire,  de  diverses  négocia- 
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tiens  piès  du  duc  de  Welling- 
ton. A la  dciixièi%'  restaura- 
tion, et  depiuis  18 iG,  il  a été 
employé  comme  inspecteur  d’in- 
fanterie , et  chargé  de  l’orga- 
nisation des  troupes  en  1820. 
On  |ieut  affirmer  qu’il  a porté 
dans  l’exercice  de  .ses  fonctions 
beaucoup  de  justice  et  d’impar- 
tialité. Il  a prouvé  qu’il  ne  reniait 
point  d’avoir  été  sur  de  glorieux 
champs  de  batailles,  et  surtout 
(pi’il  était  toujours  reconnaissant 
de  l’accueil  qu'il  avait  reçu,  en 
180G,  lors  de  son  apparition  dans 
les  rangs  de  l’ancienne  armée.  Il 
a fait  la  dernière  campagne  d’Es- 
pagne, en  Catalogne  (en  iSaô),  et 
s’est  distingué  par  une  belle  con- 
duite sous  les  ordres  du  maréchal 
Moncey. 

TRONC  H ET  (Fb.vnçois-Denis), 
membre  du  sénat-conservateur, 
officier  de  la  légion-d’honneur, 
ex-membre  de  plusieurs  assem- 
blées législatives  , ancien  avocat 
au  parlement  de  Paris,  bâtonnier 
de  cet  ordre,  et  président  de  la 
cour  de  cassation,  naquit  A Paris 
en  172G.  Issu  d’une  famille  esti- 
mée dans  la  magistrature  . il  fut 
destiné  A suivre  la  carrière  du 
barreau,  et  son  penchant  répon- 
dit au  vœu  de  son  père.  La  fai- 
blesse de  son  organe  ne  lui  permit 
pas  de  selivrer  tnutei|tier  A l’exer- 
cice de  la  parole,  et  bientôt  il  fut 
forcé  de  s’attacher  exclusivement 
au  travail  du  cabinet,  moins  I ril- 
lant,  moins  prompt  A donner  la 
renommée,  mais  plus  favorable 
nu  jurisconsulte  qui  vent  posséder 
A fond  la  scienct!  des  lois.  Profond 
dans  celte  science,  droit,  vrai,  il 
jouissait  d'mie  haute  réputation, 
et  était  regardé  comme  runc  de* 
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lumières  du  bnrrcau  lorsque  la 
révolution  ^-lata  t il  en  adopta 
avec  sagesse  les  principes  , et,  en 
1789,  il  fut  nommé  député  aux 
états-généraux.  Il  s’y  fit  remar- 
quer par  la  part  active  qu’ii  prit 
au  travail  des  comités.  « Vingt  lois,' 
dit  M.  Lavallée,  dans  une  notice 
sur  cet  honorable  citoyen , portè- 
rent l’empreinte  de  ses  lumières 
et  de  sa  prévoyance.  ■ Il  était 
président  de  l’assemblée  consti- 
tuante lorsque  Mirabeau  mourut. 
« Tronchet  . président , notifia 
cette  perte  é l’assemblée.  On  crut 
entendre  la  sagesse  annoncer  aux 
boinines  la  perte  du  génie.  « A la 
fin  de  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  il  reprit  l’exercice 
de  sa  profession.  Louis  XVI,  mis 
en  jugement  par  la  convention 
nationale,  choisit  Tronchet  pour 
son  défenseur  ( voy.  De  Sèie.  ) 
Tronchet  accepta  ce  glorieux  man- 
dat. La  funeste  destinée  du  mo- 
narque devait  faire  évanouir  la 
plus  belle  défense.  Lebappé  com- 
me par  miracle  A l’affreux  régime 
delà  terreur,  il  fut  nommé  , au 
mois  de  septembre  1795,  par  le 
département  de  Seine-et-Oise  , 
membre  du  conseil  des  anciens. 
Il  en  faisait  encore  partie  lors  delà 
révolution  du  18  brumaire  un  8 
{ 9 novembre  1799.  ) Le  premier 
consul  Ilnnaparte  l’hnnora  de  sou 
amitié,  et  ne  laissa  point  échapper 
l’occasion  de  rendre  ses  services 
utiles  à la  patrie.  « l’ré-ident  du 
tribunal  de  cassation  , l’un  des  ré- 
dacteurs du  Code  civil,  il  ne  res- 
tait plus  à Tronchet  d’antre  gloire 
à recueillir,  que  de  voir  le  vœu 
unanime  du  tribimat  et  du  corps- 
législatif  le  porter  au  sénat.  <>  Il 
eu  fit  partie  jusqu’à  l’époque  de 
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sa  mort,  arrivée  le  10  mars  1806. 
Il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l’église  de  Sainte-Geneviève  (le 
Panthéon  français.)  M.  François 
de  NeuchAteau  , président  du  sé- 
nat-conservateur, prononça  l’o- 
raison funèbre  de  Tronchet.  0 La 
patrie,  dit  M.  Lavallée,  rendit  à sa 
dépouille  mortelle  des  honneurs 
commandés  par  leshaulesdiguités 
qu’il  avait  occtijiées  ; mais  l’estime 
publique  le  disputa  auxeonvenan- 
ces,  et  dans  cette  pompe  funèbre,  il 
sembla  que  le  sentiment  eût  tout 
ordonné,  et  que  l’étiquette  n’eût 
aucun  droit.  L’éloquence  ap- 
porta de  riches  tributs  sur  la  tom- 
be de  l’homine  qui  l’avait  si  bien 
servie  par  ses  écrits;  et,  toutes 
les  fois  que  la  France  se  rappelle- 
ra les  vertus  et  les  talens  de  Troja- 
chet.  elle  se  souviendra  avec 
quelle  dignité  , quelle  précision  , 
quelle  élégance  oratoire,  quel  res- 
pect pour  la  vérité,  M.  de  la  Malle 
a célébré  ce  célèbre  jurisconsulte. 
11  appartenait  à M.  de  la  Malle  de 
remplir  ce  devoir.  On  doit  hono- 
rer la  mémoire  de  celui  dont  on 
hérite  à tant  d’égards.  » Tronchet 
se  délassait  de  scs  travaux,  com- 
me magistrat,  en  cultivant  la  lit- 
térature, et  même  la  poésie.  Il 
a laissé,  en  portefeuille,  une  tra- 
duction de  l’Histoire  de  Charles- 
Quint.  par  Robertson,  un  Abré- 
gé de  celle  d’AngIcIcrre,  par  Hu- 
me et  par  Barrow,  et  un  Tableau 
i(c  l’établissement  du  Mahométis- 
me considéré  comme  religion  , 
comme  institution  civile  et  com- 
me gouvernement  politique  : n Et 
ce  qui  est  plus  admirable  encore, 
dit  M.  de  la  Malle , c’est  qu’aprés 
avoir  fait  toutes  ces  choses,  il  les 
tint  secrètes,  ne  voulut  point  s’en 
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glorifier,  et  ne  consentit  jiimais  à 
en  rien  publier;  portant  ><ins  duute 
lu  sentiment  religieux  des  conve- 
nances, jusqu’à  penser  qu’il  serait 
hors  de  son  caractère,  de  sa  pro- 
fession ou  de  ses  functions,  de  se 
produire  cnuiine  auteur  d’ouvra- 
ges étrangers  à son  état  ; et  la  mo- 
destie, jusqu’à  croire  que  scs  ou- 
vrages lie  mérituieut  pas  qu’on 
les  rendit  [iiiblics.  > Due  tragédie 
de  Caton  d’Dtiqiie  , des  traduc- 
tions en  vers  de  quelques  fragmens 
de  l’Ariostc,  de  Milton,  de  Thom- 
pson , de  l‘rior,  attestent  que  les 
muses  lui  furent  ebères.  M.  La- 
vallée termine  ainsi  l’éloge  de 
Tronchet  : (.  Ses  manières  se  res- 
sentaient de  l’austérité  de  scs 
moeiirs.  Il  faut  le  dire,  il  n’eut 
point  cette  amabilité  préreiiantc 
qui  distingue  le  Français;  mais  nul 
homme  ne  fut  plus  essentiel  dans 
le  commerce  de  la  vie.  Il  mérita 
d'avoir  bcaucuii|>  d’amis  ; il  les 
chérit  eoiistaminent , ne  les  cares- 
sa jamais,  et  n’eu  perdit  aucun. 
Tout  ce  qui  portait  le  titre  de  de- 
voir était  sacré  pour  lui;  il  quit- 
tait tout  pour  remplir  ceux  que 
coiiimaudent  et  la  vie  privée  et 
la  vie  politique.  Il  serait  dillicile 
de  citer  un  meilleur  fils,  un  iticil- 
leur  parent,  un  meilleur  citoyen, 
un  jurisconsulte  plus  sédentaire  , 
un  législateur  plus  lahorieu.x,  un 
magistrat  plus  infatigable.  » Napo- 
léon, au  rapport  de  M.  Las  Cases 
(cqy.  sesMéin.  tom.  Ill,pag.  284) 
jugeait  ainsi  Cet  illustre  citoyen  : 
« Tronchet , dit-il , était  l’ânie  du 
conseil-d’état ; il  avait  un  esjirit 
éminemment  profond  et  juste  ; 
mais  il  sautait  par-dessus  les  évé- 
iiemens,  et  ne  savait  pas  se  dé- 
fendre. » 
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TRONCHON  (CuABL«s),  pro- 
priétaire-cultivateur, chevalier  de 
la  légion-d’hoiineur,  membre  de 
l’assemblée  législative  , de  la 
chambre  des  rcprésenlans  et  de  la 
chambre  des  députés,  habitait  le 
département  de  l'Oise,  où  sont 
situées  ses  propriétés,  lorsque  la 
révolution  éclata.  I,a  disette  des 
blés  s’étant  fait  sentir  dans  la  ville 
de  .Meaux  en  1 78g,  M.  Trotichon , 
que  ses  travaux  agricoles  avaient 
fait  connaître  de  ses  concitoyens, 
vint  à leur  secours,  non-seule- 
ment par  tous  les  sacrifiées  qui 
dépendaient  de  sa  propre  fortune, 
mais  encore  par  son  crédit,  et  iis 
lui  durent  les  apprnvisionncmens 
qui  leur  étaient  nécessaires.  La 
ville  de  Meaux,  rcconnuissante  , 
lui  vota,  et  fit  frapper  en  son 
honneur  une  médaille  d’or  : 
hommage  civique  peu  com- 
mun et  bien  llatteiir.  Par  suite 
de  la  nouvelle  organisation  muni- 
cipale, à celte  époque,  il  devint 
membre  du  conseil-général  du 
département  de  l’Oise,  qui  s’em- 
pressa de  l’élire,  au  mois  de  sep- 
tembre 1791  , député  à l’assem- 
blée législative.  Il  y fut  l’un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  consti- 
tution de  1791.  Secrétaire  de  ras- 
semblée au  10  août  1792,  il  re- 
çut des  mains  d’un  grenadierde  la 
garde  nationale  le  Ws  de  Louis 
XVI,  et  tint  le  royal  enfant  dans 
ses  bras  jusqu’au  moment  où  il 
put  le  rendre  son  auguste  mère, 
il  ne  fit  point  partie  de  la  conven- 
tion nationale  , nui  succéda  , nu 
mois  de.'eptemb*  1792  , à l’as- 
semblée législative , et,  heureux 
de  se  livrer  aux  occupations  <le 
la  vie  privée  , il  ne  brigua  »iis 
la  république  , sous  le  consulat, 
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sotis  l’RiHpire,  ni  sons  le  goiiver- 
neinenl  royal,  en  i8i/|  , uncune 
ronctiuii  publique,  aucun  emploi. 
Ses  travaux  agricoles,  ses  conci- 
toyens, sa  famille,  furent  les  seuls 
objets  de  ses  pensées  et  de  ses 
soins.  Pendant  les  ren/ jours . en 
i8i5,  il  fut  nomme  à la  ebambre 
des  représenluns  ; les  circonst.iu- 
ces  étaient  graves,  il  accepta  sa 
mission.  Peu  après  la  seconde  res- 
tauration , en  1816,  on  lui  im- 
puta à crime  ses  fonctions  mo- 
mentanées. An-dessns  des  calom- 
nies et  des  persécutions,  il  triom- 
pha par  sa  seule  dignité,  et  reçut 
de  ses  concitoyens,  en  1817, 
après  la  loi  du  5 février,  un  nou- 
veau mandat  qui  le  mit  à même 
de  se  montrer  la  chambre  des 
députés  ce  qti’il  avait  toujours 
été,  un  des  plus  honorables  ci- 
toyens, un  des  plus  dignes  défen- 
seurs des  intérêts  populaires.  Pla- 
cé, par  ses  opinions  libérales,  au 
côté  gauche , il  vota,  dans  1a  ses- 
sion de  1819,  contre  les  deux  lois 
d'exception  , et  fut  de  la  minorité 
(les  j)5  membres)  qui  repoussa 
inutilement  le  nouveau  système 
électoral.  Réélu  immédiatement  é 
sa  sortie  de  la  chambre , .en  1822, 
il  a été  frappé  p.ir  la  dissolution  to- 
tale, en  1823,  et  n’a  pas  été  nom- 
mé , du  moins  jusqu’à  ce  jour 
, (i82Ô),  à la^hambre-devcnue sep- 
tennale. 

TRONÇON  - DD  - CODDRAY 
(CciLLACME-ÀLEXAtiDnc),  iiaquil  à 
Reims  en  içôô;  il  avait  fait  avec 
distinction  ses  études  à Paris , et 
était  reçu  avotm  au  parlement  de 
cette  ville.  Sa  probité,  ses  talens 
oratoires  , et  les  causes  iniportan- 
tesnlont  il  fut  chargé  , lui  avaient 
acquis  de  la  célébrité  avant  la  ré- 
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volution  en  1789 ; il  ne  prit  que 
peu  de  part  aux  événemetis  poli- 
tiques de  cette  époque,  et  n’oc- 
cupa  aucune  fonction  publique  ; 
mais  en  octobre  1793,  lorsque 
la  faction  de  la  Montagne  eut 
résolu  do  faire,  condamner  l’infor- 
tunée reine  Marie-Antoinette  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  aucun 
avocat  n’ayant  osé  s’offrir  pour 
plaider  la  cause  de  cette  prin- 
cesse, le  tribunal  nomma,  pour 
la  forme,  àlM.  Tronpon-du-Cou- 
dray  et  Cbauvean-la-Garde  dé- 
fenseurs d’office.  Quoique  con- 
vaincus d’avance  de  l’inutilité  de 
leurs  efforts,  ils  remplirent  tous 
deux  , avec  autant  de  talent  que 
de  courage,  leur  dangereuse  mis- 
sion; mais,  ainsi  qu’ils  l’avaient 
prévu  , ils  ne  purent  arracher 
l’illustre  victime  au  sort  que 
ses  persécuteurs  lui  préparaient 
depuis  les  sept  mois  de  son 
douloureux  veuvage.  Peu  de 
jours  après  lu  mort  de  lu  reine, 
Tronçon-du-Coudray  fut  arrêté, 
ainsi  que  son  collègue  M.  Chau- 
veau - hagarde , sous  le  prétexte 
illusoire  d'avoir  été  instruits  par 
Marie  - .Antoinette  de  faits  im- 
portuns au  salut  de  la  république, 
et  de  ne  les  avoir  point  dénoncés; 
mais  ils  furent  remis  en  liberté 
par  un  décret,  de  la  convention 
nationale  même,  après  avoir  dé- 
montré, dans  les  interrogatoires 
qu'ils  subirent  , la  fausseté  des 
imputations  élevées  contre  eux. 
Au  mois  de  frimaire  de  l’an  5 
( fin  de  novembre  179'!  ) , Tron- 
çon-du-Coudray  se  chargea  de  la 
tâche  diflicile  de  défiyidre,  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire 
alors  renouvelé,  quelques-uns 
des  anciens  membres  du  co- 
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mité  (le  NHDlej,  qui  avaient  obéi 
aux  injonctions  et  secondé  les  fu- 
reurs de  Carrier.  Après  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  de  l’un 
3 et  rétablisscmem  du  goiiver- 
ueinent  directorial , Tronjion-du- 
Coudray  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  SeKie-et-Oise,  dé- 
puté au  conseil  des  anciens  (30 
mai  1796.  ) Il  y acquit  une  grande 
influence,  et  fui  bientôt  considéré, 
par  le  directoire  , comme  un  des 
lueinbres  les  plus  opposés  aux 
vues  du  gouvernement;  il  se  pro- 
nonça en  effet,  dans  le  conseil, 
avec  une  grande  force  contre  cer- 
taines opérations  du  la  luujnrité 
des  directeurs,  et  parut  enfin  s’ê- 
tre mis  au  rang  de  leurs  plus  im- 
placables ennemis  aux  approcbcs 
du  18  fructid^,  où  la  lutte  s’en- 
gagea entre  IA  ^»x  partis.  Il  fit 
le  fameux  rapport  relatif  à la 
marche  des  troupes  appelées  vers 
Paris  il  cette  époque  par  le  di- 
rectoire; ce  rapport  fut  loin  cepen- 
dant de  produire  l’effet  (pie  Tron- 
çon-du-Coudray  et  ses  amis  s’en 
étaient  promis;  mais  il  détermina 
les  mesures  d’iniquité  qui  furent 
jiriscs  contre  l’orateur.  Frappé 
par  le  coup  d’état  qui  mutila  les 
deux  conseils,  et  inscrit  sur  la  nou- 
velle liste  de  proscription  , Trun- 
çon-du-Coudray  fut  transporté, 
avec  un  grand  nombre  de  ses  colLé- 
gues,  sur  les  charrettes  qui  condm- 
sirent  à Rochefort  les  adversaires 
vaincus  des  trois  directeurs.  Em- 
barqué dans  ce  port,  il  arriva  ma- 
lade à la  Guyane  française,  et  n’y 
put  résister  long-temps  à ses  cha- 
grins et  à l’insalubrité  du  climat. 
Il  mourut  ù Cayenne,  le  23  juin 
1798,  à peine  âgé  de  quarante- 
cinq  ans,  laissant  en  France  une 
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veuve  et  une  famille  nombreuse, 
accablées  par  un  sort  aussi  peu 
mérité.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
Tronçon-du-Coudray  ont  rendu 
justice  à ses  qualités  et  à ses  ver- 
tus, et  ont  déploré  la  triste  desti- 
née de  cet  homme  de  bien. 

TROU  UE  ( LE  BAi^N  Amible- 
Gille),  contre-amiral , ofiieier  de 
la  légion-d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  à Cherbourg, 
départem^t  de  la  Manche.  Il  en- 
tra an  service  de  mer  comme 
simple  matelot,  et  s’éleva  succes- 
sivement, par  son  intrépidité  et 
ses  talens,  au  grade  de  contre- 
amiral,  qu’il  obtint  en  1810.  En 
1804,  il  avait  reçu  le  brevet  d’of- 
ficier de  la  légion-d’houneur.  Ce 
brave  marin  s’était  fait  remarquer 
avant  cette  époque  par  la  valeur 
extraordinaire  avec  laquelle  son 
vaisseau  s’éiail  défendu  contre 
plusieurs  vaisseaux  anglais.  La 
fortune  n’avait  pas  secondé  son 
courage;  il  avait  été  fait  prison- 
nier. Sa  belleconduite, noblement 
appréciée  de  l’ennemi  lui-même  , 
valulà  M.Troude,  lorsqu’il  débar- 
qua ù Londres , l’honneur  d’êtse 
porté  en  triomphe.  Il  fut  échangé. 
En  i8i3,  il  montait  le  Courageux, 
qui,  dans  la  rade  de  Cherbourg, 
reçut  à son  bord  l'impératrice 
Marie-Louise.  L’année  suivante  , 
M.  le  duc  de  Bcrri,  rentrant  en 
France  après  les  événemens  poli- 
tiques qui  venaient  de  renverser  le 
guuvernemfiit  impérial,  passade 
la  frégate  anglaise  l’ Enrôlas  sur 
le  vaisseau  de  M.  Troude , qu’il 
nomma  le  Lis.  Ce  prince  chargea 
l’amiral  de  se  rendre  à l’lymouth 
pour  s’y  mettre  ù la  disposition 
de  Louis  XVIII , et  le  ramener 
en  France.  Le  roi  accueillit  trés- 
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bien  M.  Troude  , lui  donna  de  ;n 
main  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
nionlu  sur  son  vaisseau.  I.e  con- 
tre-amiral Trunde  a été  mis  à la 
retraite  par  .suite  de  la  seconde 
restauration  en  i8i5.  il  a l'ait  ini- 
jirimer  la  relation  de  la  réception 
que  lui  avaient  faite  8,000  prison- 
niers françaft  et  les  chefs  anglais. 

TKOLVÉ  (Claciie-Josëpii,  *v 
ron),  rédacteur  journaliste,  ex- 
!imi)a.«sadcur,  ex  préfcl^t depuis 
imprimeur  à.l’aris,  né  h^  24  sep- 
tembre 17G8,  à Clialonnes,  dans 
la  ci-devant  province  d’Anjou  , 
vint  jeune  à Paris,  et  Gt  ses  études 
au  collège  d’Harcourt.  Ilcmbra.ssa 
avec  chaleur  la  cause  populaire  au 
cointncnceincnt  de  la  révblulioq, 
et  devint,  en  1791 , un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Moniteur. 
Il  s’était  déjà  fait  connaître  dans 
la  république  des  Iclires  parquel- 
(|ues  opuscules  poétiques , un 
grand  nombre  d’articles  de  jour- 
naux, et  par  une  tragédie  à'An- 
rliarslroe.m  {voy-  ce  nom),  desti- 
née au  Théfitre  - Français,  mais 
qui  ne  fut  point  représentée.  Son 
Ode  à CE  galité , en  1 79a  ; son 
Hymne  sur  la  prise  de  Toulon , .en 
1795,  et  son  chant  de  guerre  La 
mort  à tout  esclave  anglais , avec 
l’épigraphe  Delenda  est  Carthago, 
chant  dont  il  Gt  hommage  à la 
convention  nationale  en  l’an  a 
(1794)  , furent  cités  à,  cette  épo- 
que pour  leur  verve  poétique  et 
l'ardent  républicani.-^ntt:  qui  y ré- 
gnait. Il  composa  encore,  la  même 
anni.e,i\nHymne  à C Étresuprèine, 
pour  la  fête  où  présidait  Robes- 
pierre , et  après  la  chute  de  celui- 
ci , il  fit  représenter  au  théâtre 
Feydeau  la  tragédie  de  Fausanias, 
dont  larévolution  du  g theimidor 
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p-arut  lui  avoir  fourni  quelques  in- 
cidens,  et  (pii  cul  un  grand  .«iiic- 
cès  par  lc.s  tableaux  énergiques 
que  l’auteur  y traçait  des  lior- 
ribles  scènes  du  lègne  de  la  ter- 
reur. Lors  ile.l’étalilisseinent  de 
la  coiistilulion  de  l’an  3 (G  bru- 
maire an  4,  28  octobre  >795), 
M.  ïrouvé  fut  nommé  secrétaire- 
général  du  directoire  - exécutif  ; 
mais  il  donna  sa  démission  au 
bout  de  quelques  jours,  pour  re- 
prendre la  direction  en  chef  du 
Moniteur.  En  1 79Ü,  le  directeur 
La  Uéveillérc-Lépeaux , dont  il  é- 
tait  particuliérement  protégé,  lui 
fit  épouser  la  fille  de  M.  André 
Thouin,  administrateur  du  Jardin 
des  l’Ianles,  et  le  Gt  nommer, 
quelque  temps  après,  secrétaire 
de  légation  à la  cour  de  Naples, 
près  dclaquelle  i^nccrédité,  six 
mois  plus  lard,  enquaüté  de  char- 
gé des  affaires  do  France.  Il  com- 
posa à cette  époque  une  ode  plei- 
ne de  chaleur  contre  ccnxqu’il  ap- 
pelait les  conspirateurs  du  18  fruc- 
tidor, et  dont  cette  journée  Te- 
nait, selon  lui,  de  faire  justii^c.  Le 
mêincdirecteur, dans  su  bienveil- 
lance pour  M.  Trouvé  , lui  Gt 
confier,  en  mars  1798,  une  mis- 
■sion  diplomatique  plus  importante 
que  celle  de  Naples,  mais  dans 
laquelle  il  eut  le  malheur  d’é- 
cl^uer  complètement.  Le  direc- 
totre-exécutif  de  la  république 
française  venait  de  concevoir  le 
dessein  d’orgaftiser,  conformé- 
ment à ses  vues  particulières  , la 
nouvelle  république  cisalpine,  et 
nomma  lM.  Trouvé  ambassadeur 
à Milan.  Il  avait  pour  instruction 
d’y  établir  un  directoire  et  des 
conseils  législatifs,  dont  les  mem- 
bres lui  avaient  été  désignés  à Pa- 


TRO 


■% 


TRO 

ris,  et  qui  étaient  bien  loin  de 
réimir  en  leur  laveur  la  majorité 
des  vœux  de  leurs  concitoyens. 
Quand  ce  plan  fut  connu  à Milan, 
il  'Dxeita  1’indigiiation  générale. 
I.es  moyens  violens employés  pour 
investir  du  pouvoir  des  hommes  ’ 
repou.ssés  par  roj)inion  publique, 
portèrent  l’irrit.ition  au  comble. 
Le  général  cisalpin  Laboz,  qui 
s’clait  un  des  premiers  prononcé 
avec  le  plus  d'énergie  pour  l'in- 
dépendance  de  sa  patrie,  se  rendit 
é Paris,  espérant  faire  désavouer 
par  le  gouvernement  français,  la 
conduite  de  son  agetit  l'i  Milan. 

• Il  s’agit,  disait  ce  général  dans 

• une  lettre  qu’il  fit  iitipriiner,  de 

• déjouer  uneconspir.ition  odieuse 

• contre  notre  constitution,  et  de 

• connaitre  le  sentiment  du  ili- 

• rectoire  suf  une  poignée  de  scé- 
«lératsqui  s’asscmblentcbezl’am- 
obassadeur  Trouvé,  et  qui  coui- 
0 posent  le  comité  des  novateurs.  » 
Cette  démarche  no»  réussit  pas 
d’abord.  Vainement  le  général 
Lahoz  représenta-t-il  qu’un  peu- 
ple généreux,  qui  sent  le  prix 
de  l’indépendance  qu’il  vient  d’ac- 
quérir au  prix  de  tant  de  sacrifices, 
ne  peut  être  privé  du  droit  pré- 
cieux d’être  gouverné  par  des  ma- 
gistrats de  son  choix,  et  qu’il  n’y 
renoncera  pas  sans  résistance.  M. 
Trouvé  continua  ses  opérations, 
fit  connaitre  sou  nouveau  pian  de 
constitution,  et  donna  la  liste  des 
législateurs  choisis  par  lui.  Alors 
l’indignation  ne  connut  plus  de 
bornes;  des  placards  et  des  libelles 
furent  répandus  contre  l’ambas- 
sadeur de  France,  son  caractère  fut 
méconnu , et  son  autorité  récusée. 
On  eut  bientôt  lieu  de  craindre 
un  soulèvement  général,  et  le  di- 
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rectoire  français  se  vit  enfin  obli- 
gé de  sacrifier  un  agent  contre  le- 
quel tant  de  clameurs  s’étaient  é- 
levées.  Il  fut  rappelé  de  Milan  en 
vendémiaire  an  y (octobre  1798), 
et  Fouché  vint  le  remplacer  le  aa 
du  mêinemois(i5octobre).  Avant 
de  partir,  l’ex-ambassadeur  expri- 
ma éloquemmentàune  députation 
des  deux  conseils  établis  par  lui, 
ses  vœux  pour  la  prospérité  de  la 
république  cisalpine.  Ason  retour 
i\  Paris,  ses  protecteurs  au  direc- 
toire le  nommerent  presqu’aussi- 
tôt  ministre  plénipotentiaire  à 
Stuttgard.  Il  y fut  froidement 
accueilli,  et  le  ministre  anglais 
Paget  l’accusa,  très-injustement 
sans  doute , de  vouloir  révolution- 
ner le  V>’urtembcrg.  La  guerre 
l’obligea  de  partir  de  Stuttgard 
en  février  1799,  et  il  fut  ensuite 
sommé  de  quitter  sur-le-cbamp 
l’.Allemagne.  Peu  de  temps  après 
son  ret(»ur  à Paris,  eut  lieu  le 
revirement  politique  qui  exclut 
du  directoire,  en  prairial  an  7, 
(juin  1799),  La'Kéveillérc  - Lé- 
peaux,  Merlin  et  Trcilhard.  Privé 
d’une  protection  puissante , M. 
Trouvé  devint  encore  l’objet  i4e 
violentés  attaques  au  conseil  des 
cinq-ceiits.  Les  députés,  Rcrtrand 
du  Calvados  et  Briot,le  dénoncè- 
rent pouh  sa  conduite  en  Italie, 
et  le  conseil  prit  la  résolution 
d’envoyer  un  message  au  direc- 
toire, poiirfe  faire  communiquer 
le  résultat  des  poursuites  qui  a- 
vaient  dû  être  dirigées  contre  l’ex- 
ambassadeur.  Le  directoire  répon- 
dit qu’il  avait  chargé  le  iniuistre 
des  relations  extérieures  de  faire 
un  rapport  sur  ce  sujet  ; mais  le 
retour  du  général  en  chef  Bona- 
parte d’F.gypte,  et  la  révolution  du 
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i8  brumaire,  firent  bientôt  penlre 
enlièrciiient  de  vue,  toutes  les  af- 
l'.iires  de  ce  genre.  La  poésie  vint 
encore  heureusement  à cette  épo- 
que au  secours  tle  M.  Trouvé.  Il 
chanta  en  vers  harmonieux  e^ 
biôluns  d’cnthoiisiasine , le  vain- 
queur du  i8  hriimaire,  et  lors 
de  rétablissement  du  gouverne- 
ment consulaire  (4  nivôse  an  8, 
26  décembre  1799),  il  fut  nommé 
membre  du  tribunal , installé  le 
I"  janvier  1800.  Il  y iiionira  un 
grand  dévouement  au  premier 
consul  Bonaparte,  qui  l’en  récom- 
pensa, an  mois  de  juin  i8o3,  par 
la  préfecture  du  département  de 
l’Aude.  Sous  le  gouvernement 
impérial,  il  fut  en  outre  nommé 
membre  de  la  légion-d’honneur 
et  baron  de  l’empire.  Lors  de  la 
restaurulion,  en  1814,  M.  Trouvé 
prntestade  son  entier  dévouement 
à la  cause  royale,  fit  une  procla- 
mation éloquente  le  20  avril  1814, 
dans  laquelle,  parlant  de  lui-mê- 
me, il  dit  ; • Le  plus  sûr  garant 
• delà  fidélité  qu’on  promet,  c’est 
/ »le  dernier  témoignage  de  la  fi- 
» délité  qu'on  a gardée.  » Présen- 
té^ à Monsieur  et  à M.  le  duc 
d’AngouIême,  é leur  passage  par 
Carcassonne  et  Montpellier,  il  en 
obtint  la  promesse  de  la  conserva- 
tion de  sa  place  de  préfet  de 
l’Aude.  Il  se  trouvait  par  congé 
à Paris,  quand  le  Moniteur  du  7 
mars  181 5 annonça  que  Napo- 
léon avait  débarqué  à*Cannes.  Il 
partit  le  même  jour  pour  sa  pré- 
fecture, où  il  arriva  le  12,  et  où  il 
employa  tous  ses  moyens  pour  le 
maintien  de  l’autorité  du  roi.  Obli- 
gé de  céder  ù une  force  majeure 
cl  de  cesser  ses  fonctions,  il  revint 
ù Paris,  où  il  résida  pendant  \ttcenl 


TRU 

jours  ( 1 8 1 5).  Présenté  au  roi,  le  8 
juillet,  à Saint-Denis,  il  demanda 
la  permission  de  retourner  dans  la 
préfecture  qu’il  avait  long- temps 
administrée,  et  l'oblinh.  Il  s’jr  si- 
gnala de  nouveau  par  son  xme; 
mais  après  l’ordonnance  du  5 
septembre  181H,  il  perditsa  place. 
Sans  fonctions  publiques  depuis 
celte  époque  , il  a pris  une  part 
active  à la  rédaction  du  journal 
ultra-royaliste  le  Conservateur,  et 
a depuis  établi  é Paris  une  impri- 
merie, d’où  sont  sortis  plusieurs 
écrits  du  même  genre,  et  qui  livre 
encore  au  jourd’hui  au  public(i825) 
le  journal  de  1‘ Àristarque.  Il  a aus- 
si publié  un  ouvrage  sur  les  états 
de  l’ancienne  province  de  Langue- 
doc, et  sur  le  département  de  l’Au- 
de, dont  M.  le  duc  d’Angoulême  a 
accepté  la  dédicace,  et  qui  a pa- 
ru, en  1818,  sous  le  titre  d’£jsai 
historique,  1 vol.  in-4“. 

pUDAINE  DE  LA  SABLIÈ- 
RE (CHiRiE^-Loois),  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  était  fils  de 
l’ancien  intendant-général  des  fi- 
nances, dont  Condorcet  a fait  l’é- 
loge le  plus  flatteur.  Le  jeune  con- 
seiller (il  n’avait  pas  29  ans)  fut 
condamné  é mort,  et  exécuté,  lui 
et  son  frère  Marie-Louis,  égale- 
ment jeune  magistrat,  à peine  âgé 
de  28  ans,  la  veille  même  de  la 
révolution  du  9 thermidor  an  a 
(27  juillet  >794)»  l’un  et  l’autre 
comme  complices  de  la  prétendue 
conspiration  de  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  où  ils  étaient  enfermés. 
L’infortuné  Trudaine  de  la  Sa- 
blière avait  gravé  sur  les  murs  de 
son  cachot  ces  vers  touchans,  qui 
annonçaient  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  poésie  : ^ 

La  f\cut  laiasARt  tomber  ii  tête  languiiiante , 
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ScmbW  d|r«  au  aéphir,  poart^uot  m’ireillei • tu* 
Ziéphir»  ta  vapeur  btenfauante 
Ne  rendra  point  3a  vie  ^ mon  front  abattu. 

Je  langui»  ; le  matin  à ma  tige  épuisée. 

Apporte  vainement  le  tribut  de  se»  pleur», 

Et  les  bienfaits  de  la  rosée 
Ne  ranimeront  point  l'éclat  de  mes  couleurs. 

Il  approche  le  noir  orage  ! 

Sons  l'e^rt  ennemi  d'un  souffle  détesté, 

Je  verrai  périr  mon  feuillage. 

Demain  le  voyageur  témoin  de  ma  beauté, 

De  ma  beauté  sitôt  flétrie. 

Viendra  pour  me  revoir;  ô regrets  superflu»! 

Il  viendra,  mais  dans  la  prairie 
Ses  yeux  ne  me  trouveront  plus. 

TRUGCEï  ( Lai'hent-  Jean- 
Fbasçois),  01s  d'un  chefd’escndre 
des  armées  navales,  eiitrii  garde  do 
la  marine  l’époque  oiV*  les  mi- 
nistres de  Louis  XV  venaient 
d’instituer  des  examens  rigoureux 
fâ  l’instar  des  armes  du  génie  et 
de  l’artillerie),  pour  propager  une 
haute  instruction  parmi  les  ofli- 
eiers  de  mer.  Peu  d’années  après 
son  entrée  au  service,  Truguet  olt- 
lint  dans  les  examens  qu’it  subit 
sur  le  cours  entier  de  mathémati- 
ques de  M.  Bezout,  plusieurs  des 
prix  décernés  par  Louis  XV  pour 
les  gardes  de  la  marine  les  plus 
instruits.  Ces  premiers  .«iiccès 
dans  les  sciences  l’encouragèrent 
à s’y  livrer  entièrement,  et  è les 
appliquer  constamment  è la  pra- 
tique de  la  mer.  Ces  études  et  une 
longue  navigation  le  mirent  en  é- 
tat,  dans  le  cours  de  sa  carrière 
militaire,  de  pouvoir  exécuter  a- 
vee  succès  des  travaux  géogra- 
phiques et  astronomiques,  et  des 
ouvrages  sur  la  manoeuvre  de.s 
vaisseaux  et  sur  la  tactique  nava- 
le; de  pouvoir  aussi  à l’aide  de  ses 
éludes,  méditer  avec  fruit  sur  les 
grands  principes  de  hante  admi- 
nistration et  de  la  politique;  de 
pouvoir  enfin  pins  lard  en  faire 
l’applicstion  dans  les  places  émi- 
nentes qu’il  occupa,  d’amiral  com- 
mandant des  années,  de  ministre 


de  In  marine  et  d’ambassadeur 
Triigucl  avait  déjà  fait  huit  cam- 
pagnes dans  différentes  mers,  c^m- 
iiie  garde  de  la  marine  et  ensei- 
gne de  vaisseau  , lorsqu’on  1778, 
la  guerre  fut  déclarée  à l’An- 
gleterre. Il  fit  sans  désemparer 
cette  célèbre  guerre  si  fertile  en 
grands  événeinens,  et  qui  ne  fut 
pour  lui,  en  quelque  sorte,  qu’une 
seule  campagne  de  guerre  de  sis 
ans,  sous  les  ordres  des  amiraux 
d’Eslaing,  deCuichen,  de  Crasse  et 
de  Vaudreuil,  qui  eurent  succes- 
iivement  le  commandement  de 
nos  forces  navales  aux  Indc.s-Oc- 
cidentales  et  aux  États-Unis  d’A- 
mérique. Il  prit  part,  par  consé- 
quent, avec  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  à tous  les  combats  et 
à toutes  les  batailles  navales,  glo- 
rieuses et  malheureuses,  livrées 
aux  années  anglaises  par  ces  ami- 
raux; il  fut  presque  toujours  char- 
gé du  service  important  des  si- 
gnaux et  des  autres  principaux  dé- 
tails des  vaisseaux;  cl  vers  la  fin 
de  la  guerre,  il  commandait  en  se- 
cond lin  vaisseau  de  liaul-bord. 
Attaché  personnellement,  par  la 
nature  de  son  service,  <à  l’amiral 
d’Estaing,  il  prit  part  dans  les  an- 
nées 177801  i77f),  aux  expédi- 
tions de  terre  de  cet  amiral,  et 
c’est  ainsi  qu’il  commanda  une 
compagnie  de  grenadiers  à l’atta- 
que de  Sainte-Lucie,  et  qu’il  rem- 
plit les  fonctions  de  major  de  ma- 
rine auprès  de  sa  personne,  an 
terrible  assaut  de  Savannah,  où 
il  s’élança,  sous  ses  yeux  et  par 
son  ordre,  un  des  pVciiiiersstir  les 
retranchemens  ennemis.  Mais  les 
assiégés  bien  fortifiés,  et  qui  a- 
vaient  reçu  la  veille  des  renforts  à 
notre  insu,  repoussèrent  cet  ns- 
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saut.  L'attaque  fruiiçaisc  fut  mise 
dans  la  plus  complète  déroute; 
forcé  «t'ubiindonner  des  remparts 
en  partie  gravis,  il  fut  assez  heu- 
reux jioiir  retrouver  sou  amiral, 
resté  seul  et  renversé  sur  les  bords 
du  glacis,  où  il  venait  de  recevoir 
deux  blessures  nu  bras  et  à la  jam- 
be, qui  lui  piterdisaient  tout  mou- 
vement. Il  s’empara  de  lui,  et  au 
milieu  du  feu  le  plus  nourri  de 
!a  place  victorieuse , il  put  lui 
sauver  la  liberté  et  la  vie.  Récla- 
mant l’assistance  de  deux  grena- 
dier.v , qui  furent  tués  dans  le 
transport,  et  favorisé  par  un 
brouillard  assez  épais,  il  le  rame- 
na au  corps  de  réserve,  comman- 
dé par  le  vicomte  de  Noailles. 
L’amiral  sollicita  et  obtint  pour 
lui  la  croix  de  Saint-Louis,  dont 
Il  le  décora  lui-même  au  mois  de 
février  1780,  faveur  bien  précoce 
et  bien  honorable.  Truguet,  pen- 
dant cette  guerre,  fut  blessé  deux 
fois  assez  grièvement,  et  ce  n’est 
qu’à  la  paix  conclue  en  i ^•Sô,  qu’il 
prit  quelque  repos,  ainsi  que  scs 
compagnons  d’armes.  Mais  l’inac- 
tion ou  le  service  paisible  des 
ports  ne  pouvait  convenir  à 
son  amour  ardent  pour  sa  profes 
siou.  Truguet  saisit  avec  transport 
l’occasion  d’aller  à Constantino- 
ple, coopérer  aux  travaux  imj>osés 
au  célèbre  Choiseul  - GoulTier  , 
nommé  ambassadeur,  et  dont  il  a- 
vait  obtenu  l’amitip  lors  de  .son 
voyage  dans  la  Grèce,  qu’ils  a- 
vaient  parcourue  ensemble.  Cet 
ambassadeur,  chargé  expressé- 
ment, par  le  cabinet  de  Versailles, 
de  régénérer, autant (]uepossible, 
les  Turcs  dans  l’art  des  fortifica- 
tions et  des  campemens,  dans  l’ar- 
tillerie et  les  fonderies,  dans  la 
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construction  des  vaisseaux,  de 
leiii'9  manœuvres  et  de  la  tactique 
navale,  fut  accompagné  dans  cette 
ambassade  si  importante  par  des 
ingénieurs  de  terre  et  de  mer,  et 
par  des  ulliciers  d'arlillcriu  du 
jilus  grand  mérite.  Le  roi  asso- 
cia à de  si  importaiis  travaux 
Truguet.  en  lui  coufiaut  le  eum- 
luandemeut  d’une  corvette,  qui 
devait  être  iirimédialcmciU  suus 
les  ordres  de  cet  ambassadeur.  11 
mit  à la  voile,  du  port  de  Lorient, 
la  première  aimée  de  la  paix  en 
1784.  Pendant  cette  mission,  qui 
dura  quatre  ans  et  demi,  il  fut 
chargé  de  plusieurs  objets  impor- 
tuns : I*  d’instruire  les  amiratix  ei 
olliciers  uttoinuns  dans  l’art  na- 
val et  la  pratique  des  manœuvres. 
Il  composa  de  suite  pour  ces  ma- 
rins un  Traité  de  mauceuvres-pra- 
tiqnes,  et  plus  tard  un  Traité  de 
lactique  navale  à leur  portée,  ou- 
vrages qui  furent  imprimés  en  ca- 
ractères turcs, et  traduits  dans  celle 
langue,  avec  les  termes  tediiiiques 
currespoaduns,  par  les  soins  et  le 
zèle  du  vice-amiral  de  la  Hotte 
turque,  homme  très-iiislniit  et 
d’ime  affabilité  rare;  2"  de  lever 
des  caries  marines  basées  sur  des 
observations  ustrunoiniques , et 
liées  par  de  grandes  opérations  Iri- 
gonoiuélriqiies,  des  mers  de  l’«\r- 
chipel,  de  àJamiara  et  de  la  mer 
Noire  ; j*  de  négocier  enfin  avec 
les  beys  régnan.s  d’Égypte,  et  les 
princes  arabes  les  plus  puissans 
du  Désert,  un  traité  de  commer- 
ce et  de  transit  de  l’imle  par  A- 
Icxandrie,  et  la  mer  Uoiigc. 

Cette  grande  pensée  conçue  pur 
Louis  XVI,  çt  sur  iaquijle  on  a 
toujours  gardé  le  silence,  fut  con- 
fiée dans  sou  exécution  à son  zèle. 
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cl  couronnée  du  plus  grand  siio- 
ccs.  Il  parvint  au  Caire,  après  u- 
ne  négociation  assez  diflicile  et 
assez  longue,  à faire  signer  par  les 
I>ey8  et  les  princes  arabes  plu- 
sieurs traités  rundamcntaux  et 
d'exécution,  pour  en  garantir  la 
sûreté  et  rendre  le  nouveau  com- 
merce A l’abri  de  toute  insulte  et 
de  toute  déprédation.  Le  commer- 
ce maritime  de  lu  France  et  sur- 
tout la  ville  de  Marseille  auraient 
pu,  dés  l’année  1 788,  jouir  des  im- 
menses avantages  que  leur  offrait 
cette  nouvelle  route  de  l’Inde, 
.•linsi  garantie  de  tous  dangers  et  A 
l’abri  de  toute  trahison.  Déjà  plu- 
sieurs des  principales  maisons  de 
commerce  de  Marseille  avaient 
fait  des  offres  pour  les  expédi- 
tions, déjA  l’ambassadeur  avait 
aplani  les  entraves  que  la  Forte 
pouvait  opposer  A ce  commerce; 
mais  malheureusement  A cette  é- 
puque,  le  contrôleur-général  des 
iinatices,  ne  voulant  s’occuper  que 
du  rétablissement  matériel  de 
l’ancienne  compagnie  des  Indes, 
dédaigna  ce  puissant  auxiliaire,  et 
lit  pi'rdre  ainsi  A la  France  les  a- 
vantages  politiques,  militaires  et 
commerciaux,  dont  il  est*  inutile 
aujourd’hui  de  développer  les  n- 
vantages  inappréciables.  Trois  ans 
plus  tard  on  perdit  tout , compa- 
gnie des  Indes  et  commerce  par 
Suez.  Pemlanl  les  délais  et  les 
longueurs  inséparables  de  toute 
espèce  de  négociation  avec  les 
Turcs,  il  parcourut  la  Basse  et  la 
Haute-Égypte,  en  observant  les 
produits,  le  commerce  et  totiles 
les  richesses  que  ce  sol  pouvait 
offrir  A un  gouvernement  civilisé. 
11  rédigea  sur  ces  importuns  ob- 
jets, un  mémoire  qui  intéressa  le 
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roi,  et  qui  depuis  s’est  trouvé 
eu  original  dans  les  mains  du  gé- 
néral de  l’armée  française  (Bona- 
parte), envoyé  dans  ces  contrées. 
(!c  général  A son  retour  en  Fran- 
ce, lui  dit  avoir  lu  avec  intérêt  et 
avec  fruit  ce  mémoire,  dont  le 
but  principal  était  de  faciliter  nos 
communications  militaires  et 
commerciales  avec  l’Inde.  Tru- 
guet  revint  en  France,  et  débarqua 
au  port  de  Toulon  au  commen- 
cement de  178g.  Arrivé  A Paris, 
Il  reçut  du  roi  les  témoignages  les 
plus  houonibles  de  satisfaction 
sur  Cette  mission  si  longue,  et 
qtd  pouvait  devenir  d’une  si  gran- 
de utilité  pour  son  service.  Il  fut 
envoyé,  en  içgo,  A Brest,  pour  y 
prendre  le  commandement  d'une 
frégate  destinée  A une  missioti  par- 
ticulière él  délicate.  Les  appro- 
ches d’une  guerre  iiimiinenle  sus- 
pendirent ton  départ.  En  1791, 
Louis  XVI  appréciant  le  zèle, 
l’instruction  et  le  dévouement 
de  Truguef,  l’autorisa,  après  plu- 
sieurs audiences  particulières,  A 
faire  un  voyage  en,  Angletcne  , 
pour  y compléter  ses  connaissan- 
ces nautiques  et  administratives. 
Présenté  A Georges  1 1 1,  il  en  obtint 
une  protection  particulière,  qui  lui 
pcirmit  de  parcourir  tous  les  ports, 
où  il  fut  parfaitement  accueillj  par 
les  amiraux  et  par  les  commissai- 
res du  roi.  Aidé  desi  grandes  faci- 
lités, il  put,  par  des  comparaisons 
faites  arec  soin,  apprécier  ce  que 
la  marine  anglaise  pouvait  avoir 
de  supérieur  A la  nôtre,  dans  ses 
applications  habiles  de  la  théorie 
A la  pratique  et  A l’inslallation  des 
vaisseaux.  Il  examina  surtout  les 
avantages  que  présentaient  la 
simplicité  de  sou  administration 
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inai'illino  dnna  le»  ports,  et  ceux 
surtout  qu’offrait  à l’activité  des 
opérations  et  ou  maintien  des 
bonnes  institutions  nautiques  le 
conseil  d’amirauté.  I.e  souve- 
nir de  ce  voyage,  réuni  é ses  l'e- 
cherchcs  sur  la  marine  hollandai- 
se, si  simple  et  si  économe  dans 
l’administration  de  sus  ports  et 
arsenaux,  ne  lut  pas  perdu  pour 
lui,  quand  plus  tard,  il  fut  ap- 
pelé au  commandement  des  ar- 
mées navales  et  au  ministère  de 
la  marine.  A son  retour  d’Angle- 
terre, il  fut  élevé  par  Louis  XV  au 
grade  de  contre-amiral  é son  choix, 
faveur  d’autant  plus  grande  que 
son  ancienneté  ne  l’appelait  pas,  é 
beaucoup  prés,  à celte  élévation. 
Bientôt  après,  en  avril  1702,  il  re- 
j;ut  le  commandement  de  toutes 
les  forces  navales  qui  devaient  se 
réunir  dans  la  Méditerranée.  Le 
roi  avait  senti  rimportance  d’être 
maître  sur  cette  mer  .«i  fertile  en 
ressources  commerciales,  et  qui, 
par  les  Dardanelles,  s’étend  jus- 
qu’en Colcbide,  et  par  Alexandrie, 
et  Suci  jusque  dans  l’Inde,  l ue 
circonstance  particulière  prouva 
quelles  sont  les  ressources  de  la 
France  (avec  un  bon  gouverne- 
ment) pour  augmentersa  marine. 
A cette  époque,  un  ministre  de  lu 
marine  du  roi  lui  avait  déclaré 
ofTicielIcmcnt , dan»  un  rapport 
rendu  public,  qu’il  était  impossi- 
ble d’armer  un  seul  bâtiment  de- 
puis l’émigration  des  officiers  du 
marine.  Le  ministre  fut  changé  ; 
lin  autre  plus  éclairé  et  moins 
homme  de  parti  lui  succéda , et 
de»  ordres  furent  donnés  dans  tous 
les  ports,  d’armer,  équiper  et  fai- 
re sortir  des  escadres,  qui  de- 
vaient former  dans  la  Méditerra- 
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née  une  année  navale  de  22  vais- 
seaux deligne.  Cependant,  d’après 
l’émigration  d’un  grand  nombre 
d’officiers  de  marine, 11  devint  ur- 
gent de  réunir  dans  les  ports,  et 
sur  les  vaisseaux  nouvellement 
armés,  tous  ceux  qui  avaient  cru 
aussi  de  leur  devoir  de  ne  point 
abandonner  la  personne  du  roi  et 
la  patrie.  Il  s’en  trouva  à cet  ap- 
pel un  nombre  suffisant,  ayant  as- 
sez d’expérience  et  de  talens,  pour 
former  les  états-majors  de  ces 
vaisseaux,  qui  se  trouvèrent  ainsi 
avec  de  bon»  équipages  très-bien 
armés.  Dans  moins  de  trois  mois, 
tout  fut  terminé  et  tout  prévu 
pour  une  guerre  maritime  dont 
on  était  déjé  menacé  par  l’Angle- 
terre‘et  l’Espagne,  et  pour  l’exé- 
cution des  plans  du  roi , avant 
celte  déclnralinn.  Il  fallait  à l’épo- 
que de  tant  d’insurrections  pré- 
venir celle  du  midi  de  la  France, 
déjà  si  agitée,  en  lui  assurant  les 
grains  de  l’étranger,  cl  par  con- 
séquent obtenir  l’alliance  ou  la 
neutralité  de  toutes  les  puissances 
du  littoral  de  celte  mer.  On  s’as- 
sura de  Naples,  et  avec  les  mê- 
mes moyens,  il  fut  aisé  d’établir 
des  relations  sûres  avec  Maroc, 
Alger,  Tripoli  et  Tunis.  U deve- 
nait enfin  indispensable,  nous 
trouvant  déjà  en  guerre  avec  l’Au- 
triche et  la  Russie,  de  nous  mé- 
nager l'alliance  offensive  et  défen- 
sive de  la  Porte  Ottomane,  et  de 
la  consolider  par  des  gages  d’a- 
mitié de  la  plus  grande  force,  car 
il  ne  s’agissait  rien  moins  que 
d’obtenir  d’elle  une  diversion  sur 
les  frontières  de  l’Autriche  , qui, 
de  concert  avec  la  Prusse,  mena- 
çait vivement  le»  nôtres.  Des 
instructions  furent  donneesen  con- 
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séquence  é l'umirul  Truguel,  pour 
se  rendre  dans  la  mer  Noire, 
pour  y attaquer  et  occuper  au  pro- 
fit de  la  Porte,  Sevastopol,  en  Cri- 
mée, et  Kerson,  à rembouchiire 
du  Dnieper,  et  tout  nuire  éta- 
blissement des  Russes,  ayant  ap- 
partenu aux  Turcs  avant  les  der- 
niers traités  de  paix.  Le  succès 
d’un  pareil  plan,  si  favorable  aux 
vrais  intérêts  de  la  Porte,  devait 
procurer  ù la  France  le  commer- 
ce presque  exclusif  de  la  mer  Noi- 
re, et  lui  garantissait  la  haute 
protection  de  la  Porte,  pour  don- 
ner suite  aux  traités  antérieure- 
ment obtenus  en  Égypte,  relati- 
vement ail  commerce  de  ITnde 
par  Suez.  Triiguet  qui  connaissait 
toutes  les  ressources  de  l’Orient 
pour  les  constructions  navales  , 
avait  demandé  que  l’on  envoyai  à 
Constantinople  M.  Brun,  ingé- 
nieur habile,  pour  amélterer  les 
constructions  navales  des  Turcs, 
et  pour  pourvoir  à nos  besoins,  si 
la  flotte  française  y arrivait.  En 
méditant  sur  ce  plan  de  campagne, 
qui  étendait  un  système  commer- 
ciaKjusqu’en  Colcbide,  par  la  mer 
Noire,  et  jusijue  dans  l’Inde  par 
Suez,  on  voit  avec  une  attendris- 
sante admiration  le  monarque,  a- 
lors  même  que  la  révolution  me- 
naçait le  trûne,s’occuper  pour  la  se- 
conde fois  de  son  règne,  de  la  res- 
tauration et  de  la  gloire  de  la  mari- 
ne française.  Ne  voit-on  pas  aussi 
éclater  cette  grande  vérité  (|u’on 
cherche  envain  A déguiser,  qu’une 
bonne  marine  militaire  peut  tou- 
jours concourir  puissamment  aux 
succès  des  armées  de  terre,  quand 
elle  est  soumise  ,à  de  bons  plans 
de  campagne?  et  n’esl-il  pas  évi- 
dent,comme  l’a  démontré  Truguet 
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A la  chambre  des  pairs,  que  dans 
la  situation  actuelle  du  l’Europe, 
la  France  ne  peut  se  passer  de 
son  concours,  soit  pour  soutenir 
une  guerre  avec  gloire,  soit  pour 
la  prévenir?  et  quelle  conCance 
ne  doit  pas  inspirer  A la  nation  sa 
force  navale,  qui  ne  peut  jamais 
menacer  scs  libertés  et  ses  insti- 
tution.;, ni  enlraîner'l’ennemi  sur 
son  territoire,  même  après  les 
plus  grandes  défaites?  C’est  en- 
fin A la  marine  seule  bien  orga- 
nisée, qu’appartient  le  bonheur  de 
réparer  pendant  la  paix  toutes  les 
plaies  d’une  longue  guerre  de  ter- 
re. On  verra  ultérieurement  dans 
le  cours  de  la  carrière  de  l’amiral 
Truguet,  l’iirgcnté  nécessité  de  ne 
confier  la  destinée  de  la  marine 
qu’aux  amiraux  les  plus  distin- 
gués, qui  seuls  doivent  inspecter 
la  marine  marchande,  et  diriger 
exclusivement  la  marine  militaire 
dans  les  ports  et  à la  mer,  aujour- 
d’hui surtout  où  les  ofliciers  de 
mer  ont  presque  tous  l’instruc- 
tion la  plus  distinguée,  et  qui  ne 
cesse  de  s’accroître  par  l’expérien- 
ce des  arsenaux  et  de  la  naviga- 
tion. C’est  en  juillet  1732  que 
tout  fut  prêt  dSns  les  trois  grands 
ports , et  c’est  à cette  époque  où 
les  dangers  du  roi  s’accroissent. 

La  crise  terrible  approche cl 

quel  est  le  fonctionnaire  public, 
le  général,  l’amiral,  qui  ne  suit 
porté  A tout  abandonner  sans  le 
cri  de  patrie  qui  pénètre  an 
fond  de  son  cœur,  «ans  l’appro- 
che de  l’élr.’inger,  qui  par  scs  pro- 
clamations menace  la  France  d’u- 
ne entière  destruction . sans  le 
motif  le  plus  puissant,  les  ordre< 
du  monarque?  L’amiral  Truguet. le 
plus  reconnaissant,  le  plus  fidèle 
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de  .ses  eujel»,  le  supplie  de  lui 
tracer  ses  devoirs  nu  inomeut  où 
il  lui  est  ordonné  d’aller  prendre 
le  coiTiinandctnent  de  la  flotte  de 
la  Méditerranée.  Les  amiraux 
Thcvenard  et  La  ïourhe,  se  ren- 
dant^ Brest,  éprouvent  les  nitincs 
anxiétés.  (Marins,  leur  dit  le  roi, 
» n'abandonnez  jamais  vos  vais- 
nseaiix,  et  défendez- les  toujours 
»au  prix  de  votre  sang  contre  les 
neimemis  du  dehors,  qui  les  eon- 

• voilerit,  et  qui  peut-êire  susci- 
»teiU  des  troubles  intérieurs  pour 
»s’en  emparer  plus  facilement. 
» La  marine  est  étrangère  aux  dis- 
i> cordes  civiles,  et  sou  devoir  est 
»dc  défendre  les  ports,  les  arse- 
ananx,  les  cOles  et  le  commerce, 

• contre  tout  ennemi  extérieur.» 
Acceptant  une  tûche  aussi  glo- 
rieuse, l’amiral  Truguet  partit  de 
Paris  pour  aller  porter  son  pavil- 
lon sur  le  vaisseau  le  Tonnant,  cl 
subir  toutes  les  horreurs  des  ré- 
voltes multipliées,  qu’il  parvint 
toujours  à calmer  par  son  coura- 
ge et  l’énergie  de  son  earactére, 
toutes  les  ordonnances  ayant  per- 
du leur  vigueur.  Sa  mission  était 
tracée,  et  dés  les  premiers  jours  de 
septembre,  il  se  préparait  à met- 
tre à la  voile,  lu  nouveau  minis- 
tère ayant  approuvé  l’exéculion 
de  ses  instructions  données  par  le 
roi.  Cependant  on  exigea  qu’aupa- 
ravant  il  all.1t  s’emparer  de  Nice, 
Villcfranche  et  üneilic,  tandis  (jue 
le  général  Montesquiou  s’empa- 
rerait de  lu  Savoie;  il  sc  rendit 
devant  ces  places  qu’il  soumit  sans 
difliculté.  Oiieille,  gouverné  par 
quelques  fanatiques,  eut  la  lâcheté 
de  massacrer  nos  olliciers  parle- 
mentaires, attirés  sur  le  rivage 
par  des  démonstrations  d’amitié. 
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Un  pareil  crime  méritait  une  pu- 
nition, et  (les  troupes  furent  débar- 
quées cMnimandées  par  un  vieux 
général  qui  venait  de  perdre  son 
petit -fds  dan.s  ce  massacre.  11  brû- 
la eu  partie  la  ville,  qu’il  trouva 
déserte,  tous  les  habitans  s’étant 
retirés  dans  les  terres  aux  pre- 
miers coups  de  cimon  des  vais- 
seaux. Les  coupables  échnppéreut 
avec  les  innocens;  (,n  les  réclama 
en  vain,  et  le  seul  sang  qui  fut  ré- 
pandu fut  celui  des  olliciers  en- 
voyés en  parlementaires  sous  le 
dra[ieau  blanc.  Tel  est  lÿivéne- 
menl  d’Oneille.  L’escadre  de  .six 
vaisseauxdu  contre-amiral  LaToii- 
chc  vint  le  joindre  devant  Nice, 
et  l’escadre  de  Uochefort  du  mê- 
me nombre  de  vaisseaux,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Trogoff, 
ou  peu  plus  tard, devant  Caglinri. 
C’est  ainsi  que  fut  réunie  une  ar- 
mée navale  dc-dix  sept  vaisseaux 
de  ligue,  deux  grosses  bombardes, 
et  plusieurs  frégates,  tandis  qu’à 
Toulon  011  continuait  l’armement 
de  six  vaisseaux,  dont  deux  à trois 
ponts.  Lu  frégate  qui  portait  no- 
tre nouvel  ambassadeur  à Cons- 
tantinople, s’etuut  ralliée  à Cènes 
à l’escadre,  on  aurait  pu  partir  ite 
Gènes  même  pour  se  rendre  aux 
Dardanelles,  s’il  ne  fût  arrivé  du 
nouveaux  ordres  à l’amiral  pour 
aller  s’emparer  de  la  Sardaigne. 
Le  motif  qu’alléguait  lu  gouver- 
nement était  de  s’assurer  les  res- 
sources en  vivres  de  cette  île,  de- 
venue ennemie  par  la  guerre  dé- 
clarée au  Piémont,  et  pour  s’assu- 
rer des  ports  de-  îles  de  Saint- 
Pierre  et  Sanl-Yago,  néces- 
sairement intermédiaires  entre 
la  France,  la  Sicile  et  l’Archipel; 
pour  l’exécution  de  cotte  conquê- 
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le,  la  force  navale  seule  ne  pou- 
vait inalheiireiiseincnt  suITlre,  il 
fallait  ileà  troupes  de  débarque- 
ment; ïruguet  en  fit  demander 
au  général  en  chef  de  rariiiée 
d’Italie,  et,  le  rendez-vous  fixé 
dans  la  baie  de  Cagliari,  il  se  ren- 
dit de  suite  é Ajaccio,  pour  de- 
mander é Pnoli,  qui  y comman- 
dait encore , tous  les  régimens 
d’infanterie  et  d’artillerie  dont  il 
pouvait  disposer,  ainsi  que  le  ma- 
réchal-de-camp  Casablanca , qui 
s était  déjà  distingué,  sous  les  or- 
dres de  Diron  , vers  les  frontières 
de  la  lielgique.  L’amiral,  chef 
suprême  des  forces  de  terre  et  de 
mer,  le  chai'gea  de  tous  les  dé- 
tails d’organisation  et  d’embar- 
quement pour  l’expédition  pro- 
jetée. Il  commandait  la  forteresse 
d’Ajaccio  et  la  division  militaire  ; 
il  invita  Paoli  à diriger  une  contre- 
attaque  sur  le  n.ord  de  la  Sar- 
daigne, taudis  qu’il  allait  s’em- 
jiarer  des  îles  Saint-Pierre  et  de 
Cagliari,  ce  qui  fut  exécuté.  Une 
circonstance  remarquable  doit  ioi 
Cire  citée  : Napoléon  Bonaparte 
était  alors  à Ajaccio  capitaine 
d’artillerie  ; il  se  rendit  sur  le 
vaisseau  amiral  pour  solliciter  ^a 
permission  du  faire  partie  de 
l’expédition,  et  de  la  suivre  par- 
tout. Il  fut  agréé;  mais  les  com- 
missaires corses  et  les  chefs  mili- 
taires refusèrent  de  le  proposer, 
et  demandèrent  même  son  exclu- 
sion. L’amiral,  qui  avait  déjà  ap- 
précié son  instruction  et  son  en- 
thousiasme pour  la  guerre  , le  dé- 
signa au  général  Pauli  pour  l'em- 
ployer dans  la  contrc-allaque  qui 
devait  partir  de  Bonifacio  , sous 
les  ordres  de  Colonna,  neveu  de 
ce  général.  11  fut  en  eûct  détaché 
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pour  s’emparer  des  îles  de  la  Ma-r 
dclaine  , ce  qu’il  fit.  Les  lenteurs 
^ans  lu  rassemblement  des  for- 
ces de  terre , la  prolongation 
de  séjour  dans  la  rade  d’Ajaccio, 
permirent  aux  hommes  exagérés, 
aux  jucobin.s  fnugneux.  dont  In 
place  et  la  (lotte  étaient  déjà 
remplies,  de  renouveler  les  hor- 
reurs qu’ils  avaient  déjà  com- 
mises à Toulon  et  à Slarseillc.  Un 
jour  de  la  fin  d’octobre,  une  ré- 
volte terrible  éclate,  à Ajaccio  ; 
elle  devient  générale  parmi  les 
habilans,  les  militaires  en  garni- 
son, et  le.s  imirins  de  toutes  les 
embarcations  de  l’escadre  qui  é- 
taient  alors  à terre.  L’amiral  était 
à dîner  chez  iU“*  Bonaparte  mè- 
re . qui  avait  réuni  ebd  elle 
plusieurs  chefs  de  l’escadre  et 
toute  sa  famille,  ainsi  que  son  fils 
Napoléon;  il  reçoit  tm  billet  qui 
lui  annonce  que  la  eiiadclle  est 
au  pouvoir  des  rebelles,  que  déjà 
ile.s  massacres  ont  lieu,  et  que  le 
projet  de  ces  forcenés  est  de  pen- 
dre,coinmc  accusés  d'uri.slocralie, 
les  ofiiciers  du  régiment  en  gar- 
nison en  Corse  d(!puis  1788.  L’a- 
miral (|iiittc  à l’instant  lu  table; 
seul,  sans  clinpcuii  et  sans  armes 
jinur  n’elTrayer  personne,  il  court, 
trouve  la  rue  déserte;  il  apprend 
que  lu  population  entière  e.st  dans 
la  citadelle,  il  y vole;  il  rencontre 
à la  porte  le  général  Casablanca, 
jetant  des  cris  impiiissuns  ; il  aper- 
çoit, sur  les  batteries  élevées,  des 
potences  dressées , des  cordes 
préparées,  et  plusieurs  malheu- 
reuses victimes  qu’on  allait  exé- 
cuter. Il  fend  lu  foule , qui  . le 
voyant  sans  armes  et  léle-mie,  lui 
lais.se  un  passage  libre;  il  monte 
sur  l’échafaud.  A l’aspect  de  leur 
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iotrcpido  niniral , les  marins,  oc- 
cupés de  leurs  préparatifs  meur- 
triers, s’arrêleiit  ; il  fait  signe  qu’il 
veut  parler  i\  la  multitude  qui  en- 
combre la  place,  et  toul-à-roup 
un  profond  silence  succède  aux 
cris  de  la  fureur.  Enfin,  après  une 
heure,  il  obtient  que  ces  victimes 
vouées  é la  mort,  soient  jugées 
légalement  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Il  termine  son  discours 
par  l’ordre  d’évacuer  la  citadelle, 
ce  qui  fut  exécuté  dans  peu  de 
minutes;  il  en  remit  les  clefs  nu 
général  Casablanca  , avec  ordre 
d assembler  un  conseil  de  guerre. 
Ces  malheureux,  tous  innocens, 
furent  acquittés  ( c’étaient  des 
sergens),  et  portés  en  triomphe 
le  lendemain  sous  les  jeux  de 
1 amiral.  Les  chefs  de  la  sédition 
furent  surveillés,  et  la  flotte  put 
mettre  é la  voile  pour  se  rendre 
en  Sardaigne.  Dans  le  cours  de 
cette  campagne,  l’amiral  Truguet 
dut  apaiser  souvent  des  révoltes 
sur  les  vaisseux,  et  ramener  au 
devoir , par  son  audace . des  éqiii- 
pages  qui  avaient  méconnu  l’auto- 
rité de  leurs  nfliciers.  Ces  détails, 
si  pénibles  à rappeler,  doivent 
faire  apprécier  le  courage  et  le  dé- 
vouement à la  patrie  denombrede 
ces  oITiciers  de  l’ancien  corps  de  la 
marine,  qui  aimèrent  mieux  bra- 
ver tant  de  dangers  populaires  et 
l’échafaud , que  d’abantlonner  le 
gouvernail  nu  moment  du  péril, 
et  surtout  de  servir  l’étranger  ar- 
mé contre  la  France.  L’amiral  se 
rendit  d’abord  de  la  Corse  aux 
lies  Saint-Pierre,  dont  il  s’empara, 
et  qu’il  fortifia  pour  protéger  le« 
navires  du  commerce  français, 
qui , par  la  diversité  des  vents 
dans  CCS  parages,  se  trouvent  près- 
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que  toujours  forcés  d’j  rclûcher 
allant  dans  le  Levant,  ou  é leur 
retour.  Il  se  présenta  ensuite  de- 
vant Cagliari,  qu’il  somma  de  se 
rendre.  Il  avait  lieu  d’espérer, 
d’après  le  rapport  du  consul  de 
France,  qui  venait  de  cette  place, 
que  les  babitans,  pour  éviter  un 
bombardement,  ouvriraient  leurs 
portes  ; il  s’était  trompé.  Le  gou- 
verneur fît  sortir  tous  les  babitans, 
ouvrit  les  prisons  et  les  bagnes  , 
et  prit  le  parti  de  sc  défendre.  La 
place  tira  A bout  portant  sur  le  ca- 
not parlementaire;  mais  ce  re- 
nouvellement d’un  acte  atroce  ne 
tua  ni  ne  blessa  personne,  et  la  ré- 
ponse A cette  barbarie  fut  A l’ins- 
tant même  le  signal  du  bombar- 
dement. Les  ouvrages  furent  en 
partie  démolis  , et  bientôt  le 
magasin  A poudre  sauta  en  l’air. 
Les  vaisseaux  attaquèrent  tou- 
tes les  batteries  ennemies.  Sur 
ces  entrefaites  arrivèrent  les  trou- 
pes envoyées  par  le  général  en 
chef  de  l’armée  de  Nice.  Ces 
troupes  , nu  nombre  de  2,000 
hommes,  compo.saieut  un  corps 
appelé  la  Phalange  marseillaise; 
troupe  sans  discipline;  mais  on 
crut' que  le  courage  pourrait  as- 
surer quelque  succès.  L’amiral 
les  plaça  sous  les  ordres  immé- 
diats de  Casablanca,  et  lui-même, 
après  avoir  reconnu  la  hauteur 
qui  dominait  la  place,  et  d’où  l’on 
pouvait  l’écraser  et  la  forcer  A ca- 
pituler, ou  In  prendre  d’assaut, 
dél>arqua  toutes  scs  troupes  en 
bon  ordre  avec  leur  artillerie. 
Quelques  ceiituincs  de  paysans  oc- 
cupaient ce  fail)le  retranchement 
avec  plusieurs  petits  canons  eu 
fer,  et  pendant  que  le  feu  des 
vaisseaux  et  des  bombardes  atli- 
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rait  sur  eux  le  feu  et  rnttention 
des  assiégés,  les  a,ooü  huinmes 
débarqués  devaient  facilement 
s’emparer  du  cette  hauteur.  L’a- 
miral avait  orduriné  sur-le-champ 
l’attaque;  mais  il  reçut  un  billet 
du  général  des  troupes,  qui  le  pré- 
venait qu’il  préférait  attaquer  pen- 
dant la  nuit.  A la  nuit  close,  la  co- 
lonne de  droite,  établie  sur  le  gra- 
vier de  1a  mer,  lit  un  mouvement 
pourse  placer  dans  une  prairie  voi- 
sine; la  colonne  de  gauche  croit 
quec’est  l’ennemi  qui  est  descendu 
de  la  montagne  pour  l’attaquer, 
et  tire  sur  elle;  celle-ci  lui  ri- 
poste, et  ces  deux  colonnes,  criant: 
sauve  qui  peut!  courent  en  dé- 
sordre vers  le  point  de  la  plage 
où  l’on  avait  débarqué;  et,  criant 
à la  trahison,  voulant  retourner 
sur  les  vaisseaux,  elles  menacèrent 
leur  général  et  son  état-major  de 
les  massacrer  si  clics  n’obtenaient 
pas  leur  rembarquement.  Cet  in- 
fortuné général  supplie  l’amiral 
de  lui  sauver  la  vie,  et  d'envoyer 
toutes  ses  embarcations  pour 
prendre  ses  troupes.  ïruguet  dé- 
nonça ù la  France  entière  tant  de 
lâcheté,  ce  qui  lui  valut  bientôt 
après  des  persécutions.  Obligé  de 
renoncer  ù 1a  prise  de  tagliari, 
par  l’effet  de  cette  insurrection , 
l’amiral  se  borna  ù mieux  fortifier 
encore  les  îles  de  Saint-Pierre.  Il 
renvoya  à Nice  ces  indignes  sol- 
dats, et  en  Corse  une  grande  par- 
tie des  troupes  que  lui  avait  confiées 
le  général  Pauli.  Il  se  serait  ce- 
pendant détermiuc  à conserver 
sur  sa  (lotte  ces  dernières  , pour 
obtenir  plus  de  succès  dans  son 
expédition  de  la  mer  Noire  , si  un 
aviso,  expédié  par  lu  ministre  de 
la  marine  , n’étuit  venu  lui  annon- 


TRU  93 

ccr  la  déclaration  de  guerre  ù la 
France  par  l’Angleterre  et  l’Es- 
pagne , avec  l’injonction  d’un 
prompt  retour  à Toulon  , pour 
concerter  un  nouveau  plan  de 
campagne.  Il  ordonna  aux  divi- 
sions qui  devaient  transporter  les 
troupes  en  Corse  et  à Nice  , de  se 
rallier  le  plus  tôt  possible  à Toulon, 
et  lui-môine  mit  à la  voile  et  y 
arriva  au  commencement  de  mars 
içg5.  lise  renilil  de  suite  ù Paris, 
après  avoir  conûé  le  commande- 
ment de  l’armée , par  intérim  , au 
contre-amiral  Trogoff,  le  plus  an- 
cien de  ses  olDciers-géiiéraux.  La 
guerre  maritime  ayant  éclaté,  on 
vit  pour  cette  fois  la  France  n’C- 
tre  pas  prise  au  dépourvu,  et  sa  si- 
tuation , au  début  de  cette  guerre, 
était  d’autant  plus  brillante  qu’elle 
présentait  vingt-quatre  vaisseaux 
de  ligne  bien  armés  ou  prêts  ù 
l’être,  au  seul  port  deToulon.  Ces 
vaisseaux  étaient  commandes  par 
des  capitaines  distingués  par  leurs 
talens  et  leur  expérience,  et  se- 
condés par  des  équipages  nom- 
breux et  composés  de  bons  mate- 
lots. La  première  démarche  de 
l’amiral  à son  arrivée  à Paris,  fut 
de  solliciter  et  d’obtenir  un  code 
pénal  et  l’établissement  des  cours 
martiales,  pour  prévenir  désor- 
mais l’insurrection.  Il  avait  fait  a- 
dopter  un  nouveau  plan  de  cam- 
pagne qui,  sans  exclure  entière- 
ment le  premier,  qui  fut  simple- 
ment ajourné , embrassait  une 
grande  expédition  dans  l’Inde, 
où  l’on  pouvait  prendre  à l’im- 
proviste  des  mesures  contre  le 
commerce  anglais,  et  s’assurer 
l’alliaiice  de  Tipoo-Saëb.  Mais  peu 
de  jours  avant  l’époque  fixée  pour 
son  retour  ù son  année  de  Tou- 
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Ion  , arriva  la  funeste  journée  du 
5i  mai,  oi'i  le  corps-législatif  fut 
mutilé,  plusieurs  ministres  desti- 
tués, et  heaticoiip  de  députés  ar- 
rêtés et  incarcérés;  c’était  lè  com- 
mencement fie  la  terreur.  I.e  tra- 
vail maritime,  les  instructions  de 
campagne,  les  cours  martiales, 
tout  fut  suspendu,  et  l’amiral  re- 
tenu à Paris  sous  divers  prétextes, 
destitué  enfin  de  son  commande- 
ment en  août , fut  arrêté  et  en- 
fermé dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  lors  de.  la  publication 
de  la  loi  des  suspects.  On  sait 
qti’A  cette  époque,  de  grands  ex- 
cès soulevèrent  les  babitans  de 
Toulon,  qui,  menacés  par  terre 
par  une  armée  révolutionnaire, 
et  bloqués  |>ar  mer  par  l’armée 
combinée  des  Anglais  et  des  Espa- 
gnols, préférèrent  se  mettre  sous 
la  domination  des  Anglais,  qui 
s’emparèrent  de  la  ville  pour 
le.«  princes  français,  et  cepen- 
dant il  ne  dépendit  pas  de  ces  mê- 
mes Anglais  qu’un  incendie,  jiré- 
paré  avec  art , ne  dévorflt  tous  les 
ctahlîssemens  du  port  de  Toulon, 
après  avoir  réuni  é leurs  flottes 
nos  meilleurs  vaisseaux.  A la  mort 
de  Robespierre,  les  prisons  furent 
ouvertes , et  l’amiral , mis  en  li- 
berté, fut  bientôt  rendu  à l’acti- 
vité , et  lors  de  la  création  du  di- 
rectoire, nommé  ministre  de  la 
marine.  Pendant  les  deux  années 
de  son  ministère , la  marine  reprit 
son  énergie , la  discipline  fut  ré- 
tablie, et  le  véritable  honneur, 
auxiliaire  de  l’amour  de  la  patrie, 
anima  tons  les  esprits  dans  les 
ports  et  sur  nos  vaisseaux.  Trii- 
giiet , à son  début,  fut  obligé 
d’organiser  la  totalité  du  person- 
nel de  la  marine  militaire  et  admi- 


nistrative. de  créer  les  régimen.s 
d’artillerie  établis  parla  loi,  et  de 
mettre  en  retraite  tous  les  indivi- 
dus que  les  principes  ultra-révolu- 
tionnaires avaient  infestés  jusque 
dans  les  grades  les  plus  élevés.  Il 
rappela  de  suite  tous  les  anciens 
officiers  , amiraux  et  capitaines 
qui  avaient  été,  comme  lui,  de.s- 
titués  et  incarcéré,-;  il  leur  confia 
les  escadres,  et  le.s  marins  revi- 
rent encore  é leur  tête  des  géné- 
raux qui  avaient  acquis  de  l’expé- 
rience et  quelque  gloire  avant  la 
révolution.  N’ayant  pu  obtenir 
des  chambres  législatives  la  révo- 
cation de  la  loi  maritime  du  5 
brumaire,  que  des  commis  de 
marine  , députés  , avaient  fait 
rendre  par  la  convention  dans  les 
derniers  jours  de  son  existence , 
il  fut  assez  heureux  pour  trouver, 
dans  cette  même  loi  du  3 bru- 
maire, un  moyen  d’interprétation 
qui  lui  permit  de  remplacer  les 
ailministrateurs  supérieurs  des 
ports  par  de  célèbres  ingénieurs  , 
tels  que  les  Sané,  Groignard , 
Gautier,  Chevillard,  Forfait,  Le- 
roi, etc.,  etc. Cette  lutte  contre  les 
administrateurs  de  marine  en  cré- 
dit dans  les  chambres,  qui  parais- 
saient exploiter  la  révolution  à 
leur  profit,  et  cette  victoire  rem- 
portée sur  leurs  prétentions  am- 
bitieuses, lui  suscita  bien  des  en- 
nemis dans  les  deux  chambres. 
Après  ces  premiers  travaux  pour 
l’organisation  des  ports,  du  ma- 
tériel et  du  personnel  de  la  ma- 
rine, il  fallut  s'occuper  des  colo- 
nies. Saint-Domingue,  malgré 
ses  désastres  récens  et  son  en- 
tière subversion , fut  organisé 
d’après  la  constitution  nouvelle 
de  la  métropole,  et  tous  les  noirs 


TRU 

s’y  soumirent.  L’olTcnsif  fut  pris 
sur  les  Anglois,  qui  s’éluient  éta- 
blis et  retranchés  dans  quelques 
places,  et  ils  en  furent  chassés. 
Leurs  force.»  navales  ne  purent  ja- 
mais intercepter  les  coinniiinica- 
tions  si  nombreuses  qui  furent 
établies  avec  nos  colonies  par  nos 
vaisseaux  et  nos  divisions,  pour 
y Iransporlcr  des  troupes , des 
munitions  de  guerre  et  des  appro- 
visionnemens  de  toute  espèce , 
tant  rintelligencc  et  l’activité  de 
nos  capitaines  surent  exécuter 
ponctuellement  les  instructions 
bien  combinées  qui  leur  furent 
données.  Les  autres  colonies  fu- 
rent également  soumises  à une 
administration  constitutionnelle. 
Le  ministre  eut  à déplorer  l’in- 
* surreclinn  de  l’assemblée  colo- 
niale de  l’île  de  I'’rancc  contre  les 
ordres  du  gouvernement  et  les 
lois  en  vigueur,  lille  avait  cepen- 
dant adopté  les  princijies  de  la  ré- 
volution et  incarcéré  plusieurs 
des  chefs  de  la  colonie  comme  a- 
ristocrates;  mais  elle  frut,  pour 
éviter  l’abolition  de  l’esclavage, 
la  traite  et  les  conséquences  d’un 
système  plus  humain  et  plus  po- 
litique, devoir  [tréférerdes  intérêts 
particuliers  à l’intérêt  public,  qui 
ne  repose  légitimement  que  sur  les 
lois.  Cette  révolte  fut  un  des  pre- 
miers obstacles  que  le  ministre 
rencontra  pour  l’exécutiou  de  ses 
vastes  projets  contre  la  puissance 
anglaise  dans  l’Inde.  Des  plans 
généraux  de  guerre  furent  hardi- 
ment conçus  et  arrêtés  par  le  di- 
rectoire, oii  siégeaient  alors  deux 
ingénieurs  très-instruits,  Carnot 
et  Letourneur.  Le  premier  arrêté 
présenté  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine,.et  agréé  de  suite,  était  li- 
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bellé  J^une  manière  remarquable; 
il  était  ainsi  conçu  : 1°  Il  sera  ar-  . 
mé  des  forces  navales  suflisantes 
pour  jeter  Irenle  mille  hommes  eu 
Irlande,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Hoche  ; 2*  il  sera  organisé  sur 
nos  côtes  les  moyens  nécessaires 
pour  en  jeter  soixante  mille  sur  les 
côtes  d’Angleterre  et  d’Ecosse;  3* 
le  ministre  de  la  marine  est  char- 
gé de  l’exécution  prompte  de  cet 
arrêté.  Un  vit  bientôt  des  esca- 
dres expédiées  pour  toutes  les 
mers,  et  ces  escadres  bien  diri- 
gées , après  avoir  exécuté  des  hos- 
tilités particulières,  devaient  su 
réunir  à une  époque  bieti  choisie, 
pour  être  supérieures  ù nos  enne- 
mis li  cette  même  époque,  et  por- 
ter un  grand  coup  en  débarquant 
une  armée  de  braves.  C’est  ainsi 
que  se  prépara  l’exécution  de  l’ar- 
rêté ci-dessus.  L’Angleterre  prise 
au  dépourvu  quand  elle  croyait 
notre  marine  anéantie  par  nos 
malheurs  passés,  et  entièrement 
désorganisée,  se  trouva  mena- 
cée en  Irlande , à la  Jamaïque,  A 
Terre-Neuve  et  dans  l’Inde  même. 
Sans  entrer  dans  trop  de  détails, 
on  sait  que  22,000  hommes  par- 
tirent de  Bre.st  pour  l’expédition 
d’Irlande,  sous  les  ordres  de  l’a- 
miral Mnrard  de  Galles,  ayant 
l'amiral  Rruix  pour  major-géné- 
ral , et  les  troupes  commandées 
par  le  général  Hoche  ; ou  sait 
aussi  qu’une  division  do  frégates 
avait  déjà  été  en  voyée  dans  lîdntle, 
sous  les  ordres  de  l’amiral  de  Ser- 
cey,  et  que  l’amiral  Villaret,  com- 
mandant huit  vaisseaux  de  ligne 
avec  des  troupes,  était  tout  prêt  A 
Brest,  en  octobre  1Ç9H,  pour  s’y 
rendre,  muni  d’instructions  très- 
importantes.  L’escaiire  de  huit  ou 


nenT  vaisseaux,  commandée  par 
l’amiral  Richery,  avait  reçu  l’or- 
dre de  mettre  à la  voile  de  Cadix , 
où  il  avait  fait  entrer  un  riche 
convoi  pris  sur  l’ennemi;  ses  re- 
tards troj»  prolongés  dans  cette 
rade,  et  qui  lui  furent  reprochés, 
l’empêchèrent  d’attaquer  la  Ja- 
maïque , en  passant  d’abord  à 
Saint-Domingue,  où  des  troupes 
se  trouvaient  tontes  prêtes  pour 
cette  attaque.  Il  n’eut  le  temps 
que  d’attaquer  Terre-Neuve,  dont 
il  détruisit  les  ctablissemens  de 
pêche  et  les  navires  pêcheurs.  A 
son  retour  en  France,  il  relâcha  à 
Rochefort,  au  lieu  de  se  rendre  di- 
rectement à Brest,  ce  qui  retarda 
le  départ  de  l’expédition  contre 
l’Irlande.  Il  serait  pénible  de  dé- 
Düucer  les  causes  étrangères  aux 
conceptions  du  ministre,  qui  en- 
travèrent Pt  déconcertèrent  une 
grande  partie  de  ses  opérations,  et 
c’est  ainsi  que , par  une  de  ces 
fatalités  qui  détruisent  quelquefois 
les  projets  les  mieux  conçus , l’in- 
dépendance de  l'Irlande  ne  put 
être  consommée,  et  que  l’Angle- 
terre ne  dut  son  salut,  soit  en  Ir- 
lande, soit  dans  l’Inde,  qu’ù  la 
faiblesse  et  ù l’irrésolution  de 
trois  ou  quatre  chefs  qui,  jusqu’à 
cette  époque,  avaient  mérité  la 
confiance  dn  ministère  , mais 
qui  ne  la  justifièrent  pas  au  mo- 
ment de  CCS  entreprises  hardies. 
Il  est  à remarquer  surtout,  pour 
la  gloÿ'e  de  ce  ministère , que  le 
plan  d’une  première  campagne 
que  les  murins  français  devaient 
seuls  exécuter  avec  tous  ses  dan- 
gers, SC  rattachaient  à une  allian- 
ce sincère  et  de  bonne  foi  avec 
l’Espagne  et  la  Hollande.  Le  mou- 
vement général  de  lents  forces  a- 


vait été  exclusivement  confié  au 
ministre  Trtiguet , qui  corres- 
pondait seul  avec  les  cabinets  de 
Madrid  et  de  La  Haye;  il  en  ré- 
sultait ainsi,  dans  les  opérations 
concertées  , secret  et  activité. 
L’Espagne  avait  promis,  et  avait 
en  effet  20  vaisseaux  de  ligne  tout 
prêts,  et  la  Hollande  12  vaisseaux 
avec  1 5,000  hommes  de  débar- 
quement, qu’un  de  nos  généraux 
avait  été  inspecter.  Leur  inertie 
menaçante  dans  leurs  ports,  exi- 
gée d’eux,  forçait  les  Anglais  ù des 
croisières  d'observation  ruineuse, 
et  qui  facilitaient  nos  sorties  et  nos 
opérations  particulières.  La  con- 
fiance était  telle  avec  nos  alliés, 
que  lu  Hollande,  connaissant  notre 
pénurie  en  finances,  et  les  entraves 
que  cette  pénurie  mettait  à notre  ^ 
activité,  vint  à notre  secours,  et  ce 
qu’elle  nous  donna  généreusement 
pour  nos  armemens  de  l’Inde,  put 
permettre  aussi  d’augmenter  nos 
autres  armemens , et  les  travaux 
de  nos  arsenaux.  L’Espagne  avait 
promis  Ins^iêmes  secours  pécu- 
niaires , tant  la  confiance  était 
grande  dans  le  système  franche- 
ment adopté.  Les  conséquences 
des  succès  plus  que  probables  de* 
cette  seule  première  campagne 
devaient  être  bien  funestes  à l’An- 
gleterre, prise  presque  partout  au 
dépourvu , et  un  plan  général 
d’attaque  à la  seconde  campagne, 
avec  les  forces  navales  de  nos  al- 
liés , réduisait  cette  colossale 
Angleterre  lï  devenir  une  puis- 
sance du  second  ordre.  C’est  vers 
cette  époque,  où  la  marine  renais- 
sait, où  scs  colonies  prospéraient, 
où  de  nouvelles  expéditions  s’or- 
ganisaient pour  réparer  les  effets 
de  tant  de  malveillance  et  de  fai- 
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blesse,  et  résister  nnx  cruelles 
influences  des  discordes  qui  ré- 
gnaient dans  les  hauts  pouvoirs  de 
la  république,  qu’arriva  la  révu- 
lulion  du  i8  fructidor  (seplein- 
bre  I797)-  Le  parti  qui  triom- 
pha dans  cette  journée  , envoya 
ses  victimes  à la  Giiiane,  et  vou- 
lut  avoirdes  ministres  nouveaux; 
le  portefeuille  de  la  marine  fut 
flté  au  ministre  Truguet.  Le  di- 
rectoire, où  ne  se  trouvaient  plus 
Carnot  ni  Le  Tourneur,  désarma 
nos  vaisseaux,  licencia  leurs  é- 
quipages,  réunis  et  exercés  avec 
tant  de  soins,  et  abandonna  à eux- 
mèmes  nos  alliés,  auxquels  nos 
désarmemens  laissèrent  sur  les 
bras  toutes  les  forces  ennemies, 
qui  les  écrasèrent , quand  ils  vou- 
lurent mettre  en  mer.  Le  vertige 
directorial  fut  sans  bornes  , puis- 
que nos  frégates  furent  livrées  ù 
l’agiotage  pour  en  faire  des  cor- 
saires; ou  achetait  ces  frégates 
comme  des  effets  de  bourse.  Sur 
CCS  entrefaites  Bonaparte  arriva  à 
Paris,  après  sa  glorieuse  campagne 
d’Italie,  terminée  par  le  traité  de 
Campo-Formio.  Son  influence  ar- 
rêta les  progrès  du  mal  ; un  lui 
donna  le  titre  de  général  en  chef 
de  l’armée  contre  l’Angleterre; 
Truguet,  dans  l’intérêt  Je  la  ma- 
rini;,s’emprcs$ades’nnirùlui  pour 
obtenir  le  réarmement  de  nos  es- 
cadres; mais  la  condescendance 
du  directoire  pour  le  réarmement 
d’une  escadre  A Toulon,  n’avait 
d’autre  but  que,  d’éloigner  Bona- 
parte (le  Paris,  et  de  l’envoyer  en 
Egypte.  Truguet,  repoussé  encore 
du  ministère  de  la  marine,  par  le 
même  parti  qui  éloignait  Bonapar- 
te, fut  envoyé  comme  ambassadeur 
à Madrid, sons  le  prétextequ’ilse- 


!)7 

rait  utile  à l’Espagne  pour  sa  ma- 
rine et  ses  colonies.  On  bêla  son 
départ,  bientôt  après  on  hâta  cer 
lui  de  Bonaparte,  qui  ayant  A évi- 
ter ou  à braver  les  forces  navales 
anglaises,  bien  supérieures  aux 
siennes  dans  la  Méditerranée,  de- 
vait succomber  sans  un  miracle 
de  la  fortune,  car  il  eut  le  bon- 
heur inouï  de  pouvoir  rallier  plu- 
sieurs convois,  attaquer  et  pren- 
dre iMalte,  et  débarquer  toutes  ses 
troupes  à Alexandrie,  avant  l’ar- 
rivée de  l’amiral  Nelson  sur  ces 
côtes.  Nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser A donner  quelques  détails  sur 
cette  ambassade,  qui  devint  bien- 
tôt une  mission  aussi  difllcile  que 
délicate,  et  dans  laquelle  l’am- 
bassadeur exerça  une  influence 
qui  fut  toujours  inconnue  ou  mal 
appréciée,  et  qui  aurait  eu  pour 
l’Espagne  et  pour  la  France,  son 
alliée,  des  conséquences  bien  pré- 
cieuses, si  le  directoire  n’avait  eu 
A cette  époque  d’autre  politique 
que  sa  conservation  contre  ses  en- 
nemis. Notre  traité  d’alliance  n’a- 
vait encore  réparé  ni  les  injustices 
ni  les  spoliations  des  autorités  et 
des  tribunaux  espagnols  envers  les 
négocians  et  armateurs  français  : 
le  commerce  de  Lyon  devenu  as- 
sez important  avec  l’Espagne,  de- 
puis la  guerre  contre  les  Anglais, 
avait  A SC  plaindre  des  entraves 
qu’y  mettait  l’administration  des 
douanes.  Beaucoup  de  Français 
arrêtés d.in>  les  Indes-Oecidenla- 
les,  qui  étaient  devenus  suspects 
par  suite  de  notre  révolution  , 
avaient  été  traduits  en  Espagne, 
et  incarcérés  dans  les  cachots 
dcTinquisition.  Ses  intelligences 
avec  plusieurs  membres  de  ce  tri- 
bunal, lui  firent  coimaitre  lu  nom- 
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lire  el  le  nom  dc  ce$linforlimés;ils 
fiireiil  tous  mis  en  Irberlé,  et  le 
. juemier  devoir  envers  l’Iiiimaniié 
rempli,  il  prt'iseiila  îles  demandes 
sur  les  trop  justes  réelamalious  du 
commerce  français;  il  ent  la  «a- 
tisfaetlon  de  voir' accueillies  ces 
demandes,  aux(|uelleson  fit  droit 
autant  t|u’ii  était  possible  de  le 
faire  dans  les  circonslances'od  l’on 
se  trouvait.  Mais  le  plus  diflicile  à 
concilier  ou  li  éluder,  était  relatif 
aux  mesures  .•i'preudre  contrcle 
nombre  immense  d'émigrés  fran- 
çais , la  plupart  ecclésiastiques , 
qui  s’éteiient  réfugiés  eu  Espagne, 
où  le 'gouvernement  castillan  les 
avait  accueillis  pendant  sa  guer- 
re avec  la  France,  et  dont  on  exi- 
geait l'expulsion  depuis  la  paix, 
li’ambassadeiir,  placé  entre  Un  de- 
voir rigoureux  et  le  sentiment  que 
tout  Français  éprouve  pour  d’au- 
tres Français,  que  les  discordes 
civiles  ont  désunis,  ne'  put  garan- 
tir la  sûreté  de  tous,  qu’en,  se  con- 
certant avec  le  ministère,  compo- 
sé alors  d’hommes  d’état  qui  pro- 
fessaient les  principes  les  plus  purs 
et  les  plus  humains.  On  se  borna 
à éloigner  momentanément  de  la 
cour  quelque.s  personnages  des 
plus  marquaiKS  , et  qui  y jouis- 
saient de  beaucoup  de  considéra- 
tion et  de  fcrédit,  sans  les  priver  ce- 
pendant de  leurs  émolumens;  un 
régiment,  composé’d’oniciers  é- 
migrés,  dont  le  gouvernement 
français  exigeail-la  dissolution  ou 
le  renvoi  dans  les  colonies,  fut 
envoyé  seulement  aux  îles  Ma- 
jorque et  Minorqiic.  ' lie  direc- 
toire parut  satisfait  de  cutle  con- 
descendance, que  roiv  fit  hirn 
valoir,  et  qui  conserva  en  Espa- 
gne la  masse  nbinhrense  d’émi- 
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grés,  auxquels  même  de  puissaus 
secours  français  parvinrent  par 
l’entremise  de  plusieurs  curés.  Ce 
fut  cnOn  tout  ce  que  l’humunité 
put  obtenir  de  la  politique  du 
temps.  Il  était  d’autres  sacrifices 
que  te  gouvernement  français  exi- 
■geaildu  roi  d’Espagne;  maisceux- 
éi  devant  humilier  sa  personne 
royalc,et  la  fèreèr à renoncera  tout 
■prix  à l’iVlli.-mce  française,  ils  ne 
sortirent  jamais  du  portefeuille  de 
l’ambassadeur,  et  il  est  à remar- 
quer, qu’à  Cette  époque,  nos  en- 
nemis cherchaient  é dissoudre, 
par  lés  offres  les  plus  hrilluntes, 
cette  alliance  renouvelée  avec 
l’Espagne.  En  entrant  en  Espagne, 
l’.'riiihassudeur  avait  donné  un 
exemple  trop  rare  de  désintéresse- 
ment, en  renonçant  ao  privilège 
si  .'ihosif  qui  aceord.Tit'pciidant 
six  mois  l’entrée  franche  de  tout 
espèce  de  droit  aux  effets  person- 
nels de  l’ainhassadeur , et  qui, 
sous  prétexte  d’objets  é son  usa- 
ge, devenait  un  moyen  de  conire- 
bnmle  très  - lucratif  11  ordonna 
de  tout  visiter,  el  de  confisquer 
tout  oc  qui  ne  serait  pas  sur  ses 
factures.  Sa  conduite  généreuse 
el  loyale  lui  eut  bieiitfit  mérité 
l’eslime  de  la  cour  el  de  tous  le.s 
gens  de  bien,  dont  il  espéra  pou- 
voir se  servir  bientfit  pour  />bte- 
nir  des  succès  dans  les  plans  qu'il 
méditait  jimir  l'aYantagc  (le  la 
France,  de  l’E.spagne,  et  plus  par- 
ticuliérement pour  affermir,  sur 
des  hnfe.<î  solides  , l’autorité  du 
roi,  el  l’oninn  des  colonies  à la 
métropole,  qui,  de  jour  en  jour, 
s’affaiblissait  d'utic  maidére  ex- 
traordinaire. Il  était  parveiiHÙ  ob- 
tenir la  confiance  et  Famitiédes 
ministres,  dent  pinsieiirs,  tels  que 
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Lrquijo,  Saavedra,  Cavuilluno,  é- 
taieiit  des  hommes  du  plus  grand 
anérile,  qui  connaissaient  paiTai- 
tcinent  l’élat  précaire  où  se  trou- 
vait l’Espagne  métropole  et  colo- 
niale. Le  premier  mini.stre  [voyez 
(îoDoï),  trop  occii^  de  Ini-mê- 
nie,  et  saturé  d'honneurs  et  de 
bienfaits  de  tous  les  genres,  ne  put 
jamais  concevoir  qu’il  se  présen- 
tait à lui  une  gloire  plus  réelle  , 
qui  pouvait  l’elever  au  rang  des 
plus  grands  hommes  d’état,  et  un 
moyen  illustre  de  s’acquitter  en- 
vers leurs  niajestésde  tout  ce  qu’il 
leur  devait  en  régénérant  la  na- 
tion espagnole  au  nom  du  roi,  en 
ufTeruiissant  sur  des  bases  consti- 
tutionnelles son  trône  si  menacé 
par  les  tempêtes  politiques  qui 
l’avoisinaient,  et.  en  rattachant  à 
jamais  ses  immenses  colonies,  en 
les  appelant  à participer  ù ce  nou- 
vel ordre  de  choses.  Au  lieu  de 
suivre  ce  noble  conseil,  auquel 
les  autres  miaisircs  avaient  donné 
leur  assentiment , le  jirince  de  la 
l’aix  continua  d’abuser  de  son 
crédit,  id’en  mépriser  laugustc 
.source,  et  fut  aie.<i  au-devant 
d’une  disgrâce  qui- eût  été  terri- 
ble sans  la  générosité  des  minis- 
tres , qui  obtinrent  du.  roi  tie  bor- 
ner une  vengeance  éclatante  à un 
simple  éloignement  des  affaires  ; 
il  lui  fut  même  permis  de  paraître 
quelquefois  à la  cour. , Funeste 
générosité  sous  le  rapport  de  la 
politique,  et  qui  bientôt  décon- 
certa tous  hi.s  projets  de  régéné- 
ration, en  laissant  à cet  ex -pre- 
mier ministre  les  moyens  de  re- 
conquérir, par  sa  présence  à la 
cour  et  ses  intrigues,  un  pouvoir 
que  1a  nation  abiiorrait,  et  qui  fut 
.une  des  principales  causes  de  tous 
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les  mnihciirs  de  Charles  IV  et  de 
la  reine.  L’ambassadeur  Truguel, 
après  la  chute  du  favori,  se  lia 
intimement  avec  le.s  ministres  , 
qui  tous  furent  <l’avis  du  commen- 
cer pur  u.ssimiier  le  tribunal  de 
l’inquisition,  quant  à sa  publicité, 
arec  les  autres  tribunaux  du 
royaume.  C’était  en  eilét  détruire 
son  infernale  autorité  ; ensuite 
d’abolir  les  majorats;  enfin,  l’éta- 
blissement d’un  gouvernement  re- 
présentatif et  constitutionnel  qui 
n’aurait  paru  d’abord  que  le  retour 
des  belles  et  antiques  institutions 
nationalessi  chères  aux  Castillans, 
et  que  le  despotisme  et  le  fanati.s- 
me  avaient  seuls  dégradées,  mais 
loutefoiscii  rappelant  ces  antiques 
cortés.  Tous  lus  bomiiics  éclairés 
étaient  d’avisde  les  modiüer  con- 
formément à l’esprit  du  i8*  siè- 
cle , et  à la  pulitiqiie  de  l’Europe. 
La  disgrâce  du  prince  de  In  Paix, 
désirée  si  ardemment,  étant  con- 
sommée, elle  ne  furina  plus  qu’un 
voeu,  celui  d'une  constitution  na- 
tionale. Celte  généreuse  conces- 
sion. venant  du  trône,  se  serait 
opérée  sans.convnl.sion,  sans  ver- 
ser une  goutte  de  sang,  et  l’on  eût 
vu  en  trés-peii  de  temps  une  régé- 
nération dans  le  commerce  et  l'iv- 
gricultiirc,  une  nouvelle  circula- 
tion d'immenses  capitaux  enfouis 
depuis  bien  long-temps;  une  utijou 
à jimiais  durable  entre  les  colonies 
heureuses  et  la  métropole  enri- 
chie . on  aurait  vu  eiifiii  la  royauté 
légitime  et  coustitutionuelle  don- 
nant à tout  nue  vie  nouvelle,  et 
s’atfermissaiit  à jamais  : quels  a- 
vanlttges  la  France  ne  devait-elle 
pas  retirer  de.  sa  nouvelle  allianee 
aveu  une  nation  libre  .sons  un  goù- 
verneiueut  monarchique , sage  et 
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fort , qui  poiivoit  de  pliix  en  plus 
iiug;meuter  sa  marine,  et  ofTrir  du 
nouvelles  forces  pour  consolider 
la  liberté  des  mers.  Mais  le  direc- 
toire, bien  loin  d’accueillir  et  de 
protéger  son  ambassadeur  dans 
l'exécution  de  ce  plan,  ne  s’occu- 
pait qu’à  se  défendre  des  factions, 
qui  loiilés  l’accusaient  de  nos  re- 
vers en  Italie,  qu’il  n’avait  pas  su 
prévenir,  et  de  favoriser  des  spo- 
liations qui  laissaient  nos  soldats 
dans  In  misère.  1,’Espagne  parut 
une  nouvelle  proie  à ces  spolia- 
teurs effrénés.  On  vit  arriver  à Ma- 
drid dus  intrigans  se  disant  ngens 
(In  directoire  à l’insu  du  l’ambassa- 
deur, mais,  àceqn’on  prétend,  pro- 
tégés sous  main  par  son  secrétaire 
d’ambassade  : l’un  d’eux,  revêtu 
d’un  cosinmc  de  cotnmissaire  du 
gouv(!rneinent,  se  présente,  de- 
mande au  miuistrees|>agno  I des  au- 
diences, en  obtient  une  furtive- 
ment. od  il  exige  les  fournitures 
générales  des  armées  de  (erre  et 
de  mer,  et  n ce  prix,  il  promet  la 
protection  la  plus  spéciale  du  di- 
rectoire français.  Cet  agent,  d’o- 
rigine csp.agnole,  avait  encore  con- 
tre lui  une  condamnation  infa- 
mante par  contumace.  Ou  ne 
pourrait  croire  .à  une  telle  dé- 
mence, si  on  n’avait  su  depuis 
que  les  résultats  de  cette  auda- 
cieuse fourberie  devait  produire 
des  millions  aux  prolecleurs  et 
aux  protégés.  L’ambas.sadeur  s’eu 
plaignit  au  directoire,  dont  ces 
misérables  os.aiciit  emprunter  le 
nom  , et  il  ajonta  qu  en  atl<mdant 
sa  réponse,  qui  ne  pouvait  être 
douteuse,  il  allait  les  dénoncer  au 
roi,  pour  les  faire  arrêter  eUles 
faire  poursuivre  devant  les  Iribu- 
uauz.  Ils  avaient  pris  la  fuite.  Le 


directoire  approuva  la  conduite 
de  l’ambassadeur  ; mais  peu  de 
temps  après,  il  fut  rappelé,  et  sous 
divers  prétextes,  exilé  de  France 
comme  lui , son  secrétaire 

particulier  et  toutes  les  personnes 
de  sa  suite.  L’amiral  avait  choi- 
si la  Hollande  pour  le  lieu  de  son 
exil  ; il  y fut  accueilli  ; on  le  com- 
bla d’égards.  Il  avait  eu  pendant 
son  ministère  de  hautes  relations 
avec  les  ministres,  les  amiraux  cl 
généraux  bataves.  Il  avait  même 
été  très-utile  à ce  gouvernement 
pendant  la  durée  de  son  ambas- 
sade. Cet  exil  dura  neuf  mois.  Une 
nouvelle  révolution  dans  le  direc- 
toire le  rappela  à Paris,  et  ce  fut 
deiixmoisaprëssonrctourqiiel’on 
apprit  le  débarquement  à Fréjus  du 
général  en  chef  Bonaparte,  venant 
d’Egypte.  Bonaparte, i\ommé  con- 
sul, lui  oflVit  le  ministère  de  la 
marine.  Il  l’eOt  accepté  par  dé- 
vouement à celte  marine  qui  avait 
tant  de  secours  à réclamer,  s’il 
n’eOt  reconnu  , après  plusieurs 
entrevues  particulières  avec  le 
premier  consul , In  diversité  de 
leurs  principes  sur  Saint-Domin- 
gue, et  la  différence  de  leurs  opi- 
nions sur  quelques  personnages 
qui  avaient  trahi  sa  confiance  pen- 
dant sou  ministère,  et  que  le  con- 
sul voulait  employer.  Il  refusa 
donc  ce  ministère;  mais  il  crut 
devoir  ne  pas  refuser  celle  de  con-. 
seillcr  - d’état  , fonctions  qu’il  a 
exercées  pendant  quatre  ans.  Il 
reçut,  en  i8oî,  le  commande- 
menl  de  l’année  navale  combinée 
réiiiiii!  à Cadix,  avec  le  litre  émi- 
nent (l’amiral  en  chef,  qui  coin- 
pnrl.ait  les  al  tribu  lions  de  ministre. 
Le  général  en  chef  Bonap.arte,  qui 
avait  laissé  l’Egypte  sous  le  coin- 
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matHleiuenl  du  bravt?  K4èber,  gar- 
dutt  l’espoir  de  la  conserver,  en 
lui  eiivo^Hiil  de  grands  secuurs 
de  France.  Appelé  au  consulat, 
et  ayant  tous  les  moyens,  il  fit 
plusieurs  tentatives  qui  n'eu- 
rent aucun  succès;  il  ne  put  inè- 
ine  faire  parvenir  des  renforts  è 
Malle.  Lorsqu'il  apprit  l’assassi- 
nat de  Kléber,  remplacé  par  le 
général  le  plus  ancien  après  lui 
( le  général  Menou  ) , plein  de 
bravoure,  sans  doute,  mais  bien 
inférieur  é la  tilche  qui  lui  était 
imposée,  il  pressentit  alors  que 
cette  conquête  allait  lui  échapper 
s’il  n’organisait  à 1a  hâte  de  puis- 
sans  secours.  Il  se  détermina  en 
conséquence  à envoyer  l’amiral 
Truguet  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  forces  combi- 
nées a Cadix,  où  devaient  se  rallier 
bientôt  ù son  pavillon  amiral  l’es- 
cadre de  Linois  , celle  de  Gan- 
lenume,  et  enfin  celle  de  Decrès , 
qui  avait  reçu  l’ordre  de  rempla- 
cer à llocliefori  l’amiral  liruix, 
qu’une  maladie  subite  avait  forcé 
«le  renoncer  à son  comimmdc- 
inenl.  Si  de  paivilles  mesures  a- 
vaient  été  prises  plus  tôt,  jl  est 
vraisemblable  que  l’Egypte,  Malte 
et  toute  lu  Méditerranée  restaient 
à la  France.  C’est  un  milieu  de  ce 
grand  mouvement  d’escadre.s  , 
dont  le  rendez-vous  général  était 
dans  le  port  de  Cadix,  que  l’on 
apprit  la  capitulation  de  l’année 
française  en  Egypte.  Cette  cir- 
constance si  favorable  à l’An- 
gleterre la  détermina  à accep- 
ter l.a  paix.  Faix  désastreuse!  qui 
devait  être  incessamment  rom- 
pue par  l’Angl^lRrre,  et  comme 
beaucoupil’homines  sages  le  pré- 
voyaient , quand  nus  négociuns , 


trop  confians  dans  les  avantages 
de  ce  repos  et  dans  le  génie  «lu 
Piapoléon  , auraient  livré  leurs 
capitaux  , leurs  iiiarchandisus  et 
leurs  vaisseaux  à rücéaii.  Ils  les 
livièrent  ainsi  à la  cupidité  an- 
glaise, (|tii,  avant  la  fin  de  l’an- 
née , déclara  à l’iinproviste  la 
guerre  à la  France.  C’est  à l’épo- 
que de  celte  paix  d’Amiens  qiio 
l’amiral  revint  ù Faris,  après  avoir 
reçu  l’ordre  d’envoyer  à Saint- 
Domingue  une  pal  lie  de  ses  vais- 
seaux avec  les  troupes  françaises 
qui  étaient  ù Cadix,  pour  aüer  su 
ranger  sous  les  ordres  du  général 
en  chef  Leclerc.  Celte  paix  valut 
bientôt  à l’Angleterre  r«Milière‘in- 
dépendance  de  Saint-Domingue, 
que  le  premier  consul  Bonaparte 
vmilul  conquérir  au  profit  de  l’c.s- 
ciuvage,  avec  une  année  d’élite, 
quand  cette  colonie  appartenait 
constitutionnellement  é la  France; 
celte  impoiitiqueel  injuste  guerre 
lui  fut  suggérée  par  des  cunseilicrs 
perfides  qui  l’emporltu-ent  sur  tou- 
tes les  instances  de  Truguet  pour 
l’en  détourner.  Ce  qu'il  avait  pré- 
dit n’arriva  malbcnreusement  que 
trop  tôt.  Nous  perdîmes  notre  ar-  « 
niée,  nos  marins  et  lu  colonie  la 
plus  riche  du  monde;  scs  pro- 
duits, sou  industrie,  ses  échanges, 
tout  fut  perdu  pour  la  France. 
Enfin  lu  guerre  étant  déclarée  par 
l’Angleterre  (en  iSo.'j)  , Bonapar- 
te ordonna  la  construction  d’une 
immense  floltille  à Boulogne , et 
lui  creusa  des  ports  dans  le  sable 
pour  la  contenir;  inani  il  fallait 
irn  même  teins  organiser  une  ar- 
mée navale  ù Brest.  Cette  organi- 
sation d'une  armée  qui  devait 
transporter  vingt  mille  hommes 
commandés  par  le  général  Auge- 
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rcuu,(If|Hii:;  maréchulderumpire, 
fut  confiée  iTrugucl.  Elle  lut  bien- 
tôt équipée,  soumise  à la  plus 
exacte  discipline  et  é des  régle- 
inens  de  service  pour  tous  les  gra- 
des. L’union  entre  les  chefs  de 
terre  et  de  mer  établit  sur  la 
flotte  une  barinonic  parfaite  , et- 
jusque-l.i  peut-être  sans  exemple. 
Les  opérations  importantes  de 
celte  année,  composée  de  vingt- 
deux  vaisseaux  de  ligne,  auxquels 
pouv.tieut  aisément  se  rallier,  par 
une  bonne  manoeuvre,  les  esca- 
dres de  Rochelbrt  et  de  la  Co- 
rogne, étaient  concertées  seorèle- 
ineiit  entre  rainiral  et  le  premier 
consul,  qui  lui  avait  déjà  écrit  que 
la  flottille  sous  les  ordres  de  l’anii- 
ral  Bruix  était  prête. Truguet  u’at- 
lendait  donc  que  l’ordre  du  dé- 
part, et  la  marine  pouvait  espérer 
d’elTaccr  é jamais  le  souvenir  de 
tant  de  fautes,  de  tant  de  revers, 
et  reconquérir  son  puissant  a.scen- 
dant  daus  la  politiipie  de  l'Eu- 
rope, lorsqu’on  apprit  ù Urest, 
par  dépêches  télégraphiques  et 
par  courriers  extraordinaires,  (jue 
Napoléon  voulait  se  faire  procla- 
mer empereur,  un  se  soumettant 
toutefois  au  vœu  spontané  de  ses 
généraux  de  terre  et  de  mer.  L'a- 
miral Truguet,  animé  par  d'au- 
tres principes  et  d’autres  senti- 
inens  politiques  que  les  généraux 
commandaus  les  corps  d’armée  , 
crut  devoir  refuser  d’approuver 
cet  acte  d’ambition  qui  livrait  la 
France  é une  nouvelle  dynastie. 
11  s’eflurça  cepeud.urt,  et  il  par- 
vint à prévenir  toute  discorde  que 
son  refus  pouvait  allumer,  et  qui 
serait  devenue  mille  fois  plus  dan- 
gereuse à Urest  (]ue  partout  ail- 
leurs. 11  fut  à Tiustant  destitué 


par  le  nouvel  empereur,  du  com- 
mandement de  l’année  qui  était 
déjà  prête  à melireà  la  vuile;  Napo- 
léon n’eut  plus  qu’une  seule  pen- 
sée , celle  de  faire  i-econnaîlre  sa 
couronne  par  les  puissance»  de 
l'Europe.  L’effetileson  méconten- 
tement oontreTniguct  fut  tel,  qu’il 
lui  ôta  tonies  .'e-s  places,  et  l’effaya 
mêinede  1a  lisledesgrands-ofllciers 
de  la  légion-d’bonnettr,  lui  quidéjù 
avait  été  désigné  pour  être  maré- 
chal de  l’empire.  Truguet  ,•  satis- 
fait du  témoignage  do  .sa  cons- 
cience, satisfait  d’avoir  pu  rem- 
plir dans  une  circonstance  si  im- 
portante plusieurs  grands  devoirs, 
lie  regretta  que  de  se  voir  arra- 
cher la  gloire  personnelle  qu’il 
pouvait  espérer  d’acquérir  avec 
une  si  belle  année  navale,  .si  bien 
organisée,  et  un  corps  île  soldats 
.si  braves,  en  exéeulaiil  des  plans 
d’opéralimi.s  d’une  si  liauie  im- 
portance. Il  regretta  surlotiL  de 
voir  ajourner  peut-êti-e  indéfini- 
ment In  gloire  de  la  marine  mili- 
taire de  France,  qni.se  trouvait 
alors  dans  une  altitude  respecta- 
ble, possédant  dû  si  braves  offi- 
ciers et  des  inarins  si  exercés.  11 
se  voua  à la  retraite  la  pins  abso- 
lue. emportant  les  regrets  de  tous 
les  corps  qui  ussisiè.neiit  à sou  dé- 
part de  Brest  ; regrets  bien  réels 
et  exprimés  d’une  manière  aussi 
touchante  qu’honorable.  11  put 
jouir  dans  sa  retraite  du  souvenir 
consolant  d’avoir  fait , pendant  le 
consulat,  tout  le  bien  qu’il  avait 
dépendu  de  lui  de  faire  à sa  pa- 
trie, en  s’oppos'int  de  toutes  ses 
forces  au  système  de  ruine  adopté 
sur  Saiiit-Uomin^e  , dont  il  était 
si  facile  de  prévoir  l’horrible  ca- 
tastrophe; eu  ne  cessant  de  coin- 
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battre  CCS  moiistriieiix  et  ruineux. 
traTaurd’imeilutlille  Juut  li'scuns- 
tnictioiis  hasardées  et  vicieuses  nu. 
pouvaient  atteindre  le  bnt.qu!uusu 
proposait;  suit  enfin  en  présentant 
au  premier,  consul  le  seul  plan  de 
guerre  qqe  l’on  pût  adopter. coiir 
tre  l’Angleterre  pour  conserver 
riSgyptu,  Malte,  et  ruiner  cette 
piii.«sunce  dan.s  .scs.  cnionies  OQcir 
dentales  et-  duqs  sou  vaste  empire, 
indien;  plans  qui,  pendant  son 
ministère . fur.cnt.  sans  cesse  eiir 
través.  mais  qui  ne  pouvaient  que 
réussir  sous  une  autorité  unii|ue 
qpj  dispqsait  de  beaucoup  d’ar- 
gent et  du  beaucoup,  de  snidat.s. 
Ce.  fut  après  ayoir  laissé  l’aiuiral 
Truguet.  pendant  quatre  ans.  daits 
une.  défaveur  absninq.  quu  N,a- 
poléon.,  croyant  avoir  encore 
besoin  de  ses  services,  le  rap- 
pela, et  après  Kii  a.voir  uuitlié 
les  débris  de  l’armée,  navale  de 
Kochefort  , en  partie  incendiée 
devant  i’ile  d’Aix  par.  les  maolii- 
iics  infernales  des  Anglais,  lui  re- 
tira ce  commandement  peu  de 
mois  njirès,  pour  lui  confier  la 
haute  administration  maritime  de 
toute  la  Hollande,  qu’il  lui  dé- 
signa comme  un  petit  ministère. 
Truguet,  heureux  de  pouvoir,  en- 
core .'vcrvir  .sa  pafrie  et  les  Hol- 
landais , qu'il  clléi'i.s.-ait  depuis 
lung-temps , accepta  une  place  où 
i’ou  pouvait  faire  tant  de  bien,  et 
certes  , sans  conditions  et  av.ee 
lin  désintéres.seinenL  remarqua- 
ble,; car  Napidéoii,  en  lui  impo- 
sant de  nouveau  une  si  pénible 
lâche,  lie  lui  restitua  ni  sa  place 
au  conseil-d’élul.,  où  il  avait  siégé 
quatre  ans,  ni  aucun  des  titres, 
cordons  et  dotations,  qu’il  avait 
dunués  eu  abondance  aux  auti-. 


raux  à l’époque  du  sa  disgrâce  et 
jieiidant  luiiLe.su  durée.  i*endanl 
trois  ans  qu’il  a administré  la  ma- 
rine en  lliillande.,  l'amiral  Tru- 
guet n’a  ee.ssé.  d’employer  tous 
ses  efforts  et. tous  les  inoyen.s  d’es- 
time dont  il  juiiissuit  pour  affai- 
blir  les  effets  de  l’oppression  et  de 
l’arbitraire.,  dont  on  accablait  ce 
|i«V(ple,de,vcnu  français  ; pour  pro- 
téger sou  iu(lu.'irie  eu  dévelop- 
pant ses.pê,ehei'ieS|.soiis  le  blocus 
li;  [dus  rigide  ; pour  lui  donner 
c|ilin  , en.  l’abseiiçe  de  .ses  colo- 
nies., tixj.s  les  moyens  possibles 
d'exisleiue  el  de, bénéfices.  Lu  re- 
connaissance de  scs  npinbreiix  ad- 
ministrés l’ont  bien  souvent  dé- 
dommagé de  ses  pénibles  sidlici- 
liides,  lilnfMi  â l’époque  de  la  ré- 
vpluliun  hollandaise.,  en  novem- 
bre 181Ô4  qui.  appela,,  le  prince 
d’Urange,  il  ne  balança  pas,  lors- 
que toutes,  les  grandes  autorités 
se  retiraient,  à rester  à son  poste 
ap  péril  de  sa  fortune,  de  sa  li- 
berté et  de  sa  vie , [mur  le  salut 
de  la  flotte  du  Texel . sous  les  or- 
dres du  brave  Verhiiell  (cojaz  ce 
nom),  soit  pour  protéger  tant  de 
l''rait(Mis  que  leurs  chefs  avaient 
abaudunnési,  soit  pour  conserver 
les  chantiers  et  arsenaux  menacés 
d'incendie  dans  la  première  fré- 
n.ésie  révolutionnaire.  C’est  ainsi 
qu’il  a peut-être  puissamment 
contribué  à sauver  lu  ville  même 
d’.Amsterdam,  eu  sachant  par  sa 
persuasion  , et  surtout  par  sou 
autorité , qui  ne  fut  jamais  mé- 
connue dans  ce  désordre,  conte- 
nir sur  les  chantiers  et  occuper 
de  leurs  travaux  accoutumés  plu- 
sieurs milliers  d'ouvriers  , dont 
l’insurreclioii  eût  mis  le  comble 
à l’anarchie  populaire , qui  déjà 


io4  tau 

avait  porté  la  flamme  sur  plu- 
«ieurs  maison.  C’est  aussi  pur  la 
sagesse  de  ses  conseils  et  par  l’in- 
fluence que  toute  sa  conduite  lui 
avait  acquise  auprès  des  indivi- 
dus nouvellement  revêtus  des 
pouvoirs  du  prince  d’Orange,  que 
l’on  attendait  A La  Haye,  qu’il  a 
prévenu  reiTiision  du  sang  fran- 
çais. Tant  de  généreux  eflbrts 
lui  méritaient  une  meilleure  des- 
tinée  Dès  qu’il  apprit  le  dé- 

hnrquement  du  prince  d’Orange, 
il  demanda  des  passeports, qui  lui 
lurent  donnés  avec  l’ordre  à tou- 
tes les  autorités  de  respecter  sa 
personne,  et  particulièrement  aux 
autorités  du  port  de  Rotterdam, 
de  lui  douner  le  yactk  de  l’état 
pour  son  passage  en  France.  On 
embarque  en  effet  ses  bagages  sur 
le  yaeth.  Le  vice-amiral,  naguère 
sous  ses  ordres,  qui  commande 
ces  chantiers,  le  reçoit , l’accueil- 
le, lui  donne  ù dîner.  Tranquille 
dans  un  lieu  fermé  par  des  grilles, 
il  attend  la  nuit  close  et  l’heure 
de 'la  marée  pour  traverser  la 
Meuse.  Qui  pourrait  le  croire  ! 
c’est  é la  nuit  close  qu’on  ouvre 
les  grilles  du  port  à un  parti  de 
Cosaques  réguliers,  qui  s’empare 
(le  sa  personne  et  de  tous  ses  ba- 
gages. Il  proteste  contre  une  pa- 
reille violation  du  droit  des  gens, 
puisqu’il  représentait  des  étages 
enlevés  pour  sa  sûreté  à Ulrecht , 
et  qu’il  devait  renvoyer  de  l’autre 
rive  de  la  Meuse  ; c’élail  une 
étrange  violation  du  droit  d’hos- 
pitalité accordé  par  le  gouverne- 
iiient  provisoire  du  prince  d’O- 
range.  Rien  ne  put  convaincre  ces 
Cosaques,  qui,  après  s’être  emparé 
de  tous  ses  effets,  l’entraînèrent; 
tuais  les  autorités  d’Amsterdam, 
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cédant  é la  générosité  de  leur  ca- 
ractère, se  rendirent  en  toute  hflto 
auprès  du  prince  pour  réclamer 
la  garantie  qu'elles  avaientdunnée 
en  son  nom.  £n  conséquence,  ce 
prince,  voulant  ratifier  tout  ce  qui 
avait  été  fuit  en  son  nom,  envoya 
sur-le-champ  des  ordres  précis 
pour  le  retirer  des  mains  des  Co- 
saques, ainsi  que  tout  ce  qu’ils 
avaient  enlevé  du  yaclh.  On  re- 
tira de  leurs  mains  ce  que  l’on 
put;  mais  l’amiral  fit  néanmoins 
une  perte  très-considérable.  Ar- 
rivé à La  Haye,  il  y demeura  sous 
la  protection  du  prince  royal,  non 
comme  prisonnier,  mais  comme 
étage,  en  attendant  un  échange  : 
lesôtages  prisa  litrecht  a voient  été 
transférés  à Paris.  Au  mois  d’avril 
i8i4  t on  apprit  l’entrée  des  alliés 
dans  Paris  et  l’abdication  de  l’em- 
pereur; l'uinirul  'fruguel  put  alors 
se  mettre  en  route  pour  la  Fran- 
ce. Au  mois  de  mai , Louis  XVIIl 
le  rétablit  eu  activité  de  service  à la 
tête  du  corps  de  la  marine.  Pen- 
dant les  cent  Jours,  en  i8i5,  il  tae 
reçut  de  Napoléon  ni  missions,  ni 
faveurs,  ni  uticiin  témoignage  du 
bienveillance  personnelle,  et  ce- 
pendant il  avait  rempli  les  devoirs 
que  rhouneiir  lui  avait  imposés, 
au  péril  de  sa  fortune,  de  su  li- 
berté et  de  sa  vie,  jusqu’au  mo- 
ment de  l’ahdiaation.  A la  seconde 
restauration  , et  dès  le  mois  de. 
juillet  (i8i5),  il  lui  fut  ordonné 
pur  le  roi  de  se  rendre  li  Brest, 
avec  l’ordre  formel  de  garantir 
contre  toute  agression  , toute  sur- 
prise et  toute  occupation  étran- 
gère, les  immenses  richesses  na- 
tionales renfermées  dans  ce  pre- 
mier port  du  roy.iume;  il  en  de- 
venait (disaient  ses  instructions) , 
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responsable  au  roi  et  à la  nation. 
Les  Prussiens,  que  l’on  pouvait 
croire  les  insiruinens  passifs  d’une 
autre  puissance,  étaient  déjà  ar- 
rivés à Rennes,  et  se  hâtaient  de 
*c  rendre  à Brest.  L’amiral  Trti- 
guel  les  dépassa  , et  arriva  en 
toute  hâte  dans  ce  port,  où  il  prit 
à l’instant  et  sans  discontinuer 
toutes  les  mesures  propres  à faire 
respecter  et  conserver  intact  ce 
riche  dépôt  qui  lui  était  confié. 
Louis  XVIII  appréciant  les  ser- 
* vices  que  Triiguet  avait  rendus 
à la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  tous  ceux  qu'il 
rendit  depuis  en  qualité  de  mi- 
nistre de  la  marine,  de  com- 
mandant d’armées  navales,  etc., 
répara  les  injustices  dont  il  a- 
vait  été  souvent  victime  dans 
la  longue  carrière  militaire,  ad- 
ministrative et  politique,  en  lui 
• conférant  les  dignités  de  grand’ 
croix  des  ordres  de  Saint-Louis 
et  de  la  légion-d’honneiir,  et  le 
titre  de  comte;  en  l’élevant  enfin 
à la  pairie  le  5 mai  1819.  L’ami- 
ral ne  pouvait  mieux  mériter  ni 
mieux  justifier  cette  dernière  fa- 
veur du  roi , qu’en  s’appliquant 
constamment  à éclairer  la  cham- 
bre et  le  ministère  sur  les  plus 
chers  intérêts  de  l’état , sur  les 
moyens  de  régénérer  la  mari.ne 
royale.  On  l’a  vu,  à l’époque  de 
chaque  budget  , solliciter  non- 
seulement  un  surcroît  de  fonds  si 
indispensable , mais  encore  pré- 
senter tous  les  moyens  de  les  uti- 
liser avec  fruit,  en  pre.«sant  les 
nombreux  raini.<tres  qui  se  sont  si 
rapidement  succédés  , d’adopter 
les  institutions  qui  seules  peuvent 
assurer  les  succès  de  nos  opéra- 
tions, c’est-à-dire  en  simplifiant 


l’organisation  des  ports  sous  l'au- 
torité unique  d’un  seul  amiral  res- 
ponsable, en  créant  des  équipages 
de  ligne  pris  dans  le  contingent 
de  la  lui  du  recrutetnent,  en  don- 
nant une  meilleure  éducation  aux 
élèves  de  la  marine  soumis  à un 
concours  pour  leur  admission,  et 
réunis  dans  les  ports  et  non  à An- 
goulôme,  en  réclamant  enfin  un 
conseil  d'amiraux  qui  pùt,  par  sa 
bonne  composition,  préserver  lu 
département  de  la  marine  de  tant 
de.  nouveaux  sy.stémes,  de  tant  de 
fausses  et  ruineuses  opérations  , 
produits  inévitables  de  cette  suc- 
cession .'•i  rapide  de  ministres 
étrangers  au  service  de  la  marine. 
Il  a pu  proclamer  à la  même  tri- 
bune sa  reconnais.sance  et  son  ad- 
miratioti  pour  Louis  XVI.  deux 
fois  régénérateur  de  la  marine  et 
fondateur  du  maguifique  port  de 
fiherbourg  ; côneeption  si  bril- 
lante et  si  utile  à la  France,  que 
son  gouvernement  commettrait 
une  grande  faute  de  négliger  son 
achèvement,  et  montrerait  une 
véritable  ingratitude  si  on  refusait 
de  donner  à ce  port  le  nom  do 
Louis  XVI.  L’amiral  Truguet  en 
a fait  la  proposition  dans  la  ses- 
sion de  iSa.'i.  Dans  cette  même 
année,  il  offrit  à Louis  XVIII 
un  travail  de  sa  jeunesse  pen- 
dant sa  longue  mission  à Cons- 
tantinople. Ce  sont  les  cartes  ma- 
rines levées  astronomiquement 
par  lui,  commandant  alors  unii 
corvette  du  roi , des  mers  de  l’Ar- 
chipel, <1e  Alarmara,  du  Bosphore 
et  de  l’entrée  de  la  mer  ISoirc. 
Tel  on  a vu  Truguet  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  tel  on  le 
voit  encore  aujourd’hui,  en  i8a.ô, 
après  des  services  effectifs  en 
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si  gr;inil  nombre,  sans  cesse  oc- 
cupé de  l’utjlité  et  des  succès,  de 
la  marine,  à la  tète  de  laquelle  il. 
SC  trouve,  et  aussi  capable  qp’il 
l'était  il  y a vingt  ans,  de  com- 
mander les  années  navales.  L’a- 
miral 'i'niguet  a constamment 
présente  à la  pcn.séc  cette  opinion 
de  Louis  \VI,  le  vrritable  res- 
taurateur de  ta  marine,  quii  ne 
cessait  de  répéter  qu’il  la  croyait 
indispensable  à la  richesse  et  à la 
puissance  de  la  France  , ainsi  qu’à 
la  gloire  personnelle  de  ses  rois. 
La  vie  politique  et  privée  du  com- 
te Trugiiet  est  celle  d’un  lioinuie 
de  bien  et  d’un  citoyen  distiu- 
gnc.  Il  a figuré  constamment  avec 
honneur  dans  le.i  premières  digni- 
tés de  son  jiays,  et  il  recueille 
chaque  jour  lu  tribut  d’estime  et 
de  considération  attaché  à cette 
longue  carrière  de  services  ulil.es 
et  irréprochables,  que  pendant  un 
tiemi-siècle  il  a rendus  à sa  patrie. 

TllIJLLAllD  (N.),  ingénieur, 
conventionnel,  etc.,  se  montra, 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
cation, dé  voué  aux  nou  veaux  prin- 
cipes. Au  mois  de  septembre  179a, 
le  département  de  la  Côte-d’Or, 
qu’il  habitait , le  nnmrna  député 
a la  convention  nationale.  Il  ne 
s’y  fit  reniarquer  q,u’ù  l’époque  du 
procès  du  roi,  dans  lei|ucl  il  vota 
avec  la  majorité.  Cette  aimée  me- 
me (1790)  ill'ul,  avec  son  collègue 
Berlier  ( Boy.  ce  nom),  envoyé  à 
l’armée  du  Nord  pour  y veiller  à 
la  remonte  de  la  cavalerie.  M. 
Triillard  était  à la  levée  du  siège 
de  Dunkerque,  dont  il  fit  connaî- 
tre 1a  nouvelle  à la  convention 
nationale;  il  Cl  hommage  à celte 
assemblée  d’un  boulet  de  six  li- 
vres, qui  avait  passé  par-dessus 


s.i  tète.  N’ayant  point  été  porté  à 
l’un  ou  l’autre. conseil  lors.yle  la 
réélection  des  deux  tiers  dp.s  uieni- 
hres  de  la  conventiuu , ni  élu  pos- 
térieurement,. il  disparut  de  lu 
scène  politique.  Le  d i recto i|'c-exè- 
ciitir  l’employa  peu  après  en  qua- 
lité de  commissaire;  mais  depuis 
celle  époque,  on  l’a  totalement 
perdu  de  vue. 

TRUÇHÉMI  (N.  ),  boucher  à 
Nîmes,  s’est,  acquis  une  affreuse 
célébrité  par  la  part  qu’il  a prj^e, 
en  iSi5,  aux  massacres  qui  put  , 
porté  l’effi'oi  daijs  les  contrées,  du 
■Midi  ; son  nom,  associé  à ceux  de 
Servantet  deTrestaillous,  iiispire- 
ra  la.  même  horreur,  et  apeuSQra 
constamment  l’inexplicable  con- 
duite des  autorités,  qui  semblaient 
paralysées  au  milieu  du  sang  qui 
coulait  autour  d’elles.  Truphémi, 
traduil  ei)  novembre  1849,  “Frés 
qua.U'e  ans  d’impunité ,,  devant  lu 
cour,  d’assises  de  IViom  , départe- 
ment du  Fuy-de-Dûme,,  était  ac- 
cusé d’avoir  massacré,,  le  f'-ayril 
181 5.  lin  ofificier  en  retraite  nom - 
iné  Bourilloi),  professant  la.  reli- 
gion réforiiiée;  rinstructiun  et  les 
débats  prouvèrent  la  mnr^dité  de 
la  viefime,  et  l’âme  atroce,  dn 
bourreau ,,  qui,  eu  plein  jour,  ar- 
rache un  citoyen  puisibled.es  hra* 
de  sa  l'cminc,  l’entraîne  sur  upe 
place  publique  avec  des  eircon^,- 
tanre  d’une  alroi  e dérision  , et 
l’étend  mort  à ses  pieds,  en  le 
frappant  de  plusieurs  coups,  à la 
vue  des  citoyens  épou,va,plés;  pui.s 
conservant  un  iinpertucbables^tQgr 
froid,  il  s'einpare  du  cliapean  de 
sa  victime,  parçç  qu’il  le  croit 
meilleur  qiielesien.  Le  crimvétait 
avéré,  les  ciiconstances.en  étaieut 
effroyables,  oiC  invoquait  le  lé- 
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moignage  d’une  ville  enlière  ; 
l’uvocat  de  Triiphéiiii , iiüiiimé 
d’ollice  pour  lu  déremlru,  ne  pou- 
vui(  rien  uonleslei",  il  ÿunlit,oom- 
ine  l'aroeut  de  Serrant,  que  ce 
furrail  lüiiibait  de  plus  hunl,  et 
il  se  réduisit,  coiiiino  lui,  à de- 
mander aux  jurés  : « Si  lorsque 
les  provocations  étaient  impunies, 
les  agens  devaient  cire  frappés  ; 
et  s’ils  écraseraient  le  ver  tIeliTre, 
tandis  que  Icaserpens  conlinuaienl 
à lever  une  tête  menaçante.  » La 
déclaration  unanime  du  jury  con- 
damna à mort  Truphémi,  qui  se 
pourvut  en  cassation,  lin  vice  de 
forme  fit  anniiiler  la  procédure  , 
et  renvoyer  le  coupable  devant  la 
cour  d’assises  du  Valence.  Son  cri- 
me, semblable  à celui  de  Servant, 
qui  subit,  la  peine  de  mort , y fut 
considéré  d’un  antre  cnii  ; il:  ne 
fut  conilamné.  qn'à  la  peine  des 
travaux  forcés  à perpétuité.  Tou- 
jours plein  du  confiance-  en  ses 
protecteurs,  il  u interjeté  appel  de 
ce  second  jugement  ; mais  son 
pourvoi  n’ayant  pa.s  été  admis, 
le  jugement  a été  l'iiis  à exécution, 
et,  le  37  avril  1820,  Truphémi  a 
été  exposé  cl  flétri.  Il  n’est  peut- 
être  pas  inutile  d’observer,  pour 
faire  connaitre  à quels  excès  peut 
se  porter  le  fanaiLsme  religieux, 
que  cet  assassin,  au  moment  de 
son  arrestation,  fut  regardé  com- 
me un  martyr  de  la  foi  catholique; 
les  dévotes  de  Nime.^'  firent  une 
quête  en  sa  faveur,  et  le  recom- 
mandèrent au.x  prières  de  l’église. 

TRY  (llËaTRXNu),  pi'ésiduut  du 
tribunal  du  première  instance  de 
Paris,  membre  de  la  charobre  de.s 
députés,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  , naquit  à Paris  le  9 fé- 
vrier 1754.  Il  fit  ses  études  jiour 


suivre  la  carrière  du  barreau,  ef 
devint  successivement  avocat  au 
parlement  et  aux  conseils  du  roi. 
Une  année  avant  la  révolution  , il 
avait  été  reçu  conseiller  an  Chtl- 
telet.  Pendant  nos  troubles  civils 
il  évita  de  se  mettre  en  évidence, 
et  échappa  aiifsi  an  régime  de  la 
terreur.  Sous  le  gtinvernement 
oonsulaire  et  lors  de  la  réorga  • 
nisation  des  tribunaux,  eu  1800, 
M.  Try  fut  nominé  sobslitu*^  du 
commissaire  du  gnuvernemeut 
prés  le  tribunal  d’appel  ; premier 
avocat-général  é la  cour  d’appel-, 
nu  i8<o.,  et  président  du  tribunal 
de  première  instance,  le  U janvier 
181 1,  par  suite  de  l’admission  à la 
retraite  (le  iM.  Rertherean  , qui  en 
exerçait  les  fonctions.  .^1.  Try  fut 
confirmé  dans  sa  présidence  après 
lu  preuiiérc  restauration,  en  1814, 
et  nommé,  la  même  aniiéu,  che- 
valier de  la  légion -d’honneur. 
Na|ioléun  lu  desiitna  an  20  mars 
i8i5;  mais  après  le  second  re- 
tour du  roi,  il  reprit  ses  fonclioiis 
et  fut  nommé  membre  de  la  cham- 
bredes  députés , oé  il  appuya  tous 
les  projets  ministériels,  entre  an- 
tres ceux  sur  les  écrits  dit.s  sédi- 
tieux, sur  l’aliolition  du  divorce. 
Ote.  Chargé  du  rapport  de  la  com- 
mission niuiunée  pour  examiner 
le  projet  de  loi  relatif  aux  écrit.s 
saisis  en  vertu  de  la  loi  du  21  oc- 
tobre 1814,  il  proposa,  le  i5  jan- 
vier 1817,  Tiuloption  de  la  loi. 
Rapporteur  de  la  commission  à 
laquelle  avait  été  renvoyé  l’exa- 
men du  projet  du  loi  cnncernaiit 
les  détenus  pour  dettes  il  demanda 
le  maintien  de  la  loi  dans  luule 
sasévérité.  Quoique  nommé,  en 
se|itembre  1817  et  en  181R,  pré- 
.skleut  d'uue  section  du  college 
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électoral  de  Paris  ,:il  ne  fut  point 
réélu  à la  chambre;  mais  le  gou- 
vernement l'a  dédommagé  , en 
lui  conférant , au  mois  de  no- 
vembre 1818,  le  titre  de  maître 
des  requêtes.  M.  Try  mourut  en 
1831. 

TURKHEIM  (N*  baroh),  ban- 
quier, membre  dclcrégion-d’hon- 
iieur,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  etc. , est  né  à Strasbourg, 
département  du  Bas-Rhin  , et  ap- 
partient à une  famille  de  celte  vil- 
le, estimée  dans  la  magistrature. 
Il  adopta  avec  sagesse  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  fut  revêtu 
de  plusieurs  fonctions  municipa- 
les. Sous  le  régime  de  la  terreur,  ^ 
sa  modération  le  fit  classer  parmi 
les  suspects,  et  il  fut  obligé,  pour 
éviter  la  mort,  de  fuir  sa  patrie; 
il  se  retira  en  Allemagne.  Le  cal- 
me rétabli,  il  rentra  en  France,  su 
livra  aux  affaires  commerciales, 
et  l’on  cite  à son  honneurqu'ayant 
perdu  des  sommes  considérables 
parle  discrédit  du  papier  monnaie 
il  ne  remboursa  en  cette  valeur, 
aucun  des  capitaux  que  ses  conci- 
toyens lui  avaient  confiés.  Il  fut 
élu  au  sénat-conservateur,  mais  il 
ne  fit  point  partie  de  ce  corps.  Le 
gouvernement  l’autorisa  é accep- 
ter la  place  de  ministre  des  finan- 
ces du  grand-duché. de  Bade.  Au 
bout  de  quelques  mois  il  obtintsa 
démission,  et  rentra  en  France 
décoré  de  l’ordre  de  la  Fidélité  de 
Bade,  et  avec  le  titre  de  baron. 
Devenu  ''membre  de  la  légiou- 
d’honneur  après  la  première  res- 
tauration, en  1814,  il  fut  nommé, 
par  le  département  du  Bas-Rhin, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ditefnfrouraé/r,  où  il  vota  avec 
la  minorité.  Appelé,  en  1819,  par 
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ordonnance  royale,  à la  présidence 
du  collège  électoral  de  son  dépar- 
tement, il  ne  triompha  de  son 
concurrent  à la  députation,  que*  ' 
par  le  scrutin  de  ballotage.  Du  ^ ' 
centre  gauche  de  la  chambre,  il 
a voté  contre  les  deux  lois  d’ex- 
ception , et  pour  le  nouveau 
mode  électoral  amendé.  Il  faisait 
partie  de  la  chambre  dissoute  eu 
totalité,  en  iS'aS.  Réélu  immé- 
diatement à la  chambre  septenna- 
le, M.  Tiirkheim  est  membre  du 
conseil-général  de  Braskleim,  du 
directoire  luthérien,  et  de  la  com- 
mission spéciale  consultative, pour 
le  culte  protestant,  attachée  au 
ministère  de  l’intérieur. 

TURLOT  ( l’ibbé),  homme  da 
lettres,  ancien  grand  - vièaire  da 
Nanci,  etc.  , naquit  à Dijon,  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or,  le  afi 
janvier  Il  appartenait  à une 
famille  de  magistrats  qui  lui  fit 
donner  uue  éducation  soignée  , et 
il  embrassa  par  goût  l’état  ecclé- 
siastique. Homme  instruit,  et  dé 
mœurs  pures,  il  fut  chargé,  par 
Louis  XVI,  de  l’éducation  de  M. 
le  duc  de  Bourbon,  qu’il  eut  le 
malheur  de  perdre  à Rome,  où  il 
l’avait  conduit  poiircomplétcrson 
éducation.  A son  retour  dans  sa 
patrie,  il  reçut  des  consolations 
de  In  famille  royale.  Madame  Vic- 
toire le  choisit  pour  son  aumônier; 
il  fut  ensuite  nommé  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  de  Nanci , et 
pourvu  d’un  bénéfice.  La  révolu- 
tion le  priva  de  ses  emplois  ; ce- 
pendant il  obtint  une  place  ù la 
bibliothèque  du  roi , et  la  conser- 
va jusqu’.')  l’époque  de  sa  mort  , 
arrivée  dans  la  84*  année  de  .son 
âge,  le  i5  janvier  i8a5.  L’abbé 
Turlol  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
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vrdges.  Le.t  deux  plus  remarqit.T- 
bles  sfJnt  : i°  Théorie  de  l’avenir, 
a Tol.  in-8“,  où  il  développe  avec 
talent  des  idées  douces  et  conso- 
lantes sur  l’avenir  de  l’Iiomine. 
Ses  théories  paraissent  générale- 
ment abstraites  et  même  para- 
doxales; mais  elles  sont  revêtues 
de  formes  agréables,  et  rendues 
dans  un  style  pur  et  élégant,  a* 
De  IT nslruction , i vol.  in-ia.  Cet 
ouvrage,  où  l’on  remarque  un 
discours  préliminaire  très-étendu 
et  une  analyse  fort  bien  faite  des 
connaissances  humaines,  a pour 
objet  de  guider  les  études  d’un 
jeune  homme  qui , au  sortir  du 
collège,  veut  perfectionner  l’édu- 
cation qu’il  y a re^;ue,  et  étendre 
son  instruction  par  d’utiles  lec- 
tures. 

TUROT  { Joseph  ),  secrétaire- 
général  du  ministère  de  la  police 
.à  l’époque  de  la  révolution  du  i8 
brumaircau  S(()  novembre  1799), 
était  aussi  li  cette  époque  proprié- 
taire de  la  Gazelle  de  France,  dont 
il  céda  la  rédaction  principale,  et 
ensuite  la  propriété,  à M.  Belle - 
mare , depuis  commissaire-géné- 
ral de  police  ù Anvers.  Au  rapport 
des  auteurs  de  la  Galerie  des  Con- 
temporains de  Bruxelles,  M.  Tii- 
rot  s’intéressa  dans  une  entreprise 
de  fournitures  de  l’armée  d’Alle- 
magne; des  accusations  graves 
ayant  été  portées  contre  l’entre- 
prise, M.  Turot  fut  traduit,  en 
1806.  par  ordre  de  l’empcrenç, 
devant  un  conseil  de  guerre.  Il 
fut  acquitté  ; mais  de  retour  à Pa- 
ris, il  sollicita  inutilement  de  l’em- 
ploi ; ce  ne  fut  que  pendant  les 
tenl  jour»,  en  181  5,  qu’il  obtint, 
parla  protection  de  Fouché,  duc 
d’Otraulc , la  place  de  commis- 
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sairc-général  de  police  dans  les 
départemens  du  Nord.  La  seconde 
restauration  ne  lui  a conservé  que 
le  titre  de  conseiller  de  police. 
iM.  Turot  est  auteur,  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  d’un  assez  grand 
nombre  de  brochures  politiques, 
dont  la  plus  remarquable,  qu’il  a 
avouée,  a pour  titre  : de  l’Oppo- 
silion  el  de  ta  Liherlé  de  ta  Presse, 
Paris,  in-8“,  1799.  On  lui  attri- 
bue l’épigramme  si  connue  sur 
Rapinat  {voyez  ce  nom.)  M.  Tu- 
rot mrfurut  dans  une  complète 
obscurité  en  1825. 

TL'RBEAl)  (N.),  membre  de 
la  convention  nationale,  etc. , é- 
tait,  & l’époque  de  la  révolution, 
avocat  dans  le  département  do 
l’Yonne  , dont  il  devint  admistra- 
teur  en  1790.  Noirimé,  en  sep- 
tembre 1791 . par  les  électeurs  du 
même  département,  député  sup- 
pléant à l’assemblée  législative, 
il  ne  fut  point  appelé  A y prendre 
séance  ; mais  A la  réélection  de 
l’année  suivante  , pour  la  conven- 
tion natioYiale,  il  réunit  de  nou- 
veau les  suffrages  de  ses  conci- 
toyens, et.  cette  fois,  siégea  de 
suite  dans  l’assemblée;  il  n’y  fut 
point  remarqué  avant  le  procès  du 
roi , dans  lequel  il  vola  la  mort 
san.s  appel  ni  sursis.  L’un  des 
montagnards  les  plus  prononcés , 
Turreau  appuya  fortement  le  coup 
d’état  des  3i  mai,  1"  et  2 juin 
1795  , contre  le  parti  de  la  Gi- 
ronde, el  ne  démentit  malheureu- 
sement pas  la  violencn  de  ses  pre- 
mières opinions  d.ins  la  mission 
qu’il  remplit  à l’armée  de  l’Ouest. 
Il  voulait  le  triomphe  du  la  répu- 
blique, et  ne  lu  jugeait  possible, 
la  voyant  menacée  A la  fois  par  les 
ennemis  de  l’extérieur  et  ceux  dn 
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l’intcrieur,  que  par  !es  mesurer  lus 
^lus  capables  d’cpoiivanler  laut 
de  nombreux  et  redoutables  enne- 
mis; il  appréciait  iiéaiimuins  les 
hommes  qui  montraient  des  prin- 
cipes plus  sages,  et  il  signala  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  fer- 
melé,  à la  convention' et  au  co- 
mité de  sninl-public , les  mesures 
qui  élojgnaiejjt  des  armées,  par 
une  scandaleuse  destitution  , les 
généraux  Canclaux  et  Aubert  du 
Bayet  ( voy.  ces  noms  ).  Malgré 
ce  mouvement  de  justice  et  d’hu- 
».  inanité,  il  fut  maintenu  dans  sa 
mission,  où  il  continua  A ne,  pas 
démériter  la  confiance  de  ses,  pro- 
tecteurs , en  suivant  à la  lettre 
leurs  sanglans  arrêts.  .Vcciisé  de  la 
mort  de  , plusieurs  jiatrioies  de 
ISoirmouliers . il  fut  défendu  par 
son  atroce  collègue  Carrier  {voy. 
ce  nom  ).  La  révolution  du  ç)  tbei- 
inidor  an  2 ( aj  juillet- 1794  ) mit 
fin  à sa  mission,  cl  il  revint  à la 
convention  nationale  , où  il  se 
montra  l’enneini  des  terroristes. 
Ce  fut  Turreau,  agent  de  la  fac- 
tion sanguinaire,  qui  fit  décréter, 
le  14  thermidor,  l’arrestation  de 
* iFouqnier-Tinvillc  et  sa  traduction 
^u  tribunal  revoluliormaire  , et 
qui,  le  i5  juillet  suivant  (27  mes- 
sidor au  5 ) , accabla  d’un  seul 
- mol  Joseph  Lebon  , qui  osait  se 
justifier  en  accusant. quelques-uns 
«le-  ses  collègues  : Scélérat,  pdns- 
toi , toi-méme  ! Non  - seulement 
Turreau  survécut  à la,  proscrip- 
tion des  l'iomnie.x  de  son  parti , 
mais  il  fut  nommé  peu  après  com- 
.miss.aire  près  de  l’armée  d'Italie. 
Signalé  comme  ayant  été , dans  la 
ci-dev.ant  Bretagne,  le  complice 
desactc.s  révolutionnaires  du 
^ général  Turreau  { voy.  l'article 
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suivant),  il  écrivit  à la  conven- 
tion pour  se  défendre  A ce  sujet. 
Il  ne  fut  point  réélu  au  conseil  des 
cinq-cents,  ni  par  la  convention 
elle-même,  lors  de  la  réélection 
des  deux  tiers  de  scs  membres , ni 
par  le  département  de  l’Yonne. 
Le  directoire-exécutif  le.  nomma 
son  commissaire,  A l’effet  de  ra- 
mener ou  comluire  sous  les  dra- 
pcaïux  les  conscrits  et  réquisition- 
naires.  Turreau  mourut  peu  de 
.temps  après.  On  lit  le  passage  sui- 
vant dans  U.  Las  Cases  (tom.  1*', 
p.  199  et  200  ) : «Représentant 
du  peuple  A l’armée  de  Nice,  assez 
irisigniûniit.  .Sa  femme,  extrême- 
ment jolie, 'fort  aimable,  parta- 
geait-et  par  fuis  dirigeait  su  mis- 
sion. Le  ménage  faisait  le  plus 
grand  cas  du  générai  d’artillerie 
.(Napoléon);  il  s'en  était  lout-A- 
fuit  engoué  et  le  traitait  au.  mieux 
.sous  tous  les  rapports , ce  qui  était 
un  avantage  immense;  car  dans  le 
cas  de  Ifabsense  des  lois , ou  de 
leur  improvisation,  un  représen- 
tant du  peuple  était  une  véritable 
puissance.  Celui-ci  fut  un  de  ceux 
qui  r dans  la  convention  . contri- 
buèrent le  plus  A faire  jeter  les 
yeux  sur  Napoléon  lors  de  la 
crise  de  vendémiaire  : c’est  une 
suite  naturelle  des  liuules  impres- 
sions que  lui  avaient  laissées  le 
.caraclére  et  la  capacité  du  jeune 
. général.  » — 

TLURLAli  (le  baron),  liente- 
naiit-géncral ,;  granJ-ofllcier  de  la 
iégiüii-d’honneur , parent  du  pré- 
cédent, entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  armes,  et  était  ca- 
, pilaine  d’infanterie  A l'époque  de 
ia  révolution.  Dévpué  au  nouvel 
.ordre  de  clioses,  il  continua  de 
servir  d'abord,  en  1793,  sous  le 
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l'général  Reurnonvillc  ù l’arrnte  de 
la  iMoselie,  et  en  179^,  à l'année 
de  la  Vendée  , où  il  devint  géné- 
ral de  brigade,  puis  général  de 
division  ; il  prit , en  cette  dernière 
qualité,  le  cominandeinent  de 
rarinée  des  Pyrénées-Orientales; 
mais  il  le  garda  peu,  et  passa  dans 
l’Unest,  où  il  connnanda  en  chef. 
liC' général  Turrean  dut  à ses  ta- 
lens  et  à son  cùurage  ses  dilTérens 
grades;  chargé  d’un  coinniandc- 
ment  :russi  important  que  celui 
des  pays  insurgés,  et  t'oscé  d'obéii- 
aux  ordres  implacables  du  comité 
de  salul-publiü , il  fut  dénoncé, 
après  la  révolution  du  9 thermidor 
an  U (37  juillet  1794  ) ) P'»'"'  sa 
eoiiduile  dans  l’Ouest.  Il  se  justifia 
en  produisant  les  arrêtés  du  gou- 
vernement. Le  résuilat  de  sa  tra- 
duction devant  le  directeur  du 
jury  de  Tours,  et  ensuite  devant 
un  conseil  de  guerre,  fut  son  ac- 
quittement après  une  assez  longue 
détention.  Babeuf  ayant  été  con- 
damné ù mort  le  5 prairial  an  5 
( a5  mai  1797  ) , le  général  l’nr- 
rean  adopta  un  de  scs  enfans.  Re- 
mis en  activité  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  il  eut  le  com- 
mandement d’une  division  de  l’ar- 
mée de  réserve;  il  passa  ensuite 
dans  ie  Valais,  où  il  maintint  la 
tranquillité.  Le  premier  consul 
Bonaparte  le  nomma,  en  1804, 
ministre  ])lénipotciitiaire  près  des 
Btats-Unis 'd’Amérique,  et  grand- 
oflicier  de  la  légioii-d’honueiir;  il 
ne  cessa  «le  remplir  «es  fonctions 
diplomatiques  qu’en  1810,  épo- 
que où  il'  fut  rappelé  et  employé 
en  -Allcinagitc.  Il  avait  le  com- 
maiidemenl  do  Marieiiberg , dans 
le  grand-iincbé  de  VViiitzbourg , 
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lors  des  événeinens  politiques  de 
1814.  Pendant  les  cent  jours,  en 
181 5 , il  fut  chargé  de  la  défense 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; il 
fut  ensuite  nommé  ( le  2 juillet  de 
la  inêinc  aimée  ) conùnissairc  de 
l’année  française  pour  l’exécution 
de  la  convention  du  5 juillet  : 
mi.ssioii  qu’il  lie  dépendit  pas  «le 
lui  de  remplir  selon  le  vœu  du 
mandat  qu’il  avait  accepté.  'De- 
puis la  seconde  rcstaur.ilion,  il  vit 
retiré  au  sein  de  sa  famille.  Le  gé- 
néral Tncreau  a donné,  pendant 
\csi  cent  jours , nue  nouvelle  édi- 
tion de  l’ouvrage  qu’il  avait  pré- 
cédemment publié  sous  le  lilrt! 
«le  : Mémoires  historiques  sur  ta 
guerre  de  ta  V c.ndée. 

TYSitlliWlCZ  ( i'HénksK  Po- 

MIATOWSIll.  COMTESSc),  IliécC  du 

dernier  roi  «le  Pologne  , Stanislas 
Auguste  (iK>j«.  Staxisias  Accoste), 
et  scïHir  du  prince  Poniatowski 
( voy.  ce  nom  ) . s’est  rendue  re- 
commnudalile  par  sa  coiislaïUe 
afl'eclioir  pour  la  France,  qu’elle 
avait  habitée  pendant  plusieurs 
aimées  avant  la  révoliilioii.  lille 
était  très  instririle  , et  avait  «ma 
prédilection  toute  particulière 
pour  la  langue  et  la  littérature 
irançaiscs.  A toutes  les  époques 
de  nos  troubles  civils  , sa  maison 
de  Varsovie  fut  ouverte  à'  nos  ex- 
patriés sans  distinction  d’opinions, 
et  le  trait  raconté  par  l’abbé  De- 
lille  (janS  'Uuc  note  de  son  poeme 
de  la  Pitié,  se  rapporte  à eette 
dame  et  à suu  frère.  Dans  sa  j«ni- 
nesse,  elle  avait  épousé  le  comte 
Vincent  Tysziewicz,  dont  elle  fut 
obligée  de  sc  séparer  quelque 
temps  après  son  inariage,  La  com- 
tesse Tysiiewirz  est  morte  'il  y a 
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plusieurs  années , estirriée  et  re-  tous  les  Fronçais  qui  eurent  le 
grettée  de  ses  compatriotes  et  de  bonheur  de  lu  connaître. 

U 

» 

UGOM  ( Camille) , né  à Bres-  France,  où  il  est  occupé  de  la 
cin  en  iç84>  .s’est  placé  au  nom-  continuation  de  son  ouvrage.  Il 
bre  des  bons  littérateurs  par  la  est  aussi  l’auteur  d’une  traduc- 
publication  d’une  Histoire  de  la  tion  estimée  des  Commentaires  de 
littérature  italienne,  pendant  la  César,  d’une  yie  de  MontecuccoU 
seconde  moitié  du  i8'  siècle,  dont  et  des  Essais  sur  Pétrarque , tra- 
il  n’a  paru  que  les  trois  pre-  duits  de  Uanglais  de  Foscolo. 
miers  volumes.  Quoiqu’il  ne  se  DLLOA  (non  Auxosio  ) , cé- 
soit  engagé  qu’ù  donner  une  suite  lébre  mathématicien  espagnol  , 
aux  Siècles  de  la  littérature  ila-  naquit  à Séville  en  1716  , et  mou- 
iienne,  de  son  compatriote  Cor-  rut  eu  1795.  Issu  d’une  famille 
niani,  il  est  facile  de  sentir  coin-  honorable,  il  fit  des  très-bonnes 
bien  ce  supplément  est  au-dessus  études,  et  suivit  la  carrière  mari- 
de  son  modèle  par  l’importance  time,  où  il  entra  à l’ûge  de  vingt 
des  reeberches  et  par  la  prol'on-  ans,  et  où  U mérita  successive- 
deur  des  observations.  Le  style  ment  tous  ses  grades  , jusqu’ù  cé- 
dé M.  Ugoni  est  aussi  plus  soigné;  lui  de  lieutenant- général  et  de 
et  son  ouvrage  serait  irréprocha-  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
ble  s’il  avait  osé  adopter  un  autre  Jacques.  Don  Ulloa  fut  adjoint  à 
planque  celui  de  son  prédéces-  don  Georges  Juan,  chargé  d’ac- 
seiir,  dont  il  ne  s’est  pas  caché  les  compagner  au  Pérou  les  acaJé- 
défauts  dans  les  Mémoires  sur  la  miciens  français  qui  devaient  y 
vie  et  les  écrits  de  Corniani.  Non  '.déterminer  la  figure  de  la  terre, 
moins  recommandable  par  sc.s  lu-  Orne  ans  après  .son  départ  d’Es- 
inières  que  phr  son  instruction,  pagne,  il  revenait  dans  sa  patrie, 
ce  littérateur  avait  mérité  d’ê-  lorsqu’il  fut  fait  prisonnier  par  les 
tre  placé  i\  la  tête  de  l’athé-  Anglais,  qui  l’emmenèrent  à Lon- 
née  et  du  lycée  de  Brescia,  dres.  Il  s'y  lia  avec  les  principaux 
Plein  de  zèle  pour  l’instruction  savans  de  ce  pays,  entre  autres  U. 
de  la  jeunesse,  il  ne  pouvait  pas  Folker,  président  de  la  société 
échapper  aux  rigueurs  d’un  gou-  royale,  qui  lui  rendit  toutes  .sortes 
vernement  ennemi  de  tout  perfec-  de  bons  oflîces  ; il  lui  dut  parti- 
tionnemcnl  social.  Plutôt  que  de  culicrement  In  restitution  de  ses 
fléchir  sous  le  despotisme  des  do-  papiers  et  la  liberté.  De  retour  ù 
ininateurs  de  sa  patrie  , M.  Ugoni  itladrid,  don  Liloa  publia  son 
a préféré  sacrifier  scs  affections  Voyage  dans  L' Amérique  méridio- 
et  sa  fortune  ; et  après  avoir  visité  nale,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
la  Sui.sse  et  l’Angleterre,  il  est  et  qui  lui  fit  donner  Ih  mission  de 
venu  demander  l'hospitalité  é la  repartir  pour  l’Amérique  , d’où 
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il  rapporlu  les  malériniix  de  scs 
Nouvelles  américaines  ou  Enlre- 
tiens  physiques  et  historiques  sur  les 
Amériques  méridionale  et  septen- 
trionale.. Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
la  Marine  ou  forces  navales  de 
l’Europe  et  de  l’Afrique  , qu’il 
présenta  au  ininisière  espagnol 
en  1773.  Aces  travaux  utiles,  on 
doit  ajouter  que  don  IHIoa  décon- 
vril , en  1 778 , on  point  lumineux 
dans  la  lune  ; publia,  dans  la  niê- 
me  année,  des  observations  sur 
l’éclipse  (le  soleil;  fonda  en  Es- 
pagne le  premier  cabinet  d’his- 
toire ttaturelle,  le  premier  labo'- 
ratoire  de  métallurgie  , et  le  canal 
de  navigation  et  d’arrosement  de 
la  Vieille-Castille;  fit  également 
le  premier  connaître  \ sa  patrie 
la  platine  et  ses  propriétés,  l’é- 
lectricité et  le  magnétisme  artifi- 
ciel ; perfecitinnna  l’art  de  la  gra- 
vure et  de  l’imprimerie  espagno- 
le, qui,  par  ses  sollicitations,  fit 
envoyer  aux  frais  du  gouverne- 
ment des  jeunes  gens  en  [lays 
étrangers  pour  s’y  perfectionner 
dans  les  arts  libér<iux  et  mécani- 
ques; qui  enfin  fit  rédiger  sons 
sa  direction  les  cartes  géographi- 
ques de  l’Espagne.  Don  L’Iloa  ren- 
dit encore  de  nouveaux  services  à 
l’industrie  manufacturière  de  son 
pays,  en  établissant  à Ségovie  , 
par  ordre  et  pour  le  compte  du 
roi,  une  fabrique  de  draps,  qui 
luttèrent  avec  avantage  contre  les 
draps  les  plus  fins  des  autres  con- 
trées. 

LLLOA  (don  Martin),  savant 
littérateur  espagnol  , neveu  du 
précédent , naquit  en  1 750  , et 
mourut  A Cordoue  en  1800.  Il 
devint  successivement  président 
de  l’académie  des  belles-lettres 
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de  Séville,  président  de  la  société 
patriotique,  membre  des  acadé- 
mies de  la  langue  et  d’histoire  de 
Madrid  , enfin  président  de  l’aca- 
démie royale  de  Séville.  On  lui 
doit  une  Histoire  des  académies  de 
Madrid,  des  Mémoires  sur  l’ori- 
gine et  le  génie  de  la  langue  cas- 
tillane; des  Dissertations  sur  la 
patrie  des  Gotbs  ; sur  les  premiers 
habitans  de  l’Espagne;  sur  l’ori- 
gine des  duels,  etc.,  etc.  Don 
Martin  Elloa  passe  ponrundesplus 
snvans  biographes  de  sa  patrie. 

L'RQLI.10  (le  cuevalier  don 
Mariano-I.iiis  d’),  minislre-d’état 
espagnol,  naquit  dans  la  Vieille- 
Castille,  et  fut  élevé  en  Ansle- 
terre.  Dans  sa  jeunesse  , il  fit  plu- 
sieurs voyages,  et  de  retour  en 
Espagne,  il  suivit  la  carrière  di- 
plomatique, d’abord  sous  les  mi- 
nistres Florida-Ulanca , d’Arandii 
et  d'Alcudia,  et  ensuite  sous  M. 
de  Saavedra,  qu’il  remplaça  en 
1798.  Il  dut  sa  nomination  au 
ministère,  autant  à l’honorable 
réputation  dont  il  jouissait  qu’é^ 
protection  particidiécc  de  la  reine. 
Tous  les  efforts  du^evalier  d'Lr- 
qiiijo  tendirent  (i  ta  dejttruetion  rte 
l’effroyable  trihurw^ll^^  l'inquisi- 
tion , et  il  eut  le  bonhèur  de  réus- 
sir; le  tribunal  fut  supprimé,  et 
par  suite  du  même  bienfait,  scs 
immenses  possessions  furent  ré- 
parties entre  des  élablissemens 
publics  et  de  bienfaisance.  Le  cler- 
gé ne  pardonna  pas  au  ministre 
vertueux  le  coup  qu’il  lui  avait 
porté.  Il  s’attacha  par  «es  intri- 
gues, ses  calomnies  et  sa  puis- 
sance, toujours  redoutable,  à des- 
servir le  ministre  et  à arrêter  ses 
utiles  réformes;  ij'le  détruisit  dans 
l’esprit  du  prince, de  la  Paix  (voy. 
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(ioBoï  ) , qui  rabnndonna  ei  le 
laissa  sous  les  coups  d’une  liiplc 
prccédure  dirif^éi;  par  Iroisiiiqui- 
sileurs  uihartiés  à su  perle.  I.e 
l'hcvulirr  d’l!r(|uijo  surcomha 
malgré  l’miiilié  et  l’estime  de 
Chili  les  IV  et  de  lu  jirintcsse  son 
épousi'  : il  l'ut  disgracié.  C’éluit 
peu  pour  ses  implucaliles  eiiiic- 
Miis.  Ne  pouvant  le  coiuluiru  à 
réchaliiiid  , ils  obtinrent  qu’il  se- 
rait riMirermé  , et  il  le  fut  en  efl'el 
dans  le  cachot  qui  s’était  ouvert 
jioiir  l’un  de  ses  prédécesseurs  a\j 
ministère,  Florida- blanoa.  Après 
deux  années  de.  toutes  sortes  de 
souIlVaiiees  dans  sa  prison  . il  ob- 
tint comme  une  grflee,  et  malgré 
les  efforts  des  prCires,  qu’il  serait 
exilé.  Itieiilôl  Charles  IV,  qui  lui 
conservait  la  plus  vive  uffcclion  , 
put  le  rappeler  et  lui  rendre,  non 
sa  cunliance  que  M.  d’Uiquijo  a- 
vait  toujours  eue  , mais  son  em- 
ploi au  iniuislère.  Les  événemens 
politiques  de  1808  furent  supé- 
rieurs aux  efforts  du  ministre  es- 
pagnol |.oiir  la  cnnscrvaiion  de 
l’ancienne  dynastie  royale.  Le  nou- 
veau roi  Joseph  Bonaparte  voulut 
s’entourerdes hommes  les  plus  re- 
commandables , et  il  nomma  le 
chevalier  d’L'rqiiijo  ministre  se- 
crétaire-d’état.  Dévoué  à ses  con- 
citoyens et  au  prince  qui  lui. té- 
moignait une  très-grande  considé- 
ration, il  mérita  l’estime  géné- 
rale, et  lorsque  le  roi  Joseph  fut 
forcé  de  quitter  l’Espagneen  1814, 
il  accomj)agna  ce  prince  , et  se  ré- 
fugia en  France.  « Cet  homme  de 
mœurs  simples,  douces  et  pures, 
dit  l’anleur  d'une  notice  sur  M. 
d’LIrquijü  , supportait  ses  derniers 
malheurs,  la  ruine  et  l’incendie 
de  toutes  ses  propriétés,  avec  une 
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résignation  digne  d’utv  sort  plus 
prospère.  ISenfermé  dans  le  cercle 
étroit  d’iip  petit  nombre  d’amis 
illustres,  il  ne  pleurait  que  sur  ses 
compagnons  d infortune,  et  il  est 
eert.iiii  tpie  la  n)orl  le  liésigna  pour 
vi(,Time  dés  ipi’il  connut  que  l’on 
pouvait  mettre  en  question  si  le 
sol  français  continuerait  i leur 
servir  d'asile  . fiii  peut  juger  de 
son  attachement  pour  eux  par  ce 
dernier  Irait.  Ayant  appris,  en  oc- 
tobre 181 5,  qu’une  calamité  pres- 
que irréparable  venait  de  porter 
le  déses])oir  .•'.u  sein  de  la  famille 
nombreuse  d’uti  Français  , qui  . 
fonctionnaire  public  en  i8i3,  a- 
rail  accueilli  ses  compatriotes 
dans  un  département  méridional, 
t'rquijo  accourut  offrir  la  (lernière 
ressource  qui  lui  restait  S lui-mC- 
me  ( les  diamans  de  ses  anciennes 
décorations)  : le  malheur  repoussa 
les  dépouilles  du  malheur,  mais  la 
reconnaissance  n’en  fut  que  plus 
vive  et  plus  profonde.  L’n  témoi- 
gnage éclatant  d’affection  qüe  M. 
dUrquijo  venait  de  recevoir,  au 
mois  d’avril  i8iç.  de  la  part  ilu 
vieux  monarque  espagnol,  prou- 
va que  les  bons  rois  savent  to'u- 
jours  distinguer  le  crime  de  l’er- 
reur, et  faire  la  part  tles  circons- 
tances et  de  la  fatalité,  n M.  dX’r- 
quijo  mourut  en  France  au  mois 
de  mai  181  ç,  regretté  de  tous  ceux 
qui  avaient  pu  apprécier  ses  qua- 
lités comme  hommes  d’état,  et 
ses  vertus  comme  homme  privé. 

DIUVLTIA  ( DON  N.  ),  viCe-roi 
de  Navarre,  naquit  en  Biscaye, 
suivit  la  carrière  des  armes,  ml. 
par  sou  courage  et  ses  lalens,  il 
mérita  le  grade  d’olTîcier-général 
et  la  vice  - royauté  de  Navarre. 
Lors  des  premières  guerres  de 
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l’Espngnc  avec  la  France  au  coin-  ,l,i  la  Belginne  à la  France,  le  duc 
tncm  ement  de  la  rcvoliilloii . il  d’L’rsel  avait  montré  peu  d’éloi- 
devinl  commandant  des  forces  es-  Riiemcnt  pour  le  nouveau  régime, 
pagtioles  cantonnées  en  Navarre,  le  nomma  maire  de  Bruxelles,  et 
Il  eut  alternativemenl  des  succès  successivement  président  du  collé- 
et  des  revers  pendant  les  années  ge  électoral  de  cet  arrondissement, 

■ rgo  et  i;94.  a la  conclusion  de  comte  de  l’empire  et  membre  de 
la  paix,  il  rentra  dans  ses  foyers,  la  légion-d’honnenr.  Le  duc  d’ür- 
l*ourvu,  en  i8oo,  du  commande-  sel  futconstamment  fidèleàcesou- 
ment  de  I armée  espagnole  (alors  verain,son  bienfaiteur,  et  tous  les 
dingee  contre  le  l'orlugal  ) sous  actes  de  son  administration  por- 
e prince  de  la  Faix  (coj.  Gouoï) , tent  l’empreinte  de  la  noblesse  et 
Il  retu.sa  un  service  qui  le  rendait  de  la  fermeté  de  son  caractère,  il 
dépendant  d un  chcl  qu’il  n’esti-  n’abandonna  pas,  même  après  les 
mait  pas,  et  encourut  par  ce  re-  désastres  de  la  campagne  de  Mos- 
lus  une  di.sgrace  complète.  Relé-  cou,  la  cause  qu’il  avait  embras- 
gue  en  Biscaye,  il  y mourut  bien-  sée;  elle  lui  attira  de  nombreux  ' 

ennemis,  qui.  en 

UU8LL  ( LE  DUC  d’ ) , maire  de  le  signalèrent  lâchement  i la  hai- 
bruxelles  sous  le  gouvernement  ne  des  ennemis  de  la  France,  et 
impérial  de  France,  l’im  des  mi-  déterminèrent  le  général  prussien 
nistres  du  royaume  des  Pays-Bas,  A le  faire  conduire  au  - delA  du 
etc  est  ne  A Bruxelles  eu  1-79.  Rbin.  Plus  juste,  le  roi  des  Pays- 
.Sa  lamille,  qui  exerçait  une  grau-  Bas  le  rappela  près  de  lui,  l’ac- 
de  iiinueiice  par  ses  ricliesses , lui  cueillit  avec  distinction,  lui  donna 
lit  donner  une  brillante  éduca-  le  portefeuille  de  l’inlérieur,  et 
lion  , et  le  deslibait  à la  carrière  après  lui  avoir  conféré  la  croix  de 
des  affaires  publiques.  La  révolu-  commandeur  de  l’ordre  du  lioti 
lion  française  I en  éloigna  long-  Belgique , le  nomma  ministre  du 
tems.  Cependant  en  1809,  l’ein-  Waterstaat  ( ponis-el-chaussées  ) 
pereur  Napoléon  , qui  savait  coin-  Le  duc  d’Ursel  continue  A faire 
bien,  dès  I origine  de  la  réunion  )»arlic  du  ministère. 
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VA'CC.AUI  ( LE  COMTE  Locis  ) , 
itïinistre-d’étal  du  royaume  d’Ita- 
lie, etc. , est  né,  en  1770,  à Mo- 
dène.  Destiné  pur  sa  famille  A la 
carrière  du  barreau  , il  fil  de  bon- 
nes études  ; scs  cours  de  droit 
terminés,  il  fut  repu  avocat,  pro- 
fession qu’il  exerçait  avec  distinc- 
tion dans  sa  ville  natale  , 'lorsque 


l’invasion  des  Français,  en  1796, 
changea  le  goiivcrncineiit  de  sa 
patrie.  Il  se  prononça  en  faveur 
des  conqiiérans,  fut  successive- 
niimt  l’un  des  administrateurs  des 
finances  du  gouvernement  provi- 
soire de  Alodène , commissaire  de 
la  république  cisalpine  et  député 
A Milan.  Après  la  bataille  déMa- 
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rengo,  qu4  pcmit  l’Italio  sou»  la 
domination  française , il  devint 
membre  du  corps-législatif,  pré- 
sident du  môme  corps,  secrétaire- 
d’étnt,  puis  ministre  de  l’inlé- 
rieur  du  royaume  d’Italie.  L’em- 
pereur Napoléon,  qui  lui  accor- 
dait une  estime  particulière,  l’a- 
vait nommé  comte  de  l’empire  , 
grand’croix  de  la  couronne  de  fer 
et  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
nenr.  Le  comte  Vaccar-i  perdit  son 
portefeuille  par  suite  des  événe- 
mens  politiques  de  4814.  II  se 
relira  alors  à Modéne,  où  il  rit 
étranger  aux  afluires  publiques, 
cultivant  les  lettres,  qu’il  a tou- 
jours aimées,  et  dans  lesquelles 
il  a obtenu  dus  succès.  Pendant  et 
depuis  sa  carrière  politique , la 
sagesse  constante  de  sa  conduite  , 
son  patriotisme  et  ses  qualités 
personnelles  lui  ont  concilié  tou- 
tes les  opinions,  et  ont  assuré  le 
repos  i\  .sa  philosophique  retraite. 

VACHER  DE  TOIJRNE.MINE 
(Crarles,  LEBABOif],  docteur  en 
droit,  président  honoraire  du  tri- 
bunal de  Mauriac,  département 
du  Cantal,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  est  né  à Pleaux,  même 
département,  Ie4ooveiiibre  1^55, 
d’un  père  qui  était  avant  la  révo- 
lution, subdélégué  de  l’intendan- 
ce d’Auvergne,  et  juge  à Mau- 
riac. M.  Vacher  de  Toiirneinine 
fut  chargé,  en  1786,  par  le  garde- 
des-sceaux  de  Miromesnil,  de  re- 
chercher les  andens  monuniens 
écrit»  de  l’histoire  de  la  province 
d’Auvergne,  et  il  s’occupa  avec 
succès  de  ce  travail.  En  1788,  il 
fit  paraître  un  mémoire  hi.slori- 
qiic  et  politique  sur  les  uit- 
l iens  états  - généraux  de  Fran- 
ce et  sur  le»  états  particuliers 
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de  la  province  d’Auvergne.  Il 
fut  élu,  en  1791,  par  ses  conci- 
toyens, administrateur  de  sondé- 
purlement,  et  devint  peu  de  temps 
après  président,  et  ensuite  procu- 
reur - général  - syndic , fonction» 
qu’il  cessa  de  remplir  en  1793. 
En  vendémiaire  an  4,  il  reçut  une 
nouvelle  marque  de  l’estime  et 
de  l’affection  de  ses  concitoyens, 
qui  l’élurent  député,  et  il  siégea 
nu  conseil  des  anciens  jusqu’au  19 
brumaire  an  8;  il  y soumit  un 
grand  nombre  de  rapports  et  d’o- 
pinions sur  divers  sujets  admi- 
nistratifs, judiciaires,  politiques  et 
militaires.  Nommé  le  3 frimaire 
an  8,  délégué  des  consuls  dans  la 
dix-septième  division  militaire, 
aujourd’hui  la  première,  il  s’ac- 
quitta de  celte  mission  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  A cette 
époque,  il  fut  élu,  parle  sénat-con- 
servateur, membre  du  corp.s-lé- 
gislatif,  où  il  siégea  jusqu’à  la  fin  de 
1806.  Il  avait  été  présenté  par  ce 
corps,  comme  candidat  pour  le  sé- 
nat. Rentré  dans  ses  foyers,  M.  Va- 
cher de  Tournemine  a été  nom- 
mé membre  du  conseil-général  de 
son  département,  et  maire  d’une 
commune  rurale.  En  1809,  il  fut 
nommé  juge,  et  ensuite  président 
du  tribunal  de  Mauriac.  Le  a3 
août  i8i5,  il  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés.  Il  y pro- 
nonça deux  opinions,  l’une  sur 
un  projet  de  loi  relatif  à des  me- 
sures de  sûreté  générale,  l’autre 
contre  une  proposition  tendant  à 
la  réduction  de»  cours  et  des  tri- 
bunaux. Il  a continué  à siéger 
dans  la  chambre  des  députés  jus- 
qu’en 1819.  Le  roi  a créé  ftl.  Va- 
cher de  Tournemine.  baron  en 
1817,  et  il  a été  nommé  chevalier 
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<1e  la.  Ic'gion-irhüiini-ur  «-n  i8ai. 
Admis  de|niis  sur  sa  dmiiunde  à la 
retraite,  il  lui  a été  accordé  une 
pension  et  le  titre  de  président  ho- 
noraire. Son  fils  aîné  s’est  distin- 
gué dans  In  carrière  militaire,  et 
sert  avec  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  l’artillerie  à cheval. 

VADIER  (N.),  conseiller  an 
présidial  de  Pamiers,  fut  député 
du  tiers-état  d(^  cette  province 
aux  états-généraux  en  1789.  Il 
s’éleva,  le  14  juillet  1791,  contre 
l’inviolabilité  du  roi,  qui  venait 
d'être  ramené  de  Vareuucs,  et  de- 
manda la  déchéance  de  ce  prince. 
Néanmoins  il  protesta  deux  jours 
après  de  sa  haine  pour  le  gouver- 
nement républicain,  et  jura  de  dé- 
fendre les  décrets  au  péril  de  sa 
vie.  Le  20  août  de  la  même  année, 
il  attaqua  le  mode  proposé  pour 
furmer  la  garde  constitutionnelle 
du  roi,  et  depaanda  que  tous  les 
départemens  fussent  admis  ii  gar- 
der ce  premier  fonctionnaire  jiu- 
blic.  Nommé  en  septembre  1792, 
par  le  département  de  l’Arriége , 
député  à la  convention  nationale, 
il  y prit  place  è la  Montagne,  et  vo- 
ta la  mort  de  Louis  XVI,  sans  ap- 
pel et  sans  sursis.  Il  fut  un  des 
auteurs  des  journées  des  5i  mai, 
I"  et  2 juin  1793,  contre  le  parti 
de  la  Gironde.  Il  dirigea  en  juil- 
let l’expédition  de  Neuilly,  dont 
114  habitans  périrent  sur  l’écha- 
faud. Le  14  septembre,  il  entra 
au  comité  de  séreté-générale , et 
se  montra  jusqu’il  la  chute  du  IVn- 
bespierre  le  plus  ardent  ennemi 
des  vrais  républicains;  il  tenait 
ainsi  la  parole  qu’il  avait  donnée 
aux  jacobins,  le  jour  où  il  fut  por- 
té à la  présidence  de  la  conven- 
tion ; • One  la  massue  révolution- 


naire écraserait  tous  les  tyrans.  • 
Après  avoir  successivement  dé- 
fendu et  abaudunné  la  faction  de 
la  commune  de  Paris,  il  fit  mettre 
en  liberté  Mazuël,  commandant  de 
l’armée  révolutionnaire,  et  deux 
mois  après,  il  le  fit  monter  é l’écha- 
faud. Quelques  jours  après,  la 
suite  d’un  rapport  fait  par  Amar 
contre  Chabot,  Bazire,  Delaunay, 
Julien  et  fabre  d’Ëglantine,  il 
s’opposa  à ce  que  ce  dernier  fût 
entendu  é la  barre  pour  se  discul- 
per des  faits  qui  lui  étaient  impu- 
tés ; à la  même  époque,  il  essaya 
de  justifier  le  comité  de  sûreté-gé- 
néraie  d’avoir  fait  arrêter  le  beau- 
père  de  Camille- Desmonlins,  qui 
périt  quelques  jours  après  avec 
son  gendre  et  sa  belle  et  géné- 
reuse fille. C’est,  assure-t-on,  pen- 
<lant  qu’ils  étaient  détenus  avec 
Danton,  Philippeaux  et  plusieurs 
autres  membres  de  1a  convention, 
que  par  un  raffinement  de  férocité, 
fut  concerté  entre  Vadicr,  Vonl- 
lanil,Amar,Saint-Justet  Pouquier- 
Tin  ville,  l’atroce  projet  d^s  préten- 
dues conspirations  des  prisons,  a- 
fin  qu’aucun  de  ceux  qui  y étaient 
détenus  n'en  pût  sortir  : des  pri- 
sonniers étaient  accusés  de  résis- 
tance à la  loi,  et  sous  ce  prétexte 
absurde,  ils  étaient  mis  hors  des 
débats  etenvoyés  é l’échafaud  sans 
délibération.  Vadier  fut  l’un  des 
membres  les  plus  actifs  du  comi- 
té de  salut-public  ; nul  autre  nu 
présenta  plus  de  noms  à la  pros- 
cription; l’ex-chartreux  Dom  (îer- 
le,  constituant , Catherine  Théos, 
dite  la  mère  de  Dieu  et  plusieurs 
autres,  allaient  être,  sur  sa  deman- 
de, traduits  au  tribunal  révolu- 
tionuaire,  lorsque  Kobespierre  lui- 
même  les  sauva,  en  faisant  voir 
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le  riilicuit:  Je  rnccu.salion  Jiiigêo 
contre  eux.  Ce  fut  mi  grief  tjiie 
Vadier  ne  lui  pardonna  pas,  et  qui 
l’unit  aux  thermidoriens,  dont  il 
ne  partageait  pas  les  principes. 
En  effet,  ilans  la  fameuse  journée 
où  fut  renversée  la  tyrannie  dé- 
oem  virale.  Vadier  n’accn»a  pas  Ro- 
bespierre d’avoir  versé  le  sang  et 
ilévaslé  sa  patrie,  mais  d’avoir 
tourné  en  ridicule  les  travaux  du 
comité  de  sftreté-générale,  et  d’a- 
voir traité  de  pitoyable  farce  la 
conspiratiun  de  Catherine  Théos. 
Ses  incul|>ations  contre  Dumas, 
j)résiJent  du  tribunal  révolution- 
naire, ne  portaient  pas  non  plus 
sur  les  nombreuses  victimes  qu’il 
avait  égorgées,  mais  sur  ses  efforts 
é vouloir  faire  passer  le  vertueux 
Collol-d’Hcrbois  pour  un  cons- 
pirateur. Vadier  et  scs  collègues 
avaient  tous  une  querelle  à ven- 
ger: au  g thermidor,  ils  crurent 
féire  oublier,  par  leur  acharne- 
ment contre  Robespierre,  la  part 
qu’ils  avaient  prise  aux  crimes 
que  la  France  lui  reprochait.  Aus- 
si, dénoncé  un  mois  après,  comme 
chef  des  terroristes,  par  Lecoin- 
Ire  de  Versailles,  osa-t-il,  comme 
■ivait  fait  Marat,  paraître  à la  tri- 
bune, un  pistolet  à la  main,  prêt  à 
se  tuer  si  la  convention  ne  procla- 
mait pas  son  innocence  et  ne  ren- 
dait pas  justice  à ses  soixante  ans 
de  vertus.  Dénoncé  un  mois  après 
pour  les  condamnations  injustes 
qu’il  avait  provoquées,  il  trouva 
des  appuis  assez  puissans  pour 
faire  rejeter  la  dénonciation  com- 
me calomnieuse.  Il  fut  moins 
heureux  le  5 frimaire  un  5;  la  con- 
vention, sur  de  nouvelles  dénon- 
ciations qui  lui  arrivaient  de  tou- 
tes parts,  chargea  le  comité  de 


sûreté-générale  de  faire  un  rap- 
port sur  lui  et  sur  ses  collègues 
du  comité  de  snlul-public,  Ril- 
laud-Varennes,  Collot-d’IIcrbois 
et  Barrére;  tous  quatre  furent  dé- 
crétés d’accusation  et  admis  ii  se 
défendre  devant  l’assemblée;  une 
insurrection  menaçante,  suscitée 
par  leurs  partisans,  interrompit 
la  di.sciission,  et  n’empêcha  pas 
néanmoins  qu’ils  ne  fussent  con- 
damnés à la  déportation.  Vadier 
trouva  le  moyen  de  s’y  soustrai- 
re ; caché  datis  Paris,  il  ne  fut  ni 
déporté,  ni  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  la  Charente-In- 
férieure, conformément  à un  dé- 
cret du  24  ■Tit'i»  qui  rapporta  celui 
du  i*'  avril.  Il  reparut  sur  la  scè- 
ne politique  en  floréal  an  4 (mai 
1796);  compromis  dans  la  cons- 
piration de  Babeuf,  il  fut  arrêté 
et  envoyé  devant  la  haute-cour 
nationale  de  Vendôme  , où  il  fut 
acquitté  le  7 prairial  an  5 ( mai 
T97)-  he  décret  lancé  précé- 
demment contre  lui  n’ayant  pas 
été  purgé,  le  gouvernement  con- 
sulaire le  mit  eu  surveillance 
au  mois  de  décembre  1799,  et 
lui  rendit  bientôt  ses  droits  de  ci- 
toyen. Vadier  a continué  d’habiter 
la  capitale  jusqu’à  la  restauration 
du  gouvernement  royal  en  1814. 
A cette  époque,  il  fut  forcé  de 
quitter  la  France  par  suite  de  la 
loi  du  12  janvier  1816.  Il  s’est 
fixé  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas. 

VALANT  ( Jean  - IIonobé  ) , 
grammairien  , exerçait  à l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes,  le  modesic  état  d’insti- 
tuteur dans  iirie  maison  particu- 
lière. Il  embrassa,  dit-on,  l’état 
ecclésiastique  , et  fut  ordonné 
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prêtre  par  l’abiuî  Faiichel.  évê- 
que constitutionnel  «In  départe- 
ment du  (ialvados.  Proscrit  eu 
■793  li  riiisou  de  se*  fonctions  sa- 
cerdotales, il  déclara.  |iour  re- 
couvrer sa  liberté,  qu’il  n’avait 
jamais  été  prêtre  : cette  déclara- 
tion le  fit  sortir  <lc  la  Conciergerie. 
^ondatellr  d’iiiie  espèce  d’acadé- 
mie grammaticale  et  littéraire,  il 
y renonça  bientôt,  n’ayant  pas 
réussi  dans  son  |)rojet,  et  rentra 
dans  l’inslraction  publique  , en 
formant  un  pensionnat.  M.  Va- 
b»*)t  a publié  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages;  nous  citerons  les 
principaux.  Ce  sont  : E pitre  à 

Louis  XVI , sur  son  acceptation 
lies  lois  constitutionneHes , içqi  , 
in  8*;  a"  delà  Garantie  sociale, 
considérée  dans  son  opposition  avec 
la  peine  de  mort,  imprimée  par  or- 
dre de  la  commission  des  onze  , 
1796,  in-S»;  3"  le  Cosméle,  ou 
l'Àmi  de  l’instruction  publique, 

' 79’''»  in-S"  ; 4”  Code  moral  pour 
sertir  à l’instruction  de  ta  jeunesse 
et  des  différentes  classes  de  la  so- 
ciété, depuis  le  simple  citoyen  jus- 
qu’à l’homme  d’état,  1799.  in- 1 2: 
•ô*  Abrégé  du  Code  moral,  1799, 
in- ta;  (5“  les  mânes  de  Lamoignon 
de  Malesherbes  , ancien  ministre- 
d’état,  ode,  suivie  d’un  extrait  de 
ses  pensées  mises  en  vers,  i8o3,  in- 
8°;  7*  Lettre  à M . F rançoisdeNeaf- 
çhàteau  sur  cette  question  : les  mots 
Avant  Que,  peuvent-ils  avoir  la 
négation  Ne  pour  complément  ? 
1810,  iu-8';  8“  Lettres  académi- 
ques, 181  i-i8ia,  in-8*;  9“  t’Edu- 
lation  du  poète,  poSine  imité  de 
Vida,  t8>4,  in-ia;  10°  Essai  de 
traduction  en  vers  du  Télémaque. 
Cette  etitreprise  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Jamais  de  Saint -Ange, 
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l’abbé  Qelijle  ni  Al.  Tissot  n’au- 
raient eu  l’idée  de  mettre  Fénéloii 
en  vers. 

VALAZIÎ  ( CUABLES- Édodabi) 
üi  FRiCDB  ) , député  à la  conven- 
tion nationale,  né  à Alençon,  dé- 
partement de  l’Orne,  le  a3  jan- 
vier 1751 , entra  au  service  mili- 
taire dans  sa  première  jeunesse  , 
et  suivit  ensuite  la  carrière  du 
barrebu , dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua. .Au  commencement  do  la 
révoluti  'ii,  il  faisait  valoir  par 
lui  - même  des  propriétés  assez 
considérables  dans  le  département 
de  l’Orne;  et  vers  la  fin  de  1789, 
ses  concitoyens  l’élurent  maire 
d’Essay,  petite  ville  près  d’Aleti- 
çon.  Il  exerça  cette  magistrature, 
alors  populaire,  A la  satisfaction 
générale;  s’attachant  à maintenir 
l’ordre,  à faire  exécuter  les  dé- 
crets de  l'assemblée  nationale,  à 
éclairer  les  habitans  de  s;i  ville  et 
les  paysans  des  paroisses  voisines, 
tant  sur  les  devoirs  imposés  que 
sur  les  droits  acquis  par  la  grande 
révolution  qui  venait  de  s'opérer, 
Valazé  acquit  lui-même,  par  cet 
apostolat  volontaire,  la  confiance 
et  l’aQ’ection  des  habitans  de  toiito 
la  contrée  environnante.  Il  fut 
nommé,  à la  presque  unanimité 
des  électeurs  (lu  département  d(î 
l’Orne,  député  à la  convention 
nationale.  Il  y forma  nue  liaison 
étroite  avec  les  membres  les  plus 
distingués  de  cette  députation  de 
la  Giruu(|e.  dont  il  devait  parta- 
ger l’infortune,  et  qii‘ont  rendu 
si  diversement  célèbres  tant  de 
l.dens,  de  vertus,  d’erréurs,  une 
intrépidité  si  héroïque  et  une  fin 
si  funeste.  Bientôt  Valazé  prit  un 
grand  ascendant  dans  cc  parti,  et 
.Marat,  dans  sa  feuille  de  boue  et 
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de  »ung,  dite  l'Jmi  du  Peupl» , 
ne  le  désignait  que  sons  le  nom 
de  chef  ries  hommes  d’étal,  hom- 
mes qu’il  fallait  tous  égorger,  se- 
lon le  sanguinaire  démagogue. 
Valazé  avait  mérité  sa  haine,  ainsi 
que  celle  de  tonte  la  faction  de  ito- 
bespierre,  en  se  prononpant  avec 
la’plus  grande  énergie,  et  dès  les 
premières  séances  de  la  coaven- 
tion',' contre  la  commune  usurpa- 
trice de  Paris  , qui  s’était  installée 
elle-même,  après  la  journée  du 
I O août  I d avait  demandé  à la 
convention  qu’on  procédât  immé- 
diatemuntû  l’inventaire  et  à l’exa- 
men des  papiers  du  comité  de  sur- 
veillance de  celte  commune,  dont 
étaient  émanés  les  ordres  desépou- 
vantablesmassacresde  septembre, 
et  qui  refusait  en  outre  de  rendre 
aucun  compte  des  sommes  qu’elle 
avait  extorquées  et  employées  à 
d’indignes  usages.  Il  s’éleva  avec 
force,  le  19  décembre  179s,  pen- 
dant le  procès  du  roi,  contre  un 
.irrêté  de  cette  même  commune, 
qui  ordonnait  que  les  conseils  du 
monarque  fussent  fouillés  avant 
de  communiquer  avec  lui.  Vala- 
7.é,  ainsi  que  les  principaux  mem- 
bres du  parti  delà  Gironde  , crut 
pouvoirsauverla  vÿ:deLouisXVI, 
en  se  prononpant  pour  l’appel  au 
peuple,  et  il  appuya  les  éloquens 
discours  de  Vergniaiid,  Cuadet  et 
autres  membres  de  la  conven- 
tion nationale,  qui  exigeaient  cet 
appel  avant  l'exécution  de  la  sen- 
tence. Il  eût  été  bien  autrement 
courageux  de  ne  céder  i au- 
cune inniience,  à aucune  ter- 
reur, et  de  faire  plutôt  le  sacriâce 
de  sa  propre  vie  que  de  voter 
avec  la  majorité  sur  la  première 
question,  celle  de  la  culpahililc. 
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Valazé  demanda  encore,  mais  vai- 
nement, dans  les  premiers  jours 
de  janvier  ip93  , la  mise  en 
accusation  de  Pache  , tour-.^- 
tour  ministre  de  la  guerre  ou 
maire  de  Paris,  et  toujours  un 
des  plus  actifs  agens  de  l’anarchie 
et  de  la  terreur.  Deux  jours  après, 
il  dénonça  aussi  vainement  le  dé- 
magogue Marat,  qui  avait  provo- 
qué et  signé  une  adresse  des  ja- 
cobins contre  une  partie  des  mem- 
bres de  la  convention  même.  Dans 
la  séance  du  i3  avril  ip'93,  de 
prétendus  commissaires  des  ^8 
sections  de  Paris,  dont  quelques 
audacieux  intrigans  s’étaient  em- 
parés, vinrent  arrogamment  de- 
mander l’expulsion  de  aa  députés 
de  la  convention.  La  hideuse  com- 
mune de  Paris  suivit  de  près  cette 
députation  , et  vint  émettre  le 
même  vœu.  Valazé  était  un  des 
premiers  inscrits  sur  la  liste  de 
proscription  ; il  n’en  déploya  que 
plus  d’énergie  é combattre  les  fac- 
tieux de  toutes  couleurs.  Marat  le 
dénonça  à son  tourquelques  jours 
après , l’accusant  d’être  un  des 
chefs  du  prétendu  complot  inven- 
té par  ce  misérable,  et  tendant  é 
transférer  la  convention  à portée 
des  départemens  de  l’Ouest,  oû 
commençaient  à se  manifester  les 
premiers  syptômes  de  l’insurrec- 
tion vendéenne.  Valazé  démontra 
facilement  l’absurdité  de  cette  im- 
putation, et  couvrit  d’ignominie 
son  accusateur.  Il  continua  de- 
puis à répondre  avec  la  même 
énergie  aux  accusntioos  toujours 
vagues,  fausses  et  perfides,  qui  se 
multiplièrent  contre  lui  et  ses 
amis  nu  sein  de  la  conveotio|),  et 
l’on  vit  même  souvent  Valazé,  le 
pistolet  ou  l’épée  é la  main,  dé- 
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fier  les  factieux  de  la  Munlagnc , 
et  les  appeler  à >iJrr  leurs  diffé- 
rens  avec  lui  eu  combats  singu- 
liers, qu’ils  n'acceptèrent  jamais. 
Marat  préféra  le  dénoncer  encore 
comme  run  des  auteurs  des  assas- 
sinats dirigés  dans  la  nuit  du  9 au 
10  mars  contre  Valazé  lui-mëuie 
et  ses  collègues,  dé|>utës  de  la 
Gironde,  assassinats  auxquels  ils 
■l'échappèrent  que  parce  qu’ils 
furent  avertis  à temps  du  com- 
plot. La  dérisoire  atrocité  de  ce  re- 
proche excita  une  indignation  gé- 
nérale , et  Valazé  écrasa  encore 
de  son  éloquence  ce  vil  adver- 
saire. Mais  les  conspirateurs  de  la 
faction  de  Robespierre  n’en  pour- 
suivirent pas  inuins  leurs  atroces 
projets.  Le  10  mai,  la  convention 
quitta  la  salle  du  Manège,  où  elle 
avait  siégé  jusquc-b\,  et  vint  te- 
nir sa  première  séance  an  château 
desTuileries.  De  cette  époque  com- 
mença le  mouvement  qui  se  ter- 
mina pur  les  attentats  du3i  mai, 
I*'  et  2 juin.  Intiirddée  par  les 
factieux,  la  convention  nationale, 
bientôt  esclave  et  avilie,  cernée, 
le  5i  mai,  parles  troupes  d’ilen- 
riot  ( voy.  ce  nom  ) , par  une  mul- 
titude immense  et  stupide,  qui 
ne  savait  pas  elle  - même  dans 
quel  but  on  l’avait  ameutée,  con- 
sentit à se  mutiler  de  ses  propres 
mains.  On  arracha  â la  tribune 
ses  plus  éloqnens  orateurs , qui 
ne  tardèrent  pas  à être  traînés  à 
l’échafaud  par  les  implacables  en- 
nemis qu’ils  avaient  trop  long- 
temps méprisés.  Le  5i  mai,  â8 
heures  du  mutin  , après  la  nuit  la 
plus  orageuse,  Valazé  parut  pour 
la  dernière  fois  à cette,  tribune, 
et  déjà  sous  le  poignard  des  as- 
sassins, il  demanda  que  celui  qui 
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avait  fait  tirer  le  canon  d’alanne 
deux  heures  auparavant,  fût  ame- 
né à la  barre  de  la  convention  , 
que  le  commandant  de  la  force 
armée,  Ilenriot,  fût  décrété  d’ac- 
cusation , et  protesta  en  outre 
contre  toute  délibération  dans  l’é- 
tat de  trouble  et  d’asservissement 
où  se  trouvait  l’assemblée.  Mais 
sa  voix  généreuse,  ainsi  que  cel- 
les de  ses  amis,  fut  bientôt  étouf- 
fée ; et  dès  le  2 juin,  sur  la  de- 
mande d’une  horde  de  pétition- 
naires armés , convertie  en  mo- 
tion par  Marat , l’arrestation  de 
Valazé  fut  décrétée  , avec  celle  de 
Vergniaud,  Censonné  , Lanjui- 
nais,  le  Hardi,  l'étion,  lioillenu, 
Biroteau  , Gomaire  , Bertrand, 
Gardien,  Kcrvclegan,  Mollcvaut, 
Borgocing  , Barbaroux  , Lidon  , 
Buzot , Lasouree,  Uabant,  Bris- 
sot, Salles,  Chainbon,  Gorsas, 
Grangeneuve,  Lesage,  Vigée  , 
Louvet,  Henri  Laiivière  et  Sil- 
lery  ( voyez  ces  divers  noms  ). 
Dans  le  courant  du  même  mois 
de  juin,  le  bruit  se  répandit  à 
Paris  qu’une  amnistie  devait  être 
proposée  en  faveur  de  tous  les 
députés  mis  en  arrestation.  Va- 
lazé, dès  qu’il  eut  connaissance 
de  ce  projet,  fit  la  déclaration 
formelle  que,  pour  sa  part,  il  re- 
pousserait toute  amnistie  comme 
un  outrage.  Innocent,  il  n’en 
avait  pas  besoin  , et  coupable , il 
ne  réclamait  que  lu  plus  sévère 
justice.  On  lui  offrit  les  moyens 
de  se  dérober  par  la  fuite  au  sort 
qui  le  menaçait , mais  il  s’y  re- 
fusa avec  une  inébranlable  fer- 
meté. Décrété  d’accusation,  sur 
le  rapport  du  député  Anmr  ( coy. 
ce  nom  ) , dans  la  séance  du  3 
octobre  traduit  au  tri- 
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hiiiial  rcvulutioiuiuire,  son  carac- 
tère inflexible  ne  sc  démentit  pas 
lin  seul  instant  devant  ses  juges 
assassins.  On  lui  reprocha  d’avoir 
tenu  chei  lui  de  fféquens  conci- 
liabules de  fédéralistes-,  il  répon- 
dit qu’il  tenait  é honneur  d’avoir 
souvent  reçu  chez  lui  ses  hono- 
rahies  collègues  , dont  quelques- 
uns  étaient  maintenant  ses  coac- 
cusés ; mais  il  déclara  que  dans 
ces  généreuses  réunions,  jamais 
la  question  du  prétendu  fédéra- 
lisme n’avait  été  débattue.  A l’ins- 
tant où  Herman,  le  président  du 
tribunal  de  sang,  prononça  la  sen- 
tence de  mort  contre  les  accusés, 
Valazé  se  plongea  un  stylet  dans 
le  coeur.  Son  plus  proche  voisin, 
condamné  comme  lui,  le  voyant 
chanceler,  se  hriledc  le  soutenir, 
en  lui  disant  : Tu  le  troubles,  Va- 
lazé. — Non,  je  meurs,  répondit- 
il.  A Ces  mots,  un  affreux  tumulte 
éclata  dans  la  salle,  et  tous  les 
condamnés  à la  fois  la  firent  re- 
tentir du  cri  ; Vive  la  république! 
L’accusateur-  public , Fouquier- 
Tinville,  d’exécrable  mémoire, 
requit  de  suite,  et  le  docile  tri- 
bunal ordonna  ; que  le  cadaire 
de  Valazé  serait  transporté  au  pied 
de  réchafaiid,  sur  une  charrette 
qui  suivrait  celles  où  ses  malheu- 
reux collègues  devaient  être  traî- 
nés au  supplice.  Après  la  chute 
de  Robespierre  , la  convention 
fonda,  par  un  décret  du  i i ven- 
démiaire au  4 (3  octobre  i7(>5), 
une  fête  annuelle  en  mémoire  des 
illustres  victimes  immolées  par  la 
tyrannie  décemvirale,  et  une  pen- 
sion fut  accordée .•!  la  veuve  et  aux 
eufans  de  VaI.izé.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages.  En  1784.  il  avait 
publié  celui  intitulé  : Lois  péna- 


les, qui  fut  généralement  approu- 
vé par  les  publicistes  et  juriscon- 
sultes de  cette  époque.  On  a en- 
core de  lui  le  Rêve , conte.pliiloso- 
phique,  inséré  dans  un  volume  de 
la  Bibliothèque  des  romans  , et 
une  Défense  des  accusés  du  3i  triai. 
Valazé  composa  ce  dernier  écrit 
dans  sa  prison,  où  il  le  cacha,  et 
où  il  fut  découvert  par  son  col- 
lègue Pénières,  qui  le  publia  en 
1795;  on  y trouve  des  faits  inté- 
ressans,  une  force  de  logique  et 
une  chaleur  de  style  remarqua- 
bles. Valazé  a laissé  en  manus- 
crits , un  Plan  d’administration 
pour  les  maisons  de  correction; 
une  Suite  aux  lois  penales  ; un 
Mémoire  sur  la  cause  de  l’élévation 
des  vapeurs  dans  l’ atmosphère  ; 
une  Explication  des  tuyaux  capil- 
laires , et  le  Moyen  rie  suppléer 
par  de  bonnes  lois  aux  reti"io’is. 

VALCARCEL  (dos  Josepu-As- 
Tosio).  agronome  espagnol,  na- 
quit dans  le  royaume  de  Valence 
eu  17S12.  L’état  déplorable  où  il 
trouva  l’agriculture  lui  inspira 
l’idée  d’appeler  l’attention  du  gou- 
vernement sur  eette  branche  im- 
portante de  l’administration  pu- 
blique; il  composa  un  Traité  gé- 
néral d’agricdlture , pour  la  com- 
position duquel  il  s’environna  de 
toutes  les  lumières  soit  nationales, 
soit  étrangères,  qu’il  lui  fut  possi- 
ble de  i'ecueillir , et  vit  ses  soins 
récompensés  par  l’accueil  distin- 
gué que  les  propriétaires  et  les 
savans  même  firent  à son  ouvra- 
ge. Il  V avait  deux  siètdes  qu’AI- 
fonse  de  Herrera  avait  écrit  sur 
le  même  objet,  et  depuis  celte 
époque  l’Espagne  n’avait  ])as  fait 
un  pas  dans  celte  science.  Valca- 
rel  eut  l’honneur  de  combler  ce 
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vide  immense,  et  de  tueltre  son 
pnys  nu  nivenn  des  contrées  agri- 
coles de  l’Europe.  Son  Irailégéné- 
r.d  (ut  fu'wl  (VInxtruclions  sur  ia 
culture  du  riz,  dédiées  au  comte 
de  .Arauda,  Valence,  1768,  et  en- 
fin ^'Instructions  sur  la  culture  du 
lin,  Valence.  1781.  Valcarcel 
mourut  à Valence  en  1800. 

VALCAIICEL  ( Pio-Aktonio), 
taimle  de  Lnnnares,  savant  anti- 
quaire , parent  du  précédent  , 
naquit  dans  le  royaume  de  Va- 
lence vers  l’année  i74o-  Un  é- 
cart  de  jeunesse  ayant  forcé  son 
père  à le  laireenfermer  au  château 
il’.Alicaute , il  eut  le  bonheur  d’y 
rt  iicouirer  le  marquis  de  Val  de 
Flores  Vélasqucz , alors  prison- 
nier d’état,  et  lui  fut  redevable 
des  taicns  et  des  connaissances 
aincquels  il  dut  sa  célébrité.  De- 
venu libre,  sa  passion  pour  l’étu- 
de. loin  de  se  ralentir,  sembla 
s’acemître  encore;  livré  tout  en- 
tier à son  Rofit  pour  l’étude , et 
toujours  docile  aux  conseils  de 
Vélasquez,  son  maître  et  son  ami, 
il  forma,  sous  sa  direction,  un  ca- 
binet de  plus  de  1200  médailles, 
un  autre  cabinet  d’histoire  natu- 
relle, et  enfin  une  collection  pré- 
cieuse d’instrumens  de  mathéma- 
tiques. Ce  fut  au  milieu  de  ces 
.savantes  occupations  qu’il  passa 
sa  vie  entière.  Il  mourut  , en 
■ 800,  dans  la  (>8*  année  de  son 
âge.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  plus  impnrtans 
ont  paru  sons  ces  titres  : i’  Re~ 
ctieil  de  niMailtes  des  peuples  an- 
ciens de  l’Espagne,  avec  leur  ex- 
plîcation  ; ^“Dissertation  sur  les 
peuple^  appelés  Darbos  Sa^unti- 
nos,  avec  les  inscriptions  de  Sa- 
gnnte,  vilbr  ancienne  du  royaume 
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de  Valence;  5”  Description  de  Lu- 
centum,  aujourd’hui  A ticante,  avec 
l’explication  îles  inscriptions,  sta- 
tues, médailles,  etc.,  trouvées 
dans  ses  ruines;  4°  Inscription  de 
Carlliago  nora,  ville  ancienne, 
appelée  aujourd’hui  Cartbagéne  ; 
^“Explication  des  inscriptions  et 
statues  d’Almaxarron , ville  du 
ruyaiinip  do  .Murcie;  (i”  enfin  Ob- 
servations sur  la  situation  de  la 
colonie  lllici . dans  lesquelles  il 
prouva  qu’elle  n’était  pas  située 
sur  l’emplaoentent  où  existent  au- 
jourd’hui les  villes  de  Elcbe  et  du 
AIcndia. 

VALCKEJS’AER  ( Gxspard- 
Locis).  célèbre  helléniste  hollan- 
ilais,  né  en  1756,  fit  d’excellentes 
études;  devint  d’abord  professeur 
à l’imiversité  de  Franeker  en  Fri- 
se, succéda  ensuite  dans  celle  de 
Leyde  à Hermsethuis.  dont  il 
avait  été  le  disciple,  et  acquit 
bientôt  la  réputation  de  l’im  des 
plus  célèbres  hellénistes  de  son 
temps.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés .snllisent  pour  illustrer  sa 
mémoire,  mais  ils  ne  forment  que 
la  plus  faible  partie  de  ce  qu’il  a 
écrit.  Personne  n’a  mieux  connu, 
sous  tons  ses  rapports,  la  littéra- 
ture ancienne  ; il  avait  tout  lu  , et 
faisait  des  extraits  de  tout  ce  qu’il 
lisait;  ses  notes  surtout  annon- 
cent une  grande  érudition  et  une 
grande  sagacité.  Les  principaux 
ouvrages  de  ce  savant  sont  en 
latin.  L’un  d’eux  contient  des  ob- 
servations sur  deux  discours  de 
saint  ChrysoslOme , et  des  notes 
sur  quelques  passages  duNouveaii 
Testament.  Il  mourut  à Leyde  en 
i8o5. 

VALCRENAEIl  ( Jeax)  , fils  du 
précédent,  après  avoir  fuit  d’t;x- 
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c«llentes  éludes  sous  la  direction 
de  son  père  , devint  professeur 
de  jurisprudence  A l’académie  de 
Franeker,  et  embrassa  avec  cha- 
leur, dans  les  troubles  de  i;^86  et 
1787,  le  parti  des  patriotes  con- 
tre lu  maison  d’Orange.  Scs  opi- 
nions politiques  coutribuèrent  au- 
tant que  son  savoir,  comme  juris- 
consulte, à le  faire  appeler,  en 
1787,  à la  chaire  du  droit,  va- 
cante à Ulrecht  par  la  retraite  du 
professeur  Tjdeman , attaché  au 
parti  du  stadhoudérat;  mais  la  ré- 
volution du  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  qui  rétablit  l’au- 
torité du  prince  d’Orange  , força 
M.  Vaickeuaer  de  quitter  son  pays 
avec  un  grand  nombre  des  plus 
chauds  partisans  des  opinions  nou- 
velles. Il  se  réfugia  en  France;  et 
le  6 février  i7p3,  il  présenta  à la 
convention  nationale  une  pétition 
tendant  A obtenir  l’appui  des  ar- 
mées françaises  eu  faveur  des  pa- 
triotes hollandais.  Ce  vœu  ne  fut 
rempli  qu'en  1795.  Pour  rendre 
cette  cause  populaire,  il  publia 
une  feuille  périodique,  intitulée  : 
l’Avocat  de  la  liberté  batave,  re- 
marquable surtout  par  le  style. 
Nommé  professeur  du  droit  pu- 
blic et  privé,  en  remplacement 
de  M.  Pestel,  il  signala  son  en- 
trée en  fonctions  par  un  discours 
de  officia  civis  batavi  in  republicd 
eervatd.  Quatre  jours  après,  il  fol 
élu  fiscal  dans  In  cause  de  Al.  Vali- 
der Spiegel,  prisonnier  d’état.  Il 
prouva,  dans  le  rapport  qu’il  fît  A 
ce  sujet,  que,  faute  de  renseigne- 
mens  suffisans,  l’affaire  n’était  pas 
encore  en  état  d’être  portée  de- 
vant les  tribunaux,  et  conclut,  en 
attendant  de  plu.»  ample.s  infor- 
mations, .à  cr  que  AI.  VanderSpie- 
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gel  flU  détenu  administrative- 
ment; depuis  ce  moment,  partagé 
entre  les  affaires  publiques  et  ses 
devoirs  de  professeur,  il  ne  put 
donner  A ceux-ci  toute  l’assiduité 
qu’ils  exigeaient.  Nommé , en 
lyg'J,  A l’ambassade  d’Espagne, 
un  conservant  néanmoins  sa  place 
au  sénat  académique , il  en  revint 
en  1799,  et  y retourna  sur-lc- 
cbainp  en  qualité  d’envoyé  ex- 
traordinaire, fonctions  qu’il  rem- 
plit jusqu’en  1801.  De  retour  dans 
sa  patrie  A cette  époque,  il  y vé- 
cut en  simple  particulier,  et  re- 
partit bientôt  pour  Berlin,  chargé 
de  la  mission  de  stipuler  a«ec  le 
gouvernement  prussien  des  arran- 
geinens  relatifs  au  rembourse- 
ment de  l’emprunt  fait  en  Hol- 
lande en  faveur  de  l’Autriche  , et 
hypothéqué  sur  la  Silésie,  qui  ve- 
nait d’être  cédée  A la  Prusse.  Sa 
négociation  n’eut  pas  le  succès 
que  son  habileté  pouvait  faire  es- 
pérer; il  n’en  fut  pas  moins  re- 
gardé comme  un  négociateur  a- 
droit  et  instruit,  réputation  qu’il 
s’était  acquise  en  France,  en  Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas,  et  mê- 
me en  Prusse.  Lorsqu’on  1810, 
l’empereur  Napoléon  eut  décidé 
l’incorporulion  du  royaume  de 
Hollande  A l’empire  français,  et 
que  le  roi  son  frère  (roy.  Bon»- 
pxuTB  Louis)  , eut  épuisé  tous  les 
moyens  de  conserver  A son  pays 
son  indépendance.  Al.  Vaickeuaer 
fut  envoyé  A Paris  pour  tenter  un 
dernier  effort  ; mais  il  trouva  Na- 
poléon inflexible,  et  la  Hollande 
fut  incorporée.  Le  négociateur, 
rentré  dans  scs  foyers,  y resta  sans 
fonctions,  habitant  tantôt  Ams- 
terdam, tantôt  la  campagne.  Al. 
Vaickanacr  est  chevalier  de  l’or- 
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«Ire  de  l’aigle  rouge  de  Prusse,  et 
membre  de  l’institut  des  Pays-Bas. 

VALDÈS  ( DON  Catetano),  a- 
miral  espagnol  , député  aux  cor- 
lès  de  1822,  etc.,  est  né  Tcrs 
1770,  dans  la  province  des  Astu- 
ries, où  sa  famille  est  fort  consi- 
dérée. Porté  par  goût  au  service 
de  mer,  il  y fut  admis  fort  jeune, 
et  s’y  lit  remarquer  par  son  apti- 
tude, ses  talens  et  son  courage. 
Dans  le  voyage  autour  du  monde 
du  marquis  de  Mala-Espina,  il 
fut  chargé  de  reconnaître  et  de 
décrire  le  détroit  de  Fuca,  sur 
la  cfite  de  Nootka.  Valdès  , et  son 
ami  Galareo.  montés  sur  les  goé- 
lettes (a  Subtile  vt  la  Mexicaine  , 
visitèrent  etexaminërent  toute  cet- 
te côte  avec  le  plus  grand  soin,  et 
publièrent,  é leur  retour,  une  re- 
lation intéressante  de  ce  voyage. 
Valdès  prit  une  part  active  à tous 
les  combats  que  livra  ou  que  sou- 
tint la  murine  espagnole  , dé- 
ploj'anl  dans  toutes  les  occasions 
autant  «le  talent  que  d’intrépidité. 
De  nombreuses  et  graves  blessu- 
res justifièrent  la  confiance  et  les 
récompenses  dont  il  fut  l’objet.  Il 
se  fit  surtout  remarquer  au  com- 
bat de  Saint-Vincent,  où  il  com- 
mandait un  vaisseau  de  ligne.  Il 
reçut  du  premier  consul  Bonapar- 
te , à l’époque  où  la  flotte  espa- 
gnole se  réunité  l escadre  françai- 
se dans  le  port  du  Brest,  un  sa- 
bre d’honneur,  comme  l’un  des 
marins  les  plus  distingués  de 
l’Espagne.  A ïrafalgar,  il  com- 
mandait, sous  les  ordres  de  l’ami- 
ral Diimannir,  le  vaisseau  le  Nep- 
tune. «Voyant,  disent  les  auteurs 
il'une  biographie  étrangère,  cet 
olflcier  opérer  une  retraite  préci- 
pitée, qu'il  jugea  peu  l)onorable. 
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Valdès  rallia  un  vaisseau  espagnol, 
iiiiou  2 navires  français,  se  jetaaii 
plus  fort  delà  mêlée,  sauva  deux 
bétimens  qui  étaient  sur  le  point 
d’être  pris  par  l’ennemi,  et  tomba 
couvert  de  blessures  sur  l’entre- 
pont de  son  vaisseau,  qui,  après 
la  lutte  la  plus  acharnée,  entra 
dans  le  port  de  Cadix  avec  les  na- 
vires qui  l’avaient  si  bien  secon- 
dé, et  ceux  qui  lui  devaient  leur 
délivrance.  • Le  gouvernement 
espagnol  lui  confia,  en  i8u8,  le 
commandement  de  l’escadre  qui 
devait  se  rendre  de  Carlhagène  ù 
Toulon.  L’envahissement  de  l’Es- 
pagne par  l’empereur  Napoléon 
ranima  dans  le  cœur  de  cet  officier 
l’amour  de  la  patrie.  « Il  sentit  que 
s’il  se  rendait  é Toulon  , cette  es- 
cadre était  perdue  pour  l’Espagne, 
et  substituant  é l’obéissance  trop 
souvent  mécanique  d’un  militaire 
le  patriotisme  réfléchi  d’un  ci- 
toyen, il  manoeuvra  tellement  au 
sortir  de  la  rade  de  Carlhagène , 
qu’au  lieu  de  cingler  vers  Toulon, 
il  se  dirigea  sur  l'ile  de  Miuorqiie. 
Le  grand-duc  de  Berg,  qui  com- 
mandait alors  les  forces  françaises 
à Madrid,  et  dirigeait  provisoire- 
ment les  affaires  de  la  péninsule, 
irrité  de  la  courageuse  désobéis- 
sance de  Valdès , lui  ôta  le  com- 
mandement et  le  rappela.  • L’in- 
surrection était  générale  à son 
débarquement;  il  y prit  part  aus- 
sit()t , et  entra  dans  l’armée  de 
terre.  Il  concourut , avec  .ses 
concitoyens  , é la  première  dé- 
fense de  Sarrago.s.se,  d’où  il  passa, 
les  Français  s’élaiit  retirés,  dans 
les  Asturies  ; il  y reput  le  com- 
mandement des  troupes  insurgées 
de  cette  province  , et  fut  griève- 
ment blessé  d’un  coup  de  feu  dans 


In  poitrine  A l’aflaire  d’Espinosa. 
Il  se  rendit,  par  ordre  de  la  junte 
centrale , à Cadix , mi  il  prit  le 
commandement  de  l’escadre  lé- 
gère qui  délcndail  le  port,  el  re- 
çut presque  aussitôt  le  gouverne- 
ment de  la  place,  poste  alors  de  la 
plus  haute  importance,  n Le  zèle, 
la  vigilance  et  l’activité  qu’il  mit 
A s’acquitter  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions, lui  assurèrent  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens,  ainsi 
que  l’estime  des  étrangers  et  des 
ennemis  eux-mêmes.  Il  se  mon- 
tra très-attaché  aux  principes  li- 
béraux, et  en  qualité  de  prési- 
dent de  l’^juntamienCo  de  Cadix  , 
il  fit  une  adresse  de  remercîincnt 
aux  corlès  pour  la  constitution 
qu’ilsavaient  donnéeà  l’Espagne; 
et  lorsque  cette  assemblée  eut  dé- 
crété ILabolition  de  l’inquisition  , 
il  prononça  un  discours  plein  de 
sagesse  et  d’énergie  pour  rendre 
grfice  aux  législateurs  de  celte 
disposition  salutaire.  > Ferdinand 
Vil  rétabli  sur  le  trône  en  i8i4, 
Valdès.  qui  était  devenu  lieute- 
nant-général , fut  en  butte  aux 
persécutions  de  ces  hommes  qui 
jouissaient  des  avantages  de  la 
re'simiration,  sans  avoir  participé 
atïX  dangers  qu’avaient  courus  les 
Ëepagnols  qui  l’avaient  préparée. 
Un  ordre  royal  'le  confina  au  chS- 
teini  d’Alicantc,  où  il  était  encore 
détenu  lors  delà  révolution  cons- 
rffutîonnelle  du  ç mars  1 820.  Ren- 
du par  suite  A la  liberté,  il  fut 
réintégi'é  dans  la  place  de  gouver- 
itéur  dé  Dadix.  Nommé  ministre 
de  la  guerrre,  il  occupa  ce  poste 
peu  de  temps,  et  fut  élu  par  ses 
concitoyens  membre  des  cortès 
en  r8u2.  Valdès  a joué  depuis  un 
rflle  important.  Réfugié  d’abord 


A Gibraltar,  il  fut  obligé  ensuité 
de  SC  sauver  dans  les  états  de  Ma- 
roc. Réclamé  par  le  consul  espa- 
gnol , qui  offrit  même  une  somme 
considérable  pour  qu’il  lui  fût  li- 
vré, il  n’a  dft  son  salut  qu’à  la 
généreuse  intervention  du  consul 
américain  A Maroc.  Après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers, 
il  a ilébarquè  en  Angleterre,  où  il 
est  encore.  «M.  de  Valdès,  dit  l’au- 
tcur  de  la  Galerie  espagnole,  avec 
plus  de  vivacité  d’esprit  que  de 
profondeur  et  de  savoir,  a des  re- 
parties fines  et  piquantes,  un  style 
vigoureux  et  original,  qui  sou- 
vent interrompt  la  gravité  de  l’as- 
seuiblée  aux  dépens  de  scs  ad- 
versaires , el  contraste  avec  son 
air  insouciant  el  de  bonhommie. 
11  ii’e.st  pas  jusqu’à  son  balance- 
ment de  corps,  habitude  prise 
sur  les  bâliinen.s,  qui  ne  donne  A 
ce  député  une  singularité  de  pan- 
topiime  qu’augmente  encore  le 
pittoresque  de  scs  expressions.  » 
VALDES  ( RoDBictEz)  , com- 
mandant de  Cadix  lors  de  la  ré- 
volnlion  de  1 820,  n’est  point  delà 
famille  du  précédent,  avec  lequel 
d’ailleurs  il  n’a  rien  de  cominim 
sous  le  rapport  des  vertus  et  du 
mérite.  Rodriguez  de  Valdès  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  aux  pro- 
grès de  l’insurrection  qui  avait 
daté  à l’ile  de  Léon,  le  1“  janvier 
1820;  les  mesures  qu’il  prit  dans 
l’intérieur  et  à l’extérieur  pour 
mettre  la  place  A l’abri  du  mouve- 
ment conslitutioimel,  inspira  l’é- 
pouvante , et  fit  comprimer  le  feu 
patriotique  qui  allait  éclater  parmi 
les  habitans.  Les  progrès  de  ceax 
que  l’Espagne  regardait  comme 
ses  libérateurs,  furent  tels  A la'fin, 
que  le  commandant  « parut  céder 
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aux  désirs  iinpatieas  des  liabitans 
<le  Cadix,  en  permetlanl  de  pro- 
clamer dans  l’cnccinle  do  celte 
ville  la  constitution  des  cortés  : 
il  invita  inCme  le  général  Quiroga 
à assister  i cette  cérémonie;  mais 
lé  10  mars  ù onze  heures  du  ma- 
lin, lorsque  le  peuple  rassemblé 
sur  la  place  publique  se  li\rail  A 
l'allégresse,  ou  vit  paraître  toul- 
à-coiip  le  bataillon  des  guides  du 
gouvertieur,  et  un  autre  corps  dit 
de  Leattad  ( de  la  loyauté  ),  dont 
les  clémens,  A ce  qu’on  prétend, 
avaient  été  Ibarnis  par  les  bagnes 
les  prisons,  et  qui,  par  des  dé- 
charges multipliées,  portèrent  la 
terreur  et  la  mort  au  milieu  de 
cette  foule  désarmée.  Cette  bou- 
cherie dura  jusqu’A  3 trois  heures, 
avec  <les  circonstances  révoltan- 
tes. » Le  roi  accepta,  peu  de  jours 
après,  la  constitution  , et  rempla- 
ça Rodriguez  Valdés  dans  son 
commandement  par  le  général 
Oilonnojhn.  Il  donna  A ce  général 
l’ordre  de  dissoudre,  après  les  a- 
voir  désarmés,  les  deux  corps  qui 
avaient  si  lAchcment  réj>andu  le 
sang  de  leurs  concitoyens,  et  de 
traduire  les  auteurs  de  ces  assassi- 
nats devant  les  tribiiriaux.  Ces 
ordres  furent  ponctuellement  exé- 
tès.  Les  deux  corps  furent  con- 
duits hors  de  la  ville  et  désar- 
més, et  Rodriguez  Valdés,  ainsi 
que  ses  complices,  enfermés  dans 
léS  prisons  de  la  forteresse.  Le 
triomphe  du  pouvoir  absolu,  en 
Espagne , a bientôt  rendu  aux 
hommes  tels  que  Rodriguez  Val- 
dès  cette  funeste  influence  qui 
prolonge  les  désordres  cl  l’anar- 
chie. 

VA  L ÉE  ( SuYAiN  - Cbabi.es, 
comte),  lieutenant- gétiéral  d’ar- 
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tilleric  , inspecteur  - général  de 
cette  arme,  grand’eroix  de  la  lé- 
gion - d’honiK'ur  , chevalier  de 
Saint-Louis,  e.-l  né  le  1 8 décem- 
bre 1773.  Il  prit  du  service  au 
commencement  du  la  révolution, 
et  jjarvini  rapidement  au  grade 
de  colonel  du  i”  régiment  d'ar- 
tillerie A pied;  c’est  eu  celle  qua- 
lité qu'il  fit  les  campagnes  de  1 8oü 
cl  1807.  La  croix  d'oIKcier  de  la 
légion-d’honueur  fut  la  récom- 
|>ense  des  services  qu’il  rendit. 
Il  obtint  de  l’emploi  en  180^,  et 
fut  rappelé  pour  passer  en  Espa- 
gne. Les  sièges  de  Lérida,  de  Mé- 
quinenza,  de  ïarragonc,  de  Tor- 
lone  et  de  Valence , en  1810,  lui 
valurent,  le  G août  181  i,  le  grade 
de  général  de  division.  Il  continua 
de  servir  en  Espagne  jusqu’au 
i3  avril  i8i3.  jour  où  il  se  dis- 
tingua particuliérement  contre  les 
Anglais.  Les  événemeus  politi- 
ques de  i8i4  le  ramenèrent  dans 
sa  jiatrie,  où  Louis  XVIII  lui  don- 
na la  croix  de  Saint-Louis,  le. -27 
juin  de  cette  année,  et  le  nomma, 
le  I"  juillet  1814.  inspecteur-gé- 
néral d’artillerie  dans  les  direc- 
tions de  Strasbourg  et  de  Neuf- 
brissac.  Il  devint  successivement 
commandeur  et  grand  - ofiieier 
de  la  légion-d’honneur.  Au  mois 
de  juin  181 5.  il  commanda  l’ar- 
tillerie du  5'  corps  d’armée.  A- 
prés  la  seconde  restauration,  lé 
roi  le  nomma  înspecteur-géné- 
ct  rapporteur  du  comité  cen- 
tral d’artillerie.  Lt;  général  Valée 
présidait,  nu  mois  de  mai  1816. 
le  conseil  de  guerre  qui  con- 
damna à mort  par  contumace  le 
général  Lefebvre  - Desnoueltes 
( poy.  ce  nom).  Il  est  encor<! 
aujourd’hui  ( iKa5  ) euiployé 
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Jaiis  le  corps  royal  de  l’arlillei  ie. 

VALENCE  ( Cyrus - Mabie- 
Alexai^dre  deTimbrune-Timbrone, 
COMTE  DE  ) , pair  de  France  , lieu- 
tenant-général , commandant  de 
la  légion  - d’honneur,  naquit  à 
Agen, le  ao  août  iy5-,d’iinedes  fa- 
milles les  plus  ancienncset  les  plus 
considérées  du  midi  de  la  France. 
Destiné  au  service  militaire  dès  sa 
première  jeunesse,  il  entra  d’a- 
bord dans  le  corps  royal  de  l’ar- 
tillerie en  1774»  passa  capitaine 
au  régiment  de  Uoyal-Cavalerie 
en  1778,  fut  attaché  pendant  quel- 
que temps  en  qualité  d’aidc-de- 
camp  nu  maréchal  de  Vaux,  et 
nommé  colonel  en  second  du  ré- 
giment de  Bretagne  en  1784.  M. 
de  Valence,  doué  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs,  d’un  esprit  dis- 
tingué et  cultivé  avec  soin  , obtint 
de  grands  succès  à la  cour,  au 
commencement  du  règne  de  Louis 
XVI.  Il  eut  bientôt  la  charge  de 
premier  écuyer  du  duc  d’Orléans, 
grand-père  du  duc  actuel,  et  fut 
nommé  colonel -commandant  du 
régiment  du  Chartres  - Dragons. 
Lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux,  en  1789,  il  fut  élu  dé- 
puté suppléant  de  l’ordre  île  la 
noblesse, mais  ne  prit  point  séance 
à rassemblée  constituante.  Il  ne 
s’en  prononça  pas  moins  pour 
une  sage  réforme  des  abus  de 
l’ancien  régime,  et  pour  l’amé- 
lioration de  l’ordre  social  par  des 
institutions  constitutionnelle', que 
l’immense  majorité  des  Français 
demandait  instamment.  Il  ne  ces- 
sa depuis  de  servir  avec  chaleur 
la  cause  de  la  liberté  , par  ses  dis- 
cours et  l’influence  qu’il  exerçait 
déjà , jusqu’au  moment  oé  il  put 
verser  son  sang  pour  elle.  En  mai 
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179a , il  fut  employé  en  qualité  de 
maréchal-de-camp  à l’armée  de 
Luckner,  s’empara  de  Courtrai, 
passa  ensuite  sous  les  ordres  de 
Dumouriez,  fut  promu  nu  gra- 
de de  général  de  division  le  ao 
aoOt  de  la  même  année , com- 
manda les  grenadiers  et  les  cara- 
biniers à l’afifairc  de  Valmy,  en 
Champagne,  oit  il  força,  par  l’ha- 
bileté de  ses  manoeuvres  et  la 
courageuse  contenance  de  sa  di- 
vision, le  duc  de  Brunswick,  qui 
avait  déjà  tourné  une  aile  de  l’ar- 
mée française,  à s’arrêter  et  à son- 
ger plutôt  à se  défendre  qu’à  con- 
tinuer ses  attaques.  Au  mois  de 
septembre  suivant,  le  général 
Valence  remplaça  Dillon  à l’armée 
des  Ardennes.  Il  eut  ordre  de  sui- 
vre les  Prussiens  dans  leur  re- 
traite, et  signa  la'capitulation  par 
laquelle , pour  n’être  plus  atta- 
qués pendant  leur  marche  rétro- 
grade, ils  s’engagèrent  à rendre 
la  place  de  Longwy,  et  à repasser 
au  plus  tôt  les  frontières  de  la 
France.  Après  l’évacuation  forcée 
du  territoire  par  les  Prussiens,  le 
général  Valence  combattit  avec  la 
même  valeur  l’armée  autrichien- 
ne; contribua  aux  glorieux  succès 
de  la  journée  de  Jemmapes,  s’em- 
para . successivement  des  places 
de  Charleroi , de  Namur,  et  du 
châte.ni  de  cette  dernière  ville. 
Mais  cette  campagne,  si  heureu- 
sement terminée,  fut  suivie,  eu 
pttt"  de  funestes  revers. 
Dumouriez  avait  dès  le  commen- 
cement de  cette  année  excité 
la  méfiance  et  la  haine  des  jaco- 
bins et  du  parti  lu  plus  exagéré  de 
la  convention  ; le  nouveau  minis- 
tre de  la  guerre  Pnche , leur  ser- 
vile instrument  et  l’ennemi  per- 
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sonnel  Ju  vainqueur  de  Jeuima- 
pes,  laissait  rarinée  viflorieuse 
manquer  de  tout,  et  CtUitrariuil 
tou$  le:)  jilaiis  du  général  en  chel'. 
Des  comtiiijÿuire:)  civils  y |<orlt- 
l'ciit  le  (rouble  et  la  désofganisa- 
tion.  L’Angleterre  venait  de  pren- 
dre part  é la  guerre,  et  entraîna 
à sa  suite  la  tépublique  batare. 
Le  I"  mars, le  prince  deCobourg, 
é la  télé  d’une  armée  formidable, 
se  mit  en  mouvement,  foiç.i  le 
général  Miranda  à lever  à la  bdte 
le  siège  de  Maëstrieht,  et  les  Frao- 
ç.iisù  évacuer  Liège.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  plaines  deTirlemont  que 
l’armée,  déjà  considérablement 
diminuée  , put  se  rallier.  Ou  se 
résolut  à livrer  encore  une  grande 
bataille , et  le  cbamp  eu  fut  choisi 
.à  Neravinde , où,  cent  uns  aupa- 
ravant, le  maréchal  de  Lu.xem- 
buurg  avait  battu  l’armée  de  Guil- 
laume ni.  Le  combat  commença 
avec  le  jour  le  i8  mars.  L’aile 
droite  était  commandée  par  le  gé- 
néral Valence,  le  centre  par  le 
duc  de  Chartres  (aujourd’hui  duc 
d’Orléans),  et  l’aile  gauche  par 
le  général  Miranda.  Cette  der- 
nit*re  fut  enfoncée  et  mise  en  dé- 
route. Le  général  Valence  enleva 
les  villagesd’Oberwindeet  de  Ner- 
xvinde  , que  les  Autrichiens,  en 
forces  .supérieures,  parvinrentà  re- 
prendre. Le  duc  de  (diartrcs  , u- 
près  des  prodiges  de  valeur,  les 
en  chassa;  mais  leur  aile  droite, 
qui  avait  battu  Miranda,  revint  au 
secours  des  troupes  de  leur  cen- 
tre. Des  bataillons  de  volontaires 
encore  peu  aguerri.»,  se  croyant 
tournés,  se  débandèrent  en  jetant 
le  cri  funeste  de  sauve  qui  peut. 
On  évacua  Nerwinde;  lo  feu  de 
quelques  bataillons  de  ligue,  bien 
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dirigé  par  le  duc  de  Chartres,  per- 
mit à l’infanterie  de  se  rallier.  La 
cavalerie  se  couvrit  de  gloire.  Le 
général  Valence,  avec  l’intrépi- 
dité dont  il  avait  donné  déj.i  tant 
de  preuves,  lit  plusieurs  cliarge» 
brillantes,  et  rt*ut  trois  coups  de 
sabre  sur  la  tête,  dont  il  a con- 
servé jusqu’à  sa  mort  le.s  glorieu- 
ses cicatrices.  On  parvint  enfin  à 
repousser  les  Autrichiens,  et  l’ar- 
mée française  resta  tuaîiresse  du 
champ  de  bataille;  mais  elle  avait 
payé  cher  cet  .avantage,  et  Du- 
mouriez,  dont  l’échec  de  son  aile 
gauche  avait  subitement  dégunii 
le  flanc,  voyant  qu’il  était  hors 
d’état  de  continuer  l’ollcnsive, 
ordoiiua  le  lendemain  la  re- 
traite , qui  devint  une  suite  do 
combats  continuels  pendant  qua- 
tre jours  et  ijualre  nuits.  De  nou- 
veaux commissaires  de  l.i  conven- 
tion arrivèrent  bientôt  à rarniée. 
Les  dénonciations  contre  le  géné- 
ral en  chef  et  ses  amis  se  multi- 
plièrent. Dumouriez,  que  la  c.vn- 
vention  incnaçait  encore  pins  que 
l’ennemi,  avait  depuis  long-temps 
conçu  le  dessein  de  la  reuverseï', 
de  marcher  sur  Paris,  et  d’y  opé- 
rer une  révolution  nouvelle.  Il 
entra,  dès  le  aa  mars,  en  négo- 
ciation avec  le  prince  de  Cobourg, 
ilonl  il  fallut  il’abord  s’assurer. 
On  sait  quelle  fut  l’issue  de  l’al- 
liance de  Dumouriez  avec  l’élraii- 
ger.  Les  généraux  français , qui 
passaient  pour  avoir  eu  des  li.ti- 
sons  intimes  avec  leur  chef,  quoi- 
qu’ils n’eussent  en  rien  participé 
à son  dernier  projet,  furent  en- 
veloppés dans  sa  disgrâce  et  pros- 
crits comme  lui.  Le  général  Va- 
lence se  trouva  contraint  de  fuir 
une  patrie  qu’il  avait  si  bien  ser- 
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\!c.  ]l  ne  s'y  (léUnuiiiB  cepen- 
Hanl  (iiie  sur  l'umiotice  posilivc 
i!u  iiiiimlal  (l'arrêt  lancé  cciilru 
lui.  A la  nouvelle  <le  .»on  départ, 
la  l'action  .‘•an^ninaii e , (|iii  dispo- 
sait dn  punvoir,  et  qui  avait  dejA 
lianlenii'iit  demandé  sa  tête  , le 
mit  hors  la  loi,  sans  qu’il  fût  per- 
mis à ses  amis,  à la  veille  d'être 
proscrits  eux  - mêmes  , de  rien 
tenter  pour  sa  déreijse.  Toujours 
fidèle  à sa  patrie  , an  milieu  des 
persécutions  et  de  l’exil , il  ne 
voulut  pas  même  séjourner  mo- 
mentanèincot  dans  les  pays  en 
giierri^  avec  la  France  , et  chercha 
nn  asile  dans  les  étals  du  roi  de 
Daneniarck.  Uctiré  à la  campa- 
gne dans  les  environs  d’Altona, 
repoussant  tout  projet  de  veiv- 
geance  contre  scs  concitoyens , il 
put  jouir  de  loin  du  spectacle  des 
.combats  acharnés  de  ses  cnticmis, 
jacobins  et  conventionnels,  qui 
s’entre-déchiraient  de  leurs  pro- 
pres mains.  .Mais  le  sort  cruel  et 
de  plus  en  plus  menaçant  de  sa 
famille,  restée  en  France,  lui  cau- 
sa long-temps  de  vives  alarmes. 
M.  de  Valence  avait  épousé  la  fille 
du  conilc  de  Genlis  (coy.  l’article 
Sillcry),  jeune  personne  qui  réu- 
nissait aux  charme-  de  la  figure, 
le  plus  noble  caract(’;re  et  tous  les 
avantages  d’nn  esprit  distingué. 
Sm  père  fut  immolé  sur  l’écha- 
l'aud  par  la  faction  de  Robe.-pierre; 
sa  tante,  W'deMonlesson,  veuve 
du  duc  d’Orléans  était  en  prison  ; 
sa  mère,  M.”'  de  Genlis,  vivait  dans 
l'exil;  elle-même,  séparée  de  ses 
enfans,  lut  incarcérée  pendant 
tout  le  régne  de  la  terreur,  et  sans 
cesse  dénoncée  dans  sa  prison  mê- 
me, n’échappa  que  par  une  c-péce 
de  uiiiaele  au  sort  de  son  mallieu- 


renx  pérr.  La  jeunesse,  la  hoi  té 
cl  la  couragcn.-erésighalionde  W“* 
de  Valence,  intéressèrent  sî  vivc- 
ntciil  un  simple  artisan  charron, 
membre  d’on  cumilé  révolution- 
naire, et  inspecteur  de  la  pri.son 
oit  elle 'était  enfermée,  qu’il  ris- 
qua de  soustraire  des  cartons  tou- 
tes les  dénonciations  et  pièces  qui 
pouvaient  la  compromettre,  ou 
seulement  rappeler  qu’elle  exis- 
tait encore  : on  gagna  ainsi  du 
temps.  La  révolution  du  g thermi- 
dor la  sauva,  et  celle  du  ifi  bru- 
maire permit  au  général  Valence 
de  revoir  sa  patrie.  Rayé  de  la  lis- 
te des  émigrés  sous  le  gonverne- 
meiil  consulaire  , il  devint,  en 
1801.  président  du  canton  de  Ver- 
sy,  dépurlcineiit  de  lu  .Marne,  où 
il  avait  eu  des  propriété-.  Le  col- 
lège électoral  de  ce  dép.trlcmcnt, 
qu’il  présida  en  i8o3,  l’élut  can- 
didat au  sénat-conservateur,  où  il 
fut  appelé  à siéger  le  i"  février 
)8o5.  Le  uo  mars  1807,  il  reçu l 
le  cüininandemeut  de  la  5*  divi- 
sion de  réserve  dans  l'intérieur , 
et  pa.s-a  en  Espagne  en  j8o8,  où 
il  comifianda  une  divi.sion  de  ca- 
valerie. Employé  pendant  la  dé- 
sastreuse campagne  de  Russie,  il 
commanda  avec  la  plus  haute  dis- 
tinction une  division  de  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Joachim  , roi 
de  Naples  (roy.  Mcrat),  et  fut  cité 
pour  la  valeur  qu’il  déploya  ù la 
bataille  de  .Mohilow.  Au  mois  de 
décembre  18 13,  il  fut  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire à Re.-ançon,  dans  la  6'  divi- 
.sion  militaire,  où  il  prit  toutes  les 
mesures  urgentes  à celle  époque; 
pourvut  à lu  défense  de  la  ville  de 
Besançon;  sc  mît  en.siiLlc  à la  têto 
d’u:.e  colonne  de  gardes  naliona- 
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les  et  (le  qdvl  jues  troupes  do  li- 
gne, et  se  porta,  uu  mois  de  jaii- 
'ier  1814, à Gray,  où  il  tint  toutes 
le-'  fortes  ennemies  en  échec  pen- 
dant sept  jours.  De  reloiir  de  .«a 
mission  après  les  désastres  de  cet- 
te c.aiiipagne  cl  l'ahdicntion  de  Na- 
poléon, il  fui  noniiné  pairdc  Fran- 
ce par  ordonnance  royale  du  4 juin 
i8i4*  Il  conlinna  à siéger  jieiid.int 
les  i-enl  jours,  en  i8i5,  dans  la 
rhumbre  haulc.  Désigné  à la  fin  de 
juin,  par  le  gouverneincnl  provi- 
soire. pour  êlre  un  des  plénipo- 
tentiaires chargés  de  proposer  un 
armislite  au  généra!  Blücher.  il  se 
rendit  d’abord  an  quartier-général 
prussien,  cl  fnl  de  nouveau  en- 
voyé, en  la  même  qualité,  auprès 
du  doc  de  VVellingInn  avec  le 
comte  üoissy  d’AngJas.  L’ordon- 
nance royale  du  #4  juillet  lit  con- 
naître que  le  comte  de  Valenre  a- 
vait  cessé  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  pairs,  et  une  nouvel- 
le ordonnance  du  4 sepl(unl)re  sui- 
vant, (pie  le  lietilennnl  général  de 
Valence  était  mis  à la  retraite. 
Ilappelé  depuis  ù la  thiinibrc  des 
pairs  par  l’ordonnance  du  21  110- 
vemln  c 1819.  il  y a siégé  jusqu’à 
sa  mort , et  n’a  cessé  d‘y  donner 
dans  toutes  les  occasions  des  preu- 
ves multipliées  de  son  patriotisme, 
de  son  amour  de  l’ordre  et  d’une 
sage  liberté.  Dans  sa  nouvelle  car- 
rière politique,  peut-être  moins 
brillante  mais  non  moins  utile  que 
celle  des  armes,  il  s’est  constam- 
ment montré  le  courageux  défen- 
seur de  la  liberté  individuelle,  de 
la  liberlède  la  presseelde  tous  les 
droits  nationaux.  Après  une  longue 
et  douloureuse  maladie,  le  comte 
de  Valence  a été  enlevé,  cri  1822,  à 
sa  famille  et  à ses  nombreux  ami.». 


lais-anl  de  vifs  regrets  à tons  ceux 
qui  Font  connu  et  une  méiiioiru 
vénérée  dans  sa  patrie.  De  ses 
deux  filles,  l’aînée,  dame  d hon- 
neur de  .M“*  l.a  duchesse  d’Or- 
léaus.  a épousé  le  comte  de  Cel- 
les, député  aux  états-généraux  du 
royaume  dits  Pays-Bas,  qui,  avat  t 
de  se  retirer  dans  sa  patrie,  la  Bel- 
gicpic,  U peuduut  plusieurs  années 
iiduiiuistré,coinme  préfet,  ledépar- 
tcinculde  I.i  Loire-Infèricurt?,  et  y 
a laissé  les  plus  Iionorabics  souve- 
nirs. La  cadette  a épousé  un  des 
frères  d’armes  de  son  père,  le  g('- 
nérul  comte  Gérard,  aussi  distin- 
gué par  sa  valeur  que  par  scs  ta- 
leiis  militaires,  cl  qui  a depuis  pris 
rang  parmi  les  défcn.scurs  des  liber- 
tés nationales,  comme  député  do 
la  ville  de  Paris,  à la  seconde  cham- 
bre iyoy.  Cr.LLEset  GcRAnD.)  Uutru 
plusieurs  discours  prononcés  à \:< 
chambre  des  pairs,  (bnit  le  dernier 
fut  en  faveur  de  la  famille  du  mal- 
heureux Lesurques,  injustement 
condamné  à mort,  le  comte  de 
Vid,'nce  a publié,  en  1796,  un 
ouvrage  intitulé  ; Essai  sur  les 
finances  de  la  république  fran- 
çaise, et  sur  les  moyesis  d’anéan- 
tir tes  assignats,  i vol.  in-8".  Cet 
écrit  est  plein  d’idées  neuves  et 
d’aperçus  financiers  romarqqa- 
hles. 

VALENTIN  DE  LAPEI.OUZE 
(Jean-Baptiste),  né  à Bruyères, 
département  des  Vosges , le  20 
juillet  1777.  La  révolution  lesui- 
prit  an  milieu  de  ses  études,  qu’il 
continua  cependant  aidé  des  cnn-» 
scils  de  l’abbé  Georgcl  (toy.  en 
nom),  son  compatriote,  ju.squ’à  la 
déportation  de  ce  célèbre  jésuite* 
Appelé  à l’école  de  Mars  de  la 
plaine  des  Sablons,  en  179),  il  de- 
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Tint  lin  lits  flirvf»  iii.olniuteiiis  Je 
eelte  école,  qui  coopéra  au  9 ther- 
midor. Il  servit  eiisiiile  coinnie 
oflicierdans  un  des  halailloiis  des 
Vosges,  qui  étaient  en  grand  noin- 
hreii  rannéedu  Üliin.  La  faiblesse 
de  sa  I lie  le  fnrç-a  de  renoncer  à la 
carrière  militaire,  et  à entrer  dans 
celle  de  rudministration.  Apriis  a- 
voir  occupé  divers  emplois  dans 
son  département,  il  fut  chargé  de 
diriger  la  complabilitc  de  la  lote- 
rie. Il  SC  servit  pour  cela  de  la  mé- 
thode des  jiarties  doubles,  qu’il 
eut  le  premier  l’idée  d’introduire 
dans  une  grande  administration, 
1 1 obtint  par  la  un  tel  succès,  que 
les  comptes  de  la  loterie  furent 
souvent  présentés  comme  modè- 
les dans  les  rapports  annuels  de 
la  chambre  des  comptes,  et  que 
la  méthode  des  parties  doubles 
fut  appliquée  à la  comptabilité  du 
trésor,  ainsi  que  de  tous  les  éla- 
blissemcns  qui  en  dépendent.  I''.n 
1807,  le  sénateur  général  Ferino, 
son  oncle,  ayant  été  nommé  gou- 
verneur d'Anvers  avec  tous  les 
pouvoirs  civils  et  militaires,  il  l’ac- 
compagna en  qualité  d’aide-de- 
camp,  et  concourut  à tous  les  tra- 
vaux entrepris  pour  la  défense  de 
cetic  place  et  des  élahlissemens 
maritimes  qui  y existaient.  Késis- 
tant  ù toutes  les  tentatives  de  sé- 
duction , il  avertit  son  oncle  de 
l’énorme  contrebande  qui  se  fai- 
sait sur  l’Escaut,  depuis  Flessin- 
guc  jusqu’il  Anvers,  ainsi  que  des 
abus  qui  se  commettaient  dans  la 
perception  de  l’octroi.  Il  rédigea 
à ce  sujet  un  rapport  ijui  fut  adres- 
sé par  le  général  Ferino  au  gon- 
veruemeni,  et  qui  servit  à l’éclai- 
rer sur  la  conduite  du  général  qui 
commaednit  à ccltc  cettu  époque 
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à Flcssiiigtie.  l.’alfairc  de  l'oclroî 
n’éolata  que  plus  lard.  Nommé 
capitaine  de  grenadiers  de  la  1'* 
légion  de  la  garde  nationale  île  l’a- 
ris,  M.  Valentin  de  Lapelonxe  ma- 
nifesta dans  le>rent Jours,  en  iSi5, 
des  opinions  qui  fournirent  contre 
lui  la  matière  de  nombreuses  et 
violentes  dénonciations,  et  il  fut 
destitué,  en  1816,  de  sa  place  é la 
loterie,  place  qu’il  avait  créée  et 
occupée  pendant  18  ans.  L’amitié 
des  grenadiers  de  sa  compagnie, 
l’estime  et  la  couriance  du  duc  du 
('.hoiscul,  alors  colonel  de  la  1”  lé- 
gion, lui  firent  cependant  conser- 
ver son  grade  de  capitaine  de  la 
garde  nationale,  ut  il  occupe  en- 
core ce  poste  aujourd’hui.  M.*Va- 
lentin  de  Lapelouzc  a employé  de- 
puis les  loisirs  que  loi  laissait  sa 
destitution , à des  recherches  sur 
l’écunumie  politique  et  tes  finan- 
ces, matières  (|u'il  avait  constam- 
ment étudiées.  Il  n’interrompit 
ces  travaux  que  pour  diriger  nio- 
mentauément  une  partie  impor- 
tante au  comité  des  rccevcurs-gé- 
iiéranx.  Ayant  acquis  eu  1820,  un 
intérêt  au  Courrier  Français,  il 
prit,  au  commencement  de  l’aunée 
suivante,  la  direction  de  ce  jour- 
nal, qu’il  n’a  pas  quittée  depuis,  et 
dans  laquelle  les  événemens  des 
dernières  aimées  lui  ont  fourni  d» 
nombreuses  occasions  de  prouver 
qu’il  savait  également  ré.si<ter  aux 
persécutions  et  aux  séductions  du 
tous  genres.  Il  concourt  aussi  à la 
rédaction  de  cette  feuille,  notam- 
ment par  des  articles  sur  les  finan- 
ces, qu’il  a l’art  du  rendre  clairs 
et  intérussans  pour  toutes  les  clas- 
ses de  lecteurs. 

V.ALHUBEIIT  (jEAN-.AlAniE-I\o- 
CEn),  général  de  brigade,  com- 
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mandant  de  la  tégion-d'hnnneiir  . 
naquit  à Avrnnche.i,  département 
de  lu  Manche,  le  ai  mai 
Issu  d’une  famille  honorable , 
mais  dont  le  nom  était  sans  par- 
ticule , il  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée, dont  son  goAt  pour  les 
armes  changea  la  direction.  Sa 
famille  ne  contraria  point  les  pro- 
jets qu’il  avait  formés;  il  se  pré- 
senta pour  subir  les  examens  dans 
l’artillerie  . qu’il  aflectfonnait  ; 
mais  iiu  édit  du  roi  en  excluait 
les  roturiers , et  il  ne  fut  point 
admis.  De  dégoût,  il  faillit,  dit- 
un,  s’expatrier.  Son  amour  pour 
ses  parens  le  retint,  et  il  entra, 
comme  simple  soldat,  dans  le  ré- 
giment de  Uuhan-Soubisc  infan- 
terie. Il  était  rentré  dans  sa  fa- 
mille lorsque  la  révolution  éclata. 
Les  principes  du  nouvel  ordre  de 
choses  convenaient  trop  à son  âme 
libérale  pour  qu’il  ne  les  adoptât 
pas  avec  enthousiasme , mais  sans 
exagération,  sans  ambition,  et 
]tar  l’unique  motif  d’être  utile  â 
son  pays  , en  se  rangeant  parmi 
ses  braves  défenseurs.  Nommé  par 
ses  camarades  chef  du  premier 
bataillon  de  la  Manche,  il  se  ren- 
dit i\  l’armée  du  général  llocham- 
beau.  O 11  suit,  dit  M.  Lavallée, 
Luckner  dans  la  Belgique  , il  as- 
socie son  nom  aux  braves  défen- 
seurs de  Lille,  il  entre  vainqueur 
dans  la  citadelle  d’Anvers,  il  brave 
les  glaces  de  179Ô  sur  le  champ 
de  bgtaille  de  Lawfeldt;  seul,  il 
conserve  dans  son  corps  lo  disci- 
jiline  exilée  de  l’armée  de  Du- 
mouricz ; seul,  dans  les  murs  du 
Quesnoy  , pressé  par  l’ennemi,  il 
en  itnpose  aux  désorganisateiirs 
et  les  désarme;  seul  entin  des  pri- 
sonniers français,  que  le  sort  con- 
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traire  relègue  au  fond  de  la  Hon" 
grie,  il  consacre  A l’élude  de  la 
guerre  des  jours  que  des  revers, 
précurseurs  de  tant  de  irioinplics, 
rendaient  un  moment  inutiles  A la 
France.  Il  lui  est  rendu  ; il  se  re- 
trouve avec  ses  anciens  compa- 
gnons; ils  sont  réunis  A celte  38* 
demi-brigade,  cette  fidèle  amie 
de  la  victoire,  cl,  A leur  tête,  il 
marche  A des  lauriers  certains. 
C’est  avec  elle  que,  le  38  ther- 
midor an  7 , il  enleva  le  Simplon  , 
ce  colosse  posé  par  la  nature  nu 
milieu  des  Alpes  colossales  ; eu 
vain  les  Autrichiens  en  défen- 
daient les  llaucs  escarpés,  en  vain 
leur  artillerie  foudroie  les  témé- 
raires qui  les  osent  gravir;  Val- 
hnbert  brave  tout,  et  la  monta- 
gne, et  les  hommes,  et  les  ca- 
nons ; il  arrive  , il  attaque , il  dis- 
perse ; hommes,  carions,  inun- 
lagnc , tout  est  en  sa  puissance, 
et  maître  de  l’énorme  mont,  iné- 
branlable comme  lui , tous  les  ef- 
forts de  l’ennemi  ne  peuvent  lui 
arracher  ce  poste  formidable,  que 
sa  bravoure  a conquis  eu  une 
heure,  et  qsi’il  a promis  à l’hon- 
neur français  de  conserver  tou- 
jours. Il  entre  en  Italie;  l’armée 
française  arrive;  le  passage  du  Pô  se 
prépare.  Le  général  Mainoni,  Val  - 
hubert  et  quelques  autres  bravos, 
SC  jettent  dans  la  première  barque, 
ils  franchissent  le  fleuve,  et  le 
succès  de  leur  audace  amène  celui 
de  l’armée  qu’ils  précédent.  Deux 
jours  après,  le  19  prairial  an  8, 
Valhiihert  fond  comme  l’éclfjir  sur 
un  gros  d’Aulrichirns;  ils  sont 
phis  de  cent,  il  est  seul,  qu’im- 
porte? Ils  sont  frappés,  vniiiciis, 
épouvantés;  iis  mettent  bas  les 
armes,  ils  sont  prisonniers.  A 
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Moiilubello  , la  cavaluriu  nulri- 
cliieiaie  avance;  mais  les  greiia- 
ilici’s  de  la  aS*  sont  1;\ , Yalhnhert 
cs4  avec  eux.  Les  grenadiers  le  ro- 
g.irdenl;  son  front  est  calme,  sa 
sécurilc  semble  leur  dire  : • Je  me 

• repose  sur  voire  courage,  vous 

• vaincres;  » ils  vainquirent.  A 
Marengo,  le  feu  le  plus  meurtrier 
tonne  long-temps  sur  la  i8',  elle 
demeure  inébranlable;  Valhubert 
e.^t  encore  avec  elle.  Crièvruient 
blesse,  il  commande  toujours,  et 
la  douleur  ii'obtient  point  d’ein- 
j)ire  sur  son  sang-  froid  ; enfin  au 
pass.age  de  Mincio,  un  boulet  lu 
lenverse  et  le  prive  de  la  voix; 
on  le  pre.'sc  de  se  retirer,  c’est 
en  vain.  Son  refus  s’exprime  par 
SOS  gesle.c;  il  se  fait  remettre  à 
cheval,  et  continue  de  combattre.» 
Une  arme  d’honneur  et  une  grati- 
fication du  10,000  francs  lui  ■'ont 
décernées.  Le  premier  consul  Bo- 
naparte lui  adresse  la  lettre  sui- 
vante , écrite  tout  entière  de  sa 
main  : « Je  vous  envoie  un  brevet 

• d’honneur;  je  n’oublierai  jamais 
t les  services  que  la  bonne  et  bravo 

• 28*  a rendus  à la  patrie;  je  me 

• .souviendrai,  dans  toutes  les  cir- 

• constances,  de  votre  conduite  à 

• Xlarcngo;  blessé,  vous  voulûtes 

• vaincre  ou  mourir  .«ous  mes 

• yeux.  » Les  13,000  francs,  il  les 
partage  av<  c sa  demi-brigade. 
Peu  après  (i8o/f),  il  est  élevé  au 
rang  de  générai  de  brigade.  Du 
camp  de  Boulogne,  il  pa.sse  à la 
grande-armée,  lors  de  la  reprise 
des  hostilités  avec  l'Autriche.  Un 
li  brave  guerrier  ne  pouvait  mou- 
rir hors  du  champ  de  bataille. 
Austerlitz , il  combat  dans  la  divi- 
sion Suchet,  • é jamais  célèbre 
par  celle  manoeuvre  bvilLanlD  cl 
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inouïe  qui  sépare  l’aile  droite  de» 
Russes  du  centre  de  leur  armée.  • 
L’ordre  du  jour  prescrivait  de  ne 
point  dégarnir  les  rangs  pour  en- 
lever les  blessé».  Renversé,  le  3 
décembre  i8o5  , par  un  éclat  d’o 
bus,  qui  lui  fracasse  la  cuisse,  le 
général  Valhubert  voit  scs  soldats 
s’avancer  pour  l’enlever.  « Arrêtez 

• mes  amis,  leur  crie-t-il , souve- 
» nez- vous  de  l’ordre  du  jour  ; 

• vous  me  relèverez  après  la  vic- 

• toire.  » La  blessure  de  cet  in- 
trépi.le  guerrier  était  mortelle  ; il 
l’apprit  aveu  fermeté.  « Je  meurs 

• dans  une  heure,  écrivit-il  à l’ein- 
■apercur;  j’aurai.s  voulu  faire  plus 

• pour  vous.  Je  ne  regrette  pas  la 

• vie,  puisque  j’ai  participé  à uns 
«victoire  qui  vous  assure  un  régiio 

• heureux..  Quand  vous  penserez 

• aux  braves  (pii  vous  étaient  dé- 
» voilés,  pensez  à ma  mémoire. 

• Il  me  sulfit  de  vous  dire  que  j’ai 

• une  famille,  je  n’ai  pas  besoin  de 
» vous  la  recommander.  • Dans  les 
plaines  mômes  de  la  Moravie, 
ses  camarades  lui  élevèrent  un 
monument,  cl  l’cmpcrcur  Napo- 
léon , par  lin  décret  impérial, 
donna  le  i\oin  de  Valhubert  à mie 
des  places  de  Paris. 

VANDA.MMK  (Domiskjce,  com- 
te d'Usebocbc  ) , iiciilenant-géné- 
ral,  grand-cordon  de  la  légion- 
iriioiincur,  e.sl  né  à C.isscl,  dé- 
partement du  Nord,  le  5 novem- 
bre 1771.  11  entra  fort  jeune  dan.s 
la  carrière  des  armes,  pas.sa  aux 
iift  dans  im  régiment  colonial  , 
r^int  en  France  à . l’époque  des 
élals-généraiix,  en  1789,  et  for- 
ma, dès  nos  premiers  troubles  pc- 
liliqiies,  une  compagnie  franche» 
connue  sous  le  nom  de  chasseurs 
Vu  Monl-C‘iSsel , loiil  il  devint  le 
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chef.  II  la  commamla  pcmlant  la 
campajrnc  de  179a,  cl  méritn.  ]»ar 
(a  conduite , le  grade  de  générai 
de  l)rigade.  Il  jeta  dès-lors  les  l’ün- 
demens  de  cette  haute  réputation 
de  bravoure  qui  ne  fit  que  s’ac- 
croître djiits  toute  sa  carrière  mili- 
taire, et  qu'il  justifia  par  une  foule 
d’actions  d’éclat.  Il  fut  employé, 
en  1790.  A l’année  du  Nord,  s’eiu- 
para  de  Funie.sau  mois  d’octobre, 
bloqua  Nieuport  ,«se  vit  bientôt 
obligé  d’abandonner  cette  place 
jinnr  éviter  l’approche  des  alliés  , 
et  perdit,  dans  la  retraite,  une 
partie  de  ses  munitions  et  de  son 
artillerie,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’obtenir  dilTérens  succès  dans  sa 
route.  Le  39  avril  179-I,  il  prit  la 
ville  de  Mcnin  conjointement  a- 
vec  Moreau  , se  rendit  maître  de 
Schenck  le  6 novembre,  et  s’em- 
para de  Budwitk  trois  jours  après. 
I passa  ensuite  avec  sa  division  A 
'aile  gaucho  de  l’armée  de  ,Sam- 
brc-cl-Meuse,  et  y fit,  son-.  Jour- 
dan , lu  campagne  de  i79.‘>.  En 
I 796,  il  était  à l’armée  du  Uhin , et 
fut  surtout  remarqué  aux  alTnircs 
des  14  cl  i5  juillet  vers  Alpcrs- 
bach;  le  34  août  au  passage  du 
Lech  , et  deux  mois  après  A l’atta- 
que des  hauteurs  d«  Friedberg.  A. 
rntivertnrc  de  la  campagne  do 
1797,  il  aida  puissamment  l’ar- 
mée A traverser  le  Rhin,  en  sou- 
tenant, A la  tête  de  l’avanl-gardo  , 
les  vives  attaques  de  l’ennemi. 
Dans  les  conduits  de  Hanau  et  de 
Diersbeim  , qui  en  furent  la  suite, 
le  général  Vandamme  se  condui- 
sit atcc  la  même  distinction. 
Nommé  général  de  division  le  5 
février  1799,  il  commanda  en 
reite  qualité  l'aile  gauche  de  l’ar- 
mée du  D.inuhe,  se  rendit  bieu- 
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t.'t  en  Hollande,  sou.»  les  ordre* 
du  général  brune,  et  prit  une  p u t 
active  aux  succès  de  cette  cam- 
pagne. Forcé,  par  l’état  où  l’a- 
vaient réduit  scs  fatigues  et  se.s 
blessures,  A se  livrer  A quelque 
repos  , il  se  retira  A Cassel , et  re- 
tourna . nu  mois  d'avril  1800, 
prendre  le  coinmaudument  d'une 
division  A l’iirmée  du  Rhin;  il  y 
montra  sou  intrépidité  accoutu- 
mée au  passage  du  fleuve,  outre 
Stein  et  Schafhoiise;  ensuite  A 
l’attaque  de  Hohen-Twiel , que 
défendaient  80  pièces  de  canon, 
et  qui  se  rendit  le  3o  avril , et  en- 
fin les  3 et  4 mai  suivant,  aux  com- 
bat.s  d’Eugen  cl  de  Moerskirscl). 
Il  (la.'sa,  en  1801,  A l’urinée  des 
(irisons,  s’y  distingua  comme 
dans  les  précédentes  campagnes, 
et  reçut  du  premier  consul  Bo- 
naparte, au  mois  de  scplemlire 
i8o3,  une  paire  de  pistolets  de  la 
manufacture  de  Versailles.  Nom- 
mé , A cette  époque , coinmaminiil 
de  la  6*  division,  il  devint,  l’an- 
née suivante,  grand-odicicr  de  la 
légion-d’liouneur,  fut  dirigé  vers 
la  grande-armée  , en  septembre 
i8o5,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités, et  commanda  la  3*  divi- 
sion du  corps  d’armée  du  in  iré- 
chal  Soult.  Le  4 octobre,  il  se 
rendit  maître  du  pont  de  Hona- 
werth , se  porta  le  G sur  Augs- 
boiirg,  s’eu  empara  le  9,  se  trou- 
va aux  combats  livrés  dans  le  cou- 
rant de  ce  mois,  fit  3,ono  pri.soii- 
niers  dans  la  Hauic-.Souube  , et 
fut  Qominé  grand-aigle  de  la  li - 
gion-d'hoimeiir  après  la  iint.iille 
d’Austerlitz.  Dans  la  canipogue  <le 
iHoG  et  1807,  il  fut  churgé  de  la 
conquête  de  la  Silésie;  il  fit  le 
siège  de  Breslau , cl  s'ea  empara 
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Le  général  Vaiulamine  , employé 
«le  nouveau,  en  i8oç>.  c«jntre 
rAutriuhe,  commanda  les  W’iir- 
(l'inbergeois,  cl  remporta  une  vic- 
toire Complète  nu  comliat  d’Ur- 
fort.  en  avant  «le  la  tête  du  pont 
«le  Liiitz,  o\\  il  mit  en  déroute 
trois  colonnes  autrichiennes.  Le 
1"  janvier  1811,  il  fut  nommé 
président  du  collège  électoral 
irHazeliroii'.  k.  Il  devait  faire  par- 
tie lie  l’expédition  contre  la 
Uu«sîe;  mais  quelques  démêlés 
svee  le  roi  «le  AVesiphalie  ( voy. 
ItoNxrxRTE  JÉBfiHE)  le  firciit  dis- 
gracier. et  il  reput  l'ordre  de  se 
rendre  à Cassel.  Cependant  il  eut, 
vers  la  fin  de  i8iô,  le  comman- 
dement d’un  corps  de  troupes  qui 
se.  réunissait  dans  la  Sa'  division. 
Le  5 avril,  les  divisions  Sainl- 
Cyr  et  Durulte  l'étant  vendes  re- 
joindre à nrcme,  il  se  disp«)sait  à 
•ittaqucr  les  Rns.scs,  lorsque  l’ar- 
mistice  suspendit  les  hostilités.  Le 
s.')  aofit,  il  marcha  sur  l’irna  et 
iiocndorlT,  «lont  il  s’empara,  et 
le  24.  il  attaqua  et  battit  le  duc  de 
AVittemberg,  auquel  il  fit  2,000 
prisonniers.  Le  29,  il  traversa  la 
gorge  de  la  grande  chaîne  des 
montagnes  de  Boht'mc , et  s’ap- 
procha de  Kulm , où  il  trouva  le 
général  Ostermann  à la  tête  de 
10,000  Russes.  Le  général  Van- 
«lamme,  qui  ne  comptait  jamais 
scs  ennemis,  s«>utint  un  combat 
opiniâtre,  et  développa  la  plus 
étonn.antc  valeur.  Forcé  néan- 
moins de  rétrograder  , il  fit  la 
faute  irréparable  de  rester  à K.iilm, 
au  lieu  de  reprendre  position  sur 
les  hauteurs.  L’ennemi  sut  pro- 
filer de  cet  avantage;  renforcé  des 
gaides  russes,  il  tombe  sur  les 
Fiançais  le  Zo  au  malin  ; ceux- 
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ci  font  Imnnc  contenance  ; mai» 
vcr.s  les  deux  heures , un  nouvel 
ennemi,  le  général  Kleist,  dé- 
bouchant par  les  moniagncs.  vint 
les  cerner  de  toutes  part.'.  Le  gé- 
1 ée.il  Vandaminc,  alla«|uésur  tou» 
les  points,  ne  perd  ni  son. courage 
ni  son  sang-froid;  malheureuse- 
ment ses  ordres  sont  mal  com- 
pris ou  mal  exécutés,  il  perd  toute 
son  artillerie  et  6,000  soldats,  et 
est  lui-même  fiiit  prisonnier.  On 
le  conduisit  sous  une  escorte 
russe  à Lahn  , oiî  il  trouva  le  gé- 
néral Moreau  à l’agonie.  La  foule 
qui  prodiguait  les  marques  de  l’in- 
térêt le  plus  tendre  au  transfuge 
français,  n’était  pas  disposée  à té- 
moigner, â la  valeur  malheureuse, 
les  égards  qui  lui  étaient  «lus  à 
bien  plus  juste  litre,  et  le  général 
Vandamme  fut  exposé  â d’indi- 
gnes insultes  ; le  grand-duc  Cons- 
tantin osa  même  lui  faire  ôter  son 
épée.  L’empereur  Alexandre,  qui 
savait  mieux  apprécier  le  courage, 
la  lui  fit  rendre  sur-le-champ.  Le 
général  Vandamme,  fut  transféré 
à Moskoii . et  de  lé  â AVialka  , au 
nord  de  Ka.san , à 20  lieues  «le  la 
.Sibérie.  La  paix  de  1814  le  rap- 
pela en  Frattce,  où  il  arriva  le  1” 
septembre.  Le  duc  de  Fellre,  qui 
venait  de  remplacer  le  maréchal 
Gouvion-Sainl-Cyr  au  ministère 
«le  la  guerre,  lui  donna  l’ordre  du 
quitter  Paris  en  vingt-quatre  heu- 
res. Il  reparut  au  20  mars  i8i5; 
Napoléon  le  nomma  pair  de  Fran- 
ce , et  lui  confia  le  commanih*- 
ment  (le  la  2*  «livi.sion  de  l’armée. 
Chargé  ensuite  «lu  "r  corps,  snn.s 
le  général  Croiichy  , il  assura  les 
succès  de  la  bataille  de  Flctirus 
par  les  avantages  qu’il  remporta 
ensuite  à l’attaque  de  AVavres.  Il 
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était  A la  poiirsiiilp  de  l'ennemi , 
lorsqu’il  apprit  l’issue  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Jamais  il  ne 
montra  plus  d’habilelû  que  dans 
rctie  circonstance  ; r«rdre  avec 
lequel  il  opéra  sa  retraite  Cl 
craindre  un  instant  A l’ennemi 
que  sa  victoire  ne  fût  pas  com- 
plète. En  effet,  un  corps  d’armée 
presque  intact,  et  un  matériel 
considérable  d’artillerie,  ramenés 
alors  eu  France,  laissaient  encore 
aux  amis  de  la  patrie  l’espoir 
d’empêclier,  sinon  une  invasion 
nouvelle,  du  moins  les  résultats 
honteux  qu’une  occupation  libre 
du  territoire  pouvait  entraîner. 
L’armée  française  compta  bientôt 
80,000  combattons.  Cette  nouvel- 
le. transmise,  le  .’ijuillet.  à lacham- 
bre  des  représenta  ns  , y excita  les 
applaiidissemeus  les  plus  vils.  Le 
général  Vantlamme  annonçait  que 
les  commissaires  envoyés  auprès 
de  son  armée  avaient  été  témoins 
de  l’entl  ousiasme  et  de  l’ardeur 
de  ses  troupes.  « Je  suis  Cer,  a'jou. 
tait-il,  d'être  venu  au  secours  de 
la  caj)itale  avec  une  pareille  ar- 
mée. Ses  courageuses  dispositions 
ne  peuvent  manquer  de  nous  faire 
obtenir  des  conditions  plus  avan- 
tageuses, si  nous  sommes  obligés 
de  traiter  avec  nos  ennemis.  » Le 
général  Vandamme  occu]<ail  alors 
Îtlonl-Kouge , Meudon  , Vanvres 
cl  Issy.  Ce  fut  dans  celle  circons- 
tance que  plusieurs  généraux  vin- 
rent lui  offrir  le  commandement 
de  l’armée,  qu’il  ne  crut  pas  de- 
voir accepter.  Le  gouvernement 
jirovisoirc  traitait  cependant  avec 
les  puissances  alliées,  et  obtint  la 
cessation  des  hostilités  arec  la 
condition  que  l’année  française  se 
retirerait  derrière  la  Loire.  Le  gé- 
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néral  Vandamme  s’y  rendit  com- 
me les  antres  généraux,  et  n’en 
fut  pas  moins  compris  dans  l’or- 
donnance du  vtf)  juillet  181 5;  il 
remit  le  commaudemeut  îles  3*  cl 
4'  corps,  et  se  relira  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Li- 
moges , département  de  la  Haule- 
Vicmie  ; mais  il  reçut  ordre  du 
préfet  d'en  sortir  dans  vingt-qua- 
tre heures.  Il  prit  la  route  d’Or- 
léans . et  là,  il  lui  fut  enjoint  d’al- 
ler baliitcr  Vierzon.  département 
du  Cher.  Ces  actes,  d’une  auto- 
rité inquiète,  donnèrent  lieu  A 
différens  bruits  . plus  ou  moins  ri- 
dicules. On  le  représeiilait  tantôt 
comme  un  chef  de  parti,  levant 
des  rontribulîons  à main  armée  ; 
tantôt  comme  un  fugitif  qui  venait 
d’être  arrêté.  L’ordonnance  du  12 
janvier  181G  fixa  son  sort,  en  l’o- 
bligeant de  sortir  du  royaume  ; il 
se  réfugia  d’abord  A Gand;  mais 
n’ayant  pu  obtenir  la  permission 
d’y  résider,  il  s’embarqua  pour 
les  États-Unis,  où  il  séjourna  en- 
viron deux  années.  Revenu  en 
France  avant  l’ordounaiice  qui 
prononça  le  rappel  des  bannis , il 
lut  détenu  quelques  instuus,  et 
reçut  bientôt  un  passe-port  pour 
sortir  du  royaume.  Le  général 
Vandamme  possédait  une  terre 
aux  environs  de  Gand,  où  il  fixa 
sa  résidence  jusqu’A  l’époque  où 
il  fut  autorisé  A rentrer  dans  sa 
patrie.  Mis  en  disponibilité , il  a 
été  compris  dans  l’ordonnance  du 
moisdeseplembreiSa.'i,  qui  admet 
A la  retraite  un  grand  nombre  de. 
généraux.  On  s’est  formé  du  ca- 
ractère de  ce  général  une  idée 
que  certains  faits  ont  démentie; 
on  a exagéré  le  mal . et  jamais  on 
n’a  parlé  du  bien.  Par  exemple , 
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*C8  haliilnns  de  Cassel,  où  il  esl 
ué,  jouissent  d’un  hôpital  qu’il  a 
construit  et  fondé  de  ses  propres 
deniers,  il  esl  peu  de  personnes 
qui  compensent  ainsi,  par  des 
bienfaits,  le  mal  que  les  circons- 
tances les  ont  quelquefois  forcées 
de  faire. 

VANDER  MAESEN  ( Eome- 
Miiiti»,  comte)  , général  de  divi- 
sion , membre  de  la  Icgion-d'hon- 
neur,  né  é Versailles  le  1 1 novem- 
bre 1767,  manifesta  de  bonne 
heure  son  goût  pour  la  profession 
des  armes.  Il  entra,  en  1782,  au 
régiment  de  Tonrrainc,  et  passa 
par  tous  les  grades , jusqu’à  celui 
de  lieutenant , qu’il  obtint  en 
1793.  A celle  époque,  de  nom- 
breux bataillons  do  volontaires 
arrivaient  aux  armées  presque 
sans  instruction  ni  discipline.  Le 
ministre  ayant  voulu  que  l’on  s’en 
occup.1t  , le  lieutenant  vander 
Maesen  fut  du  nombre  des  ofli- 
ciers  de  ligne  désignés  par  le  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  pour  les 
Instruire.  On  lui  confia  le  lo*  et 
II*  bataillons  du  Jura,  qui,  en 
moins  de  trois  mois , furent  en 
état  d’entrer  en  campagne.  De 
retour  à son  régiment,  il  fut  nom- 
mé qiiartier-inaîlre  du  bataillon 
do  guerre,  puis  adjuilant-major, 
et  enfin  chef  du  1 1*  bataillon  du 
Jura,  le  i4  octobre  179II.  C’est 
de  ce  temps  que  datent  les  actions 
qui  l’ont  fait  remarquer  de  ses 
chefs.  Lebalaillon  que  comm.mdait 
vander  Maesen  faisait  partie  des 
troupes  deslinccs.1  In  défense  des 
lignes  de  M'issenibourg.  Dans  la 
retraite,  il  coopéra  piiissauiinent 
^ au  rétablissement  de  l’ordre.  Ar- 
rivé prés  .Magiiencau,  il  prit  sur 
ini  de  déclaicr  à «on  bataillon  que 
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lu  général  l’avait  chargé  do  faire 
arrêter  tous  les  militaires  qui  se- 
raient rencontrés  isolément.  11 
parvint  bientôt  ù les  rallier  et  à 
les  préparer  à attendre  l’ennemi. 
Ce  fut  dans  cet  état  que  le  géné- 
ral de  division,  Michaiid,  trouva 
cette  troupe  lorsqu’elle  dut  faire 
parlie  de  sa  division.  La  retraite 
s’exécuta  sur  Vandenheim,  près 
de  Strasbourg.  l’ichegru  vint  alors 
prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée ; il  sut  rallumer  l’enthousias- 
me et  préparer  la  victoire.  Le  dè- 
blocus  de  Landau  fut  décidé , et 
l’ordre  fut  donné  pour  une  atta- 
que générale  sur  toute  la  ligne. 
Le  chef  de  bataillon,  vander  Mae- 
sen, que  la  confiance  du  général 
Nichaud  avait  appelé  à son  avant- 
garde  , commandait  dans  cette  af- 
faire un  bataillon  du  io5*  régi- 
ment,outre  les  10*  et  1 1'  du  Jura, 
qui  firent  des  prodiges  de  valeur. 
L’infanterie  autrichienne  , m-d- 
gré  la  plus  vive  résistance,  avait 
été 'forcée  d’abandonner  la  forêt 
de  lirumpt,  et  de  se  retirer  der- 
rière la  Z.orn , où  elle  prit  posi- 
tion après  avoir  détruit  les  ponts. 
La  division  française  suivit  l’en- 
nemi de  près  ; une  partie  reçut 
l’ordre  de  passer  la  Z.01T1  ; mais  à 
peine  parvenue  à la  rive' opposée, 
elle  fut  allnqiiéc  et  repoussée  par 
l’ennemi.  Nos  troupes  allaient  re- 
passer la  rivière,  lorsque  le  gé- 
néral Michaud  ordonna  à vander 
Maesen  de  prendre  le  commande- 
ment des  grenadiers  de  la  divi- 
s'mn  , et  de  s’emparer  de  RrnmpI, 
opération  d’autant  plus  diflicile, 
que  l’ennemi , qui  croyait  la  ville 
abandonnée,  y arrivait  de  toute» 
parts.  I.es  troupes  se  renconlré.-« 
rent  ; .apres  un  combat  des  plu» 
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mpin  Iriers , la  Tille  fui  cni|iortée. 
Dans  colle  affaire,  le  chef  Je  l»a- 
laillnn  , vander  Maeseii,  eut  un 
cheval  tiièsnn.<Iui,el  reçut  un  coup 
de  feu  qui  lui  traversa  la  cuisse.  A 
peine  guéri  de  .«es  blessures,  il  re- 
joignit son  corps,  qui  faisait  alors 
l'artie  Je  la  division  Ferino.  Au 
mois  de  germinal  an  a,  les  Prus- 
siens, projetant  d’enlever  une  do 
nos  reconnaissanees , mirent  leur 
caTalerioen  embuscade  pour  cou- 
per toute  retraite  ù la  nôtre,  près 
du  village  J’üngstein.  Le  plan  de 
rennemi  aurait  infailliblement 
réussi,  sans  le  mouvement  heu- 
reusement combiné  du  chef  de 
bataillon  vanJer  Alaescn,qui  com- 
mandait celte  avant  - garde  , et 
força  les  Prussiens  é se  retirer  on 
abandonnant  leurs  éclaireurs.  La 
cavalerie  française  ainsi  dégagée 
rentra  dans  scs  canlonnemcns  de 
AVackenheim.  Quelques  autres  af- 
faires contre  les  Prussiens  lui  va- 
lurent le  grade  de  chef  de  brigade. 
La  i.'io*  demi-brigade,  qu’il  com- 
mandait, prit  part,  en  l'an  5,  aux 
divers  combats  qui  mirent  Spire  , 
Worms  et  1a  tête  du  pont  de  Man- 
heiin  au  pouvoir  île  la  France. 
Après. la  prise  de  Manhcim  , qui 
eut  lieu  an  commencement  Je 
l’an  4>  le  général  en  chef  ordonna 
é la  division  Beaiipny  Je  passer  le 
Khin  i\  Spire.  Le  chef  de  brigade 
vander  Alaescii  traversa  le  fleuve 
A la  tête  des  grenadiers  de  cette 
division,  et  poussa  vers  Ilocke- 
mim  les  partis  ennemis  qu'il  ren- 
contra A son  débarquement.  La 
division  Ueaupuy  alla  bientôt  A la 
rencontre  de  l’ennemi,  qui  com- 
bina ses  monvemeus  de  manière 
à acculer  l’armée  française  sur 
Aiar.hoim.  Le  général  oïl  chef  dé- 
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concerta  ce  projet,  en  ordonnant 
une  njtaque  sur  Franckenlhal , ce 
qui  rappela  aussitôt  sur  ce  point 
les  troupes  autrichiennes  qui  s’en 
étaient  détachées.  L’adjudant-gé- 
néral  Decaen  et  le  chef  de  brigade 
vander  Alaesen  , avec  son  corps, 
furent  chargés  de  l’attaque  de 
droite.  Rien  ne  résista  A la  valeur 
de  la  i4o',  qui,  en  moins  de  deux 
hein-es,  s’empara  du  canal , et  en- 
tr.i  dans  la  ville  nu  pas  de  charge 
par  la  porte  du  Rhin.  Le  surlen- 
demain, l’ennemi,  qui  avait  con- 
centré sur  ce  point  la  majeure 
partie  de  ses  forces  j attaqua  la  di- 
»ision  Beaupuy,  qui,  malgré  sa 
très -grande  infériorité  en  nom- 
bre, se  battit  avec  autant  d’au- 
dace que  d’habileté.  Vander  Mae- 
sen  , placé  à la  gauche , forma  les 
i4o*  et  aoS*  demi -brigades  par 
demi-bataillon  en  échiquier,  et  fit 
son  mouvement  rétrograde  A tra- 
ders les  vastes  plaines  qui  sépa- 
rent Epslcin  de  Miitlerstadt,  sans 
que  la  nombreuse  cavalerie  enne- 
mie osôt  l’inquiéter  dans  sa  mar- 
che. L’armée  se  relira  derrière  le 
Kucsch,  et  prit  quelque  repos  pen- 
dant l’armistice  qui  fut  alors  con- 
clu. Les  hostilités  recommencè- 
rent peu  de  temps  après,  et  l’ar- 
mée, A lu  suite  de  plusieurs  af- 
faires qui  eurent  lieu  dans  le  Pa- 
lalinat,  passa  le  Rhin  A Kchl.  La 
division  du  général  Beaupuy  de- 
vait protéger  celte  opération  en 
traversant  le  fleuve  AGambsheim. 
Déjà  les  grcnadier.s , soos  les  or- 
dres du  chef  de  bataillon  vander 
Macseii  et  de  l’adjudanl-général 
Bellaveinc,  en  touchaient  la  rive 
droite  ; mais  la  crue  des  cau.x 
ayant  submergé  l’île  qui  devait 
facililcr  le  passage,  il  fallut  rc- 
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iionccr  celte  riilrepri«e.  Vandcr 
Mnesen  participa  avec  soii^  corps 
( (ievenii  Cia*  ) aux  lialailles  d’Ol- 
Icmbourg.  <!«*  la  Riiickcn.  de  Ras- 
tadt,  de  Masr.h  , de  Neresclieim  , 
de  Gesenfeld  . <!<■  Ncuboiirg;;  à 
Celles  de  Les(>iiffbl , de  bibcrach, 
et  à toutes  les  adnires  où  la  divi- 
sion du  général  Beaiipuy  donna 
dans  celte  campagne.  La  division 
fut  ensuite  attaquée  par  des  tor- 
ces  supérieures  que  coniinnndait 
le  feld-  niaréclial  Latour.  Le  chef 
•le  brigade  vander  Maesen  se  mit 
en  embuscade  dans  un  bois,  à 
quelques  toises  de  la  roule  de 
Ralisbonnc,  par  où  l’eniiemi  de- 
vait commencer  l’attaque.  A pei- 
ne ses  dispositions  étaient  laites, 
qu’un  régiment  de  cuirassiers  s’a- 
vança pour  contourner  le  plateau 
sur  lequel  se  trouvait  placée  la 
majeure  partie  de  notre  artillerie  ; 
mais  il  fut  reçu  par  un  feu  de 
inousquoterie  si  bien  dirigé  , que 
ce  corps  fut  mis  dans  le  plus  grand 
désordre.  L’ennemi,  éprouvant  la 
inêine  résistance  sur  les  autres 
points,  fut  forcé  é la  retraite.  Pen- 
daut  le  siège  de  Kclil  , vander 
Maesen  fut  chargé  de  la  conduite 
de  plusieurs  sorties.  Après  un  long 
bombardement,  l’ennemi,  très- 
rapprothé  du  fort,  en  voulut  ten- 
ter l'assaut,  fit  son  attaque  sur 
plusieurs  points,  et  s’empara  du 
camp  retranché,  puis  de  la  re- 
doute du  cimetière.  Le  général  de 
brigade  Decaen  donna  ordre  aus- 
sitôt au  chef  de  brigade  vander 
Maesen  de  reprendre  ces  ouvra- 
ge* à la  tête  de  son  corps , qui 
arriva  vers  neuf  heures  du  soir  ; 
le  combat  se  prolongea  jusqu’à 
trois  heures  du  matin  avec  le  plus 
grand  acharnement  : tout  fut  rc- 
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pris,  et  les  Autrichiens  qui  s’en 
étaient  emparés  y Irouvènmt  la 
mort.  Après  un  second  passage 
du  Rhin,  l'armée  arrêtée  dans  sa 
marche  [>ar  les  préliminaires  de 
j>aix  signés  à Leoben,  repassa  sur 
la  rive  gauche.  A cette  même  épo- 
que-, le  chef  de  brigade  vander 
àlacsen  fut  obligé  de  remettre  le 
coinmandemeiit  de  la  f>2*  à ml 
olficicr récemment rentréau  corps, 
et  de  deux  jours  de  grade  plus  an- 
cien que  lui.  Mais  peu  de  l<uTips 
après,  le  général  Joiibert  lui  don- 
na celui  de  la  55%  avec  laquelle 
il  lit  la  campagne  de  l’an  7,  à la 
division  iravant-garde  de  l’ariTiée 
do  Danube.  Arrivé  à Osiraeh,  il 
fut  chargé  par  le  général  Lefèvre 
d’aller  reconnaître  l’ennemi,  qui 
paraissait  en  force  en  avant  de.s 
villages  d’Lidn  et  d’Oskirch  ; à 
son  arrivée,  une  centained’Aulri- 
ebiens  lombérenlen  son  pouvoir. 
L’eimemi  eut  un  avantage  le  len- 
demain, et  la  division  Lefèvre, 
après  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance, fut  contrainte  de  céder  au 
nombre.  Duus  cette  circunslunce 
fâcheuse  , le  corps  du  chef  de  bri- 
gade vander  Maesen,  qui  était 
demeuré  dans  la  position  où  il 
avait  eomballu  la  veille,  se  trou- 
va exposé  à être  coupé  par  l’en- 
nemi ; mais  ayant  rallié  ses  trou- 
pes à temps,  il  elluclua  sa  retraite 
sur  Pfullendorir.  où  il  présumait 
que  la  division  .s’était  retirée,  et 
il  rejoignit  l’armée  le  soir  du  mê- 
me jour,  après  avoir  culbuté  les 
troupes  ennemies  qui  voulaient 
s’opposer  à son  passage.  Il  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  à la  jam- 
be, ce  qui  ne. l’empêcha  pas  de 
continuer  ses  fonctions.  Vander 
Maesen  fut  cité,  pour  cette  rc- 
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trailc,  dans  le  inéiîioiie  justilica- 
til  du  jrénéral  eu  chef  Jourdan. 
Ce  lut  alors  que  le  gouvernement 
éleva  ect  ollirier  au  grade  de  gé- 
néra! de  brigade;  mais  scs  lettres 
de  service  lui  ayant  été  expédiées 
à raruiée  de  Rome,  où  il  devait 
être  employé , sa  pruinolion  lui 
fut  (jiielque  temps  inconnue.  Cc- 
peudant  il  commandait  ù la  même 
époque  une  brigade  à l’armée  du 
i)anul)e,  par  l’ordre  du  général 
eu  chef.  L’armée  ayant  rejiassé  le 
Rhin,  le  général  vander  Maesen 
reçut  l’ordre  de  reprendre  le 
Vieux -Brisack,  que  les  troupes 
iVançikises  avaient  évacué  quelque 
temps  auparavant.  Arrivé  au  Neuf- 
Brisack,  il  fait  ses  dispositions, 
c.vécule  lu  passage  du  lleiive  sous 
le  feu  de  l’ennemi,  et  à la  pointe 
du  jour  entre  dans  la  ville  au  pas 
de  charge,  à la  tôle  des  grenadiers 
tie  la  55'  demi  - brigade.  Après 
«•elle  opération  , il  rejoignit  en 
Suisse  l’armée  d’avant-garde.  11 
contribua  à réduire  les  insurgés 
des  petits  cantons  qui  avaient  pris 
poste  à Rolhcrlhune,  et  il  eut  part 
aux  succès  de  l’affaire  de  VVole- 
rau , après  laquelle  il  reçut  du 
ministre  de  la  guerre  des  lettres 
de  service  pour  l’armée  du  Rhin, 
où  il  fut  employé  dans  la  division 
ilu  général  Laroche,  restée  seule 
sur  la  rive  droite  pour  la  défense 
de  Manheim  et  de  Neckereau.  Lu 
général  valider  Maesen  fut  chargé 
de  la  défense  de  ce  dernier  poste. 
Le  deuxième  jour  complémen- 
taire de  l’an  à quatre  heures 
du  matin  , le  prince  Charles,  qui 
.'iirivait  de  Suisse  avec  5o,ooo 
hommes,  lit  attaquer  le  village  de 
Kekcrveaii  par  la  majeure  partie 
de  ses  forces , et  ses  colonnes , 


quoique  appuyées  d’aine  nom- 
breuse artillerie,  furent  reçues  à 
bout  partant  par  un  feu  de  mi- 
traille et  de  muusqueleriu,  <|ui  les 
mirent  chaque  fois  dans  le  plus 
grand  ilcsurilre.  Durant  ce  com- 
h.it,  <|ui  se  pi'iilougea  plus  de  six 
heure-,  les  Français  montrèrent 
lu  plus  rare  intrépidité.  Le  géné- 
ral vander  Maesen,  qui  avait  pris 
et  repris  plusieurs  fois  le  village 
a vecG, 000  hommes  CO  litre  .5o,ooo, 
voyant  son  artillerie  eri  parlie  dé- 
montée et  sa  brigade  sen.siblement 
affaiblie,  crut  prudent  de  se  rap- 
procher de  Manheim.  Lu  retraite 
se  fit  avec  ordre , sans  que  l’en- 
nemi tent.1t  de  l’inquiéter,  et  il 
vint  prendre  position  près  de  l’ou- 
vrage à corne  en  arrière  de  la  di- 
gue du  Rhin.  Mais  à peine  était- 
il  arrivé  ilans  celle  position  , que 
l’ennemi  força  les  portes  de  la 
ville  et  s’enempara.  Le  pont  ayant 
été  rompu  , toute  retntile  fut  in- 
terdite au  général  vander  Maesen 
et  à l’udjuduiil-géiiéral  Lefol,  quo 
le  général  Laroche  avait  délacliés 
sur  le  Nocker.  L’un  et  l’autre  fu- 
rent fait  prisonniers  et  eonduit.s 
un  Bohème.  Echangé,  le  5 janvier 
i8oi,  contre  le  général  - major 
Meczery,  pris  à Hohenlinden  , le 
général  vander  Maesen  rejoignit 
uiissilùtl’urinécùSalzliourg.  Après 
le  traité  d’Amiens  , le  général  île 
division  Decaen  ayant  été  nommé 
capitaine  - général  des  colonies 
orientales,  le  général  vander  Mae- 
sen fut  désigné  comme  son  lieute- 
nant , et  le  mini-lre  le  chargea  do 
l’organisation  des  troupes  de  celte 
expédilirin.  Il  partit  avec  elles 
pour  sa  de.stiiialion,  dont  le  terme 
était  Pondichéry.  L’on  s’embar- 
qua é Brest  le  i5  ventôse  au  it 
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(i8o5),  et  l'on  iiiTÎva  aux  Irules- 
Oricntalcs  ; mais  In  dcdaraliou  ilu 
gueiTü  avec  les  Anglais  (;(ant  an- 
noncée, toute  la  division  françaisu 
se  rendit  à l’Ile-de-Fiancc.  Van- 
der  Maesen  fut  nommé  général  du 
division  dans  celle  inûme  année , 
puis  ineiiibre  de  la  légion-d'lion- 
nenr  l’année  suivante  (5  germinal 
an  12  ).  Il  commanda  et  inspecta 
ensuite,  en  sa  qualité  de  lieute- 
nant du  capitaine  - général , les 
troupes  qui  étaient  stationnées 
aux  Iles-de-Francc  et  de  Bour- 
bon. Le  22  septembre  i8io  fut 
marqué  par  un  combat  mémora- 
ble (le  quatre  frégates  françaisets 
contre  l’Ilc-de-France.  Celle  af- 
faire Cl  le  plus  grand  honneur  au 
général  vander  Maesen.  Il  fut  en- 
voyé par  le  capitaine-général  pour 
voir  s’il  lui  était  possible  de  réta- 
blir promptement  une  batterie  [la 
batterie  de  la  Heine  ) , située  à 
deux  lieues  du  grand  port , cl  qui 
avait  été  abandonnée  faute  de 
troupes.  Le  général  vander  Mae- 
sen  jugeant  de  quel  intérêt  elle 
pouvait  être  pour  la  défense  sur 
ce  point,  la  fit  promptement  réta- 
blir, et  fit  des  dispositions  si  fa- 
vorables contre  l’ennemi,  que  la 
première  de  ccs  frégates  sauta  en 
engonirrant  scs  débris  dans  la 
mer;  la  seconde  eut  le  même  sort 
le  jour  suivant , et  les  deux  autres 
furent  prises.  Il  n’est  pas  douteux 
que  les  combinaisons  du  général 
vander  31  aesen  aiiml  puissamment 
contribué  à ce  succès,  parce  que 
les  Anglais  ne  s'attendaient  point 
à trouver  de  In  résistance  devant 
cette  batterie.  Pressés  et  canonnés 
par  nos  frégates  que  commandait 
U.  Uuperret,  ils  s’étaient  appro- 
chés, tant  pour  se  mettre  é l’abri 
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que  pour  opérer  un  debarque- 
ment sur  ce  pniot  important  du 
File;  gênés  par  nus  batteries,  qui 
cunlrariaienl  leurs  desseins,  ils 
s’approcbérenl  encore  davaniago 
pour  faire  cesser  notre  feu.  Kiifin, 
après  une  lutte  opiniûire,  les  bii- 
timens  anglais  furent  anéantis,  en 
cherchant  à détruire  les  ouvrages 
que  la  prévoyance  du  général  van- 
der 3Iaesen  avait  élevés.  Cepen- 
dant File,  faute  d’une  quantité  de 
trouj^essulTisantesponrsa  défense, 
devait  être  reprise  un  peu  plus 
tard.  Ellp  le  fut  en  effet  le  ôo  no- 
vembre i8io,  après  une  vigou- 
reuse résistance.  Le  général  van- 
der iMaescii  y fut  blessé,  et  eut 
un  de  ses  aides-dc.-enmp  tué  à ses 
ci'ilés.  De  retour  en  France,  il  re- 
çut de  l’empereur  Napoléon  l’ac- 
cueil le  plus  Oatteur,  et  fut  en- 
voyé en  Espagne,  avant  mémo 
que  le  conseil  d’enquêtes  eût  ter- 
miné son  rapport  sur  la  prise  do 
l’Ile-de-Franoe.  Arrivé  à l’arméo 
d’Espagne,  il  y reçut  bientôt  lo 
commandement  d'une  division 
destinée  pour  Burgos , sous  les 
ordres  du  général  Caffarelli.  Ce 
dernier  mil  à sa  disposition  trois  ^ 
régimens  de  cavalerie  légère,  un 
seul  régiment  d’infanterie  entier 
et  six  bataillons  de  divers  corps, 
composés  de  reernes  et  d’hommes 
sortant  des  hôpitaux.  Ce  fut  avec 
4 à 5 mille  hommes  d’infanteriu 
de  celte  espèce,  répandus  dans  les 
provinces  de  Burgos,  Santander, 
Soria,  etc. , que  fut  formée  la  di- 
vision avec  laquelle  cet  officier 
général  devait  assurer  les  commu- 
nications dans  cette  partie,  faite 
rentrer  les  ccntributiuiis  et  les  ap- 
provibiouncincns , et  donner  In 
chasse  aux  bandes  armées.  Celte 
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♦.Iche  dinicilu  était  toiil-ù-fail  au- 
dessus  des  moyens  bornés  que  l’on 
«sait  mis  à sa  (iispusilion.  Mais  lo 
général  valider  Maesen  la  remplit 
pendant  nn  an  avec  tant  d’activité 
et  de  succès,  que  les  bandes,  cons- 
tamment battues  dans  toutes  les 
rencontres,  et  poursuivies  sans 
re'âcbe,  furent  totalement  disper- 
sées, Il  établit  un  système  d’ad- 
ministration qui,  s’il  fut  favorable 
aux  Français  en  leur  procurant 
l'abondance,  ne  le  fut  pus  moins 
aux  babitans,  par  l’extrême  jus- 
tice et  lu  probité  qui  présidèrent 
à tons  les  actes  d’autorité.  La  sa- 
gesse de  cette  administration  a été 
si  profondément  sentie  par  les  ha- 
bitans  de  celte  province,  qu’il  n’en 
est  pas  un  qui  ne  conserve  encore 
lesouveoirducethommede  bien, 
et  des  grands  services  qu’il  a ren- 
dus i\  ce  pays.  Ce  fut  à ses  soins 
que  l’on  dut  la  belle  défense  de 
Burgos  par  le  général  Dubretpn , 
qui  commandait  une  brigade  de 
cette  division.  Le  général  vander 
Maesen,  qui  avait  su  prévoir  de 
quelle  utilité  pouvait  être  ce  fort, 
quoique  trè.s-impnrfailcment  cons- 
truit, n’avait  rien  négligé  pour  le 
mettre  dans  le  meilleur  état  pos- 
sible de  défense , et  l’avait  appro- 
visionné pour  six  mois.  L’armée 
de  Portugal  ayant  été  forcée  de  .se 
retirer  vers  l’Ébre,  il  composa  des 
meillecrcs  troupes  la  garnison  de 
ce  fort,  et  en  confia  le  comman- 
dement au  général  Dubreton. 
Après  la  retraite  de  l’armée  anglo- 
portugaise  , le  général  vander 
Maesen  reprit  le  commandement 
de  la  province  de  Burgos,  etc. 
Au  mois  de  mars  1813,  il  re- 
joignit le  général  Clausel , qui 
commandait  alors  l’armée  dn  nord 
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de  l'Espagne  , en  remplacement 
de  Caifarclli.  Vander  Maesen,  qui 
avait  avec  lui  4,000  hommes  d'in- 
fanterie et  5oo  chevaux,  obtint 
dans  dilTérentcs  rencontres  les 
nvantagc.s  les  plus  brillans  , et 
s’empara  des  deux  seules  pièces 
de  canon  qu’eût  Mina.  Ce  géné- 
ral, dans  un  rapport  qu’il  adres- 
sait aux  Cortès  é Cadix,  avouait 
que  depuis  le  commencement  do 
la  guerre,  il  n’avait  pas  encore  été 
poursuivi  aussi  vigoureusement; 
surtout,  disait-il,  « parle  général 
» vander  Maesen , qui  est  toujours 

• sur  moi  lorsque  je  l’en  crois  fort 
O loin.  Ce  général  est  trè.s-cstimé 

• et  très -aimé  des  habilaus  des 

• provinces  qu’il  gouverne,  cl  sa 

• réputation  l’a  précédé  ici;  aii.ssi 

• lui  donne- t-on  les  renscigne- 

• mens  les  plus  exacts  sur  mes 

• mouvemens.  Sa  probité  parli- 

• culiére  et  l’exacte  discipline  qui 

• régue  dans  sa  division,  me  font 

• plus  de  mal  que  20  mille  hom- 

• mes  de  plus  commandés  par  iin 

• autre  général  qui  n’aurait  pas 

• ses  vertus.  Je  crains  d’être  forcé 

• de  .•sortir  de  lu  Navarre,  etc.  • 
Les  événemen.s  qui  suivirent  ayant 
oblige  le  général  Clausel  é rentrer 
en  France,  le  duc  de  Dalmatie 
alla  prendre  le  commandement 
de  l’armée,  la  réorganisa  en  neuf 
divisions,  formant  trois  corps,  et 
ordonna  ensuite  une  attaque  sur 
trois  points,  afin  de  reporter  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Espagne. 
Le  2*  corps,  sniis  les  ordres  dn 
général  Clausel , fut  chargé  de 
t’attaque  sur  la  route  de  Ronce- 
vaux,  où  l’ennemi  avait  le  plus 

He  forces  réunies.  Ce  fut  le  géné- 
ral vander  Mae-cn,  dont  la  divi- 
sion faisait  la  tête  de  la  colonne. 
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qui  (lébouclin  lu  j juillet  »iir  ce 
poiiiLs  ut  qui  eut  tout  L’huniiuur 
de  la  jouniuu,  en  unievaul  sou» 
les  yeux  du  maréchal  toutes  les 
positions  de  reiinemi , opiniâtre- 
ment défendues,  ut  un  le  forçant 
à une  retraite  précipitée.  Pour- 
suivi l’épéc  dans  les  reins  pendant 
trois  jours,  il  ne  put  se  rallier  qu'à 
deux  lieuus  en-deçà  de  Panipe- 
lune,  où  les  division»  qui  blo- 
quaient cette  place  avaient  pris 
position.  Trois  attaques  successi- 
ves , dont  une  très  brillante  du 
général  vander  âlacscn,  ayant  été 
sans  succès , parce  que  la  plus 
A grande  partie  de  l'armée  anglaise, 
(|ui  avait  levé  le  siège  de  Saint- 
Sébastien,  s'était  portée  en  toute 
hâte  sur  ce  point,  le  maréchal 
songea  à opérer  sa  retraite.  Le 
général  vander  Maesen  fut  chargé 
de  la  soutenir,  ce  qu'il  exécuta, 
dans  un  pays  extréineincnl  difli- 
cile,  avec  tant  d'ordre  et  de  bra- 
voure, que  l'unnenii  ne  put  par- 
venir à prendre  une  seule  pièce 
de  canon,  ni  inétne  un  seul  liom- 
ine.  Ce  général  déploya  en  celte 
occasion  un  talent  consommé  dans 
l’art  de  la  guerre  et  un  courage  a 
toute  épreuve,  qui  lui  valurent  de 
la  part  du  général  en  chef  les  plus 
honorables  témoignages.  11  avait 
reçu  deux  coups  de  feu  â l'attaque 
de  lloncevaux,  et  ses  habits  fu- 
rent criblés  de  balles  pendant  la 
retraite.  Le  maréchal  vodlut  en- 
suite tenter  une  attaque  sur  Saint- 
.Sébas  tien,  et  en  faire  le  ver  le  siège, 
qui  avait  été  repris.  Trois  divi- 
sions passèrent  la  Uidassoa  1e  5i 
août,  aux  endroits  guéables  , et 
l'ennemi,  surpris  dans  scs  posi- 
tions, fut  culbuté  sur  tous  les 
points.  Cependant  l'attaque  de 


VAN 

droite  n'ayant  pas  réussi,  le  gé- 
néral Clauscl  envoya  prévenir  le 
général  vander  Maesen  de  faire  sH 
retraite  sans  perdre  un  instant.  Il 
lui  donnait  en  inCtne  temps  le 
commandement  des  trois  divi- 
sions, pour  qu'il  y eût  plus  d'or- 
dre et  d'ensemble  dans  les  mou- 
veinens  que  l’ou  ferait  en  présen- 
ce de  rennemi  ; mais  une  pluie 
qui  tomba  tout  a coup  par  lorreiis 
pendant  trois  heures , ayant  ren- 
du le  passage  de  la  BiJassoa  im- 
praticable, cette  retraite  devenait 
très  - dilTicile  , parce  que  le  seul 
point  par  lequel  ou  aurait  pu  l'exé- 
euter,  était  le  pont  de  Bcra.  dont 
l'ennemi  était  maître,  et  qu'il  pa- 
raissait disposé  à vouloir  défen- 
dre vigoiireiisemenl.  La  Bidassoa 
était  devenue'  un  torrent  impossi- 
ble à franchir  II  fallait  ou  s’at- 
tendre à mettre  bas  les  armes,  ou 
s’emparer  du  pont  de  liera  à quel- 
que prix  que  ee  fût.  Le  i"  sep- 
tembre i8i3,  à minuit,  le  géné- 
ral vander  Maesen  réunit  huit 
compagnies  de  grenadiers  cl  du 
voltigeurs , et  s’élança  à leur  tête 
sur  le  pont,  que  l’on  traversa  sans 
tirer  un  seul  coup  de  fusil.  Ces 
compagnies  se  jetèrent  aussitôt 
dans  les  maisons  crénelées,  où  , à 
coup  de  baïonnettes,  elles  firent 
1111  horrible  massacre  des  hommes 
qui  les  défendaient.  L’ennemi  fit 
des  efforts  inouïes  pour  reprendre 
les  maisons,  de  l'occupation  des- 
quelles dépendait  le  sort  de  i o,ooo 
houiiiics;  mais  vander  Maesen  a- 
vait  si  bien  pris  scs  mesures,  et 
sut  inspirer  une  telle  conGauce  à 
ses  troupes  par  sa  présence  ccm- 
tiuucllc  au  milieu  dus  plus  grands 
périls,  que  tontes  les  colonnes  en- 
nemies furent  repoussées.  EnGn, 
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le  passage  fui  effectué.  11  est  cer- 
tain que  sans  lu  conduite  ferme  et 
phnne  d’audace  du  général  vander 
Maeseu  dans  cette  circousiance , 
ces  trois  divisions  uuraieut  été 
foicéos  de  déposer  les  armes.  Cet 
intrépide  général , qui  ii’avail  pas 
voulu  quitter  un  instant  la  tète  du 
pont  tant  que  dur.i  le  p.issage  des 
troii])es,  cl  qui  était  exposé  a tous 
le.'  feux  de  remieini,  fut  victime 
de  son  courage  et  de  son  dévoue- 
ment. IJne  balle  qui  vint  lu  frap- 
per, lui  traversa  les  deux  ll.mcs, 
et  il  mourut  quelq>ies  secumles 
apiés,  le  i"  septembre  i8i5,  en- 
tre les  bras  de  .U.  Cb.ircelay,  son 
uide-de-camp , qui  avait  partagé 
tous  ses  dasger-  sur  ce  même  ter- 
rain, dont  il  s'élail  si  audacieilse- 
ineiit  emparé  , et  qu’il  avait  con- 
servé contre  tant  d’cIVoits.  Ses 
durnii-ffs  paroles  t'urenl  ; « Dites 
pan  génér.il  Rouget  de  prendre  le 
P eiimmamlemenl  de  la  division 

P et  de  tenir  fiirine • et  il  e\- 

pir.i  aussitôt.  'Ainsi  péril  à la  H.  iir 
de  l’âge  l’un  des  (iliis  intrépides 
et  lies  meilleurs  généraux  de  l’ar- 
mée fraiipaise  dans  ces  derniers 
temps.  Dit  decret  impérial  venait 
de  lui  dnnnur  le  titre  de  comte; 
mais  celle  marque  de  distinction 
arriva  trop  lard.  Son  fils  reçut 
quelque  temps  a|irés  celui  de  ba- 
ron. I.a  perle  du  général  vauder 
Maeseii  fut  prnfuudéiiient  sentie 
par  toute  l'u'iuée.  Le  général 
Clausel  et  le  duc  de  Ualmalie  la 
regardéreiu  comme  irréparabiu. 

VANDICR  MLRSCH  (N.),  gé- 
néral en  chef  des  insurgés  braban- 
çons , iiaqnil  à .Meiiin,  d’une  f.i- 
mille  Imnorable  de  la  bourgeoi- 
sie. l’urlé  [>ar  goût  au  service  mi- 
litaire, il  entra  dans  les  troupes 

I.  XX. 
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françaises  commandées  par  Cbe- 
vert,  qui  l’estimait  pour  sou  cou- 
rage, et  l’appelait  familièrement 
iuii  intrépide  Flamand.  Du  service 
français,  il  passa  au  service  autri- 
ebieu  en  qualité  de  lieutenaiU -co- 
lonel. Il  rentra  ensuite  dans  ses 
foyers  , où  il  vivait  paisiblement 
lorsque,  eu  1789,  il  fut  choisi  par 
les  Brabanrou.s  mccoutens  des  ré-  ' 
formes  de  Joseph  11  (coy.  ce  nom), 
pour  couimauder  les  rasseinble- 
meus  qui  se  formaient  à Ureda. 
Rleulôl  il  (lewiit  membre  du  co- 
mité établi  à Gaiid,  et  enfin  com- 
mandant eu  chef  des  insurgés.  \ 
la  tète  de  troupes  peu  nombreu- 
ses et  indisciplinées , U parvint, 
par  se-  laleus,  sa  prudence  et  sa 
fermeté. .à  donner  de  l’importance 
à son  pai  li,  appelé  des  F onckis- 
le.i  (poyrî  l’arliele  de  VuscK  ) , 
et  à rem|iorler  des  avantages 
assez  inarquans,  entre  antres  aux 
alVaires  de  îloog-inalcn  et  de 
Turnboiit,  où  il  délit  le  général 
Sclirœ  1er.  Vau  Enpeii  et  vauder 
Nool  [roy.  ces  noms),  jaloux  de 
ses  'ueeès  et  de  sou  iiillueuee  . le 
rles'iervitent  dans  l’esprit  des  Bra- 
bançons, en  in-iimant  avec  adres- 
se , soit  que  le  général  van>ler 
iMorsch  n agissait  que<lans  l’iiité- 
rêl  de  la  maison  d’Autriche,  soit 
qu’il  voulait  opérer  mie  révolu- 
tion démoeraliqiie.  (les  iiisinn.a- 
tions  lui- enlevèrent  la  confiance 
piupulaire;  ses  ennemis  achevè- 
rent de  le  perdre  totalement  <i  en 
le  réduisant  à l’inaction,  en  lui 
refusant  tout,  et  eu  rassemblant 
à grands  frais  dans  l'intérieur  des 
forces  pour  le  rival  (le  général 
prussien  Schienfeld  ) , qu’ils  vou- 
laient lui  opposer,  ce  qui  donna 
le  spectacle  de  deux  années  bra- 
10 
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bançonncs  prCtes  à en  venir  aux 
inaiii.s , et  iiiibliaiil  renneiiii  coin- 
nmn  pniir  sc  détruire  ellcs-iuê- 
nii'S.  • L’armée  de  Namnr,  que 
valider  .Mer.'eli  eominaiiduit, inun- 
tru  I iiitenliuii  de  vouloir  résister 
au  {renér.d  Sehœiifeld,  quiVavau- 
pait  contre  elle.  Tout  A coup  elle 
livre  elle-iuêine  à Sclioenfeld  le 
général  auquel  elle  paraissait  dé- 
vouée. Vander  Mersch  ne  put  être 
couvaiueu  par  les  états  d’aucun 
des  crimes  qui  lui  étaient  impu- 
tés. H fut  simplement  envoyé  ù la 
citadelle  d’Anvers,  d’où  il  ne  ser- 
tit qu’au  retour  de  la  tranquillité. 
Il  mourut  en  1792,  un  peu  avant 
lu  conquête  de  sa  patrie  par  les 
Français. 

V.ÂNDERMONDE  ( N.  ) , ma- 
, théiriaticien,  membre  de  l’ancien- 
ne académie  royale  des  sciences 
et  de  l’institut  national , naquit  à 
Paris  eu  1755,  et  fut  éléve  du 
célèbre  mathématicien  Fontaine. 
Il  cultivait  les  sciences  dans  une 
paisible  et  volontaire  obscurité, 
lorsque  son  ami  Dionis  du  Séjour 
fit  violence  A sa  mode.stie , et  le 
mit  en  relation  avec  les  princi- 
paux membres  de  l'académie  des 
sciences.  Ses  talens  et  ses  qualités 
personnelles  le  firent  rapidement 
parvenir  à l'académie,  où  il  prit 
séance  en  >771.  Jaloux  de  justi- 
fier l’opinion  favorable  de  ses  col- 
lègues et  de  faire  connaître  ses 
droits  A l’estime  du  inonde  ur 
vant  , il  publia  successivement 
plusieurs  mémoires,  entre  autres 
sur  la  résolution  des  Equations, 
les  Problèmes  de  situnlion  , une 
nouvelle  espèce  d’Irralionnelles,  les 
Eliminations  des  inconnues  dans 
tes  quantités  alj'ébriques,  etc.  Van- 
dermonde , profondément  versé 
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dans  la  science  de  la  musique , 
entreprit  de  décomposer  l’art  mu-  1 
sical.  Dans  une  séance  publique 
de  l’académii:  des  science.s  . en 
1790,  il  établit  « sur  deux  règles 
générales  la  succession  des  ac- 
cords et  l’ariangement  des  par- 
ties, démontrant  que  ces  deux 
régies,  reconnues  par  les  musi- 
ciens , dépendent  elles  - mêmes 
d’une  loi  plus  élevée  qui  doit  ré- 
gir toute  rharmunic.  * Son  sys- 
tème fut  approuvé  des  plus  célé- 
cres  compositeurs  de  musique, 
Philiilor,  Gluck , Piceini , etc.*  La 
révolution  trouva  Vunderinonde 
à peu  près  indifl'érent  au  mouve- 
ment politique  qu’elle  imprima'  A 
la  France;  il  ne  fut  ni  persécu- 
teur ni  persécuté,  devint  profes- 
seur d’economic  politique  A l’é- 
cole Normale,  et  enfin  membre 
de  l’institut  national.  Il  mourut 
le  I*'  janvier  1796. 

VAN  FÜPEN  (N.),  grand-péni- 
tencier d'Anvers,  naquit  en  Bel- 
gique en  1749.  Int’rigant,  ambi- 
tieux et  sans  moeurs.  Van  Eupen 
ne  vit  dans  l’exercice  du  sacerdo- 
ce, que  les  moyens  de  parvenir 
plus  'facilement  au  but  que  ses 
passions  lui  faisaient  envisager,  il 
était  déjà  revêtu  de  quelque.s 
dignités  de  l’église , lorsqu'une 
intrigue  scandaleuse  avec  une 
femme  le  força  de  s’expatrier. 

De  la  Hollande,  où  d’abord  il  se 
letira,  il  passa  dans  les  Pays-Bas, 
et  prit  part  dans  les  intrigues  po- 
litiques. L’un  des  plus  audacieux 
instigateurs  du  parti  oligarchique, 
il  fu*  le  principal  agent  de  Van- 
der Noot,  qu’il  sauva  plusieurs 
fois,  par  sa  présence  d’esprit,  des 
embarras  où  le  mettait  le  parti  des 
V onkistes.  Van  Eupen  fut  chargé 
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par  son  chef  de  dincrtnles  iiéjço- 
ciations  en  Hollande  el  en  Flan- 
dre. Ce  lui  Van  Enpen  qui  propo- 
sa à Valider  Nool,  le  général  prus- 
sien ISeliœnfeld,  afin  de  l’opposer 
à Vaiiiler  Mersch,  leur  ennemi 
commun,  et  |diis  particuliérement 
celui  de  Van  Fnpen,qni  contrilnia 
beaucoup  à le  perdre,  üevenu  se- 
crétaire des  états  du  Rrabant.  Van 
Ibipen  en  exerpa  les  Ibnctions  jus- 
qu’à la  fin  des  troubles.  Le  i5  no- 
vembre ip()0,  il  fit  la  proposition 
de  jurer  sur  le  crucifix  de  repous- 
ser les  propositions  de  rAutriebe; 
mais  les  autres  membres  des  états 
s’étant  déterminés  à accepter  ces 
propositions  , la  défection  du  gé- 
néral bchœnfeld  privant  Van 
Kupen  de  tout  appui,  il  se  sauva 
en  Hollande,  afin  d’y  être  ii  l’abri 
du  ressentinient  du  gouverne-, 
ment  autricbicn.  o De  retour  dans 
sa  patrie,  après  la  conquête  des 
Fraupais,  il  voulut  de  nouveau 
jouer  un  rôle  par  l’ascendant  que 
loi  donnait  la  religion  sur  ses 
compatriotes  ; et  c’est  alors  que  le 
directoire,  profilant  de  son  refus 
de  prestation  de  seiinent,  le  fit  dé- 
porter à la  Gniane,  on  il  finit  ses 
jours  (ui  1798.  » 

VAMFi’i  ( Victor -.Ai'Gi'STix  ) , 
homme  de  lettres,  grammairien 
distingué,  membre  de  la  société 
royale  acadennque  des  sciences, 
de  la  société  grammaticale,  et  de 
la  vtciété  des  sciences,  lettres  et 
arts  delMûcon,  est  néàSurenue, 
prés  Paris,  le  ai  février  17C9.  Il 
occupa  diil'érens  emplois  au  mi- 
nistère de  la  justice,  de  l’intérieur 
et  de  la  guerre.  Lors  du  licencie- 
ment de  l’armée  d’Illyrie,  oii  il 
était  contrôleur  des  vivres  en 
1810,  il  revint  à Paris,  y'fit  des 
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cours  publics  à l'Oratoire,  avec 
l’autorisation  du  ministre  de  l’in- 
térieur; c’est  .de.  celte  époque  que 
date  la  réputation  qu’il  s’est  ac- 
quise, et  qu’il  soutient  uujour- 
d’bui  honorablement.  Il  donna 
par  la  suite  chez  lui,  îles  soirées 
gi'ammaticales  où  l’abbé  Sicard 
elM  ercier,  membres  de  l’institut, 
se  rendaient  exactement,  ainsi  que 
plusieurs  membres  de  la  société 
grammaticale,  fondée  en  1807, 
par  l’académicien  Urbain  Domer- 
gne.  M.  Vanier  présida  long-temps 
cette  société,  et  contri|ma  à la  pu- 
blication des  Àtuiales  où  grammai- 
re. Il  a inséré  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  dissertations  qui  ont  pro- 
voqué des  décisions  de  l’acadénne 
françarse,  une  entre  autres  sur 
l'adoption  du  signe  a i,  en  rem- 
placement du  signe  o-i  qn’nn 
voit  encore  figurer  dans  les  dic- 
tionnaires el  dans  presque  loules 
nos’  grammaires.  L’abbé  Sicard, 
qui  assistait  à la  séance  de  la  socié- 
té grammaticale,  nô  celle  question 
fut  agitée,  ne  pnriage.int  pas  l’opi- 
nion de  son  collègue,  défendait  la 
dyphtongue  oi;  mais  quand  l’au- 
teur en  fut  à ce  passage  de  sa  dis- 
sertation , ob  il  dit  : i.  Du  temps 
même  de  François  I",  où  nos 
pères  prononçaient  comme  ils  é- 
crivaient,  le  double  signe  a-i  re- 
présentait déjà  le  son  simple  f 
dans  les  noms  et  dans  les  verbes; 
ils  ne  confondaient  pas  je  nais  avec 
je  noie,  je  tais  avec  je  toi;  un  dais 
avec  \xn  doigt,  une  haie  :i'/ee  une 
oie  : or,  si  le  double  signe  a-i  pei- 
gnait bien  le  son  simplet  dans  le 
présent  du  verbe  naître,  je  nais, 
lu  nais,  il  naît,  le  lui  refu.serez- 
vous  aujourd’hui  dans  l’imparfait 
du  verbe  prendre,  je  pren«/s,  lu 
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prenais,  il  prenais?  S’il  peint  ég«- 
lement  ce  snii  diins  le  |>i'ésent  du 
verbe  luire,  je  tais,  lu  lais,  il  tait, 
n’e$t-ii  puï  exucleinent  le  même 
duns  rimparluit  du  verbe  être,  j’é- 
tais,  lu  étuis,  il  était?  Kendez-voiis 
doue  ù l’étideiiceen  adoptant  la 
réforme,  el  faites  cesser  cette  or- 
thographe barbare,  qui  nous  fuit 
Cniifoiidre  français  avec  français , 
puraisso  avec  paroisse,  je  perçais 
avec  je  perçois.  » L’abbé  Sicard 
cul  la  franchise  d’avouer  qu’il  n’a- 
vait rien  à répondre,  et  y mit  la 
générosiîé^le  s’offrir  lui-même 
pour  défenore  à racadémic  la  pro- 
position contre  laquelle  il  s’était 
toujours  prononcé  : ce  qu’il  tit  eu 
effet,  M.  Vanicr  a publié  : i"  la 
Clef  des  participes,  3*  édition,  i 
vol.  in-  la,  Paris,  i8a4,  qu’il  a en- 
richi d’exemples  choisis  dans  les 
meilleurs  auteurs,  et  de  deux  sa- 
vantes dissertations  sur  les  doc- 
trines de  l’abbé  Sicard  et  de  Do- 
mergue, qui  ont  formé  schisme 
dans  l’école  gruinmalicule  de  nos 
jours.  Sa  théorie  tend  à prouver 
que  nous  n’avons  qu'une  seule 
sorte  de  participe  soumis  à une 
seule  règle.  Un  de  ni>s  plus  pro- 
fonds hellénistes,  M.  Boissonade, 
en  rendant  compte  de  cet  ouvra- 
ge , s’exprime  ainsi  : «Je  n’ai 
point  vu  de  traité  ob  lu  question 
des  participes,  si  embrouillée  par 
nos  grammairiens,  suit  ramenée  ù 
des  termes  aussi  simples.  » 2* 
Grammaire  pratique,  adoptée  par 
rilniversité  de  France  , i vol. 
in- 13,  Paris,  1834.  L’auteury  suit 
la  marche  île  la  nature;  il  exerce 
les  élèves  à la  pratique,  les  règles 
ne  viemient  que  comme  de  sim- 
ples remarques  qui  naissent  d’el- 
les-mCmes  de  l’observaliou  des 
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faits.  Cette  excellente  méthode  é* 
tait  depui-  long-temps  signalée  par 
'nos  grands  maiires  Kollin  , Rous- 
seau el  les  Solitaires  de  Porl-Roval. 

Vaiiieraeu  le  hnn  esprit,  peut- 
être  le  courage  de  la  suivre  et  de  la 
jiuhlicr;  les  suffrages  des  officiers  de 
l'université,  cl  les  succès  que  cha- 
que jour  obtient  sa  grain  maire  dans 
les  tnstilulions  oii  elle  est  admise, 
sont  In  juste  récompense  de  set 
t^aux.  Ou  annonce  que  pour 
..^nn^ter  uu  cours  de  grammaire, 
iP^WÎetlre’sous  presse  : 3*  Traité 
d’analyse-,  4“  Traité  de  syntaxe;  5* 
Traité  de  ponctuation. 

VAN  - iMAANEN  ( CoBXEittE- 
Féux  ) , ministre  de  la  justice  du 
roi  des  Pays-Bas,  commandeur 
de  l’ordre  du  lion  Belgique,  né  A 
La  Haye,  se  consacra  au  barreau 
dès  sa  jeunesse.  Reçu  avocat  dans 
sa  ville  natale,  il  y pratiquait  avec 
succès.  Ses  travaux  judiciaires  ne 
rempëclièrent  point  cependant 
du  prendre  une  part  active  A tous 
les  débats  politiques  qui  troublè- 
rent long-temps  la  Hollamlc.  L’a- 
vocat Van-Maanen  se  fit  d’abord 
connaître  par  son  ardent  républi- 
canisme, et  joua  un  rôle  marquant 
parmi  les  patriotes  les  plus  oppo- 
sés aux  vues  du  chef  de  la  maison 
d’Orange.  En  178-,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI  et  le  ministère  de 
M.  de  Vergeiiues,  les  patriotes 
hollandais,  quelque  temps  sou- 
tenus par  la  France,  el  encouragés 
parles  promesses  de  secours  plus 
efficaces  encore,  fiers  d’ailleurs  de 
leur  force  numérique  et  de  la  ma- 
jorité des  suffrages  de  leurs  con- 
citoyens , crurent  leur  cause  con- 
tre le  stadhouderat  gagnée.  Mais 
bientôt  une  armée  prussienne  , 
commandée  parle  prince  deBruns- 
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■wick,  entra  en  Hollande;  les  trou- 
pes frnnçaises,  réunies  sur  Ufronî 
tiére,  eut  cnt  ordre  de  se  retii’f.T;  le» 
pnirioles  al>;mdonnés  furenl  vain- 
cus, et  le  slalho^^iWr,  (luillanme 
V,  ajoutant  é ses  anciennes 
ffalives,  acquit  un  pouvoir  à^ui 
près  illimité.  « Une  république, 
dit  dans  scs  mémoires  M.  Gail- 
lard , chargé  dos  affaires  du  roi  de 
France  é La  Haye,  nOc  répuy»- 
que  dont  l’exislcnce  physique  é- 
tait  un  chef-d’œuvre  de 
trie  des  hommes  réiTnis 
té,  et  qui,  à l’ombre  d’une  liberté 
bienfaisante,  avait  fleuri  par  le 
commerce  et  rassemblé  dans  son 
sein  une  très -grande  partie  des 
richesses  de  l'Europe,  cette  heu- 
reuse contrée,  si  respectable  par 
l’antique  simplicité  de  ses  moeurs, 
vit  tout  à coup  s’éteindre  en  sou 
sein  jusqu’au  ifloindre  germe  de 
liberté,  |)ar  le  souffle  empoisonné 
du  despotisme,  et  cette  métamor- 
phose étrange  fut  l’effet  de  l’ab- 
surde opiniâtreté  d'un  seul  hom- 
me et  lie  la  vanité  d’une  femme.  • 
Mais  (le  nouvelles  révolutions  suc- 
cédèrent à celle  od  le  stadhouder 
avait  triomphé.  En  il  fut  à 

son  tour  forcé  de  fuir,  et  de  cher- 
cher péniblement  un  asile  en  An- 
gleterre. Le  parti  anti-stadhoudé- 
rien,  auquel  M.  Van-Maanen  était 
alors  resté  fidèle,  le  récompensa 
de  sou  dévouement.  Il  fut  numtné 
d’abord  substitut  - avocat  fiscal 
près  la  cour  d’appel  pour  la  pro- 
vince de  Hollande,  et  bientôt 
après  procureur-général  près  la 
même  cour.  Il  en  exerça  Içs  im- 
portantes fonctions  avec  une  ri- 
goureuse fermeté.  On  se*rappelle 
encore  que  M.  Repelaer  Vaii  Driel 
(roy.ce  nom),  aujourd'hui  niiuis- 
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Irc-d’élal  du  roi  des  Pays-Bas,  et 
qui  siège  en  cette  qualité  dans 
les  conseils  du  souverain.  A côté 
de  M.  Van-Maanen.  fut  arrêté  A 
La  Haye,  pour  avoir  répondu  à 
• ((iiehpics  lettres  de  ses  amis  exi- 
lés, et  que  M.  Van-Maanen  requit 
contre  l’accnjti  la  peine  île  mort. 
Le  tribunal,  toujours  sévère,  mais 
moins  que  le  procureur  fiscal  , 
‘proifonça  cinq  années  de  déten- 
tion. Pend  int  la  royauté  momen- 
tanée de  Louis  Bonaparte,  M.  Van- 
Maanen  devint  sou  ministre  de  la 
justice:  mais  il  perdit  cette  place 
ainsi  que  la  confiance  de  son  nou- 
veau souverain',  lorsque  celui-ci. 
eu  mésintelligence  avec  son  frère, 
crut  avoir  découvert  que  le  mi- 
nistre de  la  justice  favorisait  les 
vues  de  Napoléon,  et  s’opposait 
en  secret  à celles  qu’il  formait  lui- 
même  pour  la  prospérité  du  pays, 
dont  le  gouvernement  lui  avait 
été  confié.  L’accusation,  quoique 
souvent  reproduite , d’avoir  sacri- 
fié un  frère  à l’autre,  et  les  inté- 
rêts de  sa  jiatrie  au  désir  de  plaire 
à l'empereur, 'n’a  cependant  ja- 
mais été  prouvée,  et  l’ancien  pa- 
triotisme (le  M.  Van  Maancn  au- 
rait dfl  le  mettre  à l’abri  d’un  pa- 
reil soupçon.  Dès  l’incorporation 
de  la  Hollande  A l’empire  français, 
il  fut  nommé  par  Napoléon  con- 
seiller-d’étal , et  peu  de  temps 
après,  premier  président  de  la 
cour  Impériale  de  La  Haye  , com- 
mandeur grand’eroix  de  l’ordre 
de  l’Union.  En  i8i3,  la  position 
de  M.  Van-Maanen  devint  difil- 
cile.  La  place  importante  qu’il  oc- 
cupait réunissait  trop  d’avantages 
pour  qu’il  voulût  risquer  de  la 
perdre  en  prenant  part  A la  révo- 
lution qui  eut  lieu  au  mois  de  no- 
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veiiibie  fie  cette  année.  Aussi  res- 
ta-t-il jusqu’à  la  fin  dévoue  au 
gouvernement  de  Napoléon.  Mais 
les  Français  furent  enfin  obligés 
ù’éviicucr  la  Hollande,  et  le  prince 
d'Orange,  fils  aîné  du  dernier* 
stadhouder  de  la  réfiublique  des 
l’rovinces-L'nins , revint  d’Angle- 
terre, cl  prit  eu  main  les  rênes 
du  gouvernement.  C’est  alors  que 
M.  Van-Maaiien  eut  besoin,  et  fil* 
preuve  d’une  babileté  eonsom- 
iiiée.  Tous  les  anlécédens  liii  è*-.: 
taient  conli  aires  ; l’opinion  du 
prince , fondée  sur  d’anciens  sou- 
venirs et  sur  de  nombreux  faits 
récens  , paraissait  des  plus  défa- 
vorables. Mais  telle  furla  chaleur 
des  protestations  du  conseillcr- 
d’état  président,  d’un  dévoue- 
ment sans  bornes  à la  maison  d’O- 
range,  d'un  entierabandon  de  tous 
les  jirincipes  populaircsoppo‘ésati 
pouvoir. telle  fut  enfin  l’éloquence 
persuasive  de  cet  boniine  d’état, 
qui  par»  inl  non-seulement  à con- 
server sa  place,  mais  qu'il  lui  fut 
encore  accordé  d’exercer  les  fouc- 
lions  Me  ministre  de  l.i  justice. 
C’est  jn  cette  qualité  qu’il  porta 
la  parole,  au  nom  du  prince  sou- 
verain , dans  rassemblée  des  no- 
tables, convoquée  à Amsterdam 
en  i8i4,  pour  voter  sur  une  nou- 
velle loi  fondamentale.  Après  la 
création  du  rojtaume  des  Pays- 
Bas,  par  l’acte  du  congrès  de 
Vienne,  M.  Van-Maanen  fut  défi- 
nitivement nommé,  Je  i6  sep- 
tembre 1816,  ministre  de  la  jus- 
tice, poste  qu’il  occupe  encore 
aujourd  hui  ( iSaô).  il  y remplit 
tout  ce  qu’il  a puunis.  Dans  la 
session  des  états  - généraux  de 
1817  à 1818,  il  a porté  et  soutenu 
devant  la  seconde  chambre  deux 
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projets  de  loi.  Le  premier  avait 
qitrirr:  objet  de  limiter  encore  da- 
•vantage  las  liberté  de  la  presse, 
garantie  par  la  lot.  l'ondumentale , 
mais  d'éjà'res«^ée  en  des  bornes 
étroites  p.ar  la  loi  dite  des 
cMq  ceuts  florins;  le  second  dé- 
clarait le  droit  de  chasse  un  droit 
RégnlM , ou  faisiuit  partie  de  la 
préiogalinc^royale,  et  en  privait 
Conséquent  les  propriétaires 
de  biens-forid».  Ces  deux  projets 
^Hjll^iréserilés  par  le  ministre, 
el^MPrvairift  d'abord  excité  d-’as- 
seï  vives  alarmes  dans  le  pays, 
furent  dcfeiuliis  avec  une  éloquen- 
ce remarquable,  quoique  bien  dif- 
férente de  celle  employée  en  1700, 
et  avec  une  flexibilité  de  talentqui 
étonnèrcnttousiesanciensainisdc 
M.  Van-Maanen.  Malgré  les  efforts 
de  se>  amis  nouveaux,  les  deux 
luis,  improuvéef  par  la  nation, 
furent  rejetées  par  la  chambre,  'et 
l’orateur  exigea  même  vainement 
que  cette  cbambre  rappelât  à l’or- 
dre l’honorable  député  d’Otren- 
ge,  qui,  en  les  combattant  avec 
chaleur,  n’avait  point  ménagé  le 
proposant.  Le  ministre  de  la  jus- 
tice montra  encore  la  même  éner- 
gie dans  une  autre  circonstance 
mémorable.  Pendant  les  troubles 
de  181.5  et  1814,  l’autorité  avait 
établi  temporairement  et  sans  au- 
tres formes  que  l'énoncé  de  sa  vo- 
lonté, une  espèce  de  tribunal  pré- 
vôtal,  ou  de  conxeil  de  troubles,, 
pour  imprimer,  était-il  dit,  la  ter- 
reur aux  mutins  et  aux  conspira- 
teurs , pour  contenir  l’esprit  de 
sédition  et  de  soulèvement,  au 
moment  où  l’ennemi  extérieur 
(les  Frftnçais)  était  aux  portes. 
Les  membres  de  celte  commission 
avaient  depuis  long-temps  cessé 
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de  se  réunir;  l’on  était  même  con- 
vaincu que  dc)iuis  rétablissement 
de  la  constitution  et  rinstullation 
des  tribunaux  de  première  et  de 
seconde  instance  , la  justice  ire 
s’administrerait  plus  par  des  com- 
missions. Mais,  à la  consternation 
générale  des  Belges,  1e  ministre 
de  la  justice  remit  en  activité  à 
Bruxelles  la  cour  xpMale  extraor- 
dinaire. • Un  cri  d'indignatinn  s’é- 
leva dans  tout  le  royaume;  le  mi- 
nistre soutenait  que  cette  cour 
n’ayant  été  abolie  par  aucun  acte 
publie  de  l’autorité,»  il  avait  le 
droit  de  la  rétablir.  nQue  ne  réta- 
blissez-vous donc  aussi , lui  ré- 
pondit-on , le  conseil  de  troubles 
du  duc  d’Allie,  qui  a ensanglanté 
notre  pays  ? L’acte  qui  le  suppri- 
me serait  diincilc  à produire.  » La 
coûts  spéciale  exlraordinaire  n’en 
entra  |>as  moins  en  - Ibnctions  ; 
mais  après  avoir  condamné  un 
prêtre  catholique,  l’abbé  de  Focre, 
et  quelques  individus  obscurs ,'a- 
lirésavoirainsisufüsammentcons- 
taté  l’omnipotence  ministérielle, 
on  céda  à l’opiniou.  et  les  commis- 
saires se  viren  tenu  gédiés.  l’Iusieurs 
écrivains  furent  à la  véritésuccessi- 
vement  sacrifiés  aux  m&ncs  du  tri- 
bunal défunt.  Les  journaux,  com- 
me l'a  si  bien  dit  en  France  un 
homme  d’état  ( Al.  le  comte  de 
Villéle),  ne  font  pas  l’opinion,  ils 
l’expriment;  mais  les  journalistes 
qui  l’avaient  le  plus  énergique- 
ment exprimée  eu  celte  occasion 
furent  punis.  Des  Belges  furent 
arrêtés,  et  les  rédacteurs  qui  n’a- 
vaient pas  eu  le  bonheur  de  naître 
dans  le  royaume,  en  furent  exilés 
sans  procès  on  jugement  préala- 
ble. Les  gendarmes  suppléèrent 
aux  juges.  l)n  autre  acte  par  le- 


quel M.  Van-Maanen  a depuis  si- 
gnalé encore  plus  courageuse- 
ment, s’il  est  possible,  son  admi- 
nistration judiciaire,  cl  son  désir 
de  donner  au  pouvoir  exécutif  la 
force  la  plus  elïïcace,  a été  l’iu- 
carcéralion  des  six  principaux 
avocats  de  Bruxelles;  elle  eut  lieu 
en  i8i().  Le  premier  volume  d’un 
ouvrage  statistique  sur  le  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas  venait  du 
paraître.  L’auteur,  .M.  Vander- 
Straeteu,  crut  n’avoir  point  fran- 
chi les  limites  imposées  à 1a  li- 
berté de  la  presse,  liberté  garantie 
|>ar  la  loi  fondamentale.  Alais  l’ou- 
vrage déplut;  l’auteur  fut  arrêté 
et  mis  en  cause.  MM.  Barlhelemi, 
B.ayens,  Defrenne,  üoncker, Tarte 
cadet  et  Stevens,  qui  tous  jouis- 
saient d’une  haute  considération, 
due  non-seulement  à leurs  talens, 
mais  à leur  caractère  et  à leur  • 
honorable  conduite  en  tous  lus 
temps,  signèrent  en  faveur  de  M. 
Vander-Stracten  , une  consulta- 
tion, conçue  en  termes  très-mo- 
dérés, mais  d’une  logique  jires- 
sante.  Ils  partagèrent  bientôt  le 
sort  de  leur  client.  On  sent  com- 
bien il  serait  avantageux  à l’auto- 
rité que  certains  accusés  qui  au- 
raient particuliérement  déplu  ne 
trouvassent  jainaie  d’avocats.  Le 
moyen  ingénieux  d’envoyer  en 
prison  et  l’accusé  et  ses  défen- 
l'eiirs,  n’avait  cependant  pas  en- 
core été  tenté.  Il  n’eut  pas,  il  est 
vrai,  au  moins  pour  la  suite,  tout 
le  succès  qu’on  pouvait  s’en  pro- 
mettre ; mais  la  vengeance  du  mo- 
ment fut  en  partie  satisfaite.  Par- 
venus A un  certain  fige,  mais  étran- 
gers au  régime  des  prisons  rendu 
plus  sévère  en  cette  circonstance, 
quelques-uns  des  détenus  lombè- 
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relit  malades.  Tuiil  le  linrreaii  de 
IJriixolles  gémit  de  se  voir  privé 
de  .ses  principaux  orncmeiis.  Les 
nombreuses  elieolcües  des  six 
avocats  ne  se  ■plaigniient  pus 
moins  amèrement, en  voyant  leurs 
intérPis  lésés,  et  le  cours  de  la 
justice  en  quelque  sorte  suspendu 
pour  eux.  11  t'allnt  enfin,  après 
plusieurs  semaines  d’une  rigou- 
reuse capii\  itéjSe  résoudre  .i  faire, 
juger  des  citoyens  jusque-là  irré- 
prochables, et  qui  tous  nés  dainj 
le  pays,  ne  pouvaient  pas  être  ex- 
triijudiciaireinenl  exilés  ou  mis  à 
la  disposition  des  gendarmes. 
Quand  la  cause  fut  appelée,  une 
partie  des  populations  des  villes 
de  Garni,  d’Anvers,  de  Louvain, 
et  des  bourgs  ou  villages  envirou- 
nans,  se  rendit  en  foule  à Bruxel- 
les. Les  chemins  étaient  couverts 
» de  voyageurs  qui  s’intéressaient 
vivement  au  sort  des  accusés.  Le 
tribiina),  quoique  composé  com- 
me les  autres  cours  du  royaume, 
de  juges  amovibles,  faiblement 
sabariés,  et  tpii  tous  attendaient 
leur  avancement  ou  leur  fortune 
du  bon  jdaisir  ministériel,  ne  crut 
pas  cependant  pouvoir  sévir  à son 
gré  en  cette  occasion.  Les  six  avo- 
cats furent  honurablement  acquit- 
tés, remis  en* liberté  et  recon- 
duits chez  eux  aux  acclamations 
prolongées  de  la  multitude  ipii 
environnait  le  tribunal.  .Mais  Al. 
Vander-Straelen  fut  condamné  à 
rester  en  prison  et  à payer  une 
amende  surpassant  de  beaucoup 
sa  fortune,  et  que  ses  concitoyens 
l’aidèrent  à acquitter  au  moyen 
d’une  souscription  ouverte  en  sa 
faveur.  iVI.  Van-Naaneri  adminis- 
tre encore  avec  la  même  disliiic- 
lion  et  la  ruême  vigueur  le  dépar- 
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tement  de  la  justice.  Ses  talens 
litléraires  l’ont  fait  uominermein- 
•.brc  de  l’inslitiit  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Il  n’a  point  publié  d’é- 
crits; mais  il  a,  dit-on,  en  porte- 
feuille des  mcinoiresd’un  grand  in- 
térêt sur  les  ))hases  révolutionnai- 
res de  son  pays. 

VAN  MABW’M  (Mxanif),  l’un 
des  plus  grands  physiciens  et  bo- 
tanistes des  Pays-Bas,  est  né  à 
Dell't.  vers  l’année  i^5o.  11  ma- 
;nifesta,  étant  très-jeune  encore, 
un  goût  décidé  [loiir  les  inatbcma- 
tiques,  et  trouva  dans  son  père, 
très-bon  matliémulii  ieii  lui-mê- 
me,  un  guide  éclairé  pour  l’éliulc 
de  celte  science.  Envoyé  à l’aea- 
démic  de  Grouingne  pour  y étu- 
dier la  médeiùiie,  il  s'y  appliqua 
avec  le  même  succès,  et  fut  pro- 
mu au  double  grade  de  docteur  en 
médeuine  cl  eu  philosophie.  Il  y 
• soutint  encore  à cette  occasion  u- 
ne  dis-ertation  bulaniquc,  (|u’on 
ne  peut  citer  avec  trop  d’éloge. 
Ce  sont  des  aperçus  nouveaux  sur 
cette  science,  et  des  observations 
aussi  justes  que  profoiHes.  Quel- 
que lem|)s  auparavant,  il  avait 
jtiibiié  un  excellent  traité  sur 
l’electricité,  Groningiie,  1776, 
iii-8*.  Il  fut  l’un  lies  diciple-  les 
pins  distingués  du  célèbre  profes- 
seur Pierre  Camper,  qui  rlumora 
de  sou  amitié  jusqu’à  su  mort. 
Après  avoir  terminé  ses  étuiles. 
Al.  Vau  Al  irtviii  alla  s’établir  à 
Harlem,  pour  y exercer  l.i  méile- 
ciue;  mais  bieulôt  siilijugué  par 
sou  gobt  pour  la  physique,  il  y 
ouvrit  un  cours  de  celle  science, 
qui,  ayant  un  très-grand  succès,  le 
détermina  à abamiomier  la  prati- 
que de  la  médecine  (loiir  se  li- 
vrer tout  entier  aux  sciences  pby- 
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siqHes.  La  réputnlinn  qu’il  y ac- 
quit le  fit  noiniiier  secrétaire  de  In 
société  de  ilaricm.  Si  cette  socié- 
té lui  fil  lioiiiieiir  par  cette  nuini- 
natiuii,  de  son  côté  Cet  linhüu  iin- 
tiiralisle  iriioriorn  pas  m.  iiis  le 
corps  auquel  il  était  associé,  et  par 
I iiiipr.rtaiice  de  ses  travaux,  et  par 
la  Célébrité  qu'ii  lui  proeora  dans 
tout  II-  inonde  savant.  A la  inêine 
époque,  il  fut  nommé  professeur 
(/ec/or)  de  pliy<.i(|uu  dan?  la  même 
ville,  et  peu  de  temps  ajircs  di- 
reclenr  du  c.ibinet  de  j.hy?iqne  de 
Teyler.  Il  donna  tant  de  soins  à 
cet  étahlisseinent , cl  employa  a- 
vec  un  tel  discernement  p'inr  le 
compléter,  les  sommes  dont  il 
)innvait  di.«poser,  ipi’il  l'éleva  il 
un  ilegré  de  peri'eetinn  et  de  splen- 
deur. auquel  ne  peuvent  atteindre 
les  pins  beaux  rabinel?  de  l'Kcru- 
pc.  (^e  que  les  étrang.  rs  et  les  cu- 
rieux adniirciit  sui  tout  en  passant 
par  Harlem,  ce  sont  les  gazomè- 
tres ei  uni' élei  Iricilé  d'une  gran- 
deur immense.  \1.  Van  .Mnrvvm, 
dont  le  nom  est  devi  nu  européen, 
s’est  rendu  célebru  par  une  foule 
d'ex|)ériences  intéressantes  dans 
In  cliimie  et  dans  lu  physique, 
dont  le  but  était  nun-sculemcnl 
' de  les  perfeolioniier,  mais  encore 
de  Ifs  rendre  plus  utiles  ù la  vie 
commune,  l’armi  les  insirumens 
pour  l.i  l'Iiysiqne  et  la  chimie  que 
M.  Van  U.irwm  a perfectionnés, 
la  m.icliine  électrique  avec  son  ap- 
pareil tient  le  premier  rang;  le  se- 
cond penl-êire  nllribné  à la  pom- 
pe piienmaliqne,  qui  fut  perfeC- 
tiouuéo  au  point  qu’elle  porte  le 
nom  de  pompe  pneumatique  du 
‘docteur  l'an  Marwin;  cl  le  iroi.sié- 
me  enfin,  au  gaïoinêtrc  de  Lavoi- 
sier, dont  la  description  se  trouve 
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dans  le  Courrier  des  J rts  et  Rellesr 
lettres,  journal  hebdomadaire,  im- 
primé à Harlem,  tom.  VIII,  in-'i'’. 
M.  .Meerman,  dans  Annales  des 
Sciences  et  des  Arts , paguiû6,  rend 
un  liommnae  an?si  juste  que  vrai 
à 11.  Van  Marwm,  en  parlant  des 
services  qu’il  a rendus  an  musée 
Teytérien,  lorsqu’il  dit  «qu’il  pos- 
nsede  une  aptitude  tonte  particn- 
» liére-à  f.ivori.ser  les  sciences  phy- 
iisiqncs  et  chimiques  par  l’inven- 
«tion  dt>  noiiveaux  insirumens,  le 
«perfectionnement  de.  ceux  qui 
«existent  déjà,  et  la  conlimiation 
«non  inlerrompue  de  ses  expé- 
nrienees.  « M.  Van  .llarwm  a pu- 
blié la  plus  grande  partie  de  ses 
observations  sur  la  physique,  la 
chimie  et  l’histoire  naturelle,  dans 
le  Courrier  des  Arts  et  Belles-Let- 
tres.  On  eu  trouvera  l’énuméra- 
tioii  dans  se?  Tables  des  matières. 
Ou  a encore  de  lui  deux  Mémoires 
sur  l'électrieité,  couronnés  par  la 
sotiélé  halave,  pour  la  philosophie 
expérimentale,  à Rotterdam,  dont 
le  premier,  qui  a 11.  Van  llurvvm 
seul  pour  auteur,  a été  imprime 
en  1781,  dans  le  li*  vol.  des  œu- 
vres de  celte  société,  cl  le  second, 
auquel  M.  l’aets  Van  Tvvoslvvyk 
a coopéré,  et  qui  porte  les  noms 
réunis  de  ces  deux  savans,  a paru 
en  1 785,  dans  le  G*  vol.  ; un  troisiè- 
me mémoire,  que  la  même  socié- 
té a couronné,  et  aucfiel  a égale- 
ment coopéré  M.  l’aels  Van 
Twostwyk  , est  intiluié  : Sur  la 
nature  des  exhalaisons  nuisibles  des 
marais,  lieux  d’ aisance,  hôpitaux, 
mines,  etc.,  et  sur  tes  moyens  de  tes 
corriger,  et  de  secourir  les  person- 
nes qui  en  ont  été  atteintes,  publié 
en  1787,  dans  le  8*  vol.  des  œu- 
vres de  celte  société.  Une  discus- 
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»ion  qui  s'éleva  entre  M.  Iferscliii 
et  M.  Van  Marwm,  sur  une  ques- 
tion Ii3'drostatique,  prouva  aussi 
combien  ce  dernier  était  instruit 
dans  celle  partie  de  la  uiécaui<|iie. 
C’est  en  1801  qu’il  publia  sa  Àc/- 
ire  à M.  y oltn,  sur  la  colonne  élec- 
trique; elle  était  écrite  origiiiaire- 
nient  en  français;  il  en  a donné 
ensuite  nue  Iradticlion  hollandai- 
se. iM.  Van  Marwm  e.st  chevalier 
de  l’ordre  du  Lion  Ibdgique,  men|- 
hre  de  l’institut  des  Pays-Bas  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes. nationales  et  étrangères. 

VAN  JIONS  ( Jf,.i>-Baptistk) , 
eélébre  chimi.‘^te  belge,  est  né  à 
Bruxelles,  le  ii  novembre  iç65. 

Il  s’applhpia  de,  bonne  heure 
l’élude  de  la  chimie,  devint  un 
pharmacien  habile,  et  malgré  ses 
connaissances  et  un  long  exercice 
an  niilicn  de  ses  concitoyens,  il 
étudiait  encore  cette  science,  lors- 
que les  découvertes  de  Lavoisier 
lui  donnèrent  un  essor  auquel  on 
dut  les  succès  iitimenses  qui  en 
ont  fait  depuis  une  science  nou- 
velle. Van  Mnns  ne  pouvait  être 
indilïérent  à cette  révolution  ; il 
l’adopta  avec  enthousiasme,  et  la 
propagea  en  Allemagne  et  dans 
tout  le  reste  do  l’Europe.  Il  fit 
plus  encore;  pour  activer  sans 
cesse  les  progrès  de  la  chimie,  il 
établit  avec  les  savaiis  des  diver- 
ses contréef  une  correspondance 
suivie,  au  moyen  de  laquelle  il 
commu!iii|nait  aux  étrangers  les 
découvciles  et  les  travaux  des' 
Français  . et  faisait  passer  ù ceux- 
<;i  les  recherches  et  les  résultats 
des  étrangers.  Pour  qu’un  inter- 
prète infidèle  ne  vînt  pas  altérer 
le  sens  des  notions  transmises,  il 
se  soumit  au  pénible  travail  d’é- 
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tudier  les  diverses  langues  de 
l’Europe , cl  il  est  parvenu  à les 
posséder  et  à les  écrire  toutes 
avec  facilité.  Lorsqu’en  IÇ92,  à 
la  suite  de  l’invasion  de.s  Fran- 
çais, on  organisa  à Bruxelles  une 
assemblée  de  représentans  du 
peuple,  M.Vari  Mous  y fut  appelé 
un  des  premiers.  Le  gouverne- 
ment français  ayant  par  suite  éta- 
bli une  école  centrale  à Bruxel- 
les , l’y  nomma  professeur  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Il  cessa  alors 
d’exercer  la  pharmacie,  et  eu 
1807.  il  se  fit  recevoir  docteur 
à ia  faculté  de  Paris.  Depuis  les 
événcinens  de  i8i/|,  il  est  asso- 
cié étranger  de  l’académie  de  Pa- 
ris, et  profe.sseur  à l’université  de 
Louvain.  Il  a publié  des  ouvrages 
sur  les  diflérenti-s  branches  de 
sciences  qu’il  a cultivées.  Voici 
les  priiici|>aux  : 1"  Essai  sur  le* 
principes  de  ta  chimie  anliplogis- 
tique , in -8",  Bruxelles,  1788; 
a°  Pharmacopée  manuelle,  in-8*, 
Bruxelles  , au  9 ; 5“  Synonymie 
des  nomenclatures  chimiques  mo- 
dernes, par  Brugualelli , traduit 
de  l'italien.  180a.  iu-S”,  ibid.  , 
an  1 1 ; 4’  Journal  de  chimie  et  de 
physique , 6 •sol.  in-8“,  Bruxelles, 
années  9,  10  et  1 1 ; 5“  Principe* 
d’électricité,  in-8°,  ibid.,  au  11; 
6"  Théorie  de  la  combustion  , in-8°, 
ibid.,  an  12;  7*  Essai  sur  une 
théorie  chimique  modifiée,  vol. 
in-8°,  ibid.  , 1806-1807  : cet  ou- 
vrage è’est  point  achevé  ; 8*  Lettre 
à M.  Bucholz , sur  la  formation 
des  métaux,  >8i  i , in-8’  ; g”  Elé- 
niens  de  chimie  philosophique , par 
Davy,  traduit  de  l’anglais,  avec 
de  nombreuses  additions,  a vol.' 
in-8*.  Bruxelles.  18 13- 1816;  10“ 
Principes  élémentaires  de  chimie 
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philosophique  , arec  des  explica- 
tions générales  de  tg  doctrine  et 
des  proportions  déterminées,  in- 1 a, 
Unixclle?,  1818.  M.  Van  Mon$  a 
infssi  rlé,  pendant  plnsienrs  an- 
nées, lin  des  rédacteurs  des  An- 
nales de  chimie  , rédigées  A Paris, 
et  a enrichi  d’iine  foule  d’articles 
la  )dii[iart  des  jonrnanx  scientili- 
Unes  de  l’Iîiirope.  Il  s’est  occupé 
depuis  pins  de  quinze  ans  du  per- 
lectionnement  des  diverses  espè- 
ces de  fruits,  par  la  méthode  du 
'ends,  et  n’a  ccss'é  de  faire  ses  ex- 
périences surtîo.ooo  pieds  d’arhres 
semés.  11  a publié,  en  1 8ao,  un  ou- 
vrage sur  ce  genre  de  culture. 

VANNI  (Charles),  membre  de 
la  junte  d’état,  créée  à Naples,  eu 
'794<  s’était  jeté  de  bonne  heure 
dans  le  barreau  pour  y chercher 
quelque  moyen  d’existence.  Se 
sentant  incapable  de  s’élever  par 
ses  lalens.  il  eut  recours  à l’intri- 
gue, et  par  une  conduite  aussi  lâ- 
che que  coupable,  il  vint  à bout 
de-e  faire  remarquer.  Il  avait  déjà 
donné  la  mesure  de  son  immora- 
lité eu  s’otfjant.  en  lej-.ô.  à l’allan- 
te, pour  séduire  quelques  jeunes 
gens,  qu’il  devait  lui  faire  sur- 
prendre dans  une  loge  de  francs- 
maçons  à Capodimonle.  Cette 
trahi.son,  qui  plongea  dans  le 
deuil  plusieurs  familles,  avait  va- 
lu à ce  misérable  une  place  dans 
la  magistrature,  et  le  rendit  en- 
suite «ligne  de  prendre  part  à ia 
(«erséciiliuti  des  patriotes  napoli- 
tains, qu’Acton  avait  conseillée  à 
la  reine.  Vanni,  qui  a été  pendant 
quebpics  années  l’arbitre  de  la  for- 
tune et  de  la  vie  des  plus  honnê- 
tes ciloyeiis , avait  été  chargé 
d’examiner  la  comptabilité  du 
prince  de  ïarsia,  un  des  grands 
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oHiciers  de  la  ronronne,  que  le. 
roi  avait  eu  l’idée  de  placer  à la 
tête  d’une  fabrique  «le  soieries, 
qu’il  venait  de  fonder  à San- Leu- 
cio.  Il  arriva  ce  ipi’il  était  facile 
de  prévoir  : les  employés  subal- 
ternes s’enrichirent,  et  le  chef  de 
l’établissemetit  fut  déclaré  respon- 
sable de  leurs  dilapidations.  Van- 
ni. qui  s’était  montré  plutôt  le 
bourreau  que  le  juge  du  prince  de 
Tarsia,  fut  choisi  par  Acton  com- 
me rinstrument  le  plus  actif  de 
son  ile'potismc.  La' première  jun- 
te , qui  n’avait  pas  répondu  à l’at- 
tente du  atinistre,  fut  cassée, 
et  Vanni,  C....,  Cuidobaldi  furent 
appelés  à consommer  la  ruine  de 
l’état  et  des  familles.  Ils  citmmen- 
cérent  par  démoraliser  une  partie 
«le  la  nation  pour  la  faire  servir  >’i 
«lénoncer  l’autre  : ils  tendirent 
leurs  filets  dans  tout  le  royaume, 
et  personne  ne  putresterà  l’abri  de 
l’injustice  et  «le  la  calomnie.  Cet 
épouvantable  terrorisme  dura  pres- 
que quatre  ans,  et  ne  finit  que  peu 
avant  la  première  invasion  des 
Français  en  1Ç90-  La  nation,  fa- 
tiguée de  tant  d’excès,  éclata  en 
invectives  contre  ses  oppresseurs 
et  le  gouvernement  se  vit  obligé  de 
mettre  un  terme  à la  fureur  de  la 
junte  d'état.  Sacrifié  par  ses  prf>- 
pVes  collègues , qui  le  chargèrent 
«le  tous  leurs  crimes , Vanni  fut 
destitué  et  banni  de  la  capitale. 
Celte  disgr.1cc  l'accabla  «l’autant 
plus,  que  le  royaume  de  Naples 
ne  tarda  pas  à être  occupé  par  les 
armées  républicaines,  l’oursuivi 
par  ses  remords,  et  craignant  la 
vengeance  de  scs  ennemis,  il  s’a- 
dressa à lu  reine  pour  être  reçu  à 
bord  de  l’escadre  qui  devait  em- 
mener la  cour  en  Sicile.  Cette  de- 
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mande  ne  ful|iasaccueillic,etVan- 
ni  ne  vit  alors  <rantre  ressource 
jionrini  que  d’ailenteri^  son  exis- 
tenc4:.  Avant  de  se  frapper,  il  écri- 
vit ce  billet  (pi’on  trouva  près  de 
son  cadavre  : » l/ingralilinle  d’n* 
»nc  cour  perfide,  l’approclie  d'un 
K ennemi  redoutable,  le  manque 
» d’asile,  m’ont  porté  à me  déli- 
i<  vr<!r  d’une  vie  qui  m’est  à char- 
»ge.  Qu’on  n’acciiee  personne  de 
«ce  crime.  Puisse  ma  mort  servir 
«d’exemple  aux  antres  inqnisi- 
» leurs,  et  leur  apprendre  ù être 
«sages.  » Vanni  se  détruisit  dans 
une  petite  maison,  à Sorrento,  le 
iS  janvier  i7<)9- 
VAN-PRAÊT  ( Josbph-Basile- 
Bebsabd  ) , né  à Bruges  en  juillet 
l^•■t  jeune  en  France, 
et  fil  scs  études  au  collège  d’Arras. 
En  1784,  il  entra  comme  employé 
à la  bibliothèque  du  roi.  Quoique 
la  nature  de  ses  occupations  pai- 
sibles et  sédentaires,  et  une  ex- 
trême modestie  qui  l’empêcha 
toujours  de  se  produire  en  public, 
dussent  contribuer  à lui  assurer 
une  vie  douce  et  tranquille,  et  à 
le  mettre  à l’abri  des  persécutions 
pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, néanmoins  il  lut,  en  1793, 
dénoncé  comme  aristocrate,  avec 
quelques-uns  de  ses  coiiégues, 
entre  autres  Barthélemy,  Champ- 
fort  et  Capperonnier,  et  incarcéré 
aux  Mndelonnettes,  où  il  ne  resta 
que  douie  jours , ayant  été  récla- 
mé par  le  comité  de  sa  section. 
Après  avoir  rempli  pendant  deux 
ans,  par  intérim  , lus  fonctions  de 
conservateur  de  la  bibliothèque^ 
M.  Van  - Praet  fut  nommé  à cet 
emploi  en  i79<i,  pour  les  livres 
imprimés.  Depuis  quarante  ans 
qu’il  est  à lu  bibliothèque  royale. 


les  personnes  qui  la  fréquentent 
n’ont,  jamais  eu  qu’à  se  louer  de 
son  obligeance  et  de  son  aménité; 
il  sait  habilement  faire  apprécier 
aux  étrangers  l’importance  et  la 
richesse  de  rétablissement  auquel 
il  est  préposé,  et  dont  la  France 
s’enoigiieillil  à juste  titre.  11  a 
reçu  , en  1814,  la  décoration  de 
la  légion-d'houneur  et  des  lettres 
de  naturalisation,  son  pays  natal 
ne  se,  trouvant  plus  alors  renfer- 
mé dans  les  limites  assignées ’à  la 
France.  M.  VaiT-Praet,  membre 
de  l’académie  celtique,  de  la  so- 
ciété royale  académique  des  scien- 
ces de  Paris,  et  correspondant  de 
l’institut  de  Hollande,  a publié 
divers  ouvrages  qui  attestent  une 
grande  érudition  en  bibliographie; 
I"  Recherches  sur  la  vie  et  tes  écrits 
de  Colard  Mansion,  imprimeur  à 
Bruges  durant  le  i5*  siècle;  2* 
Notice  abrégée  d’un  manuscrit  fran- 
çais de  la  bibliothèque  du  roi,  in- 
titulé : Tournois  de  la  Grulhuse  ; 
ô“  Description  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  la  V allière, 
3 vol.  in-8“;  4"  Catalogue  des  li- 
vres imprimés  sur  vélin  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  , 5 vol.  in-8*  , 
i8a5  ; 5’  pour  faire  suite  à l’ou- 
vrage précédent,  Catalogue  des 
livres  imprimés  sur  vélin,  tant 
des  antres  bibliothèques  publi- 
ques que  des  bibliothèques  parti- 
culières, 3 vol.  in-8”,  1824. 

VANSITTART  ( Nicolas  ) , 
chancelier  de  l’échiquier,  etc.  , 
est  né  .à  Londres , d’une  famille 
originaire  de  Hollande.  Il  com- 
mença ses  études  à Westminster, 
et  les  termina  à Oxford  en  1791. 
Ayant  déployé  de  grands  talens 
comme  financier  à la  chambre  des 
comtnuncs,  où  il  avait  été  élu, 
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cl  possédant  mie  grande  fortune 
avec  !a  réputation  d’une  sévère 
intégrité,  il  devint,  en  i8oG.  se- 
crétaire de  la  trésorerie , époque 
de  la  Inrmution  du  ministère  qui 
succéda  à W.  l’itt.  Quelque  teinjis 
après,  presque  à la  suite  de  la 
mort  de  M.  Percival,  il  fut  nom- 
mé aux  fonctions  importantes  de 
chancelier  de  l’échiquier.  Les  4 
et  3i  mars  1 8i3 , il  ût  é la  cham- 
bre des  communes  un  long  rap- 
port sur  l’état  des  finances  de 
l’Angleterre,  et  prouva  qu’elles 
étaient  devenues  extrêmcmVnt 
florissantes  depuis  la  prorogation 
du  parlement , et  depuis  cette 
époque  jusqu’aux  derniers  événe- 
niens  militaires.  Il  présenta  en- 
suite un  plan  général  d'améliora- 
tion ; c’était  un  projet  d’amortis- 
sement de  la  dette  publique,  qui 
fixa  d’autant  plus  l’atienlion  de  la 
chambre,  qu’il  créait  des  fonds 
suflisans  pour  cet  objet,  et  qu’il 
uD'ruit  la  facilité  d'alléger  les 
créances  de  l’état.  Le  8 novem- 
bre 1814,  U se  montra  lu  défen- 
seur des  ministres,  en  repoussant 
l’attaque  dirigée  contre  eux  par 
M.  NVilhbread , à l’occasion  de 
l’adresse  d’un  juge  au  prince-ré- 
gent, sur  la  manière  d’adminis- 
trer lu  justice.  Le  i5  mars  181 5, 
il  proposa  d’acheter  de  la  com- 
pagnie de  lu  mer  du  Sud,  son  pri- 
vilège exclusif  de  commerce  avec 
l’Amérique  méridionale.  A cette 
occasion,  M.M.  AVitlibread  et  Ben- 
net  tracèrent  un  tableau  efl’rayant 
de  lu  guerre  qui  désolait  les  colo- 
nies espagnoles,  et  demandèrent 
au  gouvernement  de  prendre  des 
mesures  pour  rapprocher  les  deux 
partis  et  assurer  la  liberté  de  18 
millions  d’Lspugnols  des  deux 
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Amériques.  M.  Vansittart  leur  ré- 
pondit « que  l’Angleterre  avait 
fait  oITrir  sa  médiation  , mais  qu’il 
ne  convenait  pas  de  rien  faire  qui 
pût  être  considéré  comme  un 
manque  de  foi  envers  le  roi  d’iis- 
pagne,  malgré  tous  les  avantages 
que  le  cunimercc  lilirc  avec  l’A- 
mérique espagnole  pouvait  pro- 
curer à la  Grande-Bretagne.  • 
l.’Angleterre  fit  tout  pour  UAmé- 
rique,  en  restant  inactive;  si  elle 
eût  emplové  la  force  pour  com- 
jirimnr  l’élan  des  peuples  , le* 
haine.s  y eussent  été  inextingui- 
bles, comme  on  le  voit  chez  d’nn- 
tre.s  nations,  et  les  Anglais  épui- 
seraient encore  nnjnnrd’hni  leur 
sang  tt  leurs  subsides  dans  ces 
contrées,  an  lien  d’y  recueillir  les 
avantages  que  leur  assure  la  re- 
couiiaissance  de  l’indépeuilance, 
qu’elles  ont  conquise.  M.  Vansit- 
tarl , membre  de  la  société  bibli- 
que, prononça  en  cette  qualité 
dans  rassemblée  qui  eut  lieu,  en 
mai  1816,  un  discours  oû  il  fai- 
sait le  pins  grand  éloge  de  la 
sninic-ullianre.  Il  est  peu  élo- 
quent ; les  chiffres  sont  ses  armes 
liabitnelles , et  jamais  il  ne  ré- 
pond aux  traits  quelquefois  acé- 
rés qu’on  lui  lance  du  har.t  de  la 
tribune , qu’en  déroulant  un  im- 
mciise  cahier  de,  calculs,  derrière 
lequel  il  conserve  un  llegme  im- 
perturbable. M.  Vansittart  a pu- 
blié : I*  Réflexions  sur  la  nécessité 
et  l’acaiitage  d’une  paix  humé- 
diale,  in  - 8“,  1788;  1’  Retire  à 
M.  Pitt  sur  la  conduite  des  direc- 
teurs de  la  banque,  avec  des  obser- 
vations sur  le  pamphlet  de  Mor- 
gan , relatif  à la  dette  publique , 
in -8",  1795;  7>°  Recherches  sur 
l’état  des  finances  de  la  Grande- 
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Bretagne,  in -8°,  1796;  4°  Subs- 
lame  de  deux  discours  sur  le  rap- 
port du  comité  des  monnaies,  in  8“. 
1811  ; 5°  Trois  Lcllres  sur  la  so- 
ciété anglaise  et  elrangère  de  la 
Bible,  iii-8",  1812,  in.<i'iTCs  clans 
le  Pampleteer,  11"  l";G’  Disrours 
à la  chambre  des  communes , 20 
l'évriiT  i8i5,  sur  le  comité  des 
voies  et  moyens  ; 7°  Budget  ae 
181 5.  .Cl  s deux  doniièi  t:>  bro- 
chiirt’i  ont  été  insérées  dans  lu 
Pampleteer , avec  di^s  obstrva- 
tiuiis. 

VAi;BLAISC.VIENNOT(i.EcnM- 
TE  Vinchst-Mahie  de),  membre  de 
la  cbainbiv  desclépniés,  membre 
du  eonseil  supéi  ieur  de  commer- 
ce, grand-ollii  icr  de  la  légion- 
d’Iiunneiir,  chevalier  de  Sainl- 
Lonis,  etc. , est  né  en  1756.  iKlevé 
à I école  militaire,  il  suivit  quel- 
que temps  la  carrière  des  armes. 
Secrétaire  de  la  noblesse  de  Me- 
lun, en  1789,  il  fut  nommé,  au 
mois  de  septembre  1791,  par  le 
département  de  Seine-et-Marne , 
à rassemblée  législative,  où  il  se 
montra  bientôt  l’un  des  membres 
les  plus  opposés  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  parla  en  faveur  des 
éniigrés  et  des  prêtres  réfractai- 
res, demanda  que  lu  comité  di- 
plomatique présentât  nii  rapport 
sur  la  nécessité  d’éloigner  des 
frontières  les  frères  du  roi  ; s’op- 
posa au  séquestre  des  biens  des 
émigrés,  voulut,  mais  inutile- 
ment, défendre  le  ministre  de 
Lessart,  empêcha  M.  Bertrand  de 
Molieville  d’être  mis  en  accusa- 
tion, et  obtint  la  suspension  du 
décret  rendu  contre  M.  deNoail- 
les,  ambassadeur  à Vienne.  M.  de 
Vaublanc combattit  avec  beaucmip 
de  courage  ramnistie  proposée  en 


faveur  de  Jourdan  (foy.  ce  nom)  , 
cl  des  autres  auteurs  des  massa- 
cres de  la  (7 /(iWériî  d’Avignon  ; il 
fit  décréter  d’accusation  Marat, 
et  interrompit  avec  indignation  la 
lectine  d’une  pétition  par  laquelle 
un  fils  dénonçait  les  opinions  <le 
son  père.  11  prit  contre  les  Giron- 
dins lu  défense  de  M.  de  Lu  F.iyel- 
Ic,  enfin  il  fit  mander  li  la  barre 
de  rassemblée  Pétion  , maire  de 
Paris,  et  .M.  Roedérer,  procureur- 
syndic  du  département  , pour 
qu’ils  y rendissent  compte  des 
mesures  qu’ils  avaient  ordonnées 
pour  il  'surer  la  tranquillité  de  la 
capitale.  Il  ne  fut  point  réélu  à lu 
convention  nationale.  Ses  prin- 
cipc>  qui , lorsqu’il  était  membre 
de  l’assemblée  législative  , l'a- 
vaient signale  à la  haine  du  peu- 
ple, et  plusieurs  fois  exposé  à sa 
vengeance,  le  firent  mettre  hors 
la  loi  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur; il  échappa  néanmoins  à la 
proscription,  et  reparut  après  k 
révolution  du  9 thermidor  an  2. 
Président  de  la  section  Poisson- 
nière à l’époque  de  l’insurrection 
sectionnaire  contre  la  convention 
nationale  (1795),  il  fut  condamné 
à mort  |>ar  contithiace,  comme 
ayant  fait  partie  des  comités  di- 
recteurs de  ce  mouvement  sédi- 
tieux. Dans  le  même  temps,  deux 
jours  avant  cette  condamnation  , 
le  département  de  Seine-et-Marne 
le  nommait  député  an  conseil  des 
cinq-cents.  Le  29  janvier  1796. 
il  réclama  une  première  fois  con- 
tre ce  jugement , et  ne  réussit  pas 
à le  faire  annuler  : il  fut  plus  heu- 
reux é la  seconde.  Acquitté  à la 
fin  d’août  de  la  même  année,  il 
parut  au  conseil  des  cinq-cents , 
iu  a septcnibic  1796,  pour  y pren- 
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dre  séance  et  prononcer  le  ser- 
ment de  haine  ù la  royauté.  Il  le 
prêta,  nu  grand  étonnement  de 
l’as^rinblée.  Tous  ses  discours  au 
conseil  furent  une  constante  op- 
position au  parti  républicain  et 
au  direcloire-exéCiilif.  A l’époque 
du  i8  fructidor  an  5 (1707)  , lors 
de  la  liille  entre  le  directoire  et 
les  ctoiseils  , il  était  membre  de 
la  commission  des  inspecteurs 
chargés  de  premlre  Ic'*  mesures 
de  résislnnee;  le.  directoire  ayant 
trinuiphé,  il  fut  condtuuné  à la 
iléportaiion.  il  parvint  à s'y  sous- 
traire, et  passa  en  Suisse , d’où  il 
se  rendit  en  Italie,  et  revint  en 
France  après  l’établissement  du 
gouvernement  consulaire.  K111800, 
niembre  du  corps  - légi>latif  par 
élection  du  sénat-conservateur,  il 
fut  nommé,  en  180/1,  par  le  dé- 
partement de  Seine  - et  - Marne  , 
candidat  au  sénat  ; devint  , en 
i8o5,  préfet  du  département  de 
la  Moselle,  et  successivement 
comte  de  l’empire  et  couiman- 
daut  de  la  légion-d’honneur.  En 
181Ô,  il  fut  attaqué  delà  maladie 
contagieuse  causée  par  le  grand 
nombre  de  soldats  malades  ou 
blessés  dirigés  sur  Metz  , chef- 
lieu  de  sa  préfecture,  et  en  faveur 
ilesquels  M.  de  Vaublanc  avait 
fait  établir  plusieurs  hôpitaux.  11 
lut  un  des  premiers  ù se  pronon- 
cer contre  l’empereur  et  pour  le 
rétablissement  du  gouvernement 
royal;  et  au  20  mars  i8i5,  à ex- 
horter la  garde  nationale  à rester 
fidèle  au  roi , et  à prendre  , de 
concert  avec  le  maréchal  Uiidi- 
not,  des  mesures  pour  défendre 
la  ville  contre  Napoléon.  Ceprjn- 
ce,  qui  avait  fait  tant  d’ingrats 
sans  se  venger,  donna  cependant 
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l’ordre  d’arrêter. M.  de  Vaublanc, 
qui  toujours  informé  à temps  des 
dangers  qu’il  courait,  se  hêtu  de 
prendre  la  fuite.  11  arriva  à Luxem- 
bourg, où  le  généial  autrichien 
lui  témoigna  une  grande  considé- 
ration. M.  de  Vaublanc  revint  à 
l’aris,  ù la  suite  du  roi,  en  i8i.'j. 
Ce  prince  le  nomma  successive- 
couseiller-d’éfal , préfet  du  dépar- 
tement des  Uouches-du-Rh^ue  et 
ministre  de  rintérieur.  M.  de  Vau- 
blatic  a marqué  son  ministère 
dans  le  monde  savant , par  la  réor- 
gani'iition,  en  i8iü,  de  l’insliliit, 
où  tant  de  nouveaux  académi- 
ciens improvisés  vinrent  occuper 
les  places  d'hommes  qui  jouis- 
saient depuis  long-temps  d’une 
haute  considération  littéraire, 
(loinuie  l’un  des  organes  du  gou- 
vernement, il  a peu  marque,  et 
a été  remplacé  au  ministère  de 
l’intérieur  par  M.  Laine,  aujour- 
d’hui vicomte  et  pair  de  France. 
A sa  retraite,  M.  de  Vaublanc  fut 
nommé  ministre  d'état  et  mem- 
bre du  conseiUprivé.  En  1820,  il 
a été  élu  par  le  département  du 
Calvados  membre  de  la  chambre 
des  députés,  et  réélu,  en  1824,  l’i 
la  chambre  septennale  ; il  est 
membre  libre  de  l’académie  royale 
des  beaux  arts.  Ses  ouvragi-s  sont  : 
i'  Considérations  critiques  sur  la 
nouvelle  ère,  sous  la  forme  d’un 
discours  supposé  ù la  tribune  du 
conseil  des  cinq-cents,  suivi  de 
l’extrait  d’un  mémoire  à l’astro- 
nome Dclambre,  sur  les  moyens 
de  trouver  les  années  sextiles  du 
nouveau  calendrier,  1801,  in-8°; 
2*  Rivalité  de  la  France  et  de 
l’Angleterre,  depuis  la  conquête 
de  Guillaume,  en  iu6(},  jusqu'à 
la  rupture  du  traité  d’Amiens 
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par  l’Angleterre,  i8o3,  in  - S". 

, VAUGIRALD  (I’ierke-Réné-Ma- 
AIE  de),  vice-umirui,  griinil’croix 
de  l’ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  ofllcier  de  l’ordre 
royal  de  la  légion-d’honneiir,  né 
en  i74>,  aux  sables  d'Ulunne,  se 
voua  de  bonne  heure  au  service 
de  mer,  et  s’embarqua,  en  ijâS, 
sur  le  vaisseau  VEveitlé,  comme 
garde  de  la  marine.  Ëuseigue  en 
17(12,  il  montait  le  Tonnant,  qui 
releva  la  garnison  de  Muhon,  et 
lit  la  remise  de  celle  forteresse. 
Commandant  d'im  aviso  dans  Te— 
cadre  d'évolution  sous  les  ordres 
du  comte  d’Orvillicrs , il  était 
chargé  de  porter  les  ordres  et  de 
répéter  les  signaux.  Il  se  distin- 
gua dans  ce  service,  et  fut  chargé 
d’apporter  à Versailles  le  compte 
des  opérations.  Au  combat  d’üues- 
saiU,  il  suppléa  M.  DuchaiTaud, 
qui  commandait  l’arrière-garde, 
et  qui  venait  d'être  grièvement 
blessé.  Par  son  dévouement  il 
sauva  toute  la  flotte  de  Brest,  que 
menaçait  de  l’incendie  l'embrasse- 
ment  du  vaisseau  le  Roland.  A la 
recommandation  de  M.M.  d’Orvil- 
licrs  et  DuchaHaud , ses  chefs,  il 
reçut  le  commandement  de  la  fré- 
gate, le  Fox,  capturée  sur  les  An- 
glais, et  fut  le  major  en  second  de 
M.  d’Orvilliers  dans  les  flottes 
combinées  de  France  cl  d’Espa- 
gne, dirigées  contre  les  Anglais. 
11  fut  major-général  de  l’armée 
de  M.  delà  Touche-Tréville,  char- 
gée de  remplacer  aux  Antilles  cel- 
le du  comte  de  Guichen.  Il  ren- 
dit dans  ce  poste  d’importnns  ser- 
vices, et  sauva  encore  la  flotte 
française  d’un  incendie  qu’allait  y 
occasi<)iier  l’embrasement  du  vais- 
seau \T ntrépidt.  M.  de  Vaugiraud 
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se  conduisit  avec  beaucoup  de 
bravoure  , quoique  blessé  dans  le 
combat  contre  l’amiral  Rodney;  il 
était  sur  le  vaisseau  amiral  la  Fil- 
le de  Paris,  qui  fut  forcé  de  se 
rendre.  Le  con.-eil  de  guerre  char- 
gé de  prononcef  sur.  cet  événe- 
ment, rendit  le  témoignage  le  plus 
flatteur  de  la  conduite  de  M.  de 
Vaugiraud,  et  le  roi  en  lui  adres- 
sant une  lettre  de  félicitation,  lui 
annonçait  qu'il  lui  avait  accordé 
une  pension  de  1200  francs.  Goin- 
inanilant  en  second  d.ms  la  |>re- 
mière  esc.idre  d’évolution  d'Albert 
de  Rioms,  il  passa,  en  17^8.  au 
cummamlement  de  l.i  Graciruse, 
destinée  à la  station  des  colonies 
occidentales.  En  1789,  il  aida  .\I. 
de  Vioméuil,  gouverneur  de  la 
Martinique , à apaiser  les  niouve- 
iiieiis  insurrectionnels  que  ve- 
naient de  r.iire  naître  les  événe- 
mens  de  la  révidulion.  De  retour 
dans  ses  foyers,  à l’époqne  du  dé- 
part du  roi  pour  Varennes,  M.  de 
Vaugiraud  se  mit  à la  tête  de  plu- 
sieurs geiitilshommes  du  Poitou  , 
et  résista  à main  armée  aux  forces 
envoyées  pour  arrêter  l’insurrec- 
tion qu’ils  dirigeaient.  Ln  décret 
de  prise  de  corps  ayant  été  lancé 
contre  lui,  il  émigra  et  se  rendit 
à Cohlentz.'  Les  princes  français 
le  chargèrent  d’organiser  le  corps 
de  la  murine  en  compagnies,  et 
dès  le  commencement  des  hosti- 
lités , il  eut  le  commandement 
d’une  compagnie  noble  de  cavale- 
rie de.stinée  au  service  des  prin- 
ces. Lors  du  licenciement,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  d’où  il  de- 
vait passer  dans  la  Vendée,  poury 
porter  les  ordres  du  roi;  mais  U 
resta  é Londres,  et  fut  chargé,  lors 
de  l’expédition  du  Qiiiberon,  de. 
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diriger  le  inouxemeiil  de  air  J. 
'Warren;  après  le  désastre  de  cel- 
le expédition  ,•  chef  de  Iiiiit  cha- 
loupes canonnières, il  sauva  de  l’ar- 
tillerie et  un  grand  iionihre  de 
soldats.  Il  relouriia  à Londres, 
d’ot^  il  revint  avec  Louis  XVIII 
en  1814.  Ce  prince  le  nomma  vi- 
ce-amiral et  gouverneur  de  la 
ftiarlinique.  Pendant  les  cent  jours, 
en  18 15,  le  roi  l’éleva  an  poste 
de  goiiveriieiir-géiiéral  des  Antil- 
les. Depuis  lors  son  administra- 
tion fut  loin  d’obtenir  i’approhu- 
tion  générale:  néanmoins  il  resta 
à son  peste  jnsqn’A  l’expiration 
des  trois  années  de  son  gouver- 
nement. Lu  1818,  il  remit  sa  co- 
lonie an  général  Donzelot,  son 
successeur,  et  revint  à Pari.-;  il  a 
été  admis  à la  retraite. 

VEDIiL  ( Dunisiqi'e  - IIimoRÉ- 
MariE'Antoine  co.mte  de),  lieute- 
nant-général, commandeur  de 
l’ordre  royal  de  la  légion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  l’ordre  royal 
de  Saint-Louis  , né  à Monaco  le  3 
juillet  1773,  est  issu  d’une  ancien- 
ne famille  militaire,  originaire  de 
Alarsillargues . département  du 
Gard.  Il  entra  au  service  dans  le 
régiment  du  .Maine-Inférieur,  où 
servait  .son  père.  Mommé  sous- 
lieutcnant  en  1787,  lieutenant  en 
i7<)i  . capitaine  ■ 11  juillet  i7()a,  il 
lit  la  campagne  de  1793  à l'armée 
du  Nord,  où  il  se  distingua  parti- 
culièrement A r.dfaire  de  Wii  tt)!!; 
rentra  à l’armée  d’Itâlie  au  régi- 
ment du  Maine  , vers  la  fin  de  cet- 
te année , lors  de  l’insurrection  dn 
régiment  de  ligne  contre  ses  of- 
ficier.s;  la  fermeté  qu’il  déploya  à 
celte  occasion  lui  aurait  coûté  la 
vie,  si  Masséna  cl  les  olliciers  du 
bataillon  de  gardes  nationales  du 
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Var,  qu’il  commandait  ne  se  fus- 
sent hâtés  de  venir  à son  sccour.-. 
Rappelé  au  service  par  la  loi  du 
■ 5 mars  ,793,  il  obtint  le  com- 
mandement d’un.e  compagnie 
franche,  qui  reÿut  ordre  de  se 
rendre  en  Corse,  cl  fut  choisi 
pouf  être  mis  à la  tête  de  tontes 
les  compagnies  franches  réunies. 
Durant  les  différens  sièges  que 
les  Anglais  entreprirent  dans  cette, 
île  en  179J,  sa  troupe  fit  conti- 
nuellement le  service  de  canou- 
niers.  Au  siège  de  Caivi , il  défit  les 
assiégeant  et  se  fil  particuliére- 
ment remarquer  en  .soutenant  et  re- 
poussant l'assaut  que  l’année  an- 
glaise dirigea  contre  le  fortMotzel- 
lo,  dont  la  brèche  était  praticable 
et  les  batteries  démontées.  Il  fut 
blessé  le  21  pluviôse  an  3.  .Appelé 
à l’état-major-général  de  l'armée 
d’Italie,  en  qualité  d’adjoint  (le 
I"  pluviôse  an  5),  il  y .servit  avec 
une  grande  activité}  se  distingua 
au  passage  du  Pô,  A celui  de  l’Ad- 
da,  aux  affaires  de  Lonito  et  8a- 
lo;  remplit  plusieurs  missions  im- 
portantes, entre  autres  celle  pé- 
rilleuse de  traverser  seul  la  droite 
du  'l'yrol,  pour  aller  A la  recherche 
de  la  division  Augereau.  A la  tête 
du  1"  régiment  de  hussards,  lors 
du  passage  de  la  Drcnla,  il  fit  six 
cents  prisonniers,  s’empara  du 
parc  de  réserve  des  Autrichien.’’,  et 
entra 'le  premier  dans  les  villages 
de  Keltre  et  de  fiassano.  A l’alfai- 
re  de  Céréa,  en  l’an  4,  il  fut  char- 
gé de  se  rendre,  avec  une  escorte 
de  3Ô  chasseurs  A cheval,  A San- 
guinclto',  où,  avant  d’y  arriver,  il 
eut  A combattre  trois  escadrons 
postés  en  échelons  sur  celte  route. 
Le  jyossage  qu’il  parvint  à cU'ec- 
tuer,  opéra  une  diversion  utile 
1 1 
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aux  mnnveiiiens  de  l’armée.  Le 
i"  nivOse  an  5,  il  lut  chargé  <lu 
cninmnndeiiiciit  d’un  bataillun  de 
la  \r'  demi-brigade  légère;  c’est 
é sa  tête  la  bataille  de  Ûivoli, 
le  a(J  dn  même  mois,  il  enleva  à 
la  baïonnette  le  (losle  Irés-iinpur- 
tant  de  la  chapelle  San  Miircn  , 
qu’il  dél'endit  avec  la  plu»  grande 
opinWItielé,  et  où  M fut  blessé  griè- 
vement. Le  6 germinal  an  -,  à la 
tête  des  grenadiers  réuni»  de  la 
division  (îreuier,  il  força  le  re- 
tranchement autrichien  à la  gau- 
che de  Russolengu,  où,  après  di- 
-vers  traits  d’une  grande  bravoure, 
il  reçyt  plusieurs  blessures,  et  eut 
la  jambe  gauche  cassée.  Laissé 
sur  le  champ  de  bataille , son 
cheval  tué  suus  lui,  il  nu  donna 
signe  d’existence  que  quelques 
heures  après.  Sa  conduite  mise  à 
l’ordre,  lui  valut  le  grade  de  chef  de 
brigade,  qui  ne  put  être  conlirmé 
que  le  4 nivOse  an  8,  époque  où 
il  prit  le  coiumandement  de  lu  iç* 
demi-brigade  d’infanterie  légère. 
C’est  lit  la  tête  de  celle-ci  qu’il  fit 
les  campagnes  de  l’an  8 à l’armée 
d’Italie,  et  celle  de  l’an  q aux  ar- 
mées de  réserve  et  des  Grisons.  Le 
lo  nivôse  de  cette  année,  il  défit 
les  Autrichiens  an  Mont  Thonal, 
se  rendit  maître  des  redoutes,  et 
fit  dés  prisonniers.  Il  passa  ensui- 
te du  camp  de  Boulogne,  où  son 
régiment  faisait  partie  de  lu  divi- 
sion de  Suchet,  au  5'  corps  de  la 
grande-armée  commandée  par  le 
général  Lanne».  Le  ai  vendé- 
miaire an  i4,  il  contribua  puis- 
samment à la  prise  d’ülin.  A la 
tête  de  quatre  compagnies  de  son 
régiment,  il  se  rendit  maître  des 
redoutes  avancées,  et  entre  autres 
de  celle  de  Fraücnsberg.  Il  pour- 
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suivit  avec  une  telle  rapidité  1rs 
Aulricliiens,  qui  1rs  défendaient 
(|u’il  entra  pêle-mêle  avec  eux 
<laii$  lu  place;  secondé  dans  ce 
mouvement  par  les  tirailleurs  du 
3i*  légimeiit,  il  fil  laoo  prison- 
niers. Huit  mille  ennemis  établis 
(Lins  les  bustiuns  de  celte  partie  de 
lu  ville  avaient  déjà  déposé  leurs 
armes  en  un  énorme  faisceau,  lors- 
que, revenant  de  leur  première 
stupeur,  ils  s’uperçurr.nt  que  le 
mouvement  du  colonel  Vedel  n’é- 
tait pas  sunlenu.  Il  se  vit  entouré 
à son  tour,  et  forcé  de  céder  à la 
fiirlune.  l’endunt  les  trois  jours 
qui  préccdèi'cnt  la  bataille  d’.\us- 
tcrlilz,  il  tint  lu  campagne  avec 
son  seul  régiment  d’infanterie,  eu 
présence  de  toute  l’armée  russe. 
Le  2 décemlire  i8u5,  jour  de  cel- 
le bat.iillu,  il  fut  chargé  de  servir 
de  pivut  à l’aile  gaiicire  de  l’ar- 
mée, à la  pusiliun  importante  du 
Santon,  où  il  eut  à coinbatire  con- 
tre cinq  à six  mille  Busses.  Nom- 
mé général  de  brigade  à lu  suite 
des  deux  campagnes  de  Vienne,  il 
fut  chargé  du  uummandement  de 
la  brigade  de  gauche  de  la  division 
Suchet  ; c’est  à sa  tête  qu’il  fit  la 
campagne  de  Prusse.  Le  lo  octo- 
bre i8oG,  à l’alfaire  de  Saalfeld,  il 
contribua  à la  défaite  de  l’avant- 
garde  prussienne  que  comuumdait 
le  prince  Louis  de  Prusse,  et 
dont  ies  résultats  furent  si  heureux 
et  .«i  imporians  pour  l’armée  fran- 
çaise. Le  i4  du  même  mois,  à lu 
bataille  d’iéna,  la  brigade  du  gé- 
néral Vedel  fut  long-temps  tenue 
en  réserve  sous  les  ordres  inimé- 
diais  de  l’empereur,  qui  lui  fit 
renforcer  divers  points.  La  garde 
impéiïale,  que  commandait  le  ma- 
réchal duc  de  üanlzick,  étant  v«- 
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nne  le  reinplucer,  il  lut  tliargé  d’en- 
lever (le  vive  l'oree  la  position  de 
droite  de  reii.'ietiii , (|ui  taisait  mie 
grande  ré-sistauec  contre  les  étroi  ts 
du  iluc  de  Castiglione.  Le  général 
Vedel  parvint  à s’emparer  de  la 
position,  lit  nn  grand  nonilire  de 
prisonniers,  et  poussa  le  même 
jour  ce  succès  jusqu’à  Weimar. 
Le  uGdécendire  i8o(i,  à rall'aire  de 
i’ultuek,  après  plusieurs  cliarges, 
ayant  enlevé,  à la  tête  de  sa  briga  - 
de,  les  deux  premières  lignes  rus- 
ses et  une  batterie  de  douze  ca- 
nons, il  fut  grièvemcut  blessé  d’u- 
ne balle  au  genou  gauche,  et  ne  se 
détermina  à ({uitter  le  champ  de 
bataille  qu’à  la  dernière  extrémi- 
té et  après  avoir  été  renversé  [lar 
un  biscayen.  Encore  convales- 
cent, il  l'ut  nommé  gouverneur  de 
l’île  de  la  Nogat,  et  de  la  place  de 
Alarieuhourg,  sur  la  Vislule.  l’en- 
dant  les  c intonnemens  que  prit 
l’armée  sur  la  l’assarge,  à l’issue 
de  la  bataille  d’Eylau,  la  manière 
avec  laquelle  il  parvint  à approvi- 
sionner l’armée  dans  ce  moment 
dillicüe,  celle  avec  laquelle  il  par- 
vint à relever  les  l'ortilicatious  de 
l’ancienne  place  de  .Via  ri  en  bourg, 
et  surtout  la  tête  du  pont  en  avant 
de  la  Yi$tiile,lni  méritèrent  des  é- 
loges  réitérés,  et  lui  lireiit  confier 
une  brigade  active,  avec  l’ordre 
spécial  d’organiser  et  de  comman- 
der par  intérim,  la  ‘i*  division  du 
corps  de  réserve,  sous  les  ordres 
du  maréchal  l.anues.  dont  le  corps 
d'armée  contrib..a  si  elUcacement 
a l’issue  de  la  campagne  de  1S07. 
C'est  à la  tête  de  cette  division 
pour  entrer  en  ligne,  qu'il  quitta 
sou  gouvernement  et  idarien- 
bourg,  le  4 juin  1807.  Le  ()  du  mê- 
me mois,  il  se  trouva  en  l'ace  des 
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Russes  qu’il  poursuivit  à la  gaucho 
de  Cuttstad;  c’est  là  qu’il  remit  le 
coiuiuandemenl  au  général  Ver- 
dier. arrivant  eu  toute  diligence  de 
Naples.  I.e  général  Vedel  ctjuser- 
va  sous  ses  ordres  le  commande- 
ment de  sa  brigade.  Le  10  juin,  à 
lleilsherg,  à 10  heures  du  soir,  il 
reçoit  l’ordre  de  marcher  sur  l’ar- 
méc  russe,  en  colonne  d’attaque 
et  à la  baïonnette;  il  l'exécute  a- 
vec  une  rare  témérité,  s’empare 
des  redoutes  opiniâtrement  défen- 
dues toute  la  journée  et  détermino 
les  Russes  à évacuer  lleilsherg 
duusia  nuit.  Il  eut  à regretter  bien 
des  braves  du  12*  léger  et  du  o* 
régiment  de  ligne;  mais  il  fut  cou- 
ronné jinr  mi  brillant  succès  : il 
fut  lui-même  blessé  deux  fois.  Le 
1.^  juin,  à i.i  bataille  de  Eriedland, 
le  génér.d  Vedel,  aj)rès  avoir  ren- 
forcé le  centre  de  la  ligne 'de  ba- 
taille, se  transporta  à la  droite  a- 
vec  un  régiment,  chargea  l’enne- 
mi , revint  au  centre,  tint  In  ligne 
d’attaque  depuis  le  commence- 
ment de  la  journée  jusqu’à  onze 
heures  du  soir,  reçut  à diverses  re- 
prises les  éloges  directs  de  l’empe- 
reur. qui,  après  le  traité  de  Til- 
sitt,  le  nomma  généra]  de  division. 
Les  généraux  Vedel  et  Riiinu  fu- 
rent les  seuls  élevés  au  grade  de 
génénd  de  division  pendant  la 
brillante  campagne  de  Prusse.  Le 
général  Vedel  reçut  l’ordre  d’aller 
prendre  le  commandement  de  l.i 
U'  division  du  a”  emps  d(^,la  Gi- 
ronde, qui  entra  aussitêit  en  Espa- 
gne. Le  aG  juin  1808,  il  délit, qçia- 
tre  mille  Espagnols  retranchés 
dans  les  défilés  escarpés  de  la 
Sieira-Moréiia.  Le  19  juillet,  au 
combat  de  Baylen,  il  enlerp  trois 
canons,  deux  drapeaux,  (U  <pdnze 
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cents  prisonniers,  et  à l'instant 
«J’cfl'eciner  sa  jonction  avec  la  i" 
(livi.'ion,  dont  il  n’élait  séparé  que 
par  le  coi  ps  cniicnii  qu’il  venait  de 
battre  , il  reçut  l’ordre  iiioitl  dfç 
suspendre  toute  hostilité.  N’ayant 
connu  que  le  leiuleuiaiii  la  véri- 
lable  situation  du  corps  français 
dout  il  était  séparé,  il  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pfiur  l’en  sor- 
tir, par  l’attaque  qu’il  ntédilail  et 
qu’il  reçut  encore  l’ordre  de  ne 
. point  tenter.  Voyant  que  toute 
lioslilité  devenait  inutile,  et  vou- 
lant au  moins  mettre  ses  troupes 
à l’abri  d’Être  tournées,  et  par  lé 
ctnivrir  Madrid,  il  parvint  à en 
imposer  aux  Espagnols,  au  point 
que.  se  tenant  toute  la  nuit  sous 
les  armes  dans  la  crainte  d’une  at- 
taque générale  de  sa  part,  il  par- 
vint à effectuer  sa  retraite,  et  par 
là  déroba  une  grande  journée  de 
marche.  C’est  dans  ertte  nouvelle 
position  que  lui  parvint  l’ordre 
réitéré  et  impératif,  d’arrêter  ses 
troupes,  attendu  qu’elles  étaient 
comprises  dans  un  traité  que  l’on 
as.surail  conclu,  et  qui  néanmoins 
n’existait  point  encore.  Ayant  o- 
béi  comme  sl’uilleurs  les  lois  lui 
en  imposaient  l’obligation,  il  fut 
destitué  le  i*'inurs  iSia,  par  sui- 
''  te  de  cette  inexplicable  affaire;  ce 
ne  fut  que  le  i*'  mai  de  la  même 
année,  que  la  conduite  que  le  gé- 
néral Vedei  aurait  dO  tenir  en 
'iBo8  fut  enfin  déterminée.  Dès 
i8i5,  il  fut  honorablement  relevé 
de  lu  destitution  qui  pesait  sur  loi, 
et  appelé  au  cummaudeinent  d’u- 
lie  division  de  rarmée  de  réserve 
d’Italie.  En  1814,  ilétaehé  avec 
4,000  hommes  de  rarméu  d’Ita- 
iie,  pour  porter  des  renforts  à cel- 
le Jé  Lyon,  il  défendit  le  passage 


de  la  Durance;  c’est  à celle  occa- 
sion qu’il  eut  à Roman  un  vif 
engagement  avec  l’armée  autri- 
chienne. Après  le  traité  de  Paris, 
il  devint  inspecteur-général  d’ar- 
me dans  la  8*  division  militaire; 
et  en  181 5,  par  suite  d’un  nou- 
veau iiMvail  ministériel,  il*  fut 
nommé  au  commandement  de  lu 
■ 4*  division  militaire,  2'  subdivi- 
sion. Il  üomiiianda  toute  la  divi- 
sion jusqu’en  juillet,  où  il  fut  rem- 
placé : c’est  depuis  celle  époque 
que  le  général  Vedei  est  en  dis- 
pordbilité.  Cet  olFicier-général , 
nommé  comte  de  l’empire  à la 
forinalion  des  majorais,  a obtenu 
.son  avancement  sur  le  champ 
de  bataille , par  suite  de  scs  servi- 
ces, et  de  nombreuses  et  grades 
ble.ssores. 

VEIMARS  (Loève).  néà  Paris, 
en  içgg,  entra  de  bonne  heure 
dans  un  des  lycées  de  cette  ville, 
et  s’y  appliqua  spécialement  à 
l’étude  des  mathématiques , qui 
devaient  lui  ouvrir  les  portes  de 
l’école  polj'technique.  Les  événe- 
mens  politiques  de  1814  et  de 
1818  changèrent  la  direction  de  ses 
idées,  et  tandis  que  les  armées  des 
pui.ssances  étrangères  occupaient 
le  territoire  français,  il  parcourait 
le  nord  de  l’AlleinagDe,  une  partie 
du  Danemarck  et  de  la  Pologne. 
De  retour  à Paris , il  y fut  nommé 
élève  de  îa  marine;  mais  il  renon- 
ça bientôt  à cet  emploi,  et  alla  vi 
siter  le  miili  de  la  France  cl  l'Ap- 
gh  terre.  11  s’était  rendu  familier 
les  idiomes  du  nord  de  la  Graiide- 
Brelagne , et  avait  mis  à profit 
son  séjour  dans  les  universités; 
le.s  travaux  littéraires  devinrent 
son  ccctipalion  exclusive.  M. 
Loève  Veimiirs  a coopéré  à la  ré- 
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daciion  de  plusieurs  jouriiAux,  et 
a été  l’un  dos  principaux  rédac- 
teurs de  V Album,  ort  scs  articles 
furent  remarqués.  Il  était,  il  y a 
quelques  années , lu  plus  joiine 
(les  collaborateurs  de  M.  Milliii, 
fondateur  du  Magasin  encyclopé- 
dique  ; il  est  aujourd’hui  l’un  des 
écrivains  de  la  Revue  encyclopédi- 
que., où  il  rédige  les  articles  de 
littérature  étrangère.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a publiés,  on  a dis- 
tingué les  Mante.aux,  nouvelles; 
la  traduction  des  Mélanges  lil- 
iéraires  de  If^ielands,  V Histoire 
di  s tribunaux  secrets  dans  te  nord 
de  l’ Allemagne , et  une  Chrono- 
logie universelle  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  du  19*  siècle.  On 
sait  qu’il  se  dispose  à publier  une 
histoire  des  littératures  ancien- 
nes, allemande  et  du  moyen  dgc, 
et  un  recueil  de  ballades  anglaises 
et  écossaises. 

VEN  A II. LE  (N.),  mend)re  de 
la  convention  nationale,  substitut 
du  procureur-impérial  de  Romo- 
raulin,  etc. , adopta  avec  chaleur 
les  principes  de  la  révolution  , 
occupa  d’abord  plusieurs  fonc- 
tions municipales,  et  fut  ensuite 
nommé,  au  mois  de  septembre 
1792  , par  le  département  de 
Loir-et-Cher,  député  ù la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  avec  la  majorité. 
A la  fin  de  1a  session,  il  rentra 
dans  ses  foyers,  où  bientôt  il  rem- 
plit les  fonctions  de  commissaire 
du  directoire-exécutif;  il  les  perdit 
par  reffet  de  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (9  novembre  1 799); 
mais,  sous  l’empire,  il  fut  nom- 
mé substitut  du  procureur-impé- 
rial au  tribunal  de  première  insr 
tance  de  Romoruutin.,  fonctions 
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qu’il  occupait  encore  à l'époque 
(les  évéïiemcns  politiques  de  1 8 i/j; 
il  était  aussi  membre  du  conseil 
d’arrondissement.  M.  Vcnaillc  a 
été  atteint  par  la  loi  du  la  janvier 
181G,  rendue  contre  les  conven- 
tionnels dit  xotans,  et  a été  forcé 
de  s’expatrier;  il  s’est  réfugié  eu 
Suisse,  où  on  le  croit  encore. 

VENTIMIOLU  (JosKPn),  prin- 
(■e  de  Belmonte,  gentilhomme  du 
la  chambre  du  roi  des  Duux-Sici- 
les,  chevalier  de  l'ordre  royal  dej 
Saint-Janvier,  grand  d’Espagne 
de  t'*  classe  , naquit  à Païenne  en 
1 767,  d’une  des  principales  famil- 
les de  Sicile.  Elevé  ù Rome  nu  c.ol- 
lége  Nazaréen,  il  eut  pour  institu- 
teur le  P.  lUichelangelo  iMouti , 
avec  lequel  il  resta  intimement 
lié  jusqu’à  sa  mort.  Dans  un  voya- 
ge qu’il  entreprit  jeune  encore,  il 
visita  lesprincipnux  paysileTEurü- 
pe,  et  fit  un  long  séjour  en  Fran- 
ce, où  il  épousa  une  demoisella 
Française  du  même  nom  que  lui. 
De  retour  en  Sicile,  il  eut  bientôt 
occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  patriotisme.  L'université 
actuelle  de  Païenne  lui  doit  d’a- 
voir conservé  son  existence  ; sans 
sa  persévérante  et  vigoureuse  op- 
position aux  prétentions  des  Je- 
suites,  qui,  après  leur  rétablisse- 
ment en  Sicile,  firent  tous  leurs 
elTorts  pour  s’en  emparer,  elle  au- 
rait fini  par  devenir  leurs  proie. 
Une  carrière  plus  vaste  vint  en- 
suite s’ouvrir  devant  lui,  et  il  eut 
bientôt  à lutter  contre  des  difficul- 
tés plus  graves.  La  cour  de  Na- 
ples s’était  retirée  en  1806,  pour 
lu  .seconde  fuis  en  Sicile,  se  flot- 
tant de  pouvoir  recouvrer  par  ses 
propres  forces  le  royaume  de  Na- 
ples. Elle  avait  aussi  à entretenir 
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un  grand  nombre  d’émigrés  na- 
jiolitnins  qui  l’nvaient  suivis  à Fa- 
îerme.  Lu  grand  besoin  d'urgenl 
lui  fit  convoquer,  en  1810,  le  par- 
lement pour  demander  des  subsi- 
des extraordinaires,  l.e  prince  de 
llelinonic,  sourd  à toutes  les  sé- 
ductions, donna  en  cette  circons- 
tance l’exemple  jusqu’alors  incon- 
nu d’une  honorable  et  ferme  ré- 
■••isiance  aux  prétentions  immodé- 
rées de  la  cour.  Le  parlement,  ra- 
nimé par  son  exemple,  soutint 
avec  vigueur  les  intérêts  de  la  na- 
tion. Cet  événement  ne  fut  toute- 
fois que  l’avanl-coureUT  d’autres 
événemens  plus  remarquables  en- 
core. La  cour  n’ayanl  pas  trouvé 
sulfisansles  subsides  qui  lui  furent 
accordés,  prit  le  parti  d’imposer 
des  taxes~  sans  l’inlervenlion  du 
parlement.  C’est  au  prince  de  Bel- 
monte  que  l’on  dut  alors  une  pro- 
testation que  la  plupart  dtïs  ba- 
rons signèrent , et  qu’on  présen- 
ta en  181 1.  é la  cour  de  la  part  du 
bras  barnnal  dont  il  était  inein- 
Itre  (le  bras  baronal  était  une 
dés  trois  branches  dont  l ancien 
parlement  de  Sicile  était  compo- 
sé; c’était  la  réunion  des  barons 
parlementaires  du  royaume).  La 
cour,  irritée  de  cette  résistance,  fit 
.-irrêter  le  19  juillet,  pendant  la 
nuit,  par  la  force  armée,  comme 
perturbateurs  de  la  tranquiUitr  pu- 
blique, le  prince  de  Belmonte  et 
quatre  autres  barons,  lu  prince  de 
Castel-Nuovo,  l«  prince  de  Villa- 
Franca,  Je  prince  de  Aci  et  le  duc 
d’Augio.  Elle  les  fit  embarquer 
.aussitôt,  et  fit  enfermer  le  prince 
de  Belmonte  dans  un  ch.^teau  de 
l’ile  de  la  Favignana.  Il  y resta 
plusieurs  mois,  et  subit  pendant 
tout  ce  tempe  toutes  les  rigueurs 
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d’un  emprisonnement  très-sévè- 
re. Sa  santé  en  éprouva  les  tris- 
tes effets  et  fut  sensiblement  ahé- 
réc.  Délivré  de  •■a  prison  par  l’in- 
terrent  ion  de  la  Grande-Bretagne, 
il  fut  bientôt  après  nommé  con- 
seiller cl  secrétairr-d’élnl  dans  le 
nouveau  ministère  qui  se  forma 
sous  rinfliience  de  l'Angleterre, 
et  on  lui  donna  le  porlefe.uHie  des 
alT^iires  étrangères.  Ses  laleus  et 
ses  qualités  éminentes  ne.  tardè- 
rent pas  lui  gagner  In  confiance 
de  lord  W.  Beiilinek,  alors  minis- 
tre plénipotentiaire  près  de  la 
cour  de  Sicile , et  commandant 
des  forces  bril.aouiques  dans  la 
Méditerranée.  Il  nsa  du  crédit 
qu’il  avait  auprès  de  ce  ministre, 
pour  procurer  à .son  pays  de  nou- 
velles institulinns.  Il  fui  puissnm- 
incnt  .secondé  dans  celle  opéra- 
tion par  M.  le  dm;  d’Orléans,  qui 
appréciait  ses  lalens  et  lui  mon- 
trait beaucoup  de  crinsidcrnlioo. 
Une  constitution  qui  n'était  dons 
le  fond  que  l’ancienne  constitu- 
tion sicilienne,  modifiée  d'après 
les  nouveaux  besoins  de  la  socié- 
té et  modelée  sur  celle  d’Angle- 
terre, fut  discutée  en  l8ia,  pen- 
dant plusieurs  mois,  par^  parle- 
ment et  sanctionnée  par  le  roi.  Le 
prince  de  Belmonte  joua  un  grand 
rôle  dans  ces  événemens,  et  de- 
vint le  ressort  principal  de  toutes 
les  opérations  qui  se  firent  à cette 
époque  en  Sicile.  Il  peçtit  dans 
cette  occasion  une  lettre  tr«;s-flat- 
leusc  de  lord  Casiiereagh  , dans 
laquelle  ce  ministre  en  faisant  son 
éloge,  lui  témoignait,  de  la  part 
du  prince-régent  d’Angleterre  (au- 
jourd’hui Georges  IV),  sa  satisfac- 
tion pour  les  services  qu’il  avait 
rendus  A son  pays.  Quoique  doué 
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«l’un  cournge  exlraonliii.iirc  el 
d’un  caracUTc  foil  el  piononué, 
s<>it  qu’il  ne  fût  pas  encore  fait  aux 
ngilatioiis  des  grandes  nsscuil)lées, 
soit  que  son  esprit  eoinmencât  dé- 
jà à ressentir  les  elluts  de  l’alléra- 
tion  de  sa  santé,  au  lieu  de  résis- 
ter aux  attaques  du  parti  anti- 
constitutionnel qui  SC  f^ornia  dans 
les  deux  clianibres  du  parlement, 
et  qni.se  croyait  fort  de  la  protec- 
tion du  roi,  il  se  laissa  rebuter 
par  les  dilTicultés,  et  prit  le  timi- 
de parti  de  se  retirer  du  ministè- 
re et  du  parlement.  Son  exemple 
lut  suivi  par  ses  collègues  et  par 
scs  amis,  qui  cédèrent  le  cbamp  à 
leurs  adversaires,  et  devint  ainsi 
très-funeste  à la  cause  de  la  liber- 
té. Il  revint  queb|ne  temps  après 
occuper  une  place  dans  le  conseil- 
d’état , mais  il  était  trop  lard;  il 
eut  de  plus  à lutter  avec  des  obs- 
tacles provenant  d’une  division 
qui  malheureusement  avait  déjà 
pris  naissance  parmi  les  partisans 
mêmes  <le  la  constitution.  Les 
graïuls  événemens  du  continent, 
en  1814,  vinrent  bientôt  porter 
le  dernier  coup  à la  cause  qu'il  a- 
vait  embrassée.  L’Angli  terre  re- 
tira son  armée  de  la  Sicile,  et  l'ap- 
pui qu’elle  avait  jus(|u’alors  iloii- 
né  à la  c<un>lilulion,  qui  aiu.si  que 
ses  partisans  fut  abandonnée  à 
soit  sort.  Le  roi  re|»rit  le  gouver- 
naient de  l’îlc,  et  un  nouveau 
ministère  se  forma.  Le  prince  <le 
Belmonle  ainsi  que  ses  collègues 
furent  éloignés  du  conseil-d’élat, 
et  il  SC  vit  exposé  aux  insuites  de 
sesadversaires-  qui,  enivrés  par  le 
succès,  se  livrèrent  à des  excès 
contre  lui  et  contre  ses  amis.  Il  eut 
encore  le  tort  peut-être  de  déses- 
pérer trop  tôt  des  alTaires  de  son 


pays,  et  tout  malade  qu’il  était , il 
conçut  le  projet  de  se  rendre  à Pa- 
ris, (lan.s  l’intention  d’y  rejoindre 
lord  Casllereagb,  qui  allait  assis- 
ter au  congrès  de  Vienne,  el  d’a- 
voir avec  lui  uue  conférence  sur 
le  sort  de  la  Sicile.  En  juillet 
1814,  il  s’embarqua  pour  Marscil- 
les,  dans  le  même  vaisseau  qui 
conduisait  en  France  M.  le  duc 
d’OiIéuiis  et  toute  sa  famille.  Il 
so,ufTril  beaucoup  dans  ce  trajet, 
el  il  arriva  très- malade  à Marseil- 
le. Le  voyage  qu’il  entreprit  aus- 
sitôt pour  Paris,  malgré  l’avis 
contraire  des  médecins  et  de  ses 
amis,  acheva  sa  perle.  Tous  les  ef- 
forts des  plus  habiles  médecins 
qui  le  soignèrent  à son  arrivée,  et 
tous  les  soins  que  .M.  le  duc  d’Or- 
léans lui  prodigua  devinrent  inu- 
tiles. Il  innnriil  au  mois  d'octo- 
bre de  la  même  année  à l’ôge  de 
47  ans.  Une  superbe  maison  de 
campagne,  et  un  beau  jardin 
qu'il  avait  fait  bâtir  sur  une 
colline,  près  du  môle  de  Paler- 
me,  où  il  ri’y  avait  presque  point 
de  traces  de  végétation,  annon- 
cent aux  voyageurs  qui  arrivent 
dans  ce  port  le  goût  et  la  magnifi- 
cence du  prince  de  Belmonle.  Le 
legs  qu’il  fil  a l’université  de  Paler- 
ine  , d’une  superbe  collcclioii  de 
talileauxet  de  gravures  anciennes, 
fut  le  dernier  trait  de  son  patrio- 
tisme et  de  son  amour  pour  les 
beaux-arts.  Mais  c’est  surtout  par 
la  part  principale  qu’il  prit  à la 
constitution  de  son  pays  en  i8ia, 
que  le  prince  de  Belmonle  sera 
toujours  regretté  des  Siciliens,  et 
de  tous  Ceux  qui  chérissent  la 
cause  de  la  liberté  des  peuples. 

VERDIER  ( Jgam-Ahtoike,  com- 
te), lieutenant-général  en  retraite, 
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grand’croix  de  !.t  légien-d’hon- 
neiir,  chevalier  de  Sainl-LouU, 
membre  de  la  chambre  de»  pairs 
de  Napoléon  , est  né  à Toulouse, 
J département  de  la  Ilaiile-Garon- 
■'*  ne  , le  i"  mai  , d’une  famille 
honorable  de  plébéiens.  Il  entra 
au  service  en  i'S.5,  et  ne  fut 
nommé  sous -lieutenant  qu’en 
1792.  La  révolution,  qui  ne  vou- 
lait dans  scs  braves  que  destalens 
et  l’amour  de  la  patrie,  vit  croUre 
rapidement  la  fortune  militaire  de 
M.  Verdier.  En  1794,  il  était  ca- 
pitaine des  volontaires  de  la  Maute- 
Garonne,  et  fut  choisi,  peu  de 
temps  après . par  le  général  An- 
gereati  pour  :ntle-de-camp  II  re- 
çut deTemploi  i l’année  des  Py- 
rénées-Orientales ; et,  à la  tête 
d’un  bataillon  des  chasseurs  de  la 
Drôme,  il  s’empara  du  camp  re- 
tranché de  Liers,  que  défendaient 
4.000  E.spagnols  et  80  boucltes  à 
feu.  Ce  beau  fait  d'armes  dérida 
la  reddition  de  Figuières,  et  valut 
an  capitaine  Verdier,  en  1795,  le 
grade  d’adjudant-général,  chef  de 
Lrigade.  Il  passa  à l’année  d’Ita- 
lie . et  reçut  sur  le  champ  de  b.i- 
tailh:  de  Castiglione  , le  grade  de 
général  de  brigade.  Constamment 
en  activité  jusqu'à  la  paix  de 
Léobeu,  il  fit  partie  de  l’cxpédi- 
tioii  d’Egypte,  où  il  commaïula 
les  grenadiers  et  les  éclaireurs  de 
. la  division  Kléber,  réunis  sons 
Saint-Jean-d’Acre.  Commandant 
de  la  province  de  Damiette , il 
marcha,,  avec  seulement  1,000 
lionimes,  contre  8,000  Turcs  et 
Anglais  sous  les  ordres  de  sir  Sid- 
ney  Smith  (rqy.  Suith)  , ut  défit 
complètement  ce  corps  ; les  deux 
tiers  furent  tués,  et  le  reste  fut 
pris  avec  10  piè<es  de  canun.  Un 
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sabre  d'honneiir  lui  fut  décern* 
en  récompense.  Sa  belle  conduite 
ait  .siège  du  Caire  le  fil  élever  au 
grade  de  général  de  division.  Rap- 
pelé d’Egypte  avant  l’évacuation , 
et  envoyé  eu  Italie,  il  commanda 
une  division  sous  les  ordres  de 
Iliurnt;  sc  rendit  en  Eirurie  avec 
le  général  Cnnvion-Saiiil-Cyr,  et 
occirpa  la  Fouille.  La  reprise  des 
hostilités  avec  l’Autriche  fit  passer 
le  général  Verdier  sous  le  com- 
mandement de  Masséna.  Envoyé 
en  Toscane,  puis  dans  le  royaume 
de  Naples,  il  aida  le  général  Ré- 
gnier à chasser  larmée  napoli- 
taine jusqu’en  Sicile.  Le  général 
Verdier,  employé  à la  grande- 
armée,  se  distingua,  à peine  ai'- 
rivé  sur  le  champ  do  balailfe,  .à 
Heilsberg,  et  ensuite  à Friedland. 
Par  suite  de  la  paix  de  TilsitI,  H 
reçut  une  aiilre  destination  ; il  eut 
ordre  de  conduire  et  de  comman- 
der un  corps  d’armée  en  Espagne. 
Il  soutint  sa  réputation  au  combat 
de  Logrogno  et  au  premier  siège 
de  Sarrngossc,  place  dont  il  s’é- 
tait emparée  eu  presque  totalité  , 
lorsque,  par  suite  de  la  retraite  de 
Madrid  , il  eut  ordre  de  cesser  scs 
opérations.  A la  reprise  de  l’offen- 
sive, il  entra  dans  Madrid,  Cl  le 
siège  de  Cirone  , et  remit  soi» 
commandement  au  maréchal  Au- 
gereau, , gouverneur  de  la  Catalo- 
gne. Le  général  Verdier  fit  partie, 
sous  le  maréchal  Oudinot,  de  l’ex- 
pédition de  Russie  en  1812  ; fl  se 
distingua  de  nouveau  surin  Dris- 
sa , et  fut  grièvement  blessé  de- 
vant Polosk  (les  16  et  17  août 
1812);  cette  blessure  le  força  de 
rentrer  en  France.  En  i8i3,  il 
commanda  en  second , sops  les 
ordres  du  vice-roi  d’Italie  (vojez 
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HEACnAIlNAIS  EüCÈNE  ) , 11!  SPÜOIltl 
corps  lie  riirniée  rranco-it:iliennc. 
Lu  belle  part  qu’il  prit  i la  ba- 
taille du  Miiicin  le  fit  rréer 
grand’croix  de  la  légioii-d’bnn- 
nciir;  après  la  reslaiirali  iii , en 
iSi/i.  il  reçut  du  roi  la  croix  du 
Saint-Louis,  l’cndant  les  renl 
jours,  en  i8i5.  Napoléon  le  nom- 
ma membre  de  la  chambre  des 
pairs  qu’il  venait  d’in-tituer,  et 
lui  confia  le  commandement  de 
la  K*  division  à Marseille.  La 
nouvelle  des  désastres  de  Wa- 
terloo ayant  lait  arborer  la  co- 
carde blanclie  à Marseille,  le  gé- 
néral Verdier,  voulant  éviter  de 
combattre  ses  concitoyens,  fil  sor- 
tir ses  troupes  la  nuit,  et  se  porta 
sur  Toulon,  où  l’apparition  d’une 
Hotte  anglaise  rendait  sa  présence 
nécessaire.  A la  seconde  restau- 
ration, il  a été  mis  à la  retraite. 
Il  jouit,  au  sein  de  sa  famille,  de 
la  considération  que  lui  ont  mé- 
ritée ses  talcns,  la  belle  part  de 
gloire  qu’il  a acquise  dans  sa  lon- 
gue carrière  militaire,  enfin  la  sa- 
gesse et  la  modération  de  ses  prin- 
cipes. 

VERDIER  (Jean),  né  en  iç55, 
à la  Eerté-Bernard , département 
de  laSarthe.  Successivement  avo- 
cat au  parlement,  docteuren  mé- 
decine et  instituteur,  il  fonda  ù Pa- 
ris, vers  17Ç0,  une  maison  de 
santé  pour  le  redressement  des 
dilformités,  dont  il  fit  bieiitfit  une 
maison  d’éducation  physique  et 
morale,  établie  sur  un  plan,  uni- 
que alors  par  son  étendue,  et 
dont  le  succès  était  aussi  brillant 
qu’il  paraissait  assuré.  Due  opé- 
ration financière  du  comte  de 
RuITon,  intendant  du  Jardin  du 
Roi,  qui  acheta  et  revendit  au  roi, 
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pour  être  réuni  à ce  jardin  , le  ter- 
rain dans  lequel  se  trouvait  com- 
pris riiôlel  5lagny,  où  était  éta- 
blie la  maison  d’éducation  de  Jean 
Verdier,  commença  la  ruine  de 
l’élablis-^ement  et  de  celui  qui 
l’avait  fondé,  ruine  que  vint  con- 
sommer la  réyoJîrtion.  .Membre 
de  la  municipalité  de  Paris  au  in 
août  1792,  Jean  Verdier/ut,  pen- 
dant long-temps,  chargé  de  veil- 
ler et  de  satisfaire  aux  besoins 
de  Louis  XVI  é l’époque  de  sa 
détention  au  Temple,  et  ce  prin- 
ce s’entretint  plusieurs  fois  avec 
lui  de  son  établissement  et  de  la 
spoliation  de  Rufl'on  à son  é- 
gard,  sur  laquelle  il  avouait  avoir 
élé  trompé  alors.  En  1794,  >1  f"* 
envoyé,  comme  médecin  , par  le 
ministre  de  l’intérieur,  à Com- 
j'iégne , qui  était  aflligée,  depuis 
i5  mois,  d’une  maladie  épidémi- 
que il  laquelle  ses  soins  apportè- 
rent le  remède  et  la  terminaison. 
Il  fut  moins  heureux  à Senlis  , où 
il  fut  arrêté  en  revenant  de  (ioni- 
jiiègne , pour  donner  ses  soins 
dans  une  circonslarice  analogue  , 
les  médecins  de  L’hôpital  militaire 
n’ayant  point  voulu  suivre  ses 
conseils  pour  combattre  la  fièvre 
putride  qui  y régnait,  et  la  mé- 
thode de  Pringle  qu’ils  suivaient 
y ayant  fait  beaucoup  de  victimes. 
Dans  la  même  année,  il  fut  nom- 
mé par  le  district  de  la  Ferté-Ber- 
nard,  lieu  de  sa  naissance,  l’un 
des  élèves  de  cette  école  normale, 
fruit  d’une  grande  pensée,  dont 
l'uxislence  fut  aussi  courte  que  son 
illustration  fut  grande;  mais  dont, 
ainsi  qu’il  arrive souventen  Fran- 
ce, ou  tira  trop  peu  de  parti; 
école  dont  les  disciples  étaient, 
après  les  maîtres,  réliledcs  gens 
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instruit»,  et  dont  quelques-uns 
auraient  pu  se  placer  sur  la  même 
ligne  que  leurs  professeurs.  De- 
puis cette  époque  , il  professa 
penrlant  quelque  temps  la  méde- 
cine légale  à V Académie  delégisla- 
tion,  établissement  fondé  sous  le 
consulat , par  un  de  nos  plus  cé- 
lébrés jurisconsultes,  un  pair  de 
France,  connu  de  tout  le  inonde 
parsoaamoiirdu  bien  public.  Jean 
Verdier  a publié  une  foule  d’ou- 
vrages de  médecine,  d’éducation, 
de  législation,  de  pliilolngie  et 
de  grammaire.  Les  principaux 
sont.  Ouvrages  de  médecine  : i* 
Journal  de  Médecine  populaire, 
d’éducation  et  d’économie,  8 ca- 
hiers in-H*,  formant  2 vol.  , an  9 
(1800);  3*  la  Crannniancie  du 
docteur  Gall , anéantie  au  moyen 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie 
de  l’ûine,  brochure  in-8“;  3°  IMun 
d’Ostbautropie  , nouvel  art  de 
traiter  les  difTorniilés  organiques, 
par  des  exercices  appropriés  et  de 
nouvelles  machines  élastiques  et 
mobiles,  etc.  ; 5*  Inlrqductiun  é 
la  connaissance  des  plantes  , dont 
la  dernière  édition  se  trouve  en 
tête  de  l’almanach  du  Bon  Jar- 
dinier, pour  l’an  9 {1802)  ; 5”  Ca- 
lendrier des  amateurs  de  la  vie  et 
de  l’humanité,  ou  Avis  sur  l’As- 
physiatrtque , la  médecine  des 
asphyxiés  ou  trépassés , etc. , in- 
13,  1816;  ouvrage  présenté  au 
roi.  Ouvrages  sur  l'éducation;  6* 
Cours  d’éducation  physique  , mo- 
rale, religieuse  ou  littéraire,  oh 
plan  et  système,  d’éducation,  a- 
doplé  par  l’auteur  dans  sa  maison  ; 
ouvrage  aussi  curieux  qu’impor- 
tant, qui  arma  contre  lui  l’eii- 
vie,  et  qui  lui  valut,  de  la  part 
des  corps  privilégiés,  un  procès 
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au  parlement,  qu’il  gagna  hono- 
rablement. Ce  procès  donna  lieu 
é la  piiblipalion . que  fit  Jean 
Verdier,  de  l’ouvrage  suivant  : 
7*  Mémoire  historique  et  poli- 
tique sur  1rs  fonctions  et  les 
droits  respectifs  des  trois  classes 
d’instituteurs  de  la  jeunesse,  éta- 
blis ea  France  pour  les  trois  or- 
dres de  l’état , avec  les  preuve» 
des  plans  d’éducation  proposés,  _ 
exécutés  et  perfectionnés  par  l’au- 
teur, in-12;  8“  Recueil  de  mé- 
inoireî  et  d’observalion»  sur  U 
perfectibilité  de  l’homme,  6 re- 
cueils in-i3,  formant  a vol.  ; 9* 
Discours  sur  l’éducation  natio- 
nale, physique  et  morale  des  deux 
sexes,  in-8“,  1792.  Ouvrages  de 
législation  : lo*  La  Jurispriideiico 
de  la  médecine  en  France,  com- 
prenant un  essai  sur  cette  Juris- 
prudence, I vol.  ; la  Jurispru- 
dence générale  de  la  médecine,  2 
vol.  ; lu  Jurisprudence  particu- 
lière de  la  chirurgie  , 3 vol.  ; en 
tout  5 vol.  iu-i2,  1763  et  1764' 
Des  obstacles  de  la  part  de  l’au- 
torité s’opposèrent  à la  publica- 
tion des  Jurisprndeuces  particu- 
lières de  In  médecine  Cl  de  la  phar- 
macie, dont  l’auteur  avait  réOni 
les  matériaux.  Ouvrages  de  philo- 
logie et  grammaire;  11“  Tableau 
analytique  delà  Grammaire  géné- 
rale, ai'piiqiiée  aux  langues  sa- 
vantes, in-12  . 1800;  I 2”  l’Art 
d’enseigner  etd’étodier  les  langue» 
française  et  latine , ensemble  ou 
séparément,  par  l'analyse  etiasyn- 
thèse,  etc.,  in-12  ; i3*  Système 
de  la  langue  latine,  pour  en  réta- 
blir l’usage  particulier  par  la  dou- 
ble traduction,  in-ia;  ■4’'  l’Art 
de  discourir  grammaticalement , 
ou  Grammaire  générale  du  dis- 
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cours  pureiucnt  grainm<i1i<  nl , iii> 
12;  i5*  Recueil  des  mots  varia- 
bles , rrniiçnis  et  latins,  in-12  ; 16" 
l’Art  poétique  d’Horace,  corrigé 
dans  120  endroits  du  texte,  avec 
une  miiivelle  traduction  . des  ana- 
lyses  grammaticales,  logiques  et 
poétiques,  et  «les  critiques  de  la 
plupart  des  éditions,  etc.  , dédré 
nu  comte  Enurcroy.  in-12.  i8o/|  ; 
le*  Poème  séculaire  d'Horace, 
augmenté  d'une  strophe,  corrigé 
d’après  le  texte,  traduit  en  l'raii- 
çais  et  comparé,  dans  une  de  ses 
odes,  avec  le  sublime  cantique 
de  Moïse  sur  le  passage  de  la  imtr 
Rouge,  aussi  traduit  sur  le  texte 
hébreu.  Ce  savant  lalxi^ieux  avait 
fait , sur  les  aphorismes  d’Hippo- 
crate.  un  travail  analytique  sem- 
blable é celui  sur  l'ait  poétique 
d’Horace,  ainsi  que  des  tableaux 
analytiques  et  synthétiques  de 
l’entendement  et  de  l’esprit  hu- 
mains, dans  lesquels  il  avait  pris 
pour  ba^e  de  sa  critique  (ion- 
dillac  et  Ch.  iionnet.  Due  foulu 
d’autres  recherches  savantes  a- 
vaient  occupé  sa  laborieuse  car- 
rÜTc,  et  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  , cherchant  é concilier  la 
chronologie  de  la  Genèse  avec  les 
systèmes  chronologiques  des  na- 
turalistes, il  avait  rlécouvert  une 
foule  d’erreurs  dans  la  traduction 
du  livre  sacré,  et  l’existence  de 
deux  personnages  du  nom  d’Adam, 
A deux  époques  dilTérenlcs,  d’où 
nais.xent  les  erreurs  et  les  discor- 
dances entre  les  systèmes  religieux 
et  philosophiques:  inalheiirciise- 
menl  res  recherches  seront  per- 
dues. Jean  Verdier  mourut  à Paris, 
fe  6 juin  1820,  dans  sa  86*  année. 

VERDIER-HiaRTlN  (Jeau- 
Faisçois),  docteur  en  médrcinc. 


né  à Paris  le  14  septembre  1767  , 
fils  du  précédent,  fut  -quelque 
temps  collabiiraleiir  de  son  père 
dans  sa  maison  d’éducation  , dans 
la  piihlicalion  des  articles  de  ju- 
risprudence de  la  médecine  du 
Dictionnaire  de  médecine,  de  VEn- 
ryclopMie  màlhot/ique , et  dans 
celle  de  son  Journal  de  Médecine 
populaire.  Après  avoir  été  em- 
ployé comme  chirurgien  des  ar- 
mées de  la  république  , il  exerça 
la  médecine  à Paris,  où  il  a pu- 
blié : I*  Discourt  sur  te  denoir  et  le 
besoin  d'aimer , avec  une  épigra- 
jihe  tirée  de  hainl-Péravi , Paris, 
iii-12,  an  8 (iHoo).  Reçu  maître- 
ès-arts  dans  l’ancieiine université: 
et  ba'-hclier  en  médecine,  Ver- 
dier-Hucrlin  prit  le  titre  de  doc- 
teur dans  les  nouvelles  écoles  eu 
l'au  I-!  (180.4),  y soutint  une 
thèse  médicale  sur  l'allaiteineut  et 
l’éducation  physique  des  eufans. 
Gc  sujet  n’était  pas  neuf  sons 
doute  ; mais  rauteiir  sut  le  rendre 
encore  iotéressant,  et  prouva  ilans 
cet  ouvrage  qu’il  s’était  particu- 
lii'rement  occupé  de  la  médecine 
infantile , tro|i  négligée  par  In 
plupart  des  médecins.  Sa  thèse, 
proprement  ilite,  avait  pour  litre  : 
2“  Essai  aphoristique  sur  l’allaite- 
ment. Il  l’a  publia  avec,  3"  un  dis- 
cours sur  t’ allaitement  et  l’éduca- 
tion physique  des  en  fans,  dans  le- 
quel il  développe  son  sujet  en 
médecin,  en  homme  de  bien  et 
eit  littérateur.  A celle  époque,  le 
l'œiiis  trouvé  dans  le  corps  d’un 
jeune  garçon  de  Vcrneiiil  faisait 
beaucoup  de  bruit  pur  la  singula- 
rité du  fait  ; Verdier-Hetirliii  pu- 
blia , annexée  aux  deux  morccaii.x 
precédeus  , C\°  une  Dissertation 
sur  le  fœtus  trouvé  à Verneuit,  dans. 
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corps  d'un  enfant  mâle,  àvec 
line  graTure  représentant  le  foetus 
dans  la  même  position  qu’il  y oc- 
cupait, avec  les  mêmes  dimeii- 
shms  et  d’après  nature.  Le  volu- 
me contenant  ces  trois  morceaux 
forme  un  in-8“  de  211  pages.  I! 
y avait  plus  de  trois  ans  que  le 
docteur  Verdier- Heurlin  était 
chargé  de  constater  les  décès  dans 
un  des  arrondisseineos  de  Paris , 
lorsque  cette  place,  enviée  de- 
puis long-temps,  toute  modique 
qu’en  fussent  les  rétrihulions,  lui 
fut  ôtée  pour  la  conOer  à un  soi- 
disant  oljicier  de  santé. ‘Cette  in- 
)ustice  lui  donna  lieu  de  publier , 
5*  Mémoire  etrcclamalion  présentés 
à M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine, 
etc.,  Paris,  an  i5  (i8o5),  in-4” 
de  la  pages.  Plus  tard,  l’auteur 
fut  rétabli  dans  les  mêmes  fonc- 
tions, mais  dans  un  autre  arron- 
dissement. Verdier-Heurtin  mou- 
rut presque  subitement , le  a4 
mai  1823,  ôgé  de  5.5  ans  et  demi, 
des  suites  d’une  maladie  de  foie. 

VERDIEU-DÜ-CLOS  ( leo- 
mss-Desis)  frère  et  oncle  des  pré- 
cédens,  naquit  à la  Ferlé-Beruard, 
le  3o  septembre  1744-  Maître-ès- 
arts  de  l’université  dc'Paris , maî- 
tre en  chinirgie  et  docteur-mede- 
ein  de  l’université  de  Nanci,  il 
avait  étudié  la  chirurgie  sous  son 
père  et  sous  son  frère  aîné,  Jean 
Verdier,  puis  sous  Ant.  Petit,  à 
i’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Il  servit 
comme  chirurgien  des  armées  en 
Corse,  exerça  la  médecine  et  la 
chirurgie  à la  Ferlé-Bernard , sa 
ville  natale , où  il  fut  médecin  de 
l’Hôtel-Dien  depuis  1788  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  gfévrier  i8i3. 
D’une  activité  et  d’une  philan- 
tropie infatigables,  il  fut  cons- 
tamment appelé,  soit  &eul,  soit  en 
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chef,  avec  ses  confrères , au  trai-- 
temeut  de  plusieurs  épidémies, 
sur  lesquelles  il  réunit  toutes  les 
observations  médicales  de  sa  pra- 
tique. ce  qui  lui  fournit  plusieurs 
mémoires  intéressans  qu’il  adrc.s- 
sa  aux  autorités  publiques  et  à. 
l'ancienne  société  royale  de  mé- 
decine, qui  le  nomma  riin  de  ses 
associés  dés  l’année  1785.  Cette 
marque  d’estime  pour  ses  travaux 
ne  fit  que  stimuler  son  zèle , et  en 
1781),  il  avait  fourni  treize  mé- 
moires à cette  société,  tant  sur 
les  épidémies  que  sur  deux  opé- 
rations de  la  syinphisc,  qu’il  avait 
heureusement  exécutées,  ainsi 
que  sur  divers  autres  sujets.  Dif- 
férens  travaux  d’utilité  publique 
médicale  l’ont  occupé  pendant  sa 
longue  pratique,  et  il  en  adressa 
les  résultats , .soit  au  comité  de 
santé  de  l’assemblée  constituante, 
soit  à l’administration  déparle- 
menl.ale  de  la  Sarthe.  Les  princi- 
paux sont  : I"  Vues  générales  sur 
l’établissement  d’un  hôpital  civil 
dans  chaque  district,  pour  les  ma- 
lades, les  vieillards  infirmes,  les 
femmes  en  couche  et  les  enfans  na- 
turels; 2“  sur  les  devoirs  des  méde- 
cins chargés  du  traitement  des  ma- 
ladies épidémiques;  3"  sur  l’établis- 
sement d’un  bureau  , pour  les  en- 
fansnaturcls.  dans  chaque  district, 
avec  un  projet  Je  réglement  pour 
l’administration  de  ce  bureap.  ^ 
Enfin  , comme  médecin,  car  nous 
avons  ensuite  à considérer  le  fonc-. 
tioniiaire  public,  il  a laissé  : 1* 
Breviarium  medici  clinici  sea  fas- 
ciculus  (juarandum  nationum  ad 
medium  ctinium  ulilium , ex  di- 
versis  aulorihiis  seleclarum;  a*  His- 
toire d’une  symphyséotomie  prati~ 
quée  avec  sueecs  pour  la  mère  et 
pour  l’enfant,  le  a5  janvier  1786 , 
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par  Verdier-ihi-Clos , (loctenr, 
etc.  Le  Mans,  Moimoyer,  l’nris, 
Didot  et  Méqnignon,  1787,  in-8*. 
Dès  l’aurore  de  la  révoliilion,  les 
eompatriotea  de  Vcrdier-dii-Clos 
lui  cunfièreut  les  princij)alcs  lonc- 
lions  publiques  de  leur  ville,  et 
lor»  de  la  convocation  des  étals - 
généraux  , le  cahier  qu’il  avait  ré- 
digé , et  dans  lequel  il  demandait, 
entre  autres  choses  , la  responsa- 
bililé  des  ministres  et  la  fixation  de 
la  liste  civile,  fut  adopté  par  ses 
concitoyens  comme  l’expression 
de  leur  vœu,  et  il  eut  la  salisfac- 
liou  de  voir  les  iilces  qu’il  avait  é- 
mises  dans  ce  cahier  , adoptées 
par  rassemblée  nationale  , et  de- 
venir la  hase  du  droit  public  dns 
Français,  droit  public  (|ui  n’a 
cessé  d’être  reconnu,  au  moins  en 
principe,  depuis  celle  époque,  jus- 
qu’à i’élablissement  de  la  charte 
conslitulionuelle  inclusivement. 
Nommé  maire  de  la  ville  de  la 
Feric-BernarJ  en  1787,  el  suc- 
cessivement juge-de-paix  , juge 
au  tribunal  civil  du  district,  juge 
au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Sari  lie;  puis,  en  celte 
qualité,  choisi  pour  directeur  du 
jury  d’accusation  qui  existait  a- 
lurs.  il  peut  être  curieux  de  lire 
ce  que  Verdier-du-Clos  disait  aux 
jurés  d’accusation  qu’il  était  char- 
gé de  diriger,  el  de  le  comparer 
avec  ce  qui  se  passe,  ucliiellemerit 
que  nous  sommes  privés  de  cette 
institution , et  que  celle  du  jury 
de  jugement  est  déjà  tant  ébranlée 
et  niêine  dénaturée.  <>  Lu  jury 
«d’accusation,  leur  disait-il , for- 
»mé  au  moment  du  besoin,  dont 

• les  membres  épars  sont  rassein- 

• blés  snn.s  se  connailre  , qui , par 

• couséquent,  n’ont  pu  se  conccr- 
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«ter  ou  être  prévenus,  et  dont 

• l’opinion  et  le  jugement  ne  peu- 
» vent  être  influencés  par  l’amitié 

• ou  la  haine,  doit  avoir  la  con- 

• fiance  de  la  société  et  de  l’incul- 
»pé,  et  tranquilliser  les  esprits 

• sur  la  sûreté  de  l’un  ella  liberté 

• de  l’autre.  Si  l’on  pouvait  tracer 

• d’autres  règles  de  conduite  au 

• jury  d’accusation  que  celles  de 
» suivre  les  mouvemens  de  sa  per- 

• snasion  intime,  on  pourrait  dire 

• qu’il  devrait  tendre  à la  sévérité, 

• de  même  que  celui  de  jugement 

• doit  toujours  tendre  à la  doii- 

• ceur,  afin  de  concilier  ce  que  l’on 

• doit  à la  sûreté  publique  avec  les 

• senlimens  d'humanité  qui  veu- 

• lent  qu’il  faille  plutôt  innocenter 

• plusieurs  coupables  que  de  punir 

• un  innocent.  Pour  fixer  toute 

• votre  attention  sur  l’objet  qui 

• vous  rassemble  , an  nom  de  la  li- 

• herlé  d’un  homme  et  de  lu  sûreté 

• de  tous,  je  vais  vous  faire  lecture 

• des  pièces,  vous  entendrez  les 

• témoins  et  la  partie  plaignante; 

• mais  n’entendez  point  les  dépo- 

• sitions  ccriles;  après  quoi,  dans 

• la  crainte  religieuse  d’influencer 

• votre  opinion  en  aucune  ina- 

• nière  et  pour  obéir  à lu  loi,  je 

• vous  laisserai  seuls....  vous  pré- 
» venant  encore  que  ni  l’acte  d’.ic- 

• cusation  par  moi  rédigé,  ni  les 

• conclusions  du  cominissuire  na- 

• tional,  ne  doivent  avoir  aucune 

• influence  sur  votre  décision, 

• mais  seulement  le  sentiment  in- 

• lime  et  impartial  de  votre  propre 

• conscience • Sous  l’empire 

de  la  constitution  Je  l’an  3,  Ver- 
dier-du-Clos  fut  encore  président 
de  canton  ; ce  sont  les  dernières 
fonctions  publiques  qu’il  ait  rem- 
plies.-II  .a,  laissé  une  foule  de  iné- 
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moires  et  de  docuiiiOns  qui  prou- 
vent son  zèle  urdent  pour  la  cliosu 
publique,  et  spéeLilciueiit  pour 
l’intérêt  de  ses  administrés , eu  Fa- 
veur desquels  il  ne  cessa  de  solli- 
citer des  autorijés  supérieures 
des  élubUsseiiieiis  utiles  , tels  que 
conrecliun  des  roules,  créiilioii 
de  foires,  qu’il  obtint,  et  diveis 
autres,  tous  utiles. 

VERDIER  ( Piebbe-Loi;is),  ne- 
veu et  cousin  des  précédens,  né 
à la  Eerté-Rernard  vers  l’iinuée 
1 780 , se  livra  d’abord  à l’étude  de 
l’horlogerie,  piofession  bien  pro- 
pre à lui  faire  luire  des  progrès 
dans  celle  qu’il  embrassa  depuis. 
Ap  rès  lu  mort  de  son  père,  ancien 
pharmacien,  iléludia  la  chirurgie, 
et  particulièrement  lu  partie  des 
hernies  et  celle  des  uccouchcmens, 
et  se  fil  recevoir  chirurgien.  Non- 
seulement  il  fit  des  progrès  dans 
lu  chirurgie  herniaire,  mais  il  eu 
fit  faire  ù son  art,  en  inventant 
QU  peiTectionnaut  des  machines 
ou  des  insIrumcQs  ingénieux, 
non-seulement  pour  les  hernies, 
mais  encore  pour  réduire  les  dif- 
formités humaines  , ou  s’opposer 
à leurs  progrès , et,  en  outre,  un 
'inaimequin  perfectionné  pour  la 
démonsirulion  de  lu  pratique  des 
accuuchemens-  Un  trouve,  avec 
raison , M.  Verdier  placé  dans  le 
^ou  ve,au  Dictionnaire  de  Médecine, 
qui  se  publie  uctuellemeut , à l’ur- 
li,cle  Bbayeb,  é côté  des  premiers 
lUtaitres  de  son  art,  les  Eacroix  et 
les  Lafond.  M.  Verdier  vient  aussi 
de  succéder  au  célèbre  b'éburier, 
le  limier  qui  ait  établi  un  Fran- 
ce la  fahi'icatiun  des  instrumeus 
de  chirurgie^en  gomme  élu.stique. 
IVl.  Verdier  a publié  : 1°  Rapport 
»t  notes  sur  les  bandages  et  appa- 
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rcils  inventés  j)ur  M.  Verdier , 
ehirurgien-hcruiuire  du  la  marine 
royale  , des  hôpitaux  militaires  de 
France,  etc. } 2"  Observations  d’une 
hernie  sas-pubienne  antéro-épiploi- 
que  voluinineuss , gurrie  par  L’em- 
ploi du  merewe  doux , etc.  , pur 
Verdier,  etc.,  in-M",  1819;  3”  Mé- 
moire sur  un  appareil  compressif 
de  l’artère  iliaque  externe,  dans  le 
cas  d’anévrisme  inguinal,  lu  à la 
section  de  chirurgie  du  l’académie 
de  médecine,  le  7 février  iRa3, 
par  F..E.  Verdier,  etc.;  Paris, 
in-8”,  i8u3,  avec  une  belle  plan- 
che gravée.  M.  Verdier  a publié 
de  plus  la  description  de  son 
mannequin  pour  la  démonstration 
des  accüucheinens,  aveu  nue  litho- 
graphie. ,,,1 

VERGEZ  (Jean- Marie),  lieute- 
nant-général en  retraite,  est  né  le 
1 1 janvier  1757,  à Saint-Pé,  dé-* 
partement  des  Hautes- Pyrénées, 
Il  entra  au  service  comme  soldat, 
im  1 778,  et  dut  à la  révolution  tous 
lesgradesqu’il  aoblenus.  En  1792, 
il  marcha  aux  frontières  , et  fit  la 
campagne  de  celte  année.  Le  9 
février  1793,  le  gouvernentieiil  le 
nomma  cupi  laine  dans  le  1”  batail- 
lon des  chasseurs  des  montagnes; 
dans  le  courant  de  l’an  9,  il  servit 
à l’année  des  Pyrénées  - Ocei- 
deiitales,  où  il  commanda  les 
éclaireurs  de  la  colonne.  11  enle- 
va lui-niêine  deux  drapeaux  à 
l’ennemi , à la  prise  de  Mnrsa,  et 
le  même  soir,  il  sauva  les  troupes 
franpaises  en  éteignant  deux  mè- 
ches allumées  pour  faire  sauter 
un  magasin  à poudre  , dontl’ex- 
plosinu  eût  eniruîué  la  perte  du 
fort.  A la  prise  de  Tolosa,  il  s’em- 
para de  l’artillerie  ennemie  en  sai- 
sissant les  mulets  employés  pour 
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i'enlever.  Le  23  vendémiaiie  an 
3 , un  lui  dul  lu  conservation  d’un 
ma|(a.>iri  ù poudre  coii'iilérable , 
auquel  reliiiuini  avait  mis  lu  t'eu, 
eu  plaçant  des  mèches  allumées 
dans  des  barils  eiit'oncés.  Il  as- 
sura ainsi  les  avantages  qu’avait 
procurés  i l’armée  rimportante 
prise  de  Lescomber^.  Au  mois  de 
germinal  an  4i  Ü avait  lu  com- 
mandement des  Carabiniers  de 
l’armée  des  côtes  de  l’Ucéaii  , 
lorsqu’il  eut  un  engagement  avec 
Charette,  chef  des  Vendéens;  il 
tua  d’abord  deux  cliel's  (|ui  rac- 
compagnaient, et  le  saisit  ensuite, 
après  l’après  l’avoir  blessé  d’un 
coup  de  pistolet  et  d’un  coup  de 
sabre  pendant  le  combat;  uu  ar- 
rête du  directoirc-exécii tifle  nom- 
ma en  lérompense,  le  i8  ibertrii- 
dor  suivant,  chef  de  bataillon, 
rendant  les  années  5,  6 et  7,  il 
servit  dans  les  armées  d’Italie,  de 
Rome  et  de  iNaples,  et  passa,  en 
sa  qualité  de  chef  de  bataillon,  à 
la  12*  demi-brigade  de  ligne.  A 
l'aiTairc  de  Lesturla,  prés  de  Rome, 
le  25  frimaire  an  7,  se  trouvant  à 
lu  tête  d’un  détachement,  il  prit 
deux  pièces  de  canon  ù une  des 
colonnes  napolitaines;  le  iG  flo- 
réal, le  général  eu  chef  Macdo- 
nald le  nomma  chef  de  brigade.  Il 
fut  blessé  d’un  coup  de  feu  à l’é- 
paule droite,  à la  prise  de  Mo- 
déne , le  24  prairial,  et  d’un  au- 
tre coup  de  feu  à la  hanche  droite, 
le  9 fructidor,  ù l’aCaire  de  Chiu- 
vari.  Il  se  signala  par  une  action 
hardie,  le  1 5 brumaire,  devant 
Novi  ; ù la  tête  d’un  escadron,  il 
coupa  lu  ligne  ennemie  et  s’em- 
para de  tèute  son  artillerie,  com- 
posée de  cinq  pièces  de  canon  et 
de  leurs  caissons;  il  décida  ainsi 
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In  victoire  en  faveur  des  Français. 
Le  i5  floréal  au  8,  un  arrêté  du 
preiniercoiisul  Bonaparte  le  con- 
iirma  dans  son  grade  de  chef  de 
brigade.  Nommé  ensuite  colonel 
du  12*  régiment  d’infanterie  de 
ligne,  il  devint  offleier  de  lu  lé- 
gion-d’honneur,  et  fut  employé  à 
la  troisième  division  du  camp  de, 
Bruges;  général  de  brigade  en 
1807,  il  a cessé  depuis  1810  de 
figurer  sur  les  cadres  de  l’armée. 
Le  générai  Verges,  maréchal-de- 
cainp depuis  la  restauration,  vient 
d’êire  promu,  par  le  roi  (mai 
1825),  uu  grade  honoritique  du 
lieuteiiant-géiiéral. 

VERGNlAliD  ( PiünaE-ViCTUR- 
MRN  ),  fils  d’un  avocat  estimé  de. 
Limoges,  naquit  en  cette  ville  en 
1758.  Il  alla  exercer  à Bordeau.x 
la  profession  de  son  père,  et  fit, 
dés  ses  premiers  essais , pressen- 
tir ce  prodigieux  talent  qui  devait 
dans  la  suite  , et  sur  un  plus  vaste 
théâtre,  se  dévelopjicr  avec  tant 
d’éclat.  11  n’était  pas  resté  en  ar- 
riére du  mouvement  que  la  phi- 
losophie avait  im[irimé  à lu  Fran- 
ce : les  accens  de  Mably,  de  Ray- 
ual,  de  Rousseau  , etc. , avaient 
fortement  retenti  dans  son  ,1me, 
et  les  événemens  do  1789  le  trou- 
vèrent tout  préparé.  Il  se  fit  re- 
marquer à cette  époque  par  son 
patriotisme , comme  il  s’élait  déjà 
fait  remarquer  par  son  éloquence. 
En  1790,  il  fut  nommé  membra 
de  rudiniiiistrulion  départemen- 
tale de  la  Gironde.  L’année  sui- 
vante , il  fut  élu  ilépiité  de  ce  dé- 
partement à l’assemblée  législa- 
tive. I>ès  la  troisième  séance, 
Cüiiihon  proposa  de  bannir  du 
cérémonial,  dans  les  rapports  de 
l'assemblée  avec  lu  roi,  les  mots 


VER 


176 

(le  sire  et  de  majesté,  comme  peu 
convenables  i\  la  dignilé  des  re- 
présentans  du  peuple.  Vergniaud 
appuya  el  Gt  adopter  cette  propo- 
sition. Ses  motifs  étaient  plus  spé- 
cieux que  solides  . et  l’assemblée 
revint  bientôt  sur  sa  décision.  Ce 
fut  le  2Ô  octobra  qu’il  déploya 
pour  la  première  fois  é la  tribune 
toute  in  puissance  de  son  talent. 
La  nation  était  alarmée  des  ras- 
semblemens  de  troupes  étrangè- 
res qui  s’opéraient  sur  le  Rhin  ; 
elle  s’indignait  surtout  de  voir  les 
nobles  quitter  en  foule  leur  pa- 
trie pour  se  réunir  aux  cnnemi.s 
qui  menaçaient  de  l’envahir.  Ver- 
gniaud, dans  un  discours  plein  de 
chaleur,  de  mouvemens  impé- 
tueux, de  raisonnemens  brusques 
el  lcrrassans,  demanda  que  l’émi- 
gration et  les  mervées  du  clergé 
fussent  réprimées  par  des  mesu- 
res rigoureuses,  et  que  le  comte 
de  Lille  , depuis  Louis  XV 111 , fût 
sommé,  aux  termes  de  la  consti- 
tution , de  rentrer  en  France  dans 
les  deux  mois,  sous  peine  d’être 
déchu  de  ses  droits  é la  régence. 
Des  trois  lois  qui  furent  portées  û 
cet  effet,  celle  relative  au  comte 
de  Lille  fut  seule  sanctionnée. 
Vergniaud  occupait  le  fauteuil  le 
jour  que  le  ministre  de  la  justice, 
Duport  - Dutertre  , vint  donner 
communication  aux  députés  du 
veto  dont  le  roi  frappait  les  deux 
premières.  Au  moment  où  le  mi- 
nistre entreprit  d’en  exprimer  les 
raisons,  Vergniaud,  d’une  voix 
sévère,  lui  imposa  silence  , en  lui 
déclarant  que  • la  constitution  ac- 
• Cordait  bien  au  roi  le  droit  d&  re- 
fuser lo-  sunction  , mais  non  celui 
de  développer  les  motifs  de  son 
refus.  » Le  ay  décembre,  il  pro- 
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posa  un  projet  d’adresse  au  peu- 
ple . pour  accompagner  l’envoi 
aux  départemens  du  discours  pro- 
noncé par  le  roi  le  i4  décembre  , 
au  sujet  de  l’enrôlement  des  émi- 
grés ; pour  faire  connaître  ù lu 
nation  les  mesures  que  l’assem- 
blée avait  proposées  , et  n’avait 
pu  f.iire  adopter;  pour  la  rendre 
juge  entre  eux  et  le  pouvoir  exé- 
cutif. « Dans  les  grandes  occa- 
sions , disait-il,  les  communica- 
tions ont  le  double  avantage,  et 
de  ranimer  la  conliancc  dans  les 
représentans  de  la  nation  , et  de 
ranimer  l’esprit  public  dans  le 
coeur  de  tous  les  citoyens.  0 Cette 
adresse  , composée  sous  l’iuspira- 
tion  de  la  méûance  et  des  préven- 
tions, était  une  déclamation  qui 
fut  généralcmént  jugée  peu  digne 
d’un  législateur.  L’assemblée  se 
contenta  d’en  décréter  l’impres- 
sion. (tétait  assurer  une  partie 
des  cifets  qu’elle  pouvait  produi- 
re , sans  en  prendre  la  responsa- 
bilité sur  elle.  Cette  méfiance  , 
celte  haine  contre  la  cour,  ne  le 
quittèrent  jamais,  ün  le  vit  s'op- 
poser à l’impression  du  discours 
du  ministre  de  la  guerre,  Nar- 
bonne, qui,  à son  retour  des  fron- 
tières, témoignait,  par  d’hypo- 
crites protestations,  le  désir  de 
conserver  avec  l’assemblée  la  plus 
paefaite  intelligence;  voter,  le  1*' 
février  179a  , pour  le  décret  d’ac- 
cusation porté  contre  Bertrand  de 
Molleville,  ministre  de  1a  marine; 
le  10  mars,  à la  suite  d’un  dis- 
cours plein  de  véhémence,  voler 
un  second  décret  d’accusation 
contre  le  ministre  des  affaires  é- 
trangéres,  qu'il  accusait  de  tous 
les  malheurs  qui  avaient  ensan- 
glanté In  ville  d’Avignon.  Dans 


Digilizcd  by  C' 


f 


VJiR 

iiuc  auli'c  séiiiH’e,  il  s’écriait,  en 
re|)roihiis:ml  un  îles  plus  beaux 
inouvemeiis  de  Mirabeau  : • Du 
lifiiii  de  celle  Iribune  où  je  voüs 
parle,  on  aiier^ioit  le  palais  oi'i 
des  conseillers  pervers  éj'arent  et 
tronipeni  le  roi  que  la  conilitn- 
tion  nous  a donné,  forgent  les  fers 
dont  ils  veulent  nous  enchaîner, 
et  préparent  les  manoeuvres  qui 
doivent  nous  livrer  à la  maison 
d’Autriche.  Je  vois  les  fenêtres 
du  palais  ob  l’on  trame  la  contre- 
révolution,  ob  l’on  combine  les 
moyens  île  nous  replonger  dans 
l’esclavage,  après  nous  avoir  fait 
passer  par  toutes  les  horreurs  de 
l’anarchie  et  toutes  les  Jureurs 
de  la  guerre  civile.  Le  jour  est  ar- 
rivé où  vous  poiivci  mettre  un 
terme  ù tant  d’audace,  à tant  d’in- 
solence, et  confondre  enfin  tous 
les  conspirateurs.  L’épouvante  et 
l’horreur  sont  souvent  sorties  dans 
des  temps  antiques,  et  au  nom  du 
despotisme,  de  ce  palais  fameux; 
qu’elles  y rentrent  aujourd’hui  au 
nom  de  lu  loi  ; qu’elles  y pénètrent 
dans  tous  les  coeurs  ; que  tous  ceux 
qui  l'habitent  saihent  que  notre 
constitution  n’accorde  l’inviolabi- 
lité qu’au  roi  ; qu’ils  sachent  que 
la  loi  y atteindra  sans  distinction 
tous  les  coupables,  et  qu’il  n’y  a 
pas  une  seule  tête  convaincue  d’ê- 
tre criminelle  qui  puisse  échap- 
per à son  glaive!  » Il  fut  le  pre- 
mier qui  éleva  lu  question  de  la 
déchéance  du  roi  long -temps 
avant  le  loaoOt.  Le  au  juin  , lors- 
que llœdcrer  vint  dénoncer  à l’as- 
semblée le  rassemblement  qui  se 
formait  dans  Paris,  et  l’objet  os- 
tensible de  ce  rassemblement , 
tout  en  avouant  combien  il  était 
peu  décent  qu’une  foule  année  en 
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désordre  fftt  introduite  dans  le 
sanctuaire  du  la  loi , il  soulirU  quo 
puisqu’on  l’avait  souffert  jusqu’a- 
lors. on  devait  encore  le  souffrir. 
I.e  i8  juin  , son  exaltation  l’aven- 
gla  au  point  de  lui  faire  pronon- 
cer une  viülentediatribe  contre  le 
général  La  Fayette,  qui,  dans  une 
lettre  pleine  de  franchise  , de  sa- 
gesse et  de  patriotisme,  dénon- 
çait à l’assènihlée  les  excès  de  la 
faction  ullra-révolutionnaire  , et 
lui  montrait  de  loin  l’abîme  dans 
lequel  des  hommes  perfides  ou 
forcenés  allaient  entraîner  la  pa- 
trie. Tout  ce  qui  tenait  ou  avait 
tenu  i la  Cour  lui  faisait  ombra- 
ge. Les  événeniens,  au  reste,  pri- 
rent soin  eux-mêmes  de  justifier 
scs  soupçons,  puisque  ,-es  prédic- 
tions furent  presque  toutes  réali- 
sées. Celle  im])rnürnte  exaspéra- 
tion , si  iiitlnrclle  d’ailleurs  dans 
la  situation  critique  où  se  trouvait 
la  liberté,  et  qui,  dans  tons  les 
cas,  ne  jieut  qu’Ilonorer  son  ca- 
ractère. puisque  l’intérêt  générai 
en  était  l'unique  objet,  et  qu’on 
ne  peut  lui  reprocher,  dans  au- 
cutie  circonstance  de  sa  viç,  d’a- 
voir été  mn  par  des  vues  persun- 
nclles,  celte  exaspération  ne  lui 
fit  jamais  oublier  ui  les  lois  de  la 
morale  pubiiipie,  ni  les  droits  du 
riminanité.  On  avait  surpris  une 
lettre  qui  pouvait  contenir  des  rc- 
véinlions  importu{ites,  et  qui  mê- 
me avait  déjà  été  décadictéc  ; 
Vergniaud  s’opposa  follement  à 
ce  qu’on  en  fit  aucun  usage.  Lu 
30  juin  , tout  en  demandant  l’ad- 
mission de  la  foule  année  dans  la 
salle  des  séances,  il  voulut  qu’une 
députutiou  Je  soixante,  membres 
fût  envoyée  aux  Tuileries,  pour 
veiller  à la  sûreté  du  roi  et  de  sa 
1 1 
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fiimille.  Ce.joiir-ht  même,  on  le 
y vit  se  précipiter  <iii  milieu  du  tu- 
imille,  et  exhorter  l’ordre  et  à 
I:i  décence  cette  multitude  , ilont 
ou  pouvait  craindre  les  excès.  On 
l’a  accusé  d’avoir  l'ait  l’apologie 
des  massacres  d’Avignon  ; l’accu- 
sation est  calomnieuse.  Il  se  bor- 
na à invorpier  l’amnistie  pour  les 
coupables  , et  l’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  convenir  que  des  rai- 
sons politiques  du  plus  grand  poids 
militaient  en  faveur  de  son  opi- 
nion. Impétueux  dans  son  attaque 
contre  la  cour,  plein  de  mépris 
pour  les  hommes  « accoutumés  à 
parler  de  la  liberté  sans  enthou- 
siasme, et  de  l’esclavage  sans  hor- 
reur; 4 attentif  à exciter  l’ittdi- 
gnatinn  populaire  , mais  incapa- 
ble d’avoir  recours  , pour  ühlenir 
ee  résultat , à aucun  moyen  hon- 
teux , à aucune  voie  détournée  ; 
aveuglé  sur  les  imcniioiis  de  cer- 
tains hypocrites  iléjé  iiitluens,que 
les  malheurs  de  ta  France  et  ses 
pro[ires  malheurs  allaient  bientôt 
lui  apprendre  à connaître,  il  con- 
tribua puissamment,  ainsi  que 
plusieurs  autres  Cirondins , à la 
journée  du  lo  août.  , Il  présidait 
par  Intérim  l’assemblée  nationale 
au  moment  où  Louis  XVI  vint  se 
réfugier  dans  suii  sein.  » Je  suis 
venu,  dit  le  roi,  pour  éviter  un 
grand  crime;  je  me  croirai  tou- 
jours eu  s.firrlé  au  milieu  des  re- 
présentaiis  de  la  nation  ; j’y  pas- 
serai la  journée.  •>  Vergtiiaud  lui 
répondit  : « L’assemblée  nationale 
connaît  tous  ses  devoirs;  elle’  re- 
garde comme  un  des  plus  chers 
le  inainticii  de  toutes  les  autorités 
constituées.  Elle  demeurera  fer- 
me à son  poste,  et,  s’il  le  faut, 
nous  saurons  tous  y mourir.  • 


Pendant  toute  lu  durée  du  eom- 
l>al,dont  l’issue  fut  quelque  temps 
douteuse,  il  ne  changea  pas  un 
moment  de  visage;  sa  fermeté,  sa 
Irnnquiilité  , son  courage,  ne  se 
démentirent  pas  un  moment. 
Lorsque  le  président,  Mcrlet,  vint 
reprendre  son  poste,  il  se  rendit  à 
lu  commission  extraordinaire,  et 
reparut  deux  heures  après  à la  tri- 
bune, où  il  proposa  la  convoca- 
tioti  d’une  convention  nationale  , 
la  suspension  de  Louis  XVI , et  la 
translation  du  monarque  et  de  sa 
famille  nu  pai.iis  du  Luxembourg. 

• Messieurs,  dit -il,  je  viens  au 
nom  de  la  commission  extraordi- 
naire vous  proposer  une  mesure 
bien  rigoureuse  : je  la  présenterai 
cependant  sans  réflexion.'!.  Je  m’en 
rapporterai  ô la  douleur  dont  vous 
êtes  pénétrés  pour  juger  combien 
ilimporle.au  salut  delà  patrie  que 
vous  la  décréliez  siir-lo-chanip.  » 
La  carrière  légisbilivedeVergniaud 
se  divise  en  deuxpartic.s  bien  dis- 
tinctes. La  première,  que  nous 
avons  déjà  parcourue  ra|)ideineiil, 
où  , toujours  agresseur,  il  déve- 
loppa avec  tant  de  talent  tontes 
les  ressources  de  l’éloquence  Iri- 
bunitienne  ; la  seconde,  où  con- 
tent de  la  victoire  que  lu  révolu- 
tion venait  de  remporter,  il  ne 
s’occupa  plus  que  d’en  arrêter  les 
désastreuses  conséquences.  Mal- 
heureusement il  était  déjà  trop 
tard;  la  lutte  de  l’ordre  contre 
l’anarchie  n'était  plu.s  égale.  Il  est 
bien  déplorable  que  parmi  les  Gi- 
rondins, tous  honnêtes  gens  , dé- 
voués à riiilérêt  général,  élo- 
quens  , éclairés  et  intrépides,  il 
ne  se  soit  point  trouvé  un  seul' 
homme  qui  réunît  à sa  probité  as- 
sez de  politique  pour  déjouer  les 
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tnachini^ons  ile  Robespierre,  de 
Danton  ,clc. , ni  assez  de  force 
morale  pour  réunir  les  bons  ci- 
toyens, et  imposer  au  peuple  le 
calme  et  la  niudérution.  Ils  pro- 
te'ièreiit  contre  les  excès  dont  ils 
étaient  les  témoins;  ils  appelèrent 
l'indignation  des  contempuraius 
et  de  la  postérité  contre  leurs  au- 
teurs; ils  ne  purent  arrêter  leur 
marebe  dévastatrice.  Ils  firent 
néanmoins  tout  ce  qui  était  en 
Jeur  pouvoir;  leurs  efforts,  pour 
n’avoir  pas  été  couronnés  du  suc- 
cès, n’en  furent  pas  moins  héroï- 
ques; leur  dévnneinent  n'en  fut 
pas  moins  suhliine,  et  leur  sang, 
répandu  pour  la  paliic,  ne  nous 
permet  pour  eux  d'autres  senti- 
mens  que  la  douleur,  le  re-jject 
et  radmiralion.  Verguiaud  , qui 
s’était  montré  jircsque  toujours 
la  tête  des  Girondins, n’abandonna 
pins  un  moment  ce  poste,  aussi- 
tôt qu’il  fut  devenu  périlleux;  cer- 
tain de  succomber,  il  résolut  de 
remplir  ses  obligalioi>s  dans  tonte 
leur  étendue,  et  de  ne  cesser  de 
combattre  qn’cn  cessant  de  vivre. 
Il  s’opposa  avec  un  courage  tou- 
jours nouveau,  et  à la  déporta- 
tion générale  des  prêtres , et  à la 
jiroposition  d’organiser  un  corps 
de  douze  cents  IN'rannicides  , et 
au  mandat  d’amener  lancé  par  lu 
commune  contre  Gircy  Du|irc  , 
l'intrépide  collaborateur  de  bris- 
sot  dans  la  rédaction  du  Patriote 
français.  11  ne  ménagea  pas  l’ex- 
pression  de  son  indignation,  lors- 
que l’épouvantable  massacre  du  n 
septembre  eut  enfin  dévoilé  les 
odieux  complots  de  la  coininune. 
Ce  fut  lui  qui  fit  charger  le  con- 
seil-exécutif d’envoyer  des  com- 
missaires au -devant  des  prison- 
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niers  d’Orléans,  pour  les  sous- 
traire an  sort  alfreux  qui  les  me- 
naçait : mesure  qui  aurait  pu  être 
.salutaire,  si  l'exécution  en  avait 
été  confiée  à d’autres  mains.  Le 
17  3eplembre,il  s’unit  à Kersaint, 
pour  faire  décréter  f|ue  les  mem- 
bres qui  composaient  celte  com- 
mune sanguinaire  répondraient 
sur  leur  tête  de  la  sûreté  des  pri- 
sonniers. Que  pouvait  faire  de 
plus  un  bomine  déj.'i  signalé  aux 
poignards,  qui  n'avait  d’autre 
puissance  que  son  éloquence  , et 
à qui  chaque  jour  enlevait  quel- 
que chose  de  son  ancieiuie  popu- 
larité? « Il  e-t  temps,  s’ccriail-il, 
de  briser  ces  cbaities  honteuses, 
d’écraser  celte  horrible  tyrannie! 
Il  est  temps  que  ceux  qui  ont  fait 
trembler  les  hommes  de  bien 
tremblent  à leur  tour  ! Je  n’ignore 
pas  qu’ils  ont  des  poignards  û 
leurs  Oi  dres;  eh  ! dans  la  journée 
du  3 septembre  , u’ont  - ils  pas 
voulu  les  diriger  contre  plusieurs 
d'entre  nous?  Dans  leurs  listes  de 
proscriptions,  n’out-ils  pas  voulu 
dénoncer  plusieurs  d'entre  nous 
comme  des  traîtres?  lit  ma  tête 
aussi  c<t  proscrite.  La  calomnie 
vent  étouffer  ma  voix;  mais  elle 
peut  encore  se  faire  entendre  ici, 
et,  je  vous  en  atteste,  jusqu’au 
coup  qui  me  frappera  de  mort , 
elle  tonncr.a  de  tout  ce  qu’elle  a 
de  force  contre  les  crimes  et  les 
•scélérnt.s.  » « Les  proscriptions 
passées,  disait-il  un  autre  jour,  le 
bruit  des  proscriptions  futures  , 
les  troubles  intérieurs  , ces  haines 
particulières,  ces  délations  infâ- 
mes, ces  arrestations  arbitraires, 
ces  violations  de  la  propriété  , eu- 
fin,  cet  oubli  de  toutes  les  lois, 
ont  répandu-  la  consternation  et 
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l’eJfroi.  L’hominc  de  bien  se  c:i- 
chc;  il  fuit  avec  Iiorreur  ces  scè- 
nes de  sanj;;  et  il  fiiul  bien  qu’il 
se  cache  , l'bomme  verUieux  , 
quand  le  crime  triomphe.  Il  n’en 
a pas  l'horrible  sentiment;  il  se 
tait,  il  s'éloigne,  il  attend  pour 
reparaître  des  temps  plus  heu- 
reux. Il  cft  des  hommes  , an  con- 
traire, ix  la  fois  hypocrites  et  fé- 
roces, qui  ne  se  montrent  que 
dans  les  c^ilamités  publiques,  com- 
me il  est  des  insectes  malfaisuns 
que  la  terre  ne  produit  que  dans 
les  orages;  ces  hommes  répan- 
dent sans  ce.sse  les  soupçons,  les 
inéGanccs,  les  jalousies,  les  hai- 
nes, les  vengeances.  Ils  sont  avi- 
des de  sang;  dans  leur  propos  sé- 
ditieux, ils  aWstocra/iwnf  la  vertu 
même,  pour  acquérir  le  droit  de 
la  Idiiler  aux  pieds;  ils  tUmocrali- 
tent  le  crime,  pour  pouvoir  s’tn 
rassasier,  sans  avoir  à redouter  le 
glaive  de  la  justice.  Tous  leurs  ef- 
forts teodenl  à déshonorer  au- 
jourd’hui In  plus  belle  des  causes, 
aGn  de  soulever  contre  elle  toutes 
les  nations  amies  de  rhumunité.» 
Vergninud  fut  réélu  membre  de  la 
convention  nationale.  II  s’y  mon- 
tra constamment  ce  qu’ilavait  été 
pendant  le  dernier  mois  de  l’as- 
«einblée  législative.  Son  courage, 
toutemi  par  la  plus  héroïque  ré- 
signation , semblait  croître  à me- 
sure que  le  péril  devenait  plus  im- 
minent. Dès  le  2 5 septembre,  il 
appela  sur  Marat  l’indignation  du 
l’assemblée;  mais  sa  voix,  autre- 
fois si  puissante,  ne  produisait 
plus  qu’une  coorte  et  inutile  agi- 
tation. Dès  cette  époque  , il  ne 
monta  plus  que  bien  raremeiil  à 
In  tribune.  A sun  indolence  natu- 
relle, qu'il  ne  savait  vaincre  que 
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lor.sqiie  les  circonslanceSKigitaient 
fortement  son  flme,  se  joignit  la 
certilnde  od  il  était  de  riiieflica-^ 
cité  de  sas  ellbrts.  Il  n’était  plus 
.soutenu  que  par  la  fermeté  de  ses 
principes;  il  sentait  qu’il  ne  pou- 
vait plus  que  protester  contre  les 
excès  qui  allaient  se  commettre, 
et  sa  mort,  qu’il  voyait  arriver, 
lui  jiarui.^sait  la  pluséloquente  des 
protestations.  « Sans  cesse  abreu- 
vé de  calomnies,  disait- il  le  i3 
mars  1 795 , je  me  suis  abstenu  def 
la  tribune  tant  que  j’ai  pensé  que 
ma  présence  pourrait  y exciter 
des  passions,  et  que  je  ne  pouvais 
y ap|)orler  l’espérance  d’y  être 
utile  à mon  pays.  » Slais  toutes 
les  fuis  qu’il  ouvrait  la  bouche,  la 
fraeehise  et  l’énergie  de  ses  décla- 
rations, ses  méprisantes  «poslro- 
q>bes  , ses  sarcasmes  otmers,  tê- 
'inoignaieiit  assez  la  profonde  et 
douloureuse  indignation  qui  s’é- 
tait emparée  de  :^ii  ûme.  Le  5i 
décembre,  il  prt)uva,dans  un  dis- 
cours reniai'qiiable,  la  nécessité  de 
soumettre  au  peuple  la  dèci.sion 
de  rassemblée  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  Scs  arguifieos  étaient 
irrésistibles;  la  Montagne,  dont 
cette  détennination  aurait  , pour 
un  niotnent,  paralysé  les  projets, 
n’y  répondit  que  par  des  cris  de 
fureur;  Vergiiiaiid,  inébranlable, 
et  memiçarit  encore  au  milieu  de 
la  tempête,  accabla  un  instant  de 
son  éloquence  cette  faction  redou- 
table, et  parvint  à faire  décréter- 
l'arrestation  de  Bentubolle,  Tun 
lies  membres  les  plus  exaltés.  Ce 
fut  alors  qu’il  démontra  l’exis- 
tence d’un  complot  qui  avait  pour 
bot  l'assassinat  d’un  grand  nom- 
bre de  ses  amis  et  de  lui-même. 
Il  vota  la  mort  dn  Louis  XVI  ; 
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mais  OM  est  éluniiù  <]ii'aprcs  avoir 
invoqué  l’appel  au  peuple,  il  ait 
voté  contre  le  sur-.is.  Ver^niaud 
lut  nomme  presiileiijl  le  lo  janvier 
1795.  Ce  lut  lui  qui  prunoiipa  l’ar- 
rCt  (lu  inallieureux  prince;  il  (lut 
peut-être  à la  violence  des  senti - 
mens  qui  l’agitèrent  alors  , une 
fièvre  ardente  qui  s’empara  de  lui, 
après  les  séances  des  lü  et  jan- 
vier, et  <|ui  lit  craindre  quelque 
temps  pour  ses  jours.  Le  10  mars, 
à peiiie  eut  - il  entendu  faire  la 
proposition  d’instituer  le  tribunal 
révolutionnaire,  que,  s’élançant 
vivement  é la  tribune  : • Lors- 
qu’on vous  propose,  .s’écria-t-il, 
de  décréter  rétablissement  d’une 
inquisition  mille  fois  plus  redou- 
table que  celle  de  Venise,  nous 
(levons  déclarer  que  nous  iiiôur- 
rons  tons  plutôt  que  d’y  consen- 
tir. • C’est  ce  jour-là  même  que 
fut  découverte  celte  conspiration, 
connue  sons  le  nom  de  conspira- 
tion du  10  mars,  et  qui  n’ent  d’an- 
tre etlet  (|ue  ceux  que  lui  donnè- 
rent la  lUontagne  et  la  commune, 
si  empressées  de  tirer  parti  de 
tous  les  éréneiiieiis  funestes.  Ou 
lie  manqua  pas  d’en  accuser  les 
Girondins.  Vergniaiid  repoussa  cet- 
te ridicule  accus.itiori  avec  sa  su- 
périorité ordinaire.  « On  a vu , 
(lit-il,  (laqs  lui  endroit  du  dis- 
cours qu’il  improvisa  eu  cette  oc- 
casion , on  U vil  se  développer 
parnii  nous  cet  étrange  système, 
d’après  leipiel  on  vous  dit  : Voii» 
êtes  libres  , mais  pensez  coinine 
nous  sur  telle  nu  telle  question 
d’économie  politique , nu  nous 
vous  dénonçons  aux  vengeances 
du  peuple  ; vous  êtes  libres,  mais 
courbez  la  tête  devant  l’idole  que 
nous  encensons,  ou  nous  vous 
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dénonçons  aux  vengeances  du 
peuple;  vous  êtes  libres,  mais  as- 
sociez-vous é nous  pour  persécu- 
ter les  hommes  dont  nous  redou- 
tons la  probité  et  les  Ininièrcs,  on 
lions  vous  désignons  par  des  déno- 
minations ridicules,  et  nous  vous 
dénoncerons  aux  vengeances  du 
peuple.  Alors,  citoyens,  il  fut 
jiennié  de  craindre  que  la  révolu- 
tion, coinnie  Saturne,  dévorant 
successivement  tous  ses  cnf.ins, 
ii’engendrôt  enfin  le  despotisme 
avec  tontes  les  calamités  qui  l’ac- 
coiupagneiiti  n Et  peu  aprîfs,  s’a- 
dressant au  peuple  lui  - même  : 

» Un  tyran  de  l’anriquîté  avait  un 
lit  de  f(T,  sur  lequel  il  faisait  l’itcn- 
dre  ses  (Victimes,  mutilant  celles 
qui  étaient  plus  grandes  que  le  lit, 
disloipiant  doii’.uurenseiucnt  cel- 
les qui  l’étaient  moins,  pour  leur 
faire  alleindre  le  niveau.  Ce  tyran 
aimait  l’égalité;  et  voilà  celle  des 
scélérats  qui  te  déchirent  par  leur» 
fureurs.  » Scs  ennemis  furent  ré- 
duits au  silence,  mais  non  rebu- 
tés. lU  prirent  une  iiiarclic  plus 
adroite  ; ils  l’attaquèrent  au  de- 
hors, ainsi  que  scs  amis,  et  exci- 
tèrent peu  à peu  la  défiance  et  la 
baille  d’une  miiltitiidc  ombrageu- 
se. Le  I*'  avril,  lorsque  l’asscm- 
bléc  apprit  la  défeelion  de  Dn- 
iiiouriet , on  lui  surprit  la  déclfl- 
ratioii  qu’elle  poursuivrait  ses 
iiiemiires  mêmes,  contre  lesquels 
il  y aurait  de  fortes  présomptions 
der  culpabilité.  Le  10  avril . quel- 
ques • sections  présentèrent  (i  la 
barre  une  adresse  dirigéè  contre 
les  Girondins.  Pétioii  fit  entendre 
contra  cette  adresse  d'ënergiitiies 
réclamations.  A]>rés  lui , Robes- 
pierre s’éleva  pour  la  soutenir. 
■ Je  viens,  dit- il,  dévoiler  le» 
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trames  île  celle  grande  conjura- 
tion » Voici  quelques-uns  des 
cliel's  d’accusation  , qu’il  faisait 
porter  principalement  sur  Ve.r- 
gniaud,  (iuadel  et  Gcnsiinné  : de 
s’êtrc  up|)Osés  à la  déchéance  du 
roi;  d'avoir  loué  La  Fayette  et  Nar- 
bonne; d’uvfir  calomnié  le  con- 
seil - géiiérul  de  lu  commune  de 
Paris  { après  le  a septembre  ) ; 
d’avoir  vote  l’apjtel  au  peuple  ; 
d’être  des  nieuenrs,  des  iutrigans, 
des  tnodérés  ! On  a peine  à con- 
cevoir de  pareilles  accusations, 
dont  quelques-unes  sont  des  élo- 
ges, et  de  la  plupart  desquelles  les 
faits  eutj-inênies  étaient  une  réfu- 
tation sans  réplique.  Vergniaud 
monta  A la  tribune  iminédiate- 
tnenl  après  Robespierre;  et  pas- 
sant en  revue  les  dilTérens  chefs 
d’accusation  { il  y en  avait  dix- 
hnit),  rnonlrant  la  fausseté  des 
uns,  le  ridieiile  des  autres,  et  l'ab- 
surdité de  toutes,  et  mettant  ha- 
hiiemenl  en  contraste  sa  conduite 
et  celle  de  Robespierre  lui-même, 
il  le  couvrit  de  confusion  et  de 
honte,  et  ne  lui  laissa  plus  d’au- 
tre voie  que  la  force  ouverte  pour 
arriver  é son  but.  Giiadet  parla 
après  Vergniaud,  acheva  de  ré- 
veiller le  courage  de  la  majorité 
de  l’assemblée,  et,  s’apercevant 
de  l’impression  qu’il  avait  pro- 
duite, il  lança  tout  à coup  corilre 
Marat  un  décret  d’accusation,  qui 
fut  presque  unanimement  accueil 
li , et  adopté  sur-le-champ.  Le 
coup  était  hardi;  mais  la  Monta- 
gne avait  trop  d’influence  au  de- 
hors pour  qu’il  pftt  réussir.  Le 
peuple  .■‘e  souleva;  les  commissai- 
res des  sections  reparurent  la 
barre,  renouvelant  les  accusations 
de  Robespierre,  et  demandant  la 
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mise  en  liberté  de  l'Ami  du  peu- 
ple, hu|nelle  leur  fut  accordée. 
Cependant  le  côté  droit  allait  en- 
core remporter  uge  demi-victoi- 
re, qui,  penl-ôire,  loi  était  mé- 
nagée k dessein  par  In  Montagne 
elle,  - même.  Graogeneuve  jeune 
parut  à la  barre  û la  tête  d’une  dé- 
putation du  département  de  la 
Gironde , qui  ne  se  emyait  pas 
alors  étranger  aux  intérêts  de.  la 
liberté.  Les  réclamations  de  Gran- 
geneuve  ne  furent  pas  sans  eflet. 
Le  20  mai,  sur  la  rédaction  de 
Vergniaud,  fut  rendu  un  décret 
ainsi  conçu  : » La  convention  na- 
tionale improuve,  comme  calura- 
nieiise,  la  pétition  qui  lui  a été 
présentée  par  trente-cinq  sections 
de  Paris.  » La  commission  des 
douze  fut  formée;  ses  actes  ne 
servirent  qu’à  exas|>érer  la  haine 
du  peu  jile , qui , le  5n  , se  déclara 
en  insurrection.  Dès  lors,  tout  fut 
perdu  pour  la  liberté  et  pour  lu 
patrie.  Ce  fut  dans  ces  pénibles 
circonstances  que  Vergniaud  dé- 
veloppa toute  la  fermeté,  toute 
l’énergie,  toute  la  grandeur  de 
son  âme.  Poursuivi  au  dehors  de 
l’assemblée  parles  calomnies  des 
agitateurs  et  les  fureurs  d’un  peu- 
ple égaré,  menacé  an-dedans  par 
les  vociférations  et  les  poignards 
des  Iribmies,  son  visage  stoïque 
ne  laissa  jamais  entrevoir  la  moin- 
dre émotion.  l!n  des  derniers  jonr.s 
de  mai,  au  moment  oiï  raille  voix, 
séduites  ou  salariées. demandaient 
sa  tête  à la  couvention,  il  entre 
seul  au  théâtre  de  la  République. 

« Est-ce  vous,  Vergniaud,  lui  dit 
un  de  scs  amis?  Que  venez-vous 
faire  ici?  Pent-être  en  ce  moment 
êtes  - vous  décrété  d’accusation. 
— Je  le  sais,  répond  Vergniaud; 
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mais  que  puis-je  à tout  et  la?  .Pai 
bravé  tous  les  dangers,  cl  ma  dou- 
leur est  de  les  avoir  bravés  inuli- 
leinent.  J’ai  fait  à mon  pays  le  sa- 
crifice de  mes  jours  ; c’est  le  der- 
nier que  je  puisse  lui  faire  ; je  dé- 
siie  seulement  qu’il  ne  lui  soit 
point  inutile,  mafs  je  ue  l’espère 
}ias.  J’ai  rempli  tous  mes  devoirs; 
c’est  à Paris  à faire  le  sien.  ■>  Le 
■5i  mai,  au  milieu  du  désordre, 
du  tumulte  et  de  l’effroi  qui  rè- 
giiaienl  dans  l’assemblée.  Ver- 
gniaud  fait  jurer  à ses  etdlègnes 
de  iiiniirir  tous  à leur  poste.  Ou 
annonce  un  moment  après  que  les 
sections  soulevées  se  sont  mise.s 
en  marche;  Vergniand  fait  décré- 
ter qu’elles  ont  bien  mérité  de  la 
jialrie,  en  ce  qu’elles  ont  mainte- 
nu le  respect  dû  aux  propriétés  et 
é la  sûreté  des  j>ersonnes.  Le  i" 
juin,  il  ra.-.'.cmbla  tout  ce  qui  lui 
restait  de  forces  pour  combattre 
un  proj-l  de  proclamalion  pro- 
posé par  Barrère,  d-iiis  lequel  les 
évènemens  de  la  veille  étaient 
odieusement  dénaturés.  Le  lende- 
main, il  fui  décrété  d’arrestation; 
il  se  rendit  sans  résistance.  Depuis 
cette  époque  jusqu’:!  son  juge- 
ment, de  nombreuses  occasion» 
de  fuir  lui  furent  olferles  ; il  ne 
voulut  jamais  eu  profiter.  Tra- 
duit , le  a5  octobre,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  se  dé- 
fendit avec  simplicité,  avec  cal- 
me; il  démontra  lu  fausseté  de 
tous  le.s  fait»  avancés  ù sa  charge, 
et  néanmoins  fut  condamné  :i 
mort.  Il  s’était  procuré  un  poison 
très-sul)til  ; mais  voyant  ses  amis 
condamnés  avec  lui,  il  leur  dé- 
clara que  puisqu’il  n’avait  pas  ns- 
sex  de  poison  pour  eux  tous,  ils 
les  accompagnerait  à l'échafaud. 
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II y porta  sa  tête  le  3i  octobre 
I7<)3.  Vergni;iud  fut,  sans  contre- 
dit. le  premier  orateur  de  l’assem- 
blée législative  et  de  la  conven- 
tion. TJne  imagination  brillante  et 
riche,  un  style  énergique  et  ani- 
mé, des  trait»  hardis., des  moti- 
vemens  vébémens,  sortant  avec 
impétuo.sité  d’une  ,'imc  ardente  et 
p;issionnée  . tels  sont  les  caractè- 
res distinctifs  de  son  t:ilent.  Tous 
ces  avantages  ét, tient  rebatissés 
par  le  plus  noble  débit,  il  étajt 
jieu  susceptible  de  grands  tra- 
vaux; mais  la  nature  y avait  sup- 
pléé par  une  conception  facile  et 
jirompte,  et  une  mémoire  prodi- 
gieuse. 

VERHllELL  ( CiuELES-IlEfini , 
comte),  pair  de  France,  vice- 
amiral  en  retraite,  grtind’croix  de 
la  légiou-d’lmnneur,  etc.  . est  né 
à Doesberg  (Gueldre)  vers  1770." 
l’orté  par  goût  au  service  mari- 
time, il  entra  comme  cadet  dans 
la  marine  de  son  pays,  et  él.’iil 
parvenu  au  grade  de  lieuteuatU 
lorsque  la  révolution  éidata  en 
1795.  N’en  ayant  point  adopté  les 
principes,  il  fut  obligé  de  quitter 
le  service,  et  resta  sans  emploi 
jusqu’en  1804.  C’était  l’époque 
oû  l'empereur  Napoléon  menaç:iit 
l’Angleterre  d’une  desci-iite  ; il 
demanda  au  gonvememeut  de  la 
Holbinde  un  ancien  ofli'’ier  de 
marine,  pour  commander  la  flot- 
tille bollandaiie,  qu’il  voulait  réu- 
nir Boulogne;  le  choix  se  fixa 
sur  le  frère  de  M.  Verbiiell , capi- 
taine de  haut-bord,  marin  distin- 
gué, qui  refusa  le  poste  honora- 
ble qu’on  lui  oflVait;  mais  il  indi- 
qua »on  frère  cadet,  qui  accepta, 
et  fut  envoyé  en  France  ; de  sorte 
qu’il  devint  en  un  jour,  de  simple 
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lîpnicnanl  du  vaisseau,  vicc-aiiii-* 
lal,  commu  le  vemarqiie  le  roi 
Louis  ( roy.  Bokatirte  - Louis  ) 
dans  scs  Docamens  et  remarque.i 
historiques  sur  ta  Hollande,  3 vol. 
io-8*,  Broxelics.  Il  ne  tarda  pas 
à justifier  la  confiance  qii’on  avait 
ene  en  loi.  Instruit  de  la  mission 
que  le  nouvel  amiral  avait  à rem- 
plir. l'amiral  anglais  ralicndit  au 
passage  avec  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  et  de  frégates  sous 
ses  ordres.  L’amiral  Verhuell,  at- 
taqué lorsqu’il  parut  près  du  cap 
Guioez  é lu  tête  de  la  flottille  qu’il 
conduisait  à Piouingnc,  eut  é sou- 
tenir un  rude  combat , où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  d’habi- 
leté, et  força  l’ennemi  à se  reti- 
rer. Il  conserva  sons  le  gouver- 
nement du  grand-pensionnaire, 
Scbimmcipenninck  ,.le  grade  de 
vice-amiral,  et  fut  en  outre  nom- 
mé, en  1806,  membre  de  la  dé- 
putation hollandaise  chargée  tle 
traiter  avec  le  gouvernement  fran- 
çais pour  les  intérêts  de  son  pays. 
Quatre  mois  sc  passèrent  en  né- 
gociations , dont  le  résultat  fut 
que  l’amiral  Verhuell  et  scs  col- 
lègues demandèrent  pour  roi  de 
Hollande  le  prince  Louis,  frère 
de  l’empereurNapoléon.  Legrand- 
pensionnaire  Schiimnclpenninck 
n’approuva  pas  cette  dispiisition  , 
qui  anéantissait  la  république. 
L’amiral. Verhuell  reçu,  ainsi  que 
les  autres  députés,  en  audience 
solennelle,  par  l’einjiereur  Napo- 
léon . prononça  le  discours  où  im 
prince  étranger  était  appelé  au 
gouvernement  de  la  Hollande,  II 
l ut  créé  minisirc  de  la  marine  par 
le  roi  Louis,  et  successivement 
inaréchaldii  royaume  et  comte  de 
Sevenuaç.  La  Hollande  ayant  été 
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réunie  à l’empire  français,  l’amiral 
Verhuell  passa  dan.scegradcau  ser- 
vice de  France,  fut  nommé  grand’ 
croix  de  l’onlre  de  l’Union  et 
chargé  du  commandement  du 
llelder.  En  181 5 et  1814,  il  ‘dé- 
fendit ce  port  avec  une  rare  con.s- 
tancc  contre  les  Hollandais  eux— 
mêmes,  qui  avaient  piv>fité  des 
malheurs  de  notre  patrie  j)our  se 
détacher  de  son  alliance,  (le  ne 
fut  qii’aprés  l’entrée  des  troupes 
étrangères  à Paris  et  l’abdication 
de  Napoléon  , qu’il  remit  la  place 
dn  llelder  an  général  Jonge.  qui 
l’assiégeait.  M.  Verhuell  revint 
dans  sa  patrie  adoptive  , et  fut 
nommé  un  des  inspecteurs  de  la 
marine.  Il  est  depuis  1819  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs. 

VÉRITÉ  (CnARtEs).  iié  k la 
Ferlè-Beruard , département  de 
laSarthe,  maire,  puis  adminis- 
trateur du  district  de  celte  ville 
fut  élu  par  le  departement  de  la 
Sarlhe,  en  1791,  à l’assemblée 
législative;  il  ne  fil  point  partie 
de  la  convention  nationale.  Ren- 
tré dans  l’adminiitration  munici- 
pale, il  fut  ensuite  nommé  admi- 
nistrateur de  son  département. 
Sans  emploi  sons  les  gouverne- 
mens  consulaire  et  impérial,  il 
devint  dans  les  cent  Jours,  en 
i8l5,  sous-préfet  de  l’arroudi.s- 
sement  de  Mamers,  même  dé- 
partement; il  refusa  depuis  de  su 
mettre  sur  les  rangs  , comme  l’e» 
sollicitaient  ses  amis,  qui  sont 
ceux  de  la  liberté  , pour  entrer  à 
la  chambre  des  députés , son  Sge 
ne  lui  pcrmeuanl  plus  de  se  livrer 
frucluensement,  dit-il.  à ses  bo- 
iiorablestravaiix.  M.  Vérité,  dans 
toutes  les  foneiions  publiques 
qu’il  a remplies,  comme  dans  sa. 
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retrnitc,  a su  niéiiler  et  conser- 
ver l'eslime  de  ses  iidministrés  et 
en  général  de  scs  couciloyeiis , 
par  une  grande  sagesse  et  par  une 
grande  invariabilité  de  principes 
et  de  conduite,  dans  des  temps 
oü  ces  deux  qualités  sont  restées 
l’apanage  d’un  trop  petit  nombre 
de  personnes. 

VERMICLIOLI  (Jean-Baptis- 
te), meiniire  de  plusieurs  socié- 
tés savantes,  professeur  d’arebéo- 
logie,  conservateur  du  cabinet  des 
antiques  à Permise,  est  lié  dans 
cette  ville  en  et  a été  éle- 

vé à Oi'viette,  où  il  acheva  en  peu 
de  temps  ses  études.  De  retour 
dans  sa  (latiic,  il  se  mit  à fouiller 
les  archives,  les  musées  et  les  bi- 
hli'itbéques,  pouren  exbiimcr  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à en  é- 
clairi  ir.  l'bistoire.  Il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  entre 
autres  un  cours  d'archeologie,  qui 
est  devenu  un  livre  classique  en 
Italie.  Ce  savant  jouit  d’une  gran- 
de considération  auprès  de  ses 
compatriotes,  et  plusieurs  de  ses 
écrits  mériteraient  d’être  traduits 
et  connus  par  les  étrangers.  Nous 
regrettons  que  la  natiii'c  de  notre 
oiur.ige  nous  oblige  à ne  citer 
que  les  suivons  : i*  Dfll’  Jtitira 
citta  di  A ma,  Pérou  se,  1 800,  iii-8*; 
2°  le  anticlie  iscrizioni  perugine 
çon  uiia  dissertazione.  nulle  origini 
(U  Perugin,  ibid.,  1804  ■ 2 vol. 
in-4“;  5*  Istoria  de’  diseiptinuli , 
ibid.,  i8o4j  in-8';  4°  /«  Tipogra- 
fia  perugina  del  srcolo  Xy , ibid., 
l8o(j,  iii-8‘;  5“  Memorie  per  seni- 
re  alla  vita  di  Maturamio,  ibid., 
1807,  in-8°;  6°  Memorie  di  Jacopo 
Antiquarj,  elc.  ibid.,  i8i5,  in-8"; 
7*  Délia  zccco  e delle  monete  peru- 
gine,  ibid.,  1816,  in-4°;  Lezioni 


elemeiilari  di  archeologia,  ibid., 
1822,  2 vol.  in  S";  t)"  Bihliogrd- 
fia  slorico-perugina , \h\à.,  182J, 
in-.4";  10”  Congctlure  sopra  ma 
grande  iscrizione  etrusra  éroperta 
nel  1822.  ihni.,  1824,  >n-4°;  • >* 
Di  un  quadrante  uniro  ed  infdito 
det  museo  di  Perugia,  ibid.,  i825, 
in-8°. 

VEUNEILH-PUIEASEAU  (le 
■AROn  Joseph  de)  , d’abord  maire 
de  sa  commune,  puis  membre  du 
conseil-général  dé  département, 
et  enfin  présiden^u  tribunal  de 
Noniron,  fut  nommé,  en  17;)*» 
par  le  département  de  la  Dordo- 
gne, député  à l’assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  au  cûté  droit, 
et  vota  avec  le  parti  modéré.  A la 
lii»  de  la  session,  il  se  relira  dans 
sa  cominiine  et  échappa  aux  pros- 
criptions de  la  terreur.  Juge-de- 
paix  de  Bussière-Badil,  haut-juré 
à la  haute-cour  de  Vendôme  en 
*797’  ppésidenl  du  tribunal  cri- 
minel de  la  Dordogne  en  1799  » 
préfet  de  la  Corrèae  en  1 8oq,  pré- 
fet du  Alnnt-Blnnc  en  1802,  il  fut 
appelé,  en  1804,  ;i  la  direction 
des  drnits-réiinis  du  déparlement 
delà  May'enne,  fonctions  qu’il 
reriisa.  C’est  alors  que,  de  l'agi’é- 
ineiit  du  ministre  de  l'intérieur, 
il  s’occupa  de  rédiger  la  statistique 
du  département  (In  Monl-Blanc- 
11  dirigea  ensuite  1111  bnre.iu  par- 
licnlicr  prés  du  ministre  de  l’in- 
lérienr,  présida  le  conseil  électo- 
ral de  Noiilrou  en  1809,  et  devint 
en  1810  membre  du  corps -légis- 
latif; le  29  décembre  i8i5,  il  ap- 
puy.i,  en  comité  général,  la  pro- 
position défaire  impriinr-r  le  rap- 
poruie  Ai.  baillé,  présenté  aunoni 
d’une  commission  extraordinaire. 
Le  24  septembre  i8i4>  H parla  en 
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faveur  du  projet  de  nnliirali^nlion; 
le  u8  octolire,  il  appuya  le  projet 
de  reslitutiuii  aux  émiffrés,  de 
leur»  bien»  non  vendus:  il  deman- 
da ensuite  que  les  biens  cédés  à 
la  caisse  d’amortissement  et  aux 
hospices  fussent  restitués  à leurs 
propriétaires,  avec  la  danse  ex- 
presse de  prendre  des  mesures 
propres  i tranquilliser  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux.  Le  27 
décembre,  il  se  prononça  pour  les 
amandemens  de  la  commission 
au  projet  de  l|^nr  la  coiirdecas- 
sation.  M.  Veroeilb-Puirascau  lit 
partie  de  la  chambre  descent  joiirf, 
en  i8i5.  Depuis  1814  jusqu’en 
1822,  il  a constamment  siégé  aux 
diverses  chambres,  à l’exception 
de  lu  chambre  <lile  introuvahle , où 
il  n’a  point  été  appelé.  Dans  la  ses- 
sion de  1819,  il  s’e.st  prononcé 
contre  les  deux  lois  d’exceptions; 
toutefois,  il  a voté  pour  le  nou- 
veau système  électoral,  en  ap- 
puyant rarnendement  de  M.  Boin 
(roy.  ce  nom),  qui  conserve  en 
partie  l’élection  directe.  M.  Ver- 
neilh  - Puirasenu  a été  nommé 
par  le  roi  baron  et  chevalier  de  la 
iégion-d’honneiir.  On  a de  lui  : 
I”  Statistique  du  département  du 
Mont-Blanc,  Paris,  1807,  in-4* 
de  575  pages.  Elle  passe  pour  la 
meilleure  de  toutes  les  statis- 
tiques qui  ont  été  publiées,  au 
nombre  de  près  de  deux  cents, 
.sur  les  différens  déparlcmens. 
Une  première  édition  in-folio, 
commencée  é l’imprimerie  du 
gouvernement,  n'a  ]ias  été  ter- 
minée: 2'  Observations  des  com- 
missions Consultatives  sur  te  pro- 
jet du  code  rural.  Le  ministre  de 
l’intérieur  fit  remettre,  en  1817, 
des  exemplaires  de  cet  ouvra- 
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go  aux  bibliothèques  publiques. 

VEBNKS  (.Iacob),  célèbre  pas- 
teur genevois,  na<piit  A Genève 
en  1728.  Il  fit  de.  brillantes  étii- 
<les,  cl  montra  dès-lors  le  germe 
des  talens  qu’il  développa  dans  la 
suite.  ,\prês  s’être  long -temps 
préparé  au  uiinistére  évangélique, 
auquel  il  se  destinait,  il  fut  nom- 
mé. en  1770,  pa.steur  de  sa  ville 
natale.  Ami  de  la  liberté,  il  s’at- 
taciia  au  ]>arti  patriotique,  et  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrAce  en 
'17112.  Forcé  de  s’exiler  à cette 
époque,  il  ne  rentra  dans  .sa  pa- 
trie qu’après  la  révolution  qui 
éclata  en  1789.  Il  mourut  :'i  Oe- 
nève  en  1791 , à l'Age  de  65  ans  , 
laissant  l’exemple  d’une  vie  plei- 
ne de  bonnes  oeuvres  et  d’utiles 
travaux,  ün  doit  au  pasteur  Ver- 
ne» . outre  un  journal  intitulé  : 
Choix  littéraires,  en  24  vol.  in- 12, 
de»  Lettres  et  dialogues  sur  le  chris- 
tianisme de  J.  J.  Rousseau,  en 
réponse  à quelques  lettres  de  cet 
homme  célèbre;  un  roman,  sous 
le  titre  de  Conférences  philosophi- 
ques; un  Catéchisme  à l’usage  de 
toutes  les  religions  chrétiennes  , 
et  enfin  VExamen  de  cette  ques- 
tion, qui  sansdoute  avait  alors  de 
l’importance  : Convient-il  de  di- 
minuer à Genève  le  nombre  des 
sermons?  .Iacob  Verne.s  sut  aussi 
s’exercer  dans  des  genres  moins 
sérieux  : il  faisait  facilement  des 
vers.  Les  sermons  de  M.  Vernes 
n’ont  été  imprimés  qu’après  sa 
mort;  c’est,  an  rapport  des  pro- 
lest.ms  eux  - mêmes,  ce  qu’ils  ont 
de  mieux  en  ce  genre.  Son  'fils, 
Fbaxçois  Verbes,  né  en  janvier 
1 765,  s’est  occupé  avec  succès  de 
travaux  littéraires,  et  a produit 
une  foule  d’ouvrages  en  prose  cl  en 
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vers.  On  accorde  «pielque  cjtiine 
son  jiocme,  en  iG  clianls,  inli- 
tnlé  : Itt  Frtuiriadc,  a vol.  in-8“. 
1^90.  11  a élé  l’éditeur  des  Ser- 
mons de  son  père. 

VERNET  (CiAi'Diî-Jü.«Ern),  est 
né  ù Avignon  le  i4  août  17 1 4-  l’é- 
re,  et  grand-père  de  peintres,  il  é- 
tait  fils  d’un  peintre,  d'Antoine 
Yernet,  qui  l'iit  son  premier  et  i'i . 
peu  près  son  seul  maître.  A 18 
ans,  il  quitta  le  Coinlat  pour  se 
rendre  à Rome.  Le  hasard,  qui  le 
décida  à y aller  par  mer,  détermi- 
na la  direction  de  son  tal.  nt.  lia- 
bitné  ù dessiner  tout  ce  qu’il  ren- 
contrait , et  n’ayant  devant  les 
yen.x,  pendant  la  traversée,  ipie  la 
mer,  le  ciel  et  des  vaisseaux,  il  des- 
sina ces  objets  dans  toutes  les  si- 
tuations où  le  hasard  !es  lui  jiré- 
senta  , et  il  se  reconnut  appelé  ù 
peindre  surtout  les  scènes  si  va- 
riées, et  toujours  suhiimes  dont 
l’Océan  est  le  ihéflire.  Dans  son 
en'hoo,iasme,  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  les contem]>lerasse7-  long- 
temps et  d’asseï  prés.  Du  rivage 
il  eût  été  trop  loin  d'elles;  c’e.st 
au  milieu  de  la  lenijiéte  même 
qu’il  .se  plut  à en  étudier  les 
accidens  an  pied  d’un  mât  au- 
quel il  s’était  fait  lier.  Pendant  que 
chacun  tremblait  et  ne  voyait  au- 
tour de  soi  qu’un  ciel  prêt  ù fou- 
droyer le  bâtiment,  qu’une  mer 
prête  à l’engluulir;  en  ces  momens 
de  silence,  tpii  dans  les  grands  pé- 
rils sont  aussi  bien  que  les  cris, 
une  cxprc.ssion  de  terreur,  on  en- 
tendit Vernet  s’écrier  ([ne  c'csl 
beau!  et  tonte  sa  personne  était 
animée  d’une  exallaliuii  que  le 
pinceau  d’Horace,  .son  petit-fils,  a 
bien  mieux  rendu  que  notre  plu - 
me.  Vernet  resta  vingt  ans  en  Ila- 
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lie,  où  il  fit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  qui  étahhre  it  sa  répu- 
tation. On  citait  principalement 
ceux  dont  il  orna  la  gah  rie 
lie  Borchèse,  et  ceux  du  palais 
Kondanioi,  où  il  s’est  plu  à imi- 
ter le  faire  de  Salvator  Uosa  H 
fut  lié  eu  Italie  avec  tous  les  ar- 
tistes célèbres  de  sou  temps,  mais 
plus  particulièrement  avec  les 
peintres  Solimèues,  .leanPanI  Pa- 
nini,  Locatclii  ; il  fut  lié  encore 
de  la  plus  intime,  amitié  avec  l'Or- 
phée de  réjioque,  avec  Pergolese. 
Ce  grand  musicien  quittait  peu 
l’aleÜer  de  Vernet.  où  il  trouvait 
aussi  d’heureuses  inspirations.  Il 
y composa  entre  antres  un  verset 
de  cet  admirable  StahaU  qui  après 
un  siècle,  est  encore  cité  comme 
un  modèle  de  mélodie  et  d’expres- 
sion. Vernet  avait  eu  posse.ssion 
le  brouillon  de  ce  ver.'Ct,  qu’il  ap- 
porta à Paris,  et  que  sa  famille 
possède  peut-être  encore.  En  1753, 
il  fut  appelé  en  France  par  le 
gonvernement  pour  [leindre  les 
jirincipanx  ports  île  mer.  Nommé 
à cette  époque  membre  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture,  il  y fut 
élevé  au  rang  do  conseiller  en 
lyG'i.  Il  est  mort  en  1789.  On  por- 
te;! près  de  200  le  nombre  des  ta- 
bleaux grands  et  petits  (ju'il  a 
faits  en  France,  de  1 ySa  â 1 789  La 
mort  l’a  surpris  en  quelque  sorte 
le  pinceau  à la  main,  et  ce  pinceau 
n’a  pas  eu  de  vieillesse;  Ions  scs 
ouvrages  sont  dignes  de  lui.  La 
seule  récompense,  la  seule  dis- 
tinction que  le  gonvernement  ait 
accordée  Vernet.  c’est  un  loge- 
ment au  Louvre.  Il  avait  épouse, 
àliouie.  il  ''  Parker,  tille  d’un  An- 
gbiis  catholique  , olücier  dans  la 
marine  du  pape.  Yernet  a joui  do 
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son  vivnnt  de  la  plus  haute  coH' 
.siilcralioii.  Il  la  devait  à ses  la- 
res qualités  non  moins  qu'à  ses 
grands  tnlens;  il  avait  iicaiicotip 
il’espi  il,  de  gaîté,  de  naturel,  et  en 
même  temps  beanconpd’a-plomb, 
de  mesure  cl  même  de  riignilc. 
Répandu  dans  la  meilleure  com- 
pagnie , il  savait  goftter  les  plai- 
sirs et  y conlribner.  Il  racontait  à 
merveille.  A Taris  comme  A home, 
il  a été  rei'herehé  partons  les  hom- 
mes célèbres  de  son  temps;  il  a 
été  Tarni  de.  plusieurs  d’entre  en*. 
Peu  de  peintres  ont  joint  A une 
pratique  plus  habile , une  théorie 
plti.s  profonde,  pins  juste  et  en 
même  temps  pins  claire.  Il  par- 
lait également  bien  de  son  art  aux 
gens  dn  monde  et  aux  artistes, 
quoiqu’il  leur  dit,  ou  peut-  être 
parce  qu’il  leur  disait  les  mêmes 
choses  d’une  manière  toute  dilTé- 
rente,  et  qnïl  avait  le  talent  de 
traduire  pour  les  uns  dans  In  lan- 
gue usuelle  ce  qu’il  expliquait 
aux  autres  dans  la  langue  spécia- 
le. Diderot,  enchanté  de  sa  conver- 
sation, l’invita  à composer  un  ou- 
vrage, en  lui  proposant  d’en  re- 
Toir  la  rédaction.  Foire  style  gâte- 
rnit  ma  peinture,  répondit  Vernet. 
Honnête,  droit,  facile  et  bon  dans 
.ses  di.scours  comme  dans  ses  ac- 
tions , il  fut  tonte  sa  yie  complète- 
ment étranger  aux  traca.sseries , 
aux  rivalités,  a>ix  haines  d’ncadé- 
inie  ou  de  pro’lcssion.  Prodigne 
de  sc.s  conseils  et  de  son  appui  à 
fous  ceux  qui  les  réclamèrent,  il 
ne  se  permit  jamais  la  plus  légè- 
re ptai.sauierie  contre  le  plus  mili- 
ce lalenl  ou  le  plus  médiocre  ou- 
vrage. 

VERNET  ( Axtoise-Ciurles- 
HoaiCE),  fih  du  précédent,  con- 


nu sons  le  nmn  de  Carie-Verket, 
peintre  d'hisloire  , membie  de 
l’im^titiit,  chevalier  des  orilres  de 
Saint-Michel  et  de  la  légion-d’hon- 
neur.  c.sl  né  A Bordeaux  le  i4  aoOt 
Ij58.  Élève  de  son  père,  il  a com- 
mencé de  trè.s-bomie  heure  l’étu- 
de de  la  pi-inliire;  à yÿ  ans,  il  ob- 
tint A l’académie  le  second  prix: 
à 10,  en  1 782,  il  remporta  le  grand 
prix,  cl  partit  pour  Home  en  qua- 
lilé  de  pen.sionnaire  du  roi;  en 
1787,  C.  Vernet  a été  reçu  mem- 
bre de  l’académie  royale  de  pein- 
ture, apr-és  avoir  présenté  pour  sa 
réception  110  tableau  Je  i5  pieds 
de  proportion,  représeolanl  le 
Iriompbe  de  Paul  Émile;  c’est  le 
premier  des  grands  ouvrages  hi.s- 
Inriques  qu’il  a faits.  Kn  i8i4-  ^ 

été  nommé  iiiembre  de  Tinslitut 
royal.  Ses  piineipuiix  ouvrages 
sont  : la  Bataille  de  Rivoli,  10 
pieds;  la  Bataille  de  Marengo,  32 
jiieds;  la  Bataille  d’AusIerlilz,  Dé- 
part des  Maréchaux,  22  p.  ; TEn- 
fréc  dans  Milan,  g pieds;  la  Batail- 
le de  Wagram,  !.*>  pieds;  dans  de 
moindres  proportions,  un  grand 
nombre  de  stijeis  de  guerre  , de 
cbasse  ou  de  fantaisie;  des  por- 
traits à elieval , parmi  lesquels  se 
trouvent  celui  de  Napoléon  et  ce- 
lui de  Mgr.  le  duc  de  Berri. 
A celle  suite  d’ouvrages  peints, 
dont  il  serait  impossible  <le  faire 
ici  l’analyse',  ou  peut  joindre 
line  suite  bien  plus  nombreuse  en- 
core de  dessins  et  de  lithogra- 
phies dans  tons  le.s  genres  et  sur 
tous  les  sujets,  depuis  ceux  qui 
appartiennent  à l’histoire  jtisqn’à 
reiix  qui  représentent  les  scènes 
le.':  pin»  familières.  Parmi  les  pre- 
miers, on  di.*lingiie,  28  de-:siiis 
ia-fol.,  pour  les  campagnes  d’ila- 
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lie  du  général  Bonajtarle.  Vornet 
en  enlniiit  dans  rarudéiuie  de 
peinture,  qui  depuis  s’est  fendue 
dans  lu  4'  elasse  île  l'instilul,  eut 
lu  vive  satisfaction  i\'y  sirger  prés 
de  son  père;  il  y siégera  probable- 
ment aussi  prés  de  son  tils. 

VKIINET  (IIobace)  . fils,  pe'.it- 
flls,  urrière-pelil-üls  des  précé- 
dens , est  ne  à Paris  le  5u  juin 
i^ëy,  aux  galeries  du  Louvre, 
où  ilemciiraient  son  père  et  son 
grand-père.  Il  semblait  que  prête 
à nous  retirer  un  Vernet,  la  na- 
ture ait  \uuln  compenser  aussitôt 
cette  perte.  Il  semblerait  aussi, 
d’après  la  diversité  des  aptitudes 
dont  elle  a doué  le  dernier  des 
'Vernet,  qu’elle  ait  voulu  repro- 
duire les  talens  de  trois  généra- 
tions dans  un  seul  individieqiie  de 
plus  elle  dota  d’un  lalent  ({ni  lui 
est  particulier,  ^é  nu  milieu  de 
la  fermentation  généreuse  qui  pré- 
céda la  révolnlion,  Horace  Ver- 
net  semble  en  |iHi'ticiper:  il  a en 
lui  je  ne  suis  quoi  d'uuulogue  à 
l’esprit  qui,  A cette  époque,  ani- 
mait toutes  les  têtes , mais  qui , en 
le  portant  vers  ce  qui  est  grand, 
ne  l’a  jamais  fuit  dévier  de  la  ligne 
du  bon  et  du  beau.  Conduit  par 
un  noble  patriotisme , c’cst  en  re- 
traçant les  faits  les  plus  glorieux 
aux  armes  françaises,  que,  si  jeu- 
ne , il  s’est  acquis  déjà  une  si 
belle  réputation.  Les  batailles  de 
Jemmappes,  de  Montmirail  , de 
Hanau , i’unt  placé  au  premier 
rang  des  peintres  dans  ce  genre, 
où  il  n’est  pas  facile  d’atteindre  à 
la  perfection  ; Vlans  ce  genre,  qui 
veut  surtout  l’exactitude  et  le 
mouvement,  et  où  l’exactitude  est 
si  près  de  la  froideur  et  le  mou- 
Yemcnt  de  la  confusion.  Dans  ces 
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tableaux  , qui  embrassent  un  si 
vaste  horizon,  et  au  milieu  de 
cette  multiplicité  d’actions,  Ho- 
race Vernet  a su  appeler  l’atten- 
tion d’abord  sur  tout  ce  qui  con- 
court à déterminer  le  résultat  que 
poursuit  l’année  qui  doit  vaincre, 
et  indiquer  par  le  mouvement  des 
lignes  de  bataille  quelle  sera  l'issiiu 
de  l’action  qui  s’tmgage  entre  les 
corj’S  qui  sont  aux  prises.  11  ne 
néglige  pas  cependant  les  actions 
particulières,  et  ne  s’attache  pas 
moins  à peimire  les  individus  que 
les  mas-es.  Mais  ces  ilétails  sont 
liés  avec  tant  d habileté  à l’ensem- 
ble de  ructiun,  qu’il  faut  y reve- 
nir pour  le.'  distinguer  et  s’aper- 
cevoir que  cet  immense  t.ibleaii 
est  Composé  d’une  innumbrnble 
quantité  de  tableaux  particuliers 
qui  x'y  fondent  sans  s’y  perdre. 
Les  batailles  d’Horace  Vernet  res- 
semblent à Ces  récit'  où  l’Iiistoire 
de  cliacim  se  retrouve  dans  l'his- 
tüire  générale  , qu’avant  tout  on 
a le  besoin  de  lire  tout  entière. 
Horace,  qui  par  ses  batailles  s’est 
montré  l’émule  de  son  père,  a 
annoncé  aussi,  par  plusieurs  ta- 
bleaux du  marine,  que  son  grand- 
père  avait  lin  successeur,  lit  quel 
est  le  genre  où  il  ne  .soit  pas  ap- 
pelé à réussir?  Des  portraits  pleins 
de- vie  et  de  pensée,  des  scènes, 
tantôt  gracieuses,  tantôt  plaisan- 
tes, tantôt  teri  ibies,  mais  toujours 
pleines  d’esprit  et  d expression,  et 
dont  les  sujets  'ont  pris,  S'dt  dans 
l’intérieur  des  familles,  soit  dims 
les  Iravaiix  nu  les  amnsemeiis'lela 
cainp.ignc, suit  dans  les  accidensde 
la  clia.'sc,  de  la  guerre  et  du  bri- 
gandage. qui  oui  eiisemblc  plus 
d’aii.ilogie  qu’on  ne  le  croirait, 
prouvent  qu’il  n’y -a  rien  d’ina- 
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liordahie  pour  son  piiiccnu  facile 
el  fécond.  Mais  ce  qui  le  distin- 
gue entre  tant  d’habiles  artistes 
dont  cette  époque  abonde,  c’est 
l’esprit  de  ses  compositions;  non- 
sciileinent  elles  eiiciiantent  l’œil, 
elles  satisfont  l’imagination , mais 
elles  provoquent  souvent  les  plus 
profondes  réflexions.  Tel  est  par- 
ticulièrement le  mérite  du  Solfiât 
laboureur,  tableau  oü,  sans  y pen- 
ser peut -être , Horace  Vernet  a 
mis  en  action  cette  belle  image 
de  Virgile  : 

•/igrUe’la  ineurvo  ttrram  molitttr  araire, 

£xeja  inyeniet  $cabri  rubigine  fila, 

Aut  gravibui  roitrit  gftUa$  puLabit  inanti, 
Crandititjut  <lfofsi3  mirabuur  ot*a  itputcrii. 

Un  jour  le  laboureur  dans  ces  mêmes  sillons 
Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons, 
Heurtant  avec  le  toc  leur  antique  dépouille. 
Trouvera  sous  scs  pas  des  dard»  ronges  de  rouille, 
£ot<?ndra  retentir  les  casques  de*s  héros. 

Et  d’un  oeil  effrayé  contemplera  leurs  os. 

Ce  mérite  se  retrouve  aussi  dans 
le  Soldat  de  fVaterloo.  Qui  peut, 
sans  tomber  dans  un  abîme  de 
méditations,  contempler  sur  ce 
champ  de  bataille  ce  soldat  blessé 
survivant  seul  è ses  compagnons, 
à scs  chefs , qu’il  vient  d’enterrer, 
colonne  chancelante,  niais  debout 
encore  au  milieu  des  ruines  du 
monument  dont  elle  a fait  partie  ? 
L’idée  de  ce  tableau  est  liée  inti- 
mement à la  pensée  de  l’antre.  Ce 
sont  deux  scènes  d’un  même  dra- 
me, séparées  par  quelques  siècles 
ou  jiar  quelques  mois.  Si  nous 
Toulions  analyser  toutes  les  con- 
ceptions d’Horace  Vernet , le  plus 
fécond  peut  - être  des  peintres 
qu’ait  produits  la  France,  cet  ar- 
ticle n’aurait  pas  de  bornes.  On 
sait  qu’eu  1820  les  tableaux  d’Ho- 
race Vernet  sufllsaient  déjà  seuls 
à remplir  son  vaste  atelier,  où  le 
public  vint  jouir  de  ces  composi- 
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lions,  auxquelles  l'entrée  du  Lou- 
vre était  alors  refusée.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  au  catalogue  dres- 
sé à cette  occasion  par  M :\l.  Jny  et 
Joiiy.îious  ne  pouvons  néanmoins 
refuser  ici  une  aitcolion  particu- 
lière au  Chien  du  Rfgimcnt , la 
prodiielioii  la  plus  naïve,  la  plus 
piqiKiiile  et  la  plus  Vraie  peut-être 
qui  ait  été  souscrite  du  nom  de 
Vernet.  Sous  le  feu  de  la  mitraille 
et  de  la  mousquelerie . au  fort  de 
la  bataille,  deux  jeunes  tambours 
ne  s’occupent  que  de  leur  barbet 
blessé;  ils  lui  prodiguent  tout,  jus-  ' 
qu’à  leur  eau-de-vie;  iiidifférens 
aux  dangers  qui  les  entourent,  à 
la  mort  qui  pleut  autour  d'eux, 
ils  sont  tout  aux  souffrances  de 
leur  ebien.  Ils  sont  intrépide.s  i 
forée  de  sensibilité.  C’est  par  une 
cause  tout  opposée  que  l’est  ce 
personnage  qu’on  a rencontré 
partout;  ce  eapituirie  qui,  tout 
à sa  manœuvre,  ne  s’occupe  pas 
plus  de  ce  barbet  que  si  c’était  uii 
boiiime.  Il  en  est  de  ce  petit  ta- 
bleau comme  certains  petits  poë- 
rae.s  que  leur  perfection  met  si 
fort  au-dessus  de  tant  d’épopée.s. 
Ëst-il  beaiicoupde grands  tableaux 
d’bistoiro  qui  vaillent  le  Chien  du. 
Rf'gimenl?  Il  suffirait  à lu  ré- 
putation d’un  artiste.  La  barrière 
de  Clichy,  la  défense  de  Sarragos- 
se,  le  Cheval  du  Trompette,  mé- 
riteraient aussi  des  articles  à part; 
mais  ce  .«erait  ù n’en  pas  finir.  Et 
l’auteur  de  tant  d’ouvrages  n’a  pas 
trente-six  ans!  Puisse-t-il  soutenir 
et  accroître  long  - temps  encore 
l’honneur  du  nom  qu’il  porte?  H 
en  est  peu  d’aussi  nobles.  Trois 
générations  .suffisent  pour  chan- 
ger en  genlillioinine  le  petit-iils 
d’un  obscur  anobli;  et  depuis  quu- 
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Ire  généralious,  les  Vernet  sont 
illiisirus  ! Les  Diilol  seuls  se  sont 
fait  une  pareille  nolrlesse. 

VERNIER  (i.E  COMTE  Théodore), 
né  à Lniis-le-Saulnier,  était  avo- 
cat à l’époque  de  la  révolution, 
dont  il  soutint  les  principes  avec 
modération;  noiniué,  en  i^Sg, 
député  du  tiers-état  du  bailliage 
d’Aval,  eu  Franche-Comté,  aux 
étals-généraux,  il  s’y  occupa  sur- 
tout des  finances.  Il  publia  en 
1791,  sur  cette  pai  tie,  un  ouvrage 
qu’il  intitula:  Eleme.ns  île  finances. 
Il  présida  l'as-emidée  vers  le  même 
temps,  proposa  en  juin  suivant,  au 
moment  du  départ  du  roi,  une  fa- 
brication d’armes  •dans  tonte  la 
France  ,el  présenta  divers  projets 
contre  rémigralion,  qui  ne  furent 
point  admis.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  1a  session,  il  bit  déqinté  par 
la  département  du  Jura,  en  sep- 
tembre 1792,  h la  convention  na- 
tionale ; il  vola  la  détention  de 
Louis  \VI,  comme  légi-lalenr, 
et  refusa  de  prononcer  comme  ju- 
ge. Il  y reprit  ensuite  son  travail 
favori,  celui  des  fiuaneps.  od  il 
avait  déjà  fait  preuve  de  lumières. 
II  ne  put  échapper  aux  proscrip- 
tions du  19  mai,  et  fut  un  des 
70  députés  mis  en  arrestation. 
Rappelé  dans  le  sein  de  la  con- 
vention après  le  9 thermidor,  il 
présidait  l’assemblée  an  1"  prai- 
rial an  3 (20  mai  1795),  et  ne 
Se  laissa  point  intimider  par  les 
menaces  de  la  multitude  furieu- 
se qui  s’élail  emparée  de  la  sal- 
le. Membre  du  conseil  des  an- 
ciens , sous  le  directoire , il  ne 
fut  point  atteint  par  laTévolntion 
du  18  fructidor,  et  sc  montra  f.i- 
vorable  à celle  du  18  brumaire; 
il  üt  partie  du  la  commission  in- 


J91 

termédiairc  de  son  conseil.  Créé 
sénateur  lors  de  l’organi.salion 
du  gouvernement  consulaire,  en 
1799,  il  conserva  ce  titre  jus- 
qu’en i8i/|.  II  adhéra  alors  à 
la  déchéance  de  l’empereur,  et 
an  rappel  de  In  maison  de  Rour- 
bon.  Le  roi  le  nomma  pair  de 
France,  le  4 juin  1814.  Napoléon 
ne  lui  ayant  point  conservé  cette 
dignité  à son  retour,  en  181.Ô,  il 
reprit  son  rang  dans  la  chambre 
royale,  à la  seconde  restauration 
des  Bourbons.  Le  comte  Théodo- 
re Vernier  est  mort  en  1818.  Il  a 
laissé,  comme  littérateur,  un  ou- 
vrage pour  faciliter  la  lecture  des 
Essais  de  Montaigne , et  un  Abré- 
gé analytique  de  Sénèque.  Ces  deux 
ouvrages  ont  obtenu  un  succès 
d’e-lime. 

VEUNIN  VC  DE  S.4INT-MALR 
(N.),  né  à (iabors  en  17(12.  vint 
à Paris,  jeune  encore,  et  s’y  lit 
connaître  par  quelques  pièces  de 
vers,  qui  furent  insérées  dans  les 
journaux  et  dans  \' Almanach  des 
Muses.  Il  cmbras.sa  avec  trans- 
port, en  1789,  la  cause  de  la  li- 
berté; fut  envoyé  par  le  roi,  le  f' 
juin  1791,  dans  le  eomtat  \^eiiais- 
sin  , avec  Lcscène,  Desmaisons  et 
l’abbé  Mulot,  pour  y apaiser  les 
troubles  qui  désolaient  ce  malheu- 
reux pays.  Ils  arrêtèrent  momen- 
tanément le  cours  des  assassinats, 
mais  ne  prirent  point  les  mesures 
propres  à les  empêcher  de  se  re- 
produire; aussi  se  renouvellèrent- 
ils  bientôt  à la  Glacière,  et  peut- 
être  furent-ils  le  prélude  de  ceux 
dont  Paris  devait  être  le  théâtre 
un  an  après,  dans  les  premier.s' 
jours  de  septembre.  Il  fut  nom- 
mé ministre  de  France  en  Suède, 
où  il  arriva  1e  iG  mai  179a,  deux 


V 


1 


ig2  YëH 

jours  après  les  funérailles  de  Gus- 
tave 111.  Quelque  disposée  que 
fût  la  cour  de  Suède  à adopter  les 
principes  de  la  révolution  IVançai- 
se,  elle  se  montra  peu  favorable  è 
M.  Verninac,  et  Ifirsqne  l’année 
suivante,  le  baron  de  Staël  fui  en- 
voyé de  Suède  à l’aris,  six  semai- 
nes après  la  mort  de  Louis  XVI, 
les  deux  gouvernemens  rappelè- 
rent respectivement  leurs  minis- 
tres. Chargé,  en  février  lygS,  de 
se  rendre  à Constantinople  aveu 
le  titre  d’envoyé  extraordinaire, 
il  fit  son  entrée  dans  cette  ville  le 
36  avril.  Malgré  le  cérémonial 
employé  jusqu’alors,  à sa  premiè- 
re audience,  il  se  fit  précéder  d’u- 
ne musique  militaire,  et  escorter 
d’un  détachement  de  troupes  fran- 
çaises, la  baïonnette  nu  bout  du 
fusil,  jusque  dans  la  seconde  cour 
du  sérail,  où  elles  piéscntèrent 
les  armes  nu  grand  visir  et  aux 
autres  membres  du  divan.  Ce  ne 
fut  pas  la  seule  innovation  à la- 
quelle cette  ambassade  ait  donné 
lieu;  M.  de  Verninac  est  le  pre- 
mier étranger  qui  ait  fait  impri- 
mer et  distribuer  une  gazette  dans 
sa  kujgMU  à Constantinople.  Il  re- 
çut dn  grand-visir  le  titre  de  ci- 
toyen', mais  comme  ce  mot  u’a- 
vait  pas  d’équivalent  en  turc,  il 
fut  prononcé  en  fmnçais.  Chargé 
de  notifier  ù la  Porte  le  traité  do 
paix  avec  la  Prusse,  il  réussit  é 
Caire  reconimîire  la  république 
-ffiançaise,  et  è obtenir  l’envoi  d’un 
ambassadeur  permanent  ù Paris, 
dans  la  personne  de  Seïd-Aly-Kf- 
fendi;  mais  il  fut  moins  heureux, 
’iiMigré  ses  confércoces  avec  les 
ministres  de  Suède  et  de  Prusse, 
dans  le  projet  de  faire  entrer  le 
grand-seigneur  dans  une  alliance 
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avec  la  France,  ayant  trouvé  nue 
opposition  constante  de  la  p.art  de 
tons  les  antres  ambassadeurs,  et 
surtout  de  ceux  de  Russie  et  d’An- 
gleterre. II  demanda  son  rappel 
à celle  époque,  fut  remplacé  par 
Aubert  dn  Rayet,  et  quitta  Cons-  *' 
tanlinople  dans  le.s  premiers  jours 
de  novembre  i7g(J.  Forcé  de  dé- 
barquer à Naples  , i!  y fut  arrête 
et  gardé  à vue  pendant  quelques 
mois,  et  n’eut  la  liberté  de  revenir 
en  France  qii’en  mai  1797.  Le  9 
juin  de  la  même  année,  il  fut  re- 
çu en  grande  audience  par  lu  di- 
rectoire-exécutif, auquel  il  pré- 
senta un  étendard  ottoman  et  un 
diplôme  de  .Sdim  111;  i!  était  in- 
troduit par  Charles  de  Lacroix, 
ministre  des  relations  uAlérienreg, 
dont  il  époasa  I.i  filic  peu  de  temps 
après.  A la  première  création  des 
prél'eclnrcs,  en  1800,  il  fut  nom- 
mé par  le  gonverncinenl  consu- 
laire à celle  du  Rhône,  cl  reçut,  en 
1801 , la  mission  de  se  rendre  dans 
le  Vidats,  qui  se  constitua  bientôt 
en  république,  sous  la  protection 
de  la  France.  Pour  reconnaître  le 
zèle  avec  lequel  il  avait  servi  les  ' 
intérêts  de  ce  petit  état,  lu  diète 
valaisanne  loi  accorda.,  pour  lui 
et  sa  famille,  les  droits  et  titres  de 
citoyen  du  Valais.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  resta  sans  fonctions  publi- 
ques. En  septembre  1816,  son  ar- 
rondissement l’élut  candidat  à la 
chambre  des  député.s;  mais  l’esprit 
du  temps  empêcha  sa  nomination. 
M.  de  Verninac,  mort  depuis 
plusieurs  années , avait  publié  : 
r”  Oraison  funèbre  de  Louis- 
Philippe  duc  d’Orléans,  1786;  a* 
un  Recueil  de  poésie.s;  3“  Recher- 
ches sur  les  cours  et  les  procédures 
criminelles  d’ Angleterre,  extraites 
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de  Clai'kslonc  sur  les  ieis  angliii- 
ses,  1790,  in-8°;  4*  Description 
physique  et  politique  du  départe- 
ment du  Rhône,  iHos,  in-8*. 

VKRV  1ER  ( Jejs-Biptiste),  né 
i‘i  C.'ind  le  8 mars  1780,  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  militaire, 
auquel  ecpcndanl  il  renonça,  quoi- 
que revêtu  d’un  grade  trés-bono- 
rable , pour  s’appliquer  enticre- 
iiieiit  aux  sciences  et  aux  beaux- 
arts.  Il  fit  de  bonnes  et  rapide.s 
études  , et  fut  nommé  , en  1777  , 
docteur  en  médecine  , et  en  1 779, 
médecin  en  chef  des  armées  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  en 
Belgique.  Après  la  guerre  de  Ba- 
vière, le  gouvernement  autrichien 
le  nomma  médecin  et  chirurgien 
en  chef  d’une  expédition  d’Afri- 
que et  des  Antilles,  en  le  char- 
geant d’une  mission  secrète  et 
particulière.  Avide  d’étudier,  sous 
un  autre  hémisphère,  les  mer- 
veilles de  la  nature,  il  entreprit, 
de  son  propre  mouvement,  difTé- 
rens  voyages  de  long  cours.  En- 
fin , de  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
exerça  pendant  53  ans  , avec  lu 
plus  grande  distinction,  l'art  dif- 
iicile  de  guérir,  et  consacra  saus 
cesse  aux  sciences  et  aux  arts, 
ilont  le  gofit  était  sa  passion,  lu 
peu  de  loisirs  que  lui  laissait  une 
jiratique  nombreuse.  Il  fut  succes- 
sivement, à Caiid , médecin  en 
chef  des  hôpitaux  militaires,  mé- 
decin des  hospices  civils,  et  pré- 
sident de  lu  société  de  médecine. 
Aucun  genre  d’instruction, aucune 
Lrauche  des  cunnuissauces  humai- 
nes. n’étaient  entièrement  étran- 
gères à cet  homme  modeste,  mais 
profondément  érudit;  aussi  les  sa- 
vons, les  hommes  de  lettres,  les 
artistes  dont  s’honore  la  Belgique, 
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étaient-ils,  pour  la  plupart,  ou 
ses  correspondaiis  ou  s'es  amis. 
Rccummaiidable  surtout  par  les 
<|ualités  de  son  coeur,  cet  ami  des 
hommes  avait  toujours  besoin 
d'affections,  et  la  bienfaisance  é- 
tait  le  trait  principal  de  son  carac 
tère.  Sa  douce  [diilantliropie  le 
conduisait  partout  oô  il  savait  un 
être  souffrant,  et  souvent  il  ajou- 
tait aux  conseils  de  son  art  les  se- 
cours do  sa  bour.'ic;  aussi,  à sa 
mort , arrivée  en  décembre  1817, 
laissa-t-il  dans  la  classe  peu  for- 
tunée tous  les  regrets  et  le»  souve- 
nirs de  la  reconnaissance.  11  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes; on  a de  lui  une  Disserta- 
tion sur  l'art  des  accouchcmens , cl 
une  traduction  des  Aphorismes 
d Hippocrate. 

VICTOR  ( Peiirin  ) , duc  de 
Bclluue.  pair  et  maréchal  de 
France,  graud-cordon  de  ta  légioii- 
d’honueur,  commandeiirde  Suint- 
Lnîiis,  etc.  , né  à la  xMarche,  dans 
la  ci-devant  Lorraine,  en  176U. 
A 1 5 ans  , il  entra  au  service  dans 
l’artillerie.  Il  dut  .à  la  révolution 
l’avancement  ra|>ide  qu’il  obtint  ; 
sa  belle  conduite  au  siège  de  Tou- 
lon , en  1793,  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade.  Rétabli  de 
doux  coups  de  feu  qu’il  avait  re- 
çus à ce  siège,  il  se  rendit  ô l’ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  et 
se  trouva  aux  sièges  de  Sainl- 
Elme  et  de  Roses,  et  à toutes  les 
batailles  qui  furent  livrées  jusqu’à 
l’époque  du  traité  de  B51e-  Il  se  fit 
remarquer,  en  171)6,  aux  affaires 
de  Luano,  de  Cosaria  et  de  Dego  ; 
mais  plus  particulièrement,  en 
1797,  à celles  de  la  Favorite  et  de 
Suint- Georges,  où  il  fit  mettre  bas 
les  armes  à 8,ouu  hommes  de  la 
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division  aiiliicliienne  de  l’rovcra; 
il  reçut  m récompense  le  grade 
de  général  de  division.  Il  battit 
l’ennemi  sur  le  Serin,  surprit  la 
place  d’Ancône,  et  fit  prisonniers 
5,000  hommes  (|ui  en  rormaient 
la  garnison,  ce  (jui  détennina  le 
pape  A signer  !(•  traité  de  Tolen- 
tino.  Pendant  la  paix  que  procura 
celui  de  Canipo-Formio , le  gé- 
néral Victor  eut  le  cnminanile- 
inenl  du  département  de  la  Ven- 
dée, où  il  parvint  à rétablir  le 
^ calme.  Il  retourna  en  Italie  en 
*799»  avec  sa  division, 

une  part  Iionora’ule  aus  batailles 
de  Sainte-Lucie,  de  Villa-Franca, 
d’Alexandrie  , de  la  Trébia  et  de 
Novi  ; l’allairc  de  Montebello  était 
commencée  lorsqu’il  y arriva  as- 
sez. à propos  |>our  en  déterminer 
le  succès,  et  cinq  jours  (iprés,  il 
commandait  l’avant-garde  A la  ba- 
taille de  Marengo.  Chargé  de  sou- 
tenir les  efforts  de  l’armée  autri- 
chienne , il  le  fit  pendant  huit  heu- 
res, jusqu’à  l’arrivée  de  l’armée 
française,  sans  perdre  un  pouce  de 
terrain.  Un  sabre  d’hoiuieur  lui  fut 
décerné  parle  premier  consul  Bo- 
naparte. Il  partit  aussitôt  avec  l’or- 
dre de  prendre  le  cominatidement 
de  l’armée  gallo-batave,  destinée, 
disait-on  j à une  expédition  pour 
la  Louisiane;  ce  projet  ne  reput 
point  d’exécution.  Le  général  Vic- 
tor resta  néanmoins  en  Hollande, 
se  maria  à La  Haye,  et  ne  quitta 
son  poste  qu’aprés  le  traité  d’A- 
miens ; il  se  rendit  ensuite  à la 
cour  de  Danetuarck  en  qualité 
d’ambassadeur  de  la  république, 
et  y resta  jusqu’au  moment  où  lu 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la  Prusse.  Il  fut  blessé  A la  ba- 
taille d’Iéna,  se  distingua  ensuite 
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a la  bataille  de  l’ulstuck,  et  prit 
liai  t A tous  les  succès  qui  illusiré- 
lent  la  campagne  de  1806.  Com- 
mandant, eti  180",  du  1*'  corp» 
de  la  grande-armée  A la  bataille 
de  Friedland,  dont  le  succès  fut 
dû  en  partie  A l'habileté  de  ses 
inanoenvres,  il  reput  le  bâton  de 
maréchal  de  l’empire  siirle  cbamp 
de  bataille  même.  Après  le  traité 
de  lilsitt,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Berlin;  pciid.ant  i5  mois 
il  occupa  ce  poste.  Employé  en 
Espagne  sur  la  liu  de  1808.  il  y 
cumniaiida  uu  corps  d’armée,  A 
la  tête  duquel  il  .se  distingua  con- 
tre l’armée  de  Galice,  et  fut  vain- 
queur aux  batailles  de  Spinosa  , 
de  Sommo-Sierra  et  de  Aladrid; 
il  lut  également  heureux,  en  i8of), 
A la  bataille  d’Uclés,  où  il  battit 
le  duc  de  l’Infantado  , et  lui  fil 
1 5,000  prisonniers;  il  coiiipeusa 
ainsi  la  perte  que  ce  même  géné- 
ral avait  fait  éprouver  A l'armée 
française  a Baylcn,  en  Ibrpanl,  ou 
ne  sait  encore  par  quels  moyens, 
le  corps  du  généixil  Dupont  A .ca- 
pituler. Les  succès  qu’il  ubtint  ù 
la  bataille  de  Mcdciliu  furent  dé- 
cisifs; il  détruisit  l’armée  com- 
mandée par  Cuesta.  Plus  tard,  il 
perdit  la  bataille  de  Talavera , 
après  seize  lieiires  de  combat  et 
des  prodiges  do  valeur,  et  néan- 
moins força  les  Espagnols , par 
une  marche  savante  et  hardie , A 
abandonner  le  passage  de  Pena- 
PciTüs,  et  mit  ainsi  toute  l’An- 
dalousie au  pouvoir  des  Français. 
Chargé  d’invc.stir  Cadix,  il  la  6t 
entourer  de  remparts  inexpugna- 
ble.s,  et  ne  pouvant  s’en  rendre 
maître , il  prit  des  mesures  pour 
être  lui-même  à l’abri  de  toute 
insulte.  En  effet,  il  eut  A repous— 


» 


V 


vie 

jcr  leî  aUnqoe.s  ilc  24'000  Anglais 
el  Espagiiuls  réunis  , qui  vou- 
laicnl  lo  prendre  par  dei  iiére  pour 
l’ubligcr  à se  relirer.  Il  gagna  la 
balaillu  de  Cbiclann , et  furça  les 
troupes. combinées  à rentrer  dans 
eadix.  Appelé  en  Russie  en  i8ia, 
iUpiitta  le  Idot’us  de  Cadix,  e>  eut 
sou.s  .«es  orrlres  le  9*  corps  ; il  se 
couvrit  de  gloire  au  combat  du  1a 
liérésiua.  En  i6i.3,  à la  bataille 
de  Dresde  , où  il  commandait  le 
a'  corp.s,  il  fixa  la  victoire  par  une 
manœuvre  hardie,  qui  enleva  les 
positions  de  la  gauche  des  alliés, 
et  isola  i5,ooo  Autrichiens  qui  l'ii- 
rent  laits  prisonniers.  Les  champs 
de  Waehau,  de  Léipsiek  et  de  Ha- 
nau, furent  également  témoins 
de  sa  valeur,  quoiqu’elle  n’cùt 
pas  partout  le  même  .succè«.  Ayant 
rcpa.s.sé  le  Rhin  , il  marcha  .«nr 
Strasbourg,  et  mit  en  état  de  dé- 
fense toutes  les  places  de  l’Alsace; 
il  défendit  ensuite  les  Vosges  pic.'d 
à pied;  mais  des  forces  supérieu- 
res robligéreiit  de  se  replier  sur 
la  Meuse,  où  il  tint  encore  quel- 
ques jours,  et  ensuite  sur  Saiiit- 
Dizicr,  d’où  il  chassa  les  Russes  lu 
37  janvier  1814.  Quelques  jours 
après  , il  .s’empara  du  village  de 
llrienùe  malgré  i5,ooo  hommes, 
tant  Russes  (|ue  Prussiens,  qui 
l’occupaient.  Le  9 février,  il  se 
dirigea  vers  la  i^ine,  seconda 
les  opérations  de  l'empereur  à 
Chauip-A^ibert  el  la  Perlé,  el  dé- 
fendit les  ponts  de  Nogeiit  jus- 
<|u’au  16;  le  17,  il  su  porta  sur 
Naiigis,  et  de  là  sur  Villeneuve , et 
contribua  puissaniiuent  au  succès 
<lc  ces  deux  afl'aires.  Un  repos  de 
quel(|ues  heures  à Salins  (il  man- 
rpier , dit-on  , l’occupation  des 
ponts  do  Montereau,  cc  qui  lui  ut- 
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tira  de  vifs  reproches  de  la  part  de 
l’empereur.  Si  le  maréchal  en  fut 
vivement  alfecté , il  reprit  bientôt 
une  noble  revanche  pur  la  con- 
duite valeureuse  qu’il  tint  le  7 
mars  à l’abbaye  de  Vaucler,  où  il 
passa  un  délilé  défendu  par  tio 
pièces  de  canon,  et  eut  une  grande 
part  au  gain  de  la  bataille  de 
Craonne,  où  il  fut  encore  blesse 
d’une  balle.  Après  la  restauration, 
en  1814,  il  reçut  du  roi  la  croix  do 
Saint-Louis,  et  le  gouvernement 
de  la  a'  division  militaire  à Mé- 
zières , et  lorsqu'en  mars  18 15, 
Napoléon  revint  de  l’ile  d’Elbe , le 
duc  de  Bellune  lit  tous  scs  cITorts 
pour  empêcher  le  mouvement  des 
troupes;  n’ayant  pu  y parvenir, 
il  se  ri'.nditîn  Belgique  avec  le  roi, 
et  y resta  jusqu’au  mois  de  juillet 
181 5.  A cette  époque,  il  rentra  en 
France,  à la  suite  des  troupes  é- 
trangéres  et  des  Bourbons  ; fut 
nommé  quelque  temps  après  pré- 
sident du  collège  électoral  de 
Loir-et-Cher,  pair  de  France , 
major-général  de  la  garde  royale, 
et  enfin  président  de  la  Commis- 
sion chargée  d’examiner  la  con- 
duite des  olliciers  pendant  les  cent 
jours,  en  181  5.  Il  fut  désigné  par 
le  roi,  en  181O,  pour  représenter 
l’armée  française  au  mariage  du 
duc  de  Berri.  Louis  XVIII,  de- 
puis, ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves lie  confiance  au  duc  de  Bel- 
lunc.  Le  i5  décembre  1821,  un 
mois  après  le  départ  du  marquis 
de  Latour-Maubourg  pour  l’am- 
bassade de  Constantinople,  il  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre.  Le 
clioix  d’un  guerrier  qui  avait  fait  * 
long-temps  la  guerre  en  Espagne, 
donna  encore  plus  de 
aux  bruits  qui  se  répandaient  alors 
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que  les  troupes  qui  se  rnssem- 
blaient  au  pied  des  Pyrénées , 
sous  le  nom  de  cordon  sanitaire  , 
n’allendaient  qu’un  lunmeut  favo- 
rable pour  pénétrer  en  Espagne, 
et  ces  bruits,  qui  inquiétaient  tous 
les  amis  de  la  paix,  ne  s’affaibli- 
rent, ni  par  le  démenti  que  leur 
donna  . par  la  voie  des  journaux, 
le  27  décembre  suivant,  le  secré- 
taire-général du  ministère  du  la 
guerre,  ni  même  par  l’ordonnance 
du  22  septembre  1S22  , qui  décla- 
rait que  les  troupes  employées  au 
cordon  sanitaire  seraient  mainte- 
nues comme  corps  d’observation 
dans  les  positions  qu’elles  occu- 
paient. L’incertitude  que  laissait 
encore  sur  cet  objet  important 
le  discours  du  trône,  ùTouverlure 
des  chambres,  le  28  janvier  182.0, 
se  dissipa  le  2 février,  lorsqu’on 
sut  que  le  travail  d’organisation 
de  rarmée  destinée  à eutrer  en 
Espagne  était  déûnilivement  ar- 
rêté, et  que  le  duc  de  Bellunc  a- 
vait  exprimé  fortement  le  désir 
de  servir  i\  cette  armée  en  qua- 
lité de  major-général.  Les  désirs 
du  maréchal  ne  furent  pas  rem- 
plis; l’organisation  de  l'armée  dite 
des  Pyrénées-Occidentales,  qui 
parut  le  6 février , désignait  le  gé- 
néral Guillemot  comme  chef  d’é- 
tat-major. üéji,  i\  cette  époque  , 
l’em|irunt  Ouvrard  était  l’objet 
des  plaintes  de  l’ambassadeur  es- 
pagnol à Paris,  ce  qui  n’einpêeha 
pas  un  journal  royaliste  de  nier, 
quelques  jours  après,  que  la  com- 
mission de  MM.  üiivr.'ird  et  Tour- 
ton  cxislAt.  Le  ministre  de  la 
guerre  activait  de  tous  ses  moyens 
les  préparatifs  de  la  guerre  d’Es- 
pagne; lq|#n  février,  il  présen- 
tait à la  emtmbre  des  députés  un 
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projet  tendant  à ce  que  les  Fran- 
çais libérés  fussent  rappelés  sous 
les  drapeaux,  projet  qui  fut,  à 
quelques  modifications  près  . con- 
verti en  loi  ; le  i4  février,  il  prit 
une  décision  annonçant  qu’il  se- 
rait org.inisé,  à Niort,  des  briga- 
des de  mulets  de  bût  pour  le  ser- 
vice (le  l’armée  d’observation  , et 
enfin,  le  19  février,  M.  Marchand 
arrivait  à Perpignan  comme  agent 
(partie  des  vivres  ) du  ministre  de 
la  guerre.  Une  ordonnance  du  roi, 
en  date  du  17  mars,  nomma  le 
maréchal  duc  de  Bellune  major- 
général  de  l’armée  des  Pyrénées, 
et  une  autre  ordonnance  du  même 
jour,  nomm.'i  le  vicomte-  Di^eon 
pair  de  France  et  lieutenant-géné- 
ral, ministre  et  secrétaire-d’eiat, 
et  le  chargea,  en  celte  qualité , du 
portefeuille  de  la  guerre  pendant 
l’absence  du  duc  de  Bellune.  On 
répandait  dans  le  fiuhlic  que  le 
maréchal  avait  été  envoyé  sur  les 
lieux  pour  juger  par  lui-même  si 
les  fournitures  en  tout  genre  a- 
vaient  été  fuites  d’une  manière 
convenable  et  satisfaisante,  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  M.  de 
la  Bourdunnuye  avait  dit  dans  la 
chambre  des  députés,  «que,  par 
la  plus  étonnante  contradiction , 
les  préparatifs  appareils  sont  pour 
la  guerre,  et  les  mesures  réelles 
pour  la  paix.  Voyei,  ajoutait  l’ho- 
norable membre,  le  prélude  de 
tous  les  maux  qui  se  préparent 
dans  le  désordre  des  administra- 
tions militaires  et  la  pénurie  de 
tous  1rs  approvisionnemens.  » Le 
duc  de  Bel  lime'ne  remplit  pas  néan- 
moins le  poste  que  lui  déléguait 
rnrdonnaiice  royale  ; le.  comte 
Giiilleminol  resta  chef d’état-ma- 
jor-géoéral,  et  ne  cessa  pas  un 
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instant  rl’en  faire  les  fonctions. 
Dès-lors  le  due  de  ficilune  put 
s’occuper  de  ce  qui  était  peut-être 
le  seul  but  de  sa  mission.  Aussi 
écrivait-on  Helîayonue,  le  8 avril, 
que  ce  n’était  que  depuis  quelques 
jours  que  le  matériel  de  l'armée 
était  organisé,  et  que  ,M>I.  Ou- 
vrard  et  Toiirtnn  étaient  définiti- 
vement chargés  de  la  fuurniliire 
générale  des  vivres.  Nous  ne  pré- 
jugeons rien  dans  l’afinire  du  pre- 
mier de  CCS  deux  uiuniiionnaires, 
qui  est  portée  devant  les  tribu- 
iiaux(  1 8aô);  uousrappntions  sim- 
plement les  faits  consignés  dans 
les  journaux  du  temps;  les  discus- 
sions élevées  dans  la  chambre  des 
députés  semblent  l’accuser.  Ce 
qu’a  dit  de  lui  le  duc  de  Bellunc, 
dans  une  autre  <'ircoustanee , ne 
lui  est  pas  favorable.  BientOt  sans 
doute  toute  la  vérité  sera  Corinne, 
et  l’opinion  générale  fixée.  Le  duc 
de  Bellutie  n’est  resté  auprès  du 
prince  généralissime  que  pour  û- 
Ire  témoin  du  passage  de  la  Bi- 
dassoa.  Il  quitta  l’armée  à celte 
époque  même,  et  était  de  retour 
à l’aris  le  i4  avril;  le  lendemain, 
il  rcjirit  le  portefeuille  de  la  guer- 
re , et  rétablit  dans  leurs  fonc- 
tions tous  ceux  ijui  en  avaient  été 
éloignés  pendant  son  abscence. 
line  ordonnance  ilu  roi , rendue 
le  28  ocl(dire  , et  contresignée  par 
M.  de  Yilléle.  président  du  con- 
seil, nomma  le  duc  ne  Bellune. 
ininistre-d’élat  et  membre  du  con- 
seil-privé. Cette  retraite,  ou  peut- 
être  ce  renvoi,  parut  avoir  laissé 
des  traces  dans  sou  cfleiir , car 
nommé  à l’ambassade  de  Vienne 
quelques  mois  apres  , il  la  refusa. 
Un  U prétendu  que  ce  refus  avait 
eu  lieu  à la  suite  de  diflicultés  élc- 
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vées  à la  cour  de  Vienne,  relati- 
vement à sa  personne  et  au  litre 
de  doc  de  Bellune;  mais  on  a dû 
abandonner  bientôt  cette  opinion, 
le  duc  de  Bellune  étant  parti  en- 
suite pour  sou  ambassade,  et 
ayant  été  très-bien  acciseilli.  Le 
duc  de  BcÜuric  revint  jouir  à Pa- 
ris du  repos  honorable  dû  à ses 
longs  services,  et  Charles  X vient 
d’ajonler  aux  honneurs  dont  il  é- 
lait  déjà  rumblé  . celui  de  le  nom- 
mer chevalier  de  l’ordre  du  Saiut- 
Espril,  dans  la  promotion  que  ce 
monarque  a faite  à Reims,  le  len- 
demain de  .son  sacre. 

VICTOR  EMMANUEL V,  roide 
Sardaigne,  second  fils  de  Victor- 
Amédée  III,  naquit  le  24  juillet 
i^Sq.  Il  no.  fut  connu  , jusqu’à 
son  avènement  au  trône,  que  sous 
le  titre  de  duc  d’Aoste.  L’étal  mi- 
litaire, pour  lequel  il  avait  un  goût 
décidé  , fut  l’objet  constant  de  scs 
études;  il  ne  confiait  à aucun  au- 
tre le  soin  de  commander  les 
camps  d’exercice  que  le  roi  faisait 
former  de  temps  en  temps,  sur- 
tout à la  (lu  degon  régne  et  donna 
des  preuves  de  connaissances  é- 
leiidues  dans  cette  partie.  Le  ai 
avril  1789.  il  épousa  la  princesse 
Thérèse,  fille  de  l’archidiic  d’Au- 
triche ['’erdinand.  La  révolution 
française,  qui  éclata  peu  après, 
trouva  eu  lui  un  adversaire,  sinon 
puissant,  an  moins  très-pronon- 
cé. Il  contribua  beaucoup  à faire 
entrer  la  Sardaigne  dans  la  coali- 
tion, et  dès  que  ia  guerre  fut  dé- 
clarée, eu  i7<)2,  il  se  mit  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes , se  porl.a 
avec  lui  à l’attaque  du  village  de 
Gillette,  dans  le  comté  de  Nice  , 
passa  ensuite  le  col  de  Vial,  cô- 
toya les  limites  orientales  de  la 
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Provence , enlevii  les  postes  de 
Dellerre  cl  de  IÎ03'on , et  se  pré- 
senta même  justpi’atix  eiiibon- 
chures  du  Var;  qucli|iics  jours 
après,  il  repoussa  nos  troupes  à 
(■audola,  et  coupa  l’aîie  droite 
de  l’aripéc.  Le  eomle  de  Saiiil- 
Audré,  cliargé  de  s’emparer  du 
poste  d’Ltelle,  ne  put  y parvenir, 
ce  qui  força  le  due  d’Aoste  d’opé- 
rer sa  retraite  et  de  regagner  les 
gorges.  On  a fortement  reproclié 
dans  le  temps  à ce  prince  d’avoir 
enflammé  le  zèle  des  huhilans  de 
la  campagne,  et  de  les  avoir  por- 
tés é des  fureurs  de  fanatisme 
qu’on  fut  obligé  de  réprimer  par 
des  punitions  exemplaires.  Lors- 
que des  négociations  furent  enta- 
mées, en  1796,  arec  le  général 
en  chef  Bonaparte,  le  dued’Aoste 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à un 
projet  de  pacification  qui  contra- 
riait son  système  politique  et  son 
goût  pour  IS  guerre,  et  voyant 
ses  eflurls  inutiles  , il  prit  le  parti 
de  SC  retirer  dans  l’Italie  méridio- 
nale. Le  roi , son  frère  , Cliarles- 
Kmmanuel , ayant  abdiqué,  le  4 
juin  180a,  le  du9  d’Aoste,  .sous 
le  nom  de  Victor-Kmmauuel  lui 
succéda  dans  ses  états,  réduits 
alors  à la  seule  île  de  Sardaigne. 
11  y resta  jusqu’à  ce  que  les  evé- 
nemens  de  i8i4  le  replacèrent  à 
l.'i  tête  du  Piémont,  détaciié  du 
l’empire  français,  et  augmenté  du 
territoire  'le  l’état  de  Gènes,  qui 
ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
recouvrersuii  indépendance,  mal- 
gré les  pronie.«scs  solennelles  des 
souverains  alliés.  Bientôt  les  Pié- 
montais,  qui  attendaient  du  gou- 
vernement des  institutions  analo- 
gues aux  lumières  acquises  par 
trente  années  de  révolution,  et 
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dont  ils  avaient  joui  sous  la  do- 
mination française,  s’aperçurent 
qn’on  les  faisait  rétrograder  ver» 
leurs  anciennes  institutions,  et 
qu’on  détruisait  insensiblement 
tonies  celles  qui  avaient  fait  leur 
prospérité.  Les  persécutions  reli- 
gieuses mfmescommencèrenlàs^y 
renouveler  à I aide  du  fanatisme; 
une  foule  de  personnes  en  ont 
ressenti  les  cri’els.  Les  Juifs,  qui 
jouissaient  .dans  ce  royaume  de 
tous  les  droits  de  cité,  ont  été 
forcés,  par  un  édit  du  1"  mars 
de  vendre,  dans  le  délai  du 
5 années,  tous  les  biens  immeii- 
liles  qu’ils  aruieut  acquis  sous  le 
gouvernement  précédent  ; mais 
un  trait  d’intolérance  religieuse, 
dont  la  raison  et  riinmanité  s’in- 
dignent un  point  de  le  trouver  in- 
croyable, même  après  la  loi  ren- 
due en  France,  en  i8ï5,  sur  le 
sacrilège,  c’est  le  supplice  d’un 
malheureux,  condamué,  en  i8i<), 
à être  brûlé  vif,  pour  avoir  volé 
les  orneinens  d’une  Madone.  Los 
hnhitans  de  Chambéry  ont  été  1rs 
impassibles  témoins  de  cet  horri- 
ble spectacle.  Le  roi  Victor- Jim - 
iiiaimel  suivit  l’exemple  de  son 
frère  Cliarirs-Eminnnuel  ; il  ab- 
diqua, lu  ij  mars  i8‘zi  , laissant 
la  eouromie  à Sun  fi  érc,  Cliarles- 
Félix  de  Savoie. 

VIDAL  (N.),  astronome  cé- 
lébre.  naquit  à Mirepoix,  dé]iar- 
temeiit  dePArriège.  Jeune  encore 
il  attira  sur  lui.  les  regards  du 
monde  savant,  et  l’académie  des 
sciences  de  Toulouse  le  reçut  au, 
nombre  de  ses  membres.  11  étu- 
diait sans  relâche  , suppléant  par 
son  imagination , aui^  iiistruineiis 
de  haut  prix,  que  la  inédiucriié 
de  sa  fortune  ne  lui  permellait 
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pas  d’acqiu’iir  ; il  cunsh'uisil  lui- 
nitliuc  la  plupart  de  ceux  qui  lui 
étaient  indispensable».  M.  de  Ri- 
quet  Bonrcpus,  urrière-petit-lils 
du  célèbre  inventeur  du  canal , 
aimait  aussi  l’astronuinie  ; il  con- 
nut Vidal,  l’appela  à sa  terre  de 
Bonrepus  , où  il  avait  lait  cons- 
truire uii  iiiagnilique  observatoire. 
Là  ce  laborieux  savant  put,  jusqu'à 
la  révuiution,  se  livrer  sans  uiis- 
laele  à ses  cccupations  chéries. 
Ses  travaux  l'ureni  appréciés  par 
rucadéiuic  des  sciences  de  Paris; 
Lalande,  plus  purticuliéi'einent , 
lui  rendit  un  éclatant  humina;;c  , 
enJui  donnant  le  nom  de  Trismé- 
gisle,  que  la  postérité  sans  doute 
ne  lui  enlèvera  pas.  On  dit  dans 
l’ouvrage  sur  la  roiinaissance  ilu 
Irmps,  que  Vidal  avait  fait  à lui 
seul  |)lus  d’observations  de  Mer- 
cure que  tous  les  astronomes  de 
l’univers  ensemble.  Il  fut  choisi 
par  Lalande  pour  l’aidcrà  dresser 
le  catalogue  des  étoiles  nouvelles. 
Vidal  se  trouvait  alors  è Mirepoix, 
et  pouvait  voir  de  celte  ville  six 
degrés  du  ciel  méridional,  qui  é- 
taient  invisibles  aux  astronomes 
de  Paris.  Après  une  foule  d’ob- 
servations exactes  et  prolongées, 
pétulant  lesquelles  chaque  étoile 
fut  soumise  trois  fois  à un  ri- 
goureux examen  , il  forma  un  cn- 
talogac  de  huit  ctnl  quatre-vingl- 
/luit  étoiles  australes,  inconnues  a- 
vunt  lui , composant  les  étoiles 
de  la  cinquième  jusqu’à  la  bniliè- 
Mie  grandeur.  La  po.xition  de  tous 
le.'  astres  fut  ramenée  ù une  épo- 
que commune,  celle  du  lo  nivC.'C 
an  7,  après  y avoir  appliqué  l’é- 
quation de  la  précession  des  équi- 
noxes. Lalande  montra  un  en- 
thousiasineextraordinaircà la  vue 
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de  cet  immense  travail,  dont  il  fit 
le  plus  grand  éloge.  Vidal,  durant 
vin^t-biiit  ans,  s’occupa  de  re- 
cherches .«ur  les  propriétés  de  l’ai- 
mant ; il  donna  mailieureuscment 
dans  la  niatiie  des  systèmes  , en 
rapportant  toutes  les  variations 
de  la  boussole,  à un  aimant  pro- 
digieux placé  près  du  centre  de  la 
terre,  et  .ayant  un  dianfï-tre  t*4  f"'* 
moins  gros  que  cette  planète.  Ce 
roman  fut,  comme  tous  les  systè- 
mes, appuyésurdes  probabilités, 
des  conjectures,  et  même  des  ex- 
périences ; mais  la  nature  est  un 
Protée  habile  ; elle  échappe  ù tou» 
ceuxqui  veulent  la  connaitre.en  les 
égarant  tous  .à  la  fois.  Nommé  di- 
recteur de  l’observatoire  de  Tou- 
louse , il  y profe.ssa  l’astrouoniie 
avec  un  rare  talent , et  mou- 
rut à Mirepoix  en  1811.  Vidal  c- 
tail  correspondant  de  la  première 
classe  de  l’institut.  Il  a consigué 
scs  calculs,  ses  découvertes , se» 
observations,  dans  de  nombreux 
mémoires,  dont  la  collection  ne 
pourrait  que  servir  à étendre  le 
domaine  de  la  science. 

VIDAL  (N.),  graveur,  naquit  .V 
TonUmse  et  étudia  .son  art  dans  sa 
ville  natale,  sous  la  direction  de 
Simonin  et  de  Baour,  parent  de 
M.  Baour  Lormian  , auteur  d'O- 
masis.  Il  vint  A Paris,  et  y lutta 
long-temps  contre  l’infortune.  A 
force  de  persévérance,  il  se  fit  con- 
naître par  son  mérite;  on  ne  dé- 
daigna plus  de  l’employer,  lors- 
qu’on eut  apprécié  la  touche  a- 
gréable  de  son  burin.  Vidal  grava 
une  nombreuse  suite  choisie  par- 
mi les  œuvres  de  nos  peintres  mo- 
dernes. David  , le  créateur  et  le 
chef  de  notre. grande  école,  confia 
à l’artiste  toulousin , le  soin  do 
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repi'odnirft  son  jj;racieiix  tableau 
tVIlMéue  et  Paris.  Ce  £ul  le  plus 
bel  ouvrage  de  Vidai,  qui,  dans 
cette  coitiposilion  , s’éleva  <\  la 
bauleiirde  son  modèle.  Il  nioiirnt 
prématurément  à Paris  en  1804. 

VIEL  ( ETiE^iNC-BEBKinn),  né  à 
la  Nouvelle-Orléans  (Louisiank)  , 
le  5i  octobre  1756.  Son  père, 
chirurgien 'estimé,  était  corres- 
pondanl  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris.  C’est  à lui  qu’on  doit 
la  découverte  de  la  cire  végétale 
du  Myrica  cerifera,  et  des  usages 
auxquels  on  peut  l’employer.  Cet 
homuie  éclairé  voulut  que  son  fils 
vînt  chercher  en  France,  \me  édu- 
cation qu’il  ne  pouvait  pas  lui  pro- 
curer à la  Nouvelle-Orléans.  Le 
jeune  Viel  suivit  le  cours  de  ses 
études  au  collège  de  Juilly,  diri- 
gé par  des  membres  de  la  congré- 
gation de  l’Oratoire.  Il  se  sentit 
ensuite  appelé  à entrer  dans  les 
rangs  de  ceux  qu’il  avait  eu  pour 
maîtres.  Après  avoir  professé  avec 
la  plus  grande  distinction  dans  les 
villes  de  Soissons  et  du  Mans,  il 
(ut  réclamé  par  le  collège  de  Jiiil- 
ly,  où  il  enseigna  pendant  17  ans 
les  humanités  et  la  rhétorique  II 
jiurlait  avec  satisfaction  de  ces 
premières  années  d’utie  vie  si  uti- 
lement employée,  et  l’on  peut  allir- 
mer,  d’après  le  témoignage  uuani- 
uie  des  nombreux  élèves. <pii  ont 
profité  de  ses  leçons,  que  l’ensei- 
gnement, loin  de  lui  ollVir  une  lâ- 
che pénible,  était  pour  lui  comme 
pour  eux  une  source  inépuisable 
de  jouissance.  En  1776,  Viel  fut 
nommé  grniul-préfct  des  éludes 
dans  le  même  collège.  Plus  de 
trois  cent  cinquante  écoliers,  tons 
les  professeurs  et  maîtres  de  quar- 
tiers, se  trouvèrent  dcs-lors  sous 
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sot)  inspection.  II  lui  fallut  à In 
fois  s’assurer  que  partout  l’instruc- 
tion était  convenablement  distri- 
buée, et  partout  maintenir  sévère-, 
ment  l’ordre  et  la  discipline,  sans 
laisser  nulle  part  jirévaloir  la  ri- 
gueur ou  l’injustice.  Doii/.e  ans 
consacrés  à ces  fnnetions,  donnè- 
rent lieu  au  P.  Viel  de  développer 
uu  mélaugc  heureux  de  sévérité 
et  d’indulgence,  d’assiduité  et  de 
sagacité,  et  do  prouver  qu’il  n’é- 
tait pas  moins  propre  à diriger 
l’enseignement  qu’à  le  répandre, 
.àrrivé  au  terme  de  celle  carrière 
laborieuse,  il  commençait  à jouir 
d’un  repos  acheté  par  plus  de  tren- 
te mis  de  services,  lorsque  les  évé- 
neincns  de  la  révolution  amenè- 
rent la  dissolution  de  la  congréga-* 
lion  du  l’Oratoire.  Il  voulut  alors 
revoir  son  pays  natal,  et  s’embar- 
qua à Bordeaux  le  32  seplemUVe 
1701.  De  retour  à la  Louisiane,  il 
a fuit  pendant  plus  de  vingt  ans 
le  bonheur  de  sa  famille,  qu’il  y re- 
trouva, celui  des  amis  qu’il  ne  lar- 
da pas  à y acquérir,  et  celui  des 
'habitons  de  la  paroisse  des  Atau- 
Apas,  dont  il  était  devenu  le  pas- 
teur. Mais  des  lieux  mêmes  qui 
l'avaient  vu  naître,  il  se  sentait 
rappelé  vers  la  France  par  les  sou- 
venirs et  les  vœux  de  ses  anciens 
élèves.  Déjà  quelqncs-ims  d’entre 
eux  ^valent  occupé  de  lui  le  pu- 
blic savant.  Dans  aucun  temps  ses 
travaux  ne  lui  av.vient  fait  négli- 
ger le  culte  des  muses  latines,  et 
l’on  peut  dire  que  peu  de  person- 
nes avaient  poussé  au.ssi  loin  l’élu- 
de la  langue  de  Virgile.  Ce  fut  diins 
cette  langue  qu’il  voulut  transpor- 
ter le  chef-d’œuvre  de  l’illustre 
Fénélon,  le  Télrmaque.  Il  y réus- 
sit, et  sou  travail  était  déjà  en  é- 


Digitized  by  Google 


VIE 


VIE 


30  i 


. tal  (le  paraître  lorsqu’il  partit  pour 

la  Louisiane,  laissant  son  manus- 
crit entre  les  mains  d’un  ami.  Six 
(le  ses  élèves  en  devinrent  les  (■(!!- 
^ tciirs  en  1808,  et  les  sulTraj^es  du 

r ])(iblic  ne  tardèrent  pas  à prouver 

que  leur  affe(;tion  ne  leur  avait 
point  lait  illusion  sur  l’èininent 
mérite,  de.  leur  ancien  Mentor.  JJ. 
Lemaire,  professeur  de  poésie  la- 
tine A la  faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris, fit  insérer,  dans  les  feuilles  pu- 
bliques du  5o  septembre  1808.  un 
éloge  mérité  de  cet  ouvrage.  «La 
U traduction  de  M.  Viel,  dit-il,  est 
«digne  de  l’original.  Les  tournu- 
» res,  les  périodes,  les  descriptions, 
«les  métaphores,  les  coinparai- 
11  sons,  tout  (!st  reproduit  d’une 
«manière  si  vive,  si  touchante, 
«qu’on  s’imagine  entendre  Féné- 
» Ion  lui-même  ; c’est  la  même  for- 
»ce,  la  même  noblesse,  la  mc(ne 

• onction,  la  même  sévérité  de 

• goût.  C’est  un  nouveau  livre  clos- 
asitjue,  uionument  de  re('onnais- 
« sauce,  que  des  élèves  pleins  de 
«zèle  out  élevé  à la  gloire  d’un 
«maître  qu’ils  ebérissent.  La  dé- 
«dicace  est  aussi  neuve  que  tou- 
« chante  ; 

nSttphano  Bernards  f^iel 
»Br<ihyter-> 

"In  Atadcmia  /uiiictnci 
"Studir^rum  olim  moderaturl 
ipiius  ofu* 

-Q^uod  typi*  mandari  relR^otl  eurevtrunt 
"Offtrtbant 

"Amantinimi  tt  mem-jrtt  atumni.  •• 

Aug.  Creuzé  de  Lester,  J.  M.  E.  Salveric, 

J.  U.  B.  Eyriès,  A.  V.  Arnauli, 

J.  A.  K Duranc,  Eusebtui  Salverce. 

Le  cardinal  de  Beausset,  dans  la 
deuxième  édition  de  son  Histoire 
de  /ê^nê/on, après  avoir  parlé  iiva((- 
lageusement  de  51.  Viel  et  de  son 
ouvrage,  ajoute,  en  transcrivant 
cette  dédicace  : « Il  semble  qu’il 
soit  donné  aux  admirateurs  de  Fé- 


nélon,  comme  à Fénélon  lui-mê- 
m(s  de  trouver  toujours  des  amis 
fidèles  et  des  disciples  reconnuis- 
sans.  « Le  8 juin  1813,  M.  Viel 
revint  en  France,  oiJ  il  vit,  dans 
tontes  les  classes  de  la  société,  un 
grand  nombre  de  ses  anciens  élè- 
ves, développer  les  fruits  de  l’ins- 
truction (|u'ils  avaient  reçue  de 
lui.  En  18(6,  il  fit  paraître,  sous  le 
titre  de  Miscelltinea  tatino  gatlira, 
un  r(îcueil  où  se  trouve  la  traduc- 
tion française  de  l’.\rt  poétique,  , 
et  du  scc.ond  livre  des  épitres  d’Ho- 
race. Celte  traduction  contient 
sur  le  véritable  sens  du  poète  latin 
(les  vues  neuves  et  ju.-to.  liésolu 
(le  finir  ses  jours  au  lieu  même  où 
il  les  avait  si  long-temps  consa- 
crés aux  soins  (le  l’instruction  pu- 
blique, 51.  J'iel,  s’établit  en  i8i5, 
au  collège  de  Juilly,  relevé  par  les 
soins  de  quelques-uns  de  ses  an- 
ciens collègues.  C’est  au  milieu 
d’eux  qu'il  termina  sa  longue  et 
honorable  carrière,  le  i(>  décem- 
bre 1821 , à l’âge  de  8ti  ans  pas- 
sés. 

VIEL  (CiuRiES-FaANçois),  ar- 
cbitcctc,  naquit  en  iç/p*'  l’oris. 
où  il  mourut  en  i8ao.  il  n’est  pas 
moins  distingué  comme  praticien 
que  comme  auteur.  C'est  à ses 
soins  que  l’on  doit  la  construction 
de  l’hospice  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  celle  du  bâtiment  de  la 
Pitié,  celle  du  51ont-de-Piété,  rue 
(les  Blancs-5Ianteaux  et  rue  du  Pa- 
radi.s,  enfin  l’égoût  de  Bicêtre,  ou- 
vrage souterrain,  jugé  digne  des 
anciens.  Ses  ouvrages,  comme  é- 
crivain,  sont  : i*  Projets  d’un  mo- 
nument consacré  à l'histoire  natu- 
relle, in-4",  iç8o;a“  Lettres  i\iv 
l’architecture  des  anciens  et  l’ar- 
chitecture moderne,  in-8%  1780- 
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1781-1^87;  5“  Observnlions  philo- 
sopJiiqitci  Sur  l’nsage  H’fX|)oser  les 
ouvrages  de  peinture  et  do  sculp- 
ture, 11788;  /|"  Principes  tie 

l’ordonnance  et  de  la  construction 
des  btUimens,  5 vol.  in-4*,  de 
1797  à 1814 : 5*  Moyens  ptiur  la 
restauration  des  piliers  du  dftino 
du  Panthéon  français,  plusieurs 
éditions;  la  dernière,  iii-^',  est  de 
181 2 ; 6'  Plans  et  coupes  des  pro- 
jets de  restauration  des  piliers  du 
dôme  du  Panthéon  français,  in-4°, 
1798;  7°  t écadence  rie  l’architec- 
ture A la  fin  du  i8"  siècle,  in-4*, 
1800;  8°  des  Points-ri’ appui  indi- 
rects dans  la  constnution  des  hâti- 
tnens,  i8oï,  in-4*.  9’  Cons- 
truction des  édifices  publics  sans 
l’emploi  du  fer,  et  quel  en  doit  être 
l’usage  dans  les  balimens  particu- 
liers, i8o3,  in-4°;  in°  des  Ancien- 
nes Eludes  de  l’architecture,  et  de 
la  nécessité  de  les  rcmeftre  en  vi- 
gueur, cl  ce  leur  utilité  pour  l’or- 
donnance des  bâtiinens  civils, 
1807,  in-4°;  II*  Inconvéniens  de 
la  comiTMinicalinn  des  plans  «l’édi- 
fices  avant  leur  exécution,  i8i3, 
in-4*:  12“  Notice  nécrologique  sur 
M.  Chalgrin , 1814,  in-4";  i5" 
Grand  Egndt  de  Birêtre,  ordonné 
par  le  roi  Louis  XIV,  plans,  élé- 
vation, coupes  et  profil,  1817, 
in-4“;  i4°  Dissertation  sur  les  cor- 
nes antiques  et  modernes,  ouvra- 
ge philosophique,  17S6,  in»8*. 

VIEN(tE co.MTP.  Joseph-Marii:), 
né  en  1716,  apprit  les  premiers  é- 
létnens  de  la  peinture  à .\lontpel- 
licr,  sa  ville  natale.  Il  vint  A Paris 
en  174»  ï dévoré  de  la  soif  de  la 
gloire.  Les  prix  semblaient  n’a- 
voir été  institués  que  pour  lui. 
Ses  succès  lui  méritèrent  l’hon- 
neur d’être  envoyé>  A Rome  com- 
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me  pensionnaire  du  roi  ; c’est  là 
que  dans  la  contemplation  d’une' 
nature  admirable  «t  dans  l’élude  , 
d#i  plus  parfaits  modèles,  il  puisa 
cette  profonde  connaissance  du 
beau  , dont  il  avait  en  lui  le  sen- 
timent, et  qu’il  devait  ressusciter 
en  France.  A son  retour,  il  ouvrit 
une  école  exclusivement  consa- 
crée A l’élude  de  la  nature  et  de 
l’aiiliqiie.  Pour  faire  prévaloir  son 
.système,  il  eut  A combattre  deux 
ennemis  puissans.  la  routine  et 
la  mode.  L’école  française  était 
bien  dégénérée  de  la  gloire  dont 
elle  avait  brillé.  A Lesueur,  A Le- 
brun avaient  succédé  les  (ioypel, 
auxCoypel  succédait  Boucher.Ct 
dernier,  substituant  A l'imilalion 
de  la  nature  choisie  des  formes  et 
des  couleurs  dont  il  ne  trouvait 
de  modèle  que  dans  son  imagina- 
tion , avait  entraîné  l’art  dans  un 
des  écarts  les  plus  inconcevables- 
où  il  se  soit  jamais  égaré.  Pour  le 
ramener  dans  la  bonne  route,  que 
d’obstacles  Vien  n’eut -il  pas  A- 
vaincre!  il  en  triompha  pourtant, 
soit  par  ses  préceptes,  ,>!oit  par  se* 
exemples.  Il  forirfa  cette  école  , 
d’où  sont  sortis  David  et  Vincent, 
et  que  continuent  non-snulement 
leurs  élèves , mais  la  totalité  des 
peintresactuellemcnt  vivans.Pres- 
q(je  tous  les  peintres  supérieur» 
dont  se  glorifie  l’époque  présente 
sont  on  élèves  de  Vien  on  élèves 
de  ses  élèves.  Il  professa',  depuis 
1750  jsuqo’en  1775.  Toutes  le» 
fonctions,  tous  les  honneurs  dus- 
A la  supériorité  dans  son  art,  Vien 
les  obtint.  Recteur  de  l’académie 
de  peinture  et  de  sculpture , de 
l’académie  d'architenturc,  direc- 
teur en  France  des  élève»  proté- 
gés par  lu  roi,  il  fut  aussi  nommé 
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tlirecleiir  de  l’école  de  Rome,  el 
premier  peintre  de  Louis  XVI  , 
qui  le  décorn  de  l’ordre  de  Sniiit- 
Miclifl.  Mnpuléon  lui  accorda  plus 
encore,  comme  on  le  verra.  Plus 
d’un  .souverain  tenta  d’enlever 
Vien  à la  France.  La  Rus.-*ie , le 
Danemnrrk  lui  offrirent  des  lion* 
neni’.s  et  de  l’ar{;ent.  Il  refusa  tout; 
la  plus  Lrillaute  fortune  ne  valait 
pas  à scs  yeux  l’IiiMinrable  aisance 
qu’il  s’était  faite  dans  sa  patrie. 
Peu  d’artistes  ont  autant  produit 
que  Vien,  qui  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  reprenait  encore 
quelquefois  le  crayon.  Il  fit  pour 
la  ville  lie  Taraseon  sept  grands 
tableaux,  dutit  les  sujets  sont  ti- 
rés lie  la  vie  de  sainte  Marllic.  A 
Paris,  on  voit  de  lui  nu  Muséum 
un  Ermite  enriorjni , et  un  tableau 
de  Saint  Germain  et  Saint  Vin- 
cent. A Saint  - Koch  , un  Saint 
Denis  prêchant,  et  une  Résurrec- 
tion du  Lazare.  A la  manufacture 
des  Gobelins,  plusieurs  grands  ta- 
bleaux , sujets  pris  dans  l’Iliade. 
A Taïuscon,  la  Marchande  d’a- 
mours, l'yê inour  fuyant  l' esclavage, 
et  Saint  Thibaut  oU'ranl  au  roi  une 
corbeille  de  lis.  Vien  a fait  aussi 
beaucoup  de  tableaux  pour  M*' 
Geoffriu  el  pour  M*’  Diibarry. 
Dans  les  orages  de  In  révolution  , 
qui  renversèrent  sa  fortune  sans 
altérer  l’égalité  de  son  caractère, 
cherchant  des  consolations , et 
peut-être  des  illusions  dans  la  cul- 
ture de  son  art , il  composa  un 
grand  nombre  de  dessins  et  d’es- 
quisses, presque  tous  dans  legeure 
anacréontiqne.  C’étaient  les  jeux 
des  nymphes  et  des  amours.  Son 
imagination  était  féconde,  son  es- 
prit vif,  son  cœur  excellent.  A 
mesure  que  l’ordre  renaissait  en 
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France , la  fortutie  de  ce  père 
de  la  peinture  s’améliora.  Nom- 
mé membre  de  l’insAtut  lors  de 
la  création  de  ce  corps , qui  re- 
cueillait les  plus  illustres  débris 
des  anciennes  académies,  Vien  , 
SOU'  le  consulat,  fut  fait  membre 
du  sénat  . et  commandant  de  la 
légion  - d'honneur  ; il  fut  créé 
comte  sous  l'empire.  Il  est  mort 
à Paris,  le  mars  i8(m),  i\  l’êge 
de  prés  de  ans. 

VIEN  ( M"*  MAitE-KÉoouL  ) , 
épouse  du  comte  Vien,  dut  aussi 
de  la  célébrité  à l’art  oO  s'illustra 
son  mari.  Elle  excellait  dans  l'i- 
irdtalion  île  la  nature  morte,  on 
devrait  dire  inanimée.  Elle  eut 
pour  maître  le  comte  de  Caylus, 
qui  lui  donna  des  coquillages  à 
peindre:  elle  les  imitait  avec  une 
rare  perfection.  Charmé  des  pro- 
grès du  sa  jeune  élève  , le  comte, 
qui  en  parlait  avec  éloge  dès  que 
l’occasion  se  présentait,  engagea 
M.  Vien  .à  lui  donner  des  conseils. 
Le  maiire  devint  bientôt  l’époux 
de  son  écolière,  qui,  peu  après, 
fut  jugée  digne  d’entrer  dans  l’a- 
cadémie de  peinture  de  Paris.  La 
majeure  jiartie  des  ouvrages  de 
M“*  Vien  est  en  Russie;  niais  il 
reste  d’elle  encore  en  France  des 
tableaux,  de  Heurs  et  de  fruits. 
Elle  peignait  aussi  les  oiseaux  avec 
une  admirable  vérité.  A ce  talent, 
M"*  Vieil  joignait  tons  les  avan- 
tages de  la  beauté.  Aussi  le  grand 
peintre,  à la  destinée  duquel  la 
sienne  avait  été  associée,  disait- 
il,  en  adinintut  des  Heurs  qu’elle 
peignait,  elle  les  répand  sur  ma 
vie.  Jl“*  Vien  monrnt  Sgée  de  77 
ans,  en  liécembre  i8o5.  Du  ma- 
riage de  ces  artistes,  est  né  M. 
Vien  fijs,  qui  s’est  adonné  comme 
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eux  nvec  succès  è l’art  auquel  sn 
fumille  doit  tant  de  célébrité.  Une 
femme  ausfi  devait  encore  hono- 
rer ce  nom  : c’est  celle  dont  il 
sera  question  dans  l’article  sui- 
vant. 

VIEN  ( Rose-Cbleste  Bâ- 
che ) , fille  dii  général  de  ce 
nom,  épouse  de  .\1.  Vien  le  fils, 
est  née  à Rouen.  C’est  vers  la  lit- 
térature que  son  goflt  l’a  portée. 
Initiée  dans  la  connaissance  du 
grec  par  l’honorable  Laporte  Dn- 
theil,  l’un  des  premiers  hellénis- 
tes de  l'institut,  elle  a traduit 
yi>iacr<‘on  avec  autant  de  fidélité 
et  toute  l’élégance  qu’on  pouvait 
attendre  d’une  femme.  Un  chant 
sacré,  des  poésies  légères  disper- 
sées dans  les  recueils  périodiques 
et  dan.s  les  journaux,  lui  assi- 
gnent une  place,  parmi  les  daines 
qui  cnltivenl  aujourd'hui  lu  poé- 
sie avec  le  plus  du  talent.  M“* 
Vien  a fait  hommage  de  la  tra- 
duction d’Anacréon  A l’académie 
de  Bordeaux,  dont  elle  est  mem- 
bre. , 

VIENiNET  ( Jacques-Joseph  ) , 
membre  de  l’assemblée  législa- 
tive,-de  la  couvciilion  nationale 
et  du  conseil  des  anciens,  naquit 
dans  laci-düvant  province  de  Lan- 
guedoc, le  i4  avril  1754»  d’une 
famille  oiü  il  est  de  tradition  qoe 
son  fondateur  descend  d’un  géné- 
ral de  Didier,  roi  des  Loui^iards, 
dont  Muratori  a parlé.  i*l.  Vien- 
net  prit  du  service,  en  1774» 
le  régiment  de  Languedoc -dra- 
gons, et  fit,  en  qualité  de  sous- 
licutenant,  avec  trois  autres  olli- 
ciers  de  la  même  famille,  et  sous 
les  yeux  d’un  de  ses  oncles,  aide- 
major,  la  guerre  dite  de  sepl-ans. 
Retiré  du  service,  il  virait 'paisi- 
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blcmcDt  à Béziers,  lorsqii’en  I7f)0» 
ses  concitoyens  lui  confièrent  les 
fonrlinns  d’ollicicr  municipal. 
L’amiée  suivante,  le  département 
de  rilcraiilt  le  nomma  membre 
de  rasscmlilée  lé-gislative , et  le 
réélut,  en  i7i)'i,  A la  omivenlion 
nationale,  oi'i.  dans  le  pmcés  du 
roi . il  vota  d’abord  l’incnmpé- 
tencc  de  l’asseniiilée.  eo-iiilc  l’ap- 
pel an  |icoplc,  la  réclusion  et  le 
sursis.  Ou  a remarqué  dans  son 
opinion  le  pa-sagu  suivant?  «Je 
crois  avoir  prouvé  que  Louis  n’a 
cessé  d’être  roi  qu’à  l’époque  ort 
vous  avez  aboli  la  royati.é;  je  crois 
encore  qu’il  ne  peut  être  jugé 

cnmme  homme l’ai  toujours 

pen.sé  qu’une  assenibicc  de  légis- 
lateurs ne  pouvait  s’ériger  en  tri- 
Iniiial  judiciaire*,,  que  le  même 
corps  ne  pouvait  à la  Ibis  exercer 
la  justice  et  faire  des  lois;  que 
cette  cuiniilation  de  pouvoirs  sc- 
iait nue  monstruosité,  etc.  • Le 
vole  de  ,M.  Viemict,  s’il  u’est  pas 
le  premier,  en  eniraiua  plusieurs 
autres  non  moins  courageux,  au 
nombre  desquels  011  doit  placer 
celui  du  mari  de  .M"'  de  (lenlis  , 
cc  qui  contrariait  un  pou  l’asser- 
tion de  cette  dame,  qui,  dans  ses 
Mémoires,  prétend  que  le  vote  do 
M.  de  Genlis  fut  le  premier,  ou 
même  le  seul.  Fendant  toute  l.i 
durée  lie  sa  mission,  M.  Yiennct 
se  conduisit  d’après  ces  principes 
vraiment  constitutionnels,  luttant 
avec  courage  contre  les  prescrip- 
teurs, et  arracliuot  à la  mort  un 
grand  nombre  de  victimes.  Nous 
citerons  1111  seul  fait  que  nous  em- 
pruntons à une  biographie  dont 
i’e.xactitudc  n’est  pas  douteuse,  en 
cc  qui  concerne  M Viennet.  » Qua- 
tre cents  suspects  étaient  détenus 
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dans  les  prisons  du  département 
de  rHcraiilt.  lai  cninniission  d'O- 
ran^c  venait  de  faire  tomlaer  trois 
cents  têtes  dans  celui  du  Gard , et 
un  député  en  mission  pressait  vi- 
vement le  comité  de  sûreté-géné- 
rale d’envoycr-ccite  commission 
dans  le  département  voisin.  .M. 
Viennet . seconde  de  son  collègue 
Caslilhon,  eomhat  tous  les  rai- 
sonnemens  du  proeousnl,  brave 
ses  menaces,  le  menace  liii-mC- 
ine,  et  gagne  ainsi  le  9 tbermidor, 
qui  sauva  la  \ie  à Ions  CCS  déte- 
nus. Ce  vertueiDC  député  a sou- 
vent été  désigné  sous  le  nom  de 
Vhonnéte  homme,  rie  la  convention  , 
et  ses  concitoyens  lui  ont  depuis 
long-te'nips  donné  celui  de  vieux 
Romain.  • La  ses-ion  convention- 
nelle terminée,  il  passa  au  conseil 
des  anciens,  d’oû  il  sortit  en  1798. 
Après  neuf  ans  de  législature  , il 
rentra  dans  ses  foyers  plus  pauvre 
qu’à  son  départ.  Lorsque  son  fils 
(wy.  un  des  articles  plus  bus)  se 
vit  en  âge  de  rendre  à son  tour 
des  services  à la  patrie  , il  lui  écri- 
vit pour  qu’il  lui  fit  obtenir  une 
sous-lieutenance.  Il  lui  répondit  : 
« Prends  un  mousquet,  et  va  ga- 
gner ce  que  tu  pourras;  je  ne  suis 
pas  ici  pour  faire  les  ulfaires  de 
ma  famille  et  l’avancer  au  préju- 
dice des  autres  citoyens.  » Ce  trait 
de  vertu  antique  est  parfaitement 
justifié  par  le  suivant , aussi  beau 
et  aussi  rare  : Chargé  de  la  re- 
monte des  quatorze  armées  de  la 
république , il  refusa  sept  cent 
ciiu|uante  mille  francs  en  or,  (pie 
lui  otlrait  le  fournisseur  pour  pas- 
ser quelques  milliers  de  mauvais 
chevaux.  Su  probité  faillit  lui  coû- 
ter lu  vie.  Dénoncé  pour  avoir 
entravé.,  par  ce  refus , les  opéra- 


tions de  la  remonte,  fl  fut  obligé 
de  se  défendre  auprès  dn  comité 
de  saint-public  , qui  finit  par  lui 
rendre  justice.  Il  mourut,  le  n 
août  i8a4)  regretté  de  tous  ses 
concitoyens.  Due  Notice  sur  cet 
honorable  citojen  parut  peu  après 
dans  le  Journal  de  Poids. 

VIENNET  ( EsraiT  ) , frère  du 
précéfleiit , curé  dp  l’église  de 
Saint-Méry,  à Paris,  dont  il  a eu 
lu  direction  penduni  quarante  an- 
nées , s’est  fait  constamment  re- 
marquer pur  les  touchantes  vertus 
de  son  ininisière.  Il  a été  le  père 
des  pauvres,  et  a fondé  un  hos- 
pice dans  le  cloître  même  de  son 
église.  Ce  vénérable  pasteur,  qui, 
en  1790,  avait  prêté  serment  à la 
constitution  civile  du  clergé,  dé- 
crétée par  l’assemblée  constituan- 
te, fut  inutilement,  pendant  six 
mois,  supplié  par  M.  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris,  de  rétracter 
un  serment  qui  n'a  jamais  troublé 
sa  conscience.  On  lit  prés  de  lui 
quelques  démarches  pour  savoir 
s’il  accepterait  l’évêché  constitu- 
tionnel de  Paris.  Il  répondit  qu’il 
n’occuperait  jamais  un  siège  dont 
le  titulaire,  Âl.  de.Iuigné,  vivait 
encore,  et  ajouta  qu’il  avait  cru 
devoir  prêter  son  serment,  parce 
qu’il  n’y  trouvait  rien  de  contraire 
à l’évangile  et  à la  doctrine  de  l’é- 
glise ; mais  que  ces  distinctions 
nouvelles  â'assermenlt',  deYéfrac- 
taira  n’<5taicnt  rien  aux  droits  de 
l’archevêque.  M.  |e  cuié  Viennet 
mourut  paisiblement,  sans  crainte 
et  sans  faible.^se,  en  179I),  empor-. 
tant  la  vénération  de  tous  ses  pa- 
roissiens. 

VIENNET  (,Ievs-Poxs-Gdil-  ^ 
LÂVMc).  Iiomme  de  lettres,  chef 
de  bal.iilloii  au  corps  royal  d’ç- 
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tat-iiiiijor,  chevalier  des  ordres 
royaux  de  Suinl-Loiiis  el  de  la  lé- 
ginii-d'honneur,  fils  et  neveu  des 
précédens,  est  né  à Béliers  le  i8 
novembre  1777.  A peine  dans  sa 
dix-huilièine  année,  il  entra  au 
^serviee,  en  lygii,  cnmine  lieute- 
nant en  second  d’artillerie  de  ma- 
rine, emploi  (|ii’il  dut  à une-  la- 
veur spéciale  i]u  ministreTrif§npt, 
qui  la  lui  accorda  ù l’insu  de  M. 
Viennet  père  (r<îj.  le  premier  ar- 
ticle ).  Il  servit  dans  ce  corps  jus- 
qu’à la  Ibrrnalion  du  corps  royal 
d’étal-iiiajor  parle  maréchal  (icu- 
vion  Saint-Cyr,  et  lut  admis  en 
qualité  de  capitaine  au  corps  royal, 
oü  il  devint  chef  de  hataillnn  en 
1822.  l’ar  suite  do  circonstances 
diverses,  la  carrière  politique  de 
M.  Viennet  n’eut  pas  tout  l'éclat 
que  devaient  lui  procurer  son  cou- 
rage , son  activité  et  ses  talens. 
filouté  sur  l’Hercule,  en  1798.  il 
fut  pris  par  les  Anglais,  et  passa 
neuf  mois  sur  les  pontons  si  tiis- 
tcinent  célèhresdcrAngleterre.  Il 
servit  avec  distinction  , eu  i8i3, 
dans  l’artillerie  de  la  marine  aux 
batailles  de  Lutzen  , de  Bautzen  , 
où  il  gagna  la  croix  de  la  Icginn- 
d’honneiir;  de  Dresde  et  de  Léip- 
sick  , où  il  fut  fait  prisonnier  au 
moment  où  le  pont  de  Léipsick 
saillait.  Uendii  à sa  patrie  par  suite 
du  rétahlissemcnt  du  gouverne- 
ment royal,  en  18 ui,  il  fut  mis  à 
la  dcmi-s<dde.  Fendant  les  cent 
jours,  ei)  i8i5,  il  refusa  designer 
l’acte,  additionnel , comme  il  avait 
refusé  précédeinmenl  de  voter 
pour  le  consulat  et  pour  l’empire, 
il  appuya  son  vote  négatif,  eu 
de  deux  brochures,  dont 
l’uiie  a pour  titre  : Lettre  d’un 
Français  à l’ empereur , sur  la  si- 


tuation de  la  France  et  de  l’Eu- 
rope , et  sur  la  constitution  qu’on 
nous  prépare;  et  l’autre.  Opinion 
d’un  homme  de  lettres  sur  lu  cons- 
titution proposée.  11.  Viennet  a en- 
core donné,  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme, nue  autre  brochure  in- 
titulée : I.,etlre  d’un  vrai  royaliste 
à M.  de  Clidtcaubriand , à l’occa- 
sion de  l’ouvrage  île  ce  célèbre 
écrivain  : de  la  Monarchie  selon  la 
Charte.  Fixé  à Faris  depuis  i8i4, 
M.  Vienivet  consacre  ses  loisirs 
aux  muses.  Il  a pris  rang  parmi 
nos  poètes  distingués,  par  la  pu- 
blication d’un  volume  de  Poésies, 
dans  lequel  se  trouve  son  Êpltre 
à M.  Ruynouard,  qui  fut  couron- 
née par  I*académie  des  jeux  Ho- 
raiix  . en  1810,  et  d’nn  recueil  de 
a.'i  Epltres  sur  des  sujets  politi- 
ques et  littéraires;  par  des  Dialo- 
gues des  morts,  en  vers,  et  un 
jioëine  de  Parga , qui  a en  trois 
éditions.  Oes  derniers  ouvrages 
ont  obtenu  lu  succès  le  plus  flat- 
teur. Le  puëinc  de  Farga  a été 
traduit  en  grec  moderne,  et  a valu 
à l’auteur  des  témoignages  de  la 
reconnaissance  des  Parganistes. 
L’nn  d'entre  eux  lui  a adressé  une 
épître  de  deux  cents  vers  grecs. 
M.  Viennet  a encore  donné  une 
Promenade  philosophique  au  cime- 
tière du  P.  Lachaise.  il  est  au  mo- 
ment (i8a5)  de  mettre  au  jour  un 
poëmc  en  21  chants,  dans  la  ma- 
nière de  l’Aristote,  dont  le  héros 
est  Philippe-Auguste.  If  s’occupe 
d’un  autre  puëme  intitulé  : Fran- 
eus,  en  12  chants  : six  sont  déjà 
composés.  M Viennet  a fait  jouer 
à l’Académie  royale  de  musique 
l’opéra  A'Aspasie  et  Périclés , et 
au  '1  héfitre-i’rançais  la  tragédie 
de  Clovis.  Quatre  autres  tragédies 
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du  inCine  auteur  sool  reçues  à ce 
théâtre.  L’uii  des  réducteurs  du 
Journal  de  Paris,  de  likiû  à ihi8, 
M.  Vieiinet,  dont  rhonorablc  ca- 
ractère fuit  tout  asservissement, 
a cessé  de  coopérer  â cette  feuille 
du  moment  où  elle  fut  vendue  ù 
un  ministre.  M.  Viennet  est  mem- 
bre de  la  société  royale  acudéuti- 
qiie  des  sciences  et  de  lu  société 
philotechnique. 

VlJ£>iNbi’  ( A:tToi»E  ),  cousin 
du  |irécédent.  est  né  à Karbonne. 
Il  a servi  pendant  vingt  ans,  s’est 
trouvé  à plus  de  vingt  batailles, 
et  U été  blessé  à chacune  d’elles. 
Ce  brave  militaire  est  chevalier 
de  la  légion-d’hunneur  et  de  Saint- 
Louis,  et  commandant  (aujour- 
d’hui i8a5)  de  la  garde  natiuiiaie 
de  SH  ville  uatqie. 

VIUËE  ( Louis  - Guill.vii3ie- 
Beemàkd),  lioumie  de  lettres,  né 
à Paris  eu  i^üô,  s’est  fait  con- 
naître dés  sa  jeunesse  pur  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives  insé- 
rées dans  l' Almanach  des  Muses , 
et  autres  recueils  périodiques.  Il 
était,  avant  la  révolution  en  i78(), 
secrétaire  du  cabinet  de  Madame. 
Il  publia  à celte  époque  une  Ode 
à la  liberté , et  n’en  fut  pas  moins 
privé  de  lu  sienne  pendaiii  le  rè- 
gne de  la  ten-eur,  quoiqu’il  n’eût 
pris  aucune  part  active  aux  évé- 
ueiueus  qui  précédèrent  ce  régne, 
et  qu’il  eût  même  constamment 
manifesté  sou  aversion  pour  les 
débats  politiques.  lU-mis  eu  liber- 
té après  le  g thermidor,  M.  Vigée 
sentit  bientôt  su  verve  se  rani- 
mer, et  célébra  en  vers  harmo- 
nieux la  gloire  du  vainqueur  de 
l’Ituiic,  lu  naissance  du  roi  de 
Koiue,  ut  les  actes  les  plus  remar- 
quables du  règne  impérial,  il  lit 
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aussi  un  cours  publio  de  littéra- 
ture à l’Athénée,  fonclion -dans 
laquelle  il  succéd-i  à Laharpe , 
sans  obtenir  toutefois  les  succès 
de  son  prédécesseur.  Ce  cours  de- 
vint même  l’objet  de  quelques  cri- 
tiques, d’une  sévérité  peut-être 
exag^ée.  Il  travailla  depuis  au 
recueil  périodique  infliulé  : Veil- 
lées des  Muses,  devint  ensuite  lu 
priucip:il  rédacteur  de  l’Almanach 
des  Muses,  dont  il  continua  la  pu- 
blication jusqu’il  sa  mort,  et  fut 
un  des  auteurs  de  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque des  Romans.  M.  Vigée 
excellait  dans  la  lecture  à haute 
voix.  Il  savait  donner  aux  vers 
qu’il  récitait,  et  les  siens  furent 
habituellement  de  ce  nombre , un 
charme  qu’on  était  parfois  étonné 
de  ne  plu.s  leur  retrouver  dans  le 
silence  du  cabiuet.  Il  fut  nommé, 
en  i8i4,  lors  de  la  première  res- 
tauration , lecteur  du  roi.  Depuis 
Cette  époque,  M.  Vigée  a saisi  avec 
em|)resseinent  toutes  les  occa- 
sions de  renili-e  hommage  à la 
magnanimité  des  princes  de  l’au- 
guste maison  de  Bourbon,  et  n’a 
guère  laissé  passer  de  solennités 
sans  offrir  au  roi  le  tribut  de  sa 
muse.  Il  s’est  aussi  fuit  remarquer 
par  ses  démêlés  avec  les  |)rcmiers 
corps  littéraires  de  la  France. 
Quoique  souvent  cité  parmi  les 
candidats  qui  pouvaient  préten- 
dre aux  honneurs  de  l’acadéiïiie- 
fraiiçaise  , mais  n’ayant  jamais 
obtenu  assez  de  voix  pour  être 

admis  dans  le  sanctuaire,  M.Vig-ée 
» ^ 
s en  e-t  vengé  en  lançant  une 

foule  d’épigrammes  contre  les 
académies.  Sous  ce  rapport,  il 
a eu  quelque  re-semblance  avec' 
Piron.  Vers  lu  fin  de  sa  carrirre, 
il  avait  cependant,  nioti  que  l’au- 
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teur  de  la  Métromanie,  pris  son 
parli  sur  l’exclusion  académique; 
ainsi  que  lui,  il  fit  aussi  su  propre 
épitaphe  en  deux  vers  , qu’il  pu- 
blia en  1817,  annonçant  que  ma- 
lade et  soufi'rant,  il  sentait  sa  fin 
prochaine.  Le  distique  de  Vi- 
gée  ainsi  conçu  : 

Ci-jiît  qui  fit  vers,  les  fit  ntul , et  ne  put , 
Quoiqu'il  fût  sans  esprit,  être  de  rinstitu:. 

ne  resta  point  sans  réplique;  un 
membre  de  l’académie-française 
y répondit  avec  plus  d’amerinrne 
que  de  justice  par  le  quatrain  sui- 
vant : 

V igée  écrit  qu’il  est  un  sot  : 

Pense-t'il  qa*cm  le  contredise? 

Non  , l’épithète  est  si  précise. 

Que  tout  Paris  le  prend  au  mot. 

M.  Vigée  était  bien  loin  cepen- 
dant de  mériter  une  épithète  aussi 
sévère.  Lu  plupart  de  ses  ouvra- 
ges se  distinguent  par  la  grâce  et 
la  facilité.  Sun  style  est  élégant  et 
correct,  mais  il  manque  souvent  de 
force  et  de  chaleur.  Ses  composi- 
tions dramatiques  laissent  beau- 
coup â;dé.«irer,  tant  pour  l’inven- 
tion de  la  fable  que  pour  le  comi- 
que des  situations,  mais  elles  sont 
en  général  spirituellement  dialo- 
guées.  On  a de  lui  : i”  Épilre  en 
vers  aux  membres  (le  l’académie- 
française  , décriés  dans  le  dix-hul- 
ticme  siècle  y 177(1,  in-8*;  3°  les 
jiveux  difjicilcs , comédie,  1783. 
in-8°;  5“  l’Entrevue,  comédie, 
1783,  in-8“;  4'  1“  Bette-Mire,  ou 
les  Dangers  d’un  second  mariage , 
comédie,  17B8,  in-8“;  5°  ta  Ma- 
tinée d’une  jolie  Femme,  comédie, 
Ijg3  , in-8°;  G°  ia  Vivacité  à t’é- 
preute , comédie,  non  imprimée; 
7°  Œuvres  diverses  contenant  Ni- 
7wn  de  l’Enclos,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers , suivi  de  Poésies 
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fugitives,  1 707,  in •8'’  ; 8"  ma  Jour- 
née , pnëme,  1798,  in-8”;  mes 
Conventions,  épître,  suivie  de  vers 
et  de  prose,  1800,  in-ia;  10“ 
Dif<  :ours  couronné  par  l’ académie 
de  Montauban  sur  cette  question  : 
Combien  la  critique  amère  est  nui- 
sible aux  lalens,  1807,  in-8’;  11* 
Épilre  à L.  F.  Duels, sur  les  avan- 
tages de  la  médiocrité,  1810,  in-8"  ; 

1 2’  Discours  au  roi  de  Rome,  181 1 , 
in-4"  ( et  dans  les  Hommages  poé- 
tiques de  Lucet  ) ; 1 3’  /<i  Tendresse 
filiale,  i8i2eti8i6;  i4"  Poésies, 
5°  édition  , 18 13,  in-8";  1 5“  Pro- 
cès et  mort  de  Louis  XVI , 1814» 
in-8";  16"  la  Princesse  de  Baby- 
tone , opéra,  181 5,  iii-8"  ; 17*  le 
Pour  et  te  Contre,  dialogue  reli- 
gieux, moral,  politique  et  litté- 
raire, 1818,  in-8".  RI.  Vigée  est 
mort  à Paris  en  1820.  Il  était  frère 
de  Rl“*  Lebrun  , qui  a acquis  de  la 
célébrité  par  scs  succès  dans  l’art 
de  la  peinture. 

VIGER  (Loris-F«A5çois-SÉBis- 
tibr),  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  aux  Ro.siers,  dé- 
paiiemeiit  de  iMainc-et-Loire  , le 
7 juillet  1755,  et  reçut  une  édu- 
cation très-soignée  ; ayant  fini  ses 
études  très-jeune,  il  désira  entrer 
dans  la  marine.  Son  père,  qui  è- 
lait  négociant,  prit  intérêt  snr 
un  vaisseau  chargé  de  faire  la 
traite;  le  jeune  Viger  fit  le  voya- 
ge en  qualité  d’enseigne;  mais 
l’humanité  de  son  caractère  ré- 
pugnant â un  trafic  aussi  barbare, 
à son  retour  il  suivit  la  carrière 
du  droit,  et  après  être  resté  long- 
temps à Paris,  il  acheta,  en  1781, 
la  charge  de  substitut  des  gens  du 
roi,  au  présidial  d’Angers.  En  cet- 
te qualité,  il  fut  cliargé  plusieurs 
fois  de  porter  la  parole  dans  des 
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affaii'cs  J'uii  haut  intérêt;  il  a’eii 
acquitta  toujours  d'une  inanièru 
distinguée.  En  17^7»  l’acudéiniu 
d'Angios  mit  an  concours  ce  su- 
jet : Quels  .sont  Us  moyens  d’encou- 
ra/^er  U commerce  ü j^ngers?  Le 
mémoire  de  M.  Yiger  obtint  le 
prix,  et  son  auteur  lut  élu  mem- 
bre honoraire  de  l’académie.  Eu 
1790,  81.  Viger  fut  nommé  pro- 
cnreur-syndiu  du  district  d’An- 
gers, et  lut  chargé  seul  du  travail 
de  fixer  le  traitement  des  ecclé- 
siastiques de  sou  district;  il  y mit 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modé- 
ration. Désirant  que  la  réforme 
des  abus  s’opérât  en  ménageant, 
autant  qu’il  était  possible , les  in- 
térêts, il  su  fit  des  ennemis  parmi 
lus  exagérés.  Il  se  déterihina  à se 
démettre  de  sa  place  dés  le  com- 
mencement de  1792.  Lorsque  les 
Ertissieiis  entrèrent  en  Lorraine, 
M.  Viger  augmenta  volontaire- 
ment lu  nombre  des  défenseurs  de 
la  patrie  ; il  se  trouva  à la  bataille 
du  Jemmupes;  mais  lu  faiblesse  du 
sa  sauté  l’obligea  du  quitter  lu  ser- 
vice. Au  mois  de  septembre  de  la 
même  anneu  (179a),  les  électeurs 
étant  assemblés  à Saumur,  pour 
uoiivuicr  dus  députés  à 1a  conven- 
tion nationale,  l'on  y annonça 
I horriblu  événement  du  massacru 
des  prisons.  M.  Viger  monta  à la 
tribune,  ut  tuiuuigna  toute  l’in- 
digualion  qu'il  en  éprouvait.  L’ex- 
pression de  ces  sentimens  fut 
la  cause  qu’qu  nu  le  nomma  que 
premier  suppléant  ; il  entra  à la 
convention  dans  lus  premiers  jours 
de  mai  1793,  ut  devint  mem- 
bre de  la  conimissioti  des  douze, 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  la 
conduite  de  la  commune  de  Paris, 
ce  qui  lui  valut  d’être  compris 
s.  xz. 


VIÜ  20(, 

dans  le  décret  d’arrestation  des 
membres  de  celle  commission  , 
sur  la  motion  de  Le  Vasseur  de 
la  Sartbe  ; il  subit,  le  5i  oelobre 
suivant,  le  suri  de  ses  malheureux 
collègues.  M.  Viger  s’était  marié 
en  1781  , et  n’a  point  eu  d'en- 
l'ans. 

VIGNOLLE  { Màbtin,  comte), 
lieuleuanl-géuéral,  gi'und-cordou 
de  lu  légion  d huuiieur,  comman- 
deur de  Saint-Louis,  cnnseiller- 
d’etat,  préfet,  cummandant  liiili- 
liiire,  député  du  département  du 
Gard  , naquit  à iVlarsillargue,  dans 
1a  ci-devant  province  de  l.ungue- 
doc,  le  iS  mars  17Ü5.  11  fut  ad- 
mis, eu  1780,  dans  le  régiment  de 
llarrois-infaiiteric  , en  qualité  de 
cadet  genlilbomme;  son  avance- 
ment fut  peu  rapide,  et  c’est  à la 
révolution,  dont  il  adopta  les 
principes,  qu’il  dut  le  grade  du 
capitaine,  auquel  il  fut  promu  en 
1792.  Employé,  celte  année  mê- 
me à l’armée  des  Alpes,  comman- 
dée parle  général  de  âJonlesquiou, 
il  se  distingua  à 1a  prise  de  Nice, 
au  mois  de  septembre  , et  devint 
adjudant-général  au  commence- 
ment de  I794-  Il  commandait  en 
cette  qualité  une  colonne  à la 
prise  de  Saorgio  , le  29  avril 
(i79i),  et  avait  le  même  com- 
maiulemeut  à la  prise  du.  col  de 
Tende.  Soiis-cbef  de  l'élat-major 
du  générai  Keilermann,  il  fut 
chef  d’état-majordii  général  Sché- 
rer;  mais  ce  dernier  ayant  été 
remplacé  pur  le  général  ïioiiapar- 
te,  M.  Vigiiulle  dut  céder  ce  litre 
à Berihier,  et  ne  conserver  une 
celui  de  sous-chef.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  à Montenutte  et 
à Uego,  et  reçut,  à celte  occa- 
sion, une  lettre  de  félicitation  du 
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(lircctoirc-exéculif.  H coiicounit, 
ù la  siiitu  lie  lu  bataille  de  Mun- 
dovi,  au  traité  par  lequel  le  roi 
de  Sardaigne  coiisentuit  à ce  que 
les  rurlcrcsses  de  Ceva  , de  Coui, 
d'Alexandrie,  ele.,  reçussent  gar< 
nison  française  ; $e  fil  remarquer 
au  puni  de  Lodi , et  ubtinl  en  ré- 
compense le  grade  de  général  de 
brigade,  que  lui  fit  accorder  le 
général  eu  chef  llonaparte,  sur 
cet  éloge  ; u Que  Al.  Vignolle  a- 
0 vait  montré  une  bravoure  sûre  , 
Olin  talent  cl  une  activité  rares.  • 
lltessé  d'un  oüU|i  de  feu  à la  ba- 
taille d’AreoIe  , il  renui,  dés  son 
rétablissement,  lecnmmandement 
Je  la  province  de  Crémone,  puis 
celui  du  Milanai.s.  La  campagne 
lerniince  p.ir  le  traité  de  Ciimpo- 
Forniio,  le  général.  Vignolle  fut 
chargé  des  functinnsde  chef  d'é- 
tat-major  de  l'armée,  et  le  géné- 
ral en  chef  lionaparle  ayant  quitté 
l'Italie,  il  devint  mini.-tre  de  la 
guerre  du  la  république  cisalpine. 
Lors  de  l.i  reprise  dus  hostilités  , 
en  novembre  179H.  le  général 
Vignolle  quitta  le  ministère  pour 
entrer  en  activité.  Après  .«'être 
emparé  de  tienne,  il  eut  la  garde 
dos  Apeimiii.s  toscans,  et  après  la 
retraite  de  l'armée  française  d'I- 
talie. il  alla,  par  ordre  dn  géné- 
ral Moreau  , organiser  é Nice  les 
bataillons  .supplémentaires.  Le  gé- 
néral Berthier,  devenu  ministre 
de  la  guerre  par  .suite  de  la  révo- 
lution du  ib  brumaire  .111  K.  l’.ip- 
pcla  prés  du  lui  pour  remplir  les 
ionctions  de  secrétaire  -général 
du  mini.olèrc.  Deux  mois  après 
il  se  rendit  à Dijon,  pour  orga- 
iiiserrarmée  de  réserre.  Uniployé 
dans  lu  nouvelle  campagne  d'Ita- 
lie, il  passa  le  Tesin  avec  une  co- 
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loiine,  occupa  .Milan,  dont  il  blo- 
qua la  citadelle,  euminanda  dans 
la  Lombardie  après  la  bataille  de 
iMamigo,  et  corfcüurut  à l'orga- 
nisulion  de  la  république  italien- 
ne. Le  ‘id  déertnbre  1800,  au 
passage  du  .Uinclu,  il  courut  des 
dangers,  et.oOn  nido-de-cainp  fut 
tué  uses  côtés;  la  campagne  ter- 
minée, il  pas.sa  de  nouveau  au 
commandement  du  Milanais,  et 
reçut,  en  i8uti,  le  commandement 
des  troupes  stationnées  à Bcrgame 
et  Cnmo.  Kn  i8o5,  il  revint  A 
l’uris.  Nommé  , vers  le  môme 
temps,  chef  d'état-major  do  l’ar- 
mée de  Hollande  il  fut  promu  le 
27  août  (i8o5),  au  grade  de  gé- 
néral de  division  et  chargé  de  di- 
riger daifs  la  campagne  de  i8u4« 
.sous  le  général  .M.irmont,  le  2* 
corp.s  de  la  grande -armée.  Chef 
d’élal-major  do  l’armée  destinée 
A combattre  les  Unsse.setles  Mon- 
ténégrins, et  A débloquer  iVaguse, 
uû  était  enfermé  le  général  Lan- 
riston,  il  prit  une  grande  part  au 
combat  de  Debilibriuk,  un  avant 
de  Castel  - Nuovo,  et  aux  alTuires 
qui  terminèrent  les  hostilités.  Le 
géuéral  Vignolle  revint  en  Franco 
et  en  repartit  pour  remplir  les 
fonctions  de  chef  d’état-major 
général.  Il  était  A la  prisede  Vien- 
ne , A la  bataille  d’Fssiing,  etc. , 
et  le  18  juin  i8or),  il  fut  envoyé 
comme  chef  d'étal-major-général 
A rarmée  d'Italie.  A lu  première 
journée  du  Wagraiii , nn  hiscaycii 
lui  fraca^.sa  la  tempe  et  lui  enle- 
va l’œil;  il  fut  obligé  de  rester 
deux  mui.sA  Vienne  pour  se  réta- 
blir. Il  passa  A Milan  au  mois  de 
scjilembre  ( 1 809),  et  y organisa, 
un  uummencoment  de  181  a,  une 
armée  destinée  Aôtru  réunie  A celle 
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qui  opûruil  contre  lus  Russes.  Ce 
tilt  en  v.oin  que  lu  gétiéral  Vignolle 
(lemuiidii  servir  aciiveineiit  ; il 
reslu  en  Italie  pour  commander 
les  troupes  qui  s'y  trouvaient.  Le 
prince  vice  - roi  ( voyez  Eugène 
HiîvnABMis)  revint  à Milan  eu 
i8i5  ; le  général  Vignolle  réorga- 
n?s.i  l’armée  d’ilalie.  et  lit  la  cam- 
pagne jusqu’à  ce  que.  par  suite 
des  évéueineus  de  t8i4>  d 1^1 
forcé  de  ramener  l’armée  sur  les 
fruulièrcsde  France.  11  n’eut  point 
de  service  pend.uit  ït^ceiUjoure  , 
en  i8l5;  après  le  second  retour 
du  roi  , il  devint  coimnaivdant  de 
lu  i8'  division  militaire  à Dijon. 
L’ordonnance  royale  du  i"  août 
i8i5  le  mit  à lu  retraite  ; nu  mois 
de  mars  1818,  il  devint  préfet  de 
lu  Corse,  coinmauduut  militaire, 
et  enfin  membre  de  la  chambre 
des  députés,  dont  il  bri.sait  encore 
]>artic  lorsqu’il  mourut  à Faris,  le 
i5novetrrbrc  1824.  On  doit  au  gé- 
néral Vignolle  un  Précis  historique 
lies  opération*  ite  l’armé*  d’Italie 
en  i8i3  *t  1814,  Faris,  1817- 
1818.  ün  assure  qu‘il  a eu  porto- 
feuilie  ntl  Essai  historique  sur  la 
eampagne  de  l'armée  d'Italie  en 
i8u(). 

VILLAFRANCA  (ie  prince  Jo- 
SEPn  Alliata  de),  gentilhomme 
(le  la  chambre  de  S.  Al.  le  roi  des 
Deux-Sicilcs , chevalier  du  l’or- 
dre royal  de  Saiut-Jauvier,  grand 
d’Espagne  de  première  classe  , 
naquit  à Naples,  eu  17(14- 
parens  imlurmituius , d’une  des 
principales  familles  de  Sicile, 
(pioique  originaire  de  Fisc.  Il  fui 
élevé  dans  la  maison  paternelle 
sous  une  discipline  austère.  Très- 
jeune,  il  épousa  une  lille  du  prin- 
ce Valguarnera.  Pour  apprécier 
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mieux  son  caractère,  il  faudrait, 
avant  de  le  voir  ügiirer  sur  le 
théâtre  polilitpie  , l’avoir  suivi 
dans  sa  vie  privée;  car  les  socié- 
tés et  les  cercles  piditiqoes  iie 
sont  ordioaiiement  que  des  ihé.â- 
tres  oü  chacun  joue  un  rôle.  C’est 
duos  le  siûii  de  sa  famille  que  l'oii 
est  vraiment  soi-même.  Le  prime 
de  Villafrauca  est  bon  époux  et 
bon  père,et  i-tvniiue  homme  privé, 
il  est  chéri  de  tou»  feux  qui  le 
coiinaisscut.  Meiuhre  de  la  cham- 
bre des  barons  ( braecio  baronale  ) 
dans  le  parlement  de  i8io.  il  sou- 
tint avec  vigueur  les  intérêts  po- 
pulaires. Il  fut  membre  de  la  com- 
mission qui  présenta,  en  181 1,  à la 
députation  du  royaume. la  fameuse 
remoulranci;  au  roi  de  la  part  des 
barons  siciliens  contre  les  taxes 
qu’oii  avait  imposées  à l’insu  du 
parlement,  ce  qui  lui  valut  d'êtie 
l’un  des  cinq  barons  qui  furent  ar- 
rêtés d.ms  la  nuit  du  19  juillet  delà 
même  aimée  par  la  force  mili- 
taire , « comme  perlorbalpurs  de 
l.i  tranquillité  publique  »,  et  d’ê- 
tre couliué  peudaiit  | lusii  ur.-  mois 
dans  l’ile  de  Fautellarie,  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  délivré  par  la  média- 
tion du  gouvernement  brilanui- 
qiie.  Lorsqii’en  1812,  le  roi  con- 
voqua le  piirleuient  pour  travail- 
ler à la  nouvelle  consiilution  , il 
fut  dans  la  chambre  des  barons 
l'uu  de  ses  défenseurs  les  plu?  lé- 
lés , et  il  contribua  beaucoup  à 
son  succès.  C’est  à cette  occasion 
qu’il  prit  tant  de  goût  pour  l’ins- 
truction et  pour  l’élude  auxquel- 
les il  a depuis  voué  tous  ses  loi- 
sirs. Le  zeie  et  l’intelligence  qu’il 
déploya  alors  et  la  loyauté  de  son 
caractère,  lui  méritèrent, en  181 3, 
iürsqtia  le  nouveau  parlement  su 
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ras»einljln  sous  diî  nouvelles  fiir- 
iiies,  et  quoiqu’il  fût  très-jeune, 
la  place  de  président  de  la  tliain- 
ûre  des  pairs.  Il  soutint  celte  lâ- 
che si  laborieuse  et  si  dillicile , et 
dans  laquelle  il  n'avait  ni  antécé- 
dent ni  modèle  â suivre,  avec 
heaneonp  d'habileté  et  à la  sa- 
tisfuetiun  générale.  Lorsque  le 
ininislère  constitutionnel  donna 
sa  démission,  il  quitta  sa  place  ; 
mais  un  nouveau  ministère  s’étant 
organisé  (|uclqne  temps  après,  il 
reçut  le  portefeuille  de.«  aflaires 
étrangères  , et  fut  l’un  des  mem- 
bres du  conseil-d’étal.  Le  minis- 
tère dont  il  faisait  partie  fut  dis- 
sous en  i8i4-  Il  ht  alors  un  voya- 
ge sur  le  cuntincrit . et  résida 
long-temps  en 'l'oscana . où  il  fut 
atteint  d'une  maladie  longue  et 
très-grave,  dont  il  est  resté  boi- 
teux. Il  se  trouvait  à Naples,  en 
juillet  1820,  lorsque  la  révolution 
y éclata.  11  prévit  les  désordres 
qui  devaient  arriver  en  Sicile,  et 
parla  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  franchi.se  à S.  A.  K.  le 
prince  - \ icaire  , du  sort  de  son 
pays  et  des  mesures  <1  prendre  ; 
mais  ce  fut  vainement.  11  partit 
pour  Palerrne , où  il  n’arriva  que 
le  ’xl\  juillet,  hnit  jours  après  que 
l’insurrectiuii  avait  éclatée.  Cela 
n’eiupêclia  pas  qu’il  ne  fût  soup- 
çonné à Naples  d’en  avoir  été  l’au- 
teur. Le  prince  de  Âci  avait  déjà  été 
assa-.'^iné  la  veille,  et  le  cardinal 
Graviua,  archevêque  de  Païenne, 
ainsi  (|ue  plusieurs  autres  mem- 
bres de  la  junte  venaient  d'être  si- 
gnalés comme  de  nouvelles  victi- 
mes à la  fureur  populaire.  L’arrivée 
du  prince  du  Villafranca  calma  les 
esprits,  et  arrêta  heureusement 
les  excès  de  la  pofuiace.  On  alla 
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le  cliercber  ilr  bord  du  vnisSean  ; 
on  le  conduisit  en  triomphe  dans 
la  ville,  et  on  le  proclama  prési- 
dent de  la  junte.  Il  occupa  pen- 
dant deux  mois  cette  jdace  très- 
diflicile,  dans  laquelle  il  montra 
autant  d'intrépidité  que  de  talent 
et  (le  sagcs.se  , étant  parvenu  à 
mettre  un  terme  â l’anarchie  et  à 
établir  un  gouvernement  qui  eut 
du  moin.s  pour  résullal  d’épargner 
des  scènes  de  sang  et  d(;s  catas- 
trophes dont  on  n’anrait  pu  pré- 
voir le  terme  et  l’élendoe.  La 
marche  du  général  Florestan  Pé- 
pé,  qui , vers  la  tin  de  scplejiibre  , 
de  .Milazzo  s’avançait  sur  Païenne 
avec  une  année  napolitaine,  oc- 
casiuna  une  seconde  commotion. 
Le  prince  de  Villafranca  eut  l’im- 
prndenoe  de  quitter  Païenne.  Il 
se  rendit  sur  l’invitation  du  gé- 
néral Pépé,  et  d’après  une  réso- 
lution de  la  junte  U Termini,  pour 
faire  partie  d'nnu  députation  qui 
allait  traiter  d’un  accommode- 
ment avec  ce  général.  Un  engage- 
ment entre  la  flottille  napolitaine, 
et  quelques  barques  canonnières 
palermilairics,  près  de  Termini , 
exposa  à des  dangers  très-graves 
la  barque  parlementaire  dans  la- 
quelle se  trouvait  lu  députation. 
Le  )>riuce,  ainsi  que  les  autres 
députés,  fur(  nt  obligés  t pour  se 
sauver,  du  gagner  le  rivage  en  se' 
jetant  à la  mer.  Cette  nouvelle,  et 
la  iriuiche  que  l’année  continuait 
sur  la  capitale,  excita  de  nouveau 
la  popul.ice,.  qui  crut  avoir  été 
trahie.  Lu  prince  de  Villafranca 
fut  lui-même  soupçonné  d’avoir 
pris  part  .'1  la  trahison.  Son  palais 
fut  a.ssaiili,  et  une  maison  de  cam- 
pagne, avec  uu  délicieux  jardin, 
près  de  la  ville,  pillée  et  dévastée. 
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(I  üôjounin  pii.snite  peiiilant  long- 
lemps  il  Tennini  , mêiix!  nprés 
l'enlréii  îles  troupes  iiutrichieii  • 
lies.  Du  l'cinurà  (‘iilerme . il  y vil 
iliiiis  iii  rctriiilu,  goOtanl  dos  jilai- 
•sir»  dont  une  uniisciencc  sans  ro- 
proelies  pont  seule  assurer  In  jouis- 
sance aux  hommes  vertueux  qui, 
iifirès  avoir  figuré  dans  lu  inonde, 
rentrent  dans  la  vie  privée. 

VILLAR  (Nori,-GABLiEL- Lee 
ne  ),  incinhre  de  l’institut  et  du  l i 
légion-d’honneur,  évêque  consli- 
tuliunuel,  etc.,  est  né  Toulouse, 
liépartemcnt  de  la  Haute-Garou* 
ne,  vers  i r/j8.  Il  entra,  jeune  en- 
core . dans  la  congrégation  des 
doctrinaires,  et  devint  principal 
du  collège  de  la  Flèche.  La  révo- 
lution, dont  il  adopta  avec  sagesse 
les  principes,  le  porta  aux  l'one- 
tions  publiques,  d’ahord  comme 
évêque  eonstitiilioiuiel  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne;  il  fut  sa- 
cré en  cette  qualité . à Paris,  lu 
2'A  mai  iM.  Villarfutensuite 

élu,  au  mois  de  septembre  1799* 
député  à la  convention  nationale, 
où,  dans  le  procès  du  roi , il  vola 
la  détention  et  le  bannissement  à 
la  paix.  Non-seulemenlil SP  démit 
par  la  suite  deson  épiscopat,  mais 
il  renonça  encore  aux  ronclions 
ecclésiaslitpies.  Successivement 
membre  du  corps-légi.-latif , de 
l'institut , inspecteur-général  des 
études,  et  conseiller  ordinaire  du 
l’université,  M.  Villar  n’est  plus 
aujourd’hui  (i8a5)  que  inendne 
del’inslilut  (académie-française); 
il  est  attaché  é la  commission  du 
dictionnaire.  On  lui  doit  : i°qiiul- 
ques  Lellres  pastorales, (\\ii\  a pu- 
Idiécs  lorsqu’il  était  évêque;  a” 
din'ércns  Rapports  à la  conven- 
tion nationale,  entre  autres  pour 
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faire  conserver  le  collège  de  Fran- 
ce jusqu’à  l’organisation  de  l’ins- 
truction [tubliipie;  pour  fixer  la 
somme  à répartirentre  1 1 Bsavans, 
littérateurs  et  artistes;  enfin  pour 
rorganisatiou  des  hibliolhéques 
de  Paris;  5'’  des  Poésies  dans 
quelques  recueils,  parîicnliére- 
meul  la  Déra/te  pItUosopItiijuc, t\cf 
fragmens  di;  VIliaite  en  vers; 
Notice  des  trneatu-  de  littérature  et 
beaux-arti  rie  l’ institut  nationnt, 
pendant  les  années  ()  et  10  { Mé- 
moires de  l'institut,  1 , 3a3  , 11. 
lO-Ga-çt));  ô*  Notice  sur  la  rie 
et  les  onerages  rie  Louoel  ( Mémoi- 
res de  l’institut,  classe  de  littéra- 
ture cl  beaux-  arts,  t.  II,  Ilisl. , 
p.  aç),  6“  Notice  sur  lotie  et  les  ou- 
vrages rie  Jean  Dusaul.t  (ibid.,  5, 
Hist.,  p.  5a);  ç-' Notice  sur  la  vie  et 
les  oueragesri’ Etienne lioullée,  ar- 
chitecte (ibid.,  p.  4ii-) 

VILLAUET  ( Jkas  - Gbrisos- 
TÔMB,. BARON  de)  , uieiiihre  de  l’as- 
semldée  eonstiluanle , ancien  évê- 
que dWiniens  et  de  Casai,  etc., 
est  né,  le  a^  janvier  içôiç,  à Uho- 
dez , département  de  l'Aveyron, 
il’uuc  famille  noble.  U cmbrass.'i 
l’état  ecclésiastique,  fuL  nommé 
vicaire  - général  de  l’évêché  de 
Khndcz.et  élu,  par  le  clergé  de 
la  sénéchaussée  du  Villefranche  , 
député  aux  états  - généraux  en 
i;8().  Peu  remarqué  penduul  la 
session , il  le  fut  heureusement 
moins  encore  sous  le  régime  de  la 
terreur,  auquel  il  échappa.  Le  9 
avril  1802,  par  suite  du  concor- 
dat , il  fut  pourvu  de  l’évêché 
d'Amiens,  d’où  il  passa  au  siège 
de  Casai,  département  de  Ma- 
rengo,  le  ai  juin  1804.  Cette 
même  année,  le  collège  électoral 
du  département  de  lu  Somme  l’a- 
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▼ait  désigné  pour  candidat  au  sé- 
niil-conservatciir.  M.  de  Villnret 
fut  nainmé  succcssiTcincnl  chan- 
celier (le  l’nniversilé  impériale, 
premier  aii^nônicr  du  roi  Joseph 
( roy.  BejKArABTE^JüsEPii  ) . et  of- 
(ieier  de  la  lé{!tinn  - d'Iimmeiir. 
Comme  beaucoup  d'antres  l'onc- 
tioniiaires  piililics , lors  des  évé- 
iicmens  poliliqiies  de  iSi'i,  M. 
dt(  Villarel  vola  lu  déchéance  de 
rrinpcreiir  et  le  rétablissement 
de  bi  maison  de  Boiirbun.  Néan- 
moins, à son  retour  en  mars  i8i5, 
Napoléon  . par  un  décret  du  3o 
• le  ce  mois,  lu  maintint  dans  les 
Idnctions  de  chancelier  de  l’uni- 
vérsilé  impériale,  fonctions  qn’il 
il  perdues  ù In  seconde  restalira- 
tiun.  par  suiledela  réorganisation 
de  l'nniversité,  cniiimu  ib  uvuit 
l'erdu  quelque  temps  auparavant 
son  évéché  de  Casai  an  rétablis- 
sement du  ruTaume  de  Sardai- 
giie. 

VILLAREÏ  (le  HARQCIS  DE  V, 
iiiiiréchal-de-camp  , commanilenr 
de  l’ordre  royal  et  militaire  do 
Saint  - Louis  , frère  de  l’amiral 
Villarel  - Joyeuse  (dont  l’article 
suit  ) , fit  des  études  diKiingoées 
en  malhémnliques , entra  dans  le 
corps  do  l’arlillerio,  et  était  lieu- 
tenant-colonel lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  ne  partagea  point 
le.s  nouvelles  doctrines  politiques, 
émigra  , et  servit  é l’armée  du 
prince  de  Coudé.  Aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permirent,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  et  tout  en- 
tier livré  à scs  affections  domes- 
tiques, il  s’occupa  uniquement  de 
l'éducation  de  sc.s  deux  neveux, 
que  son  intrépide  frère  avait  pour 
ainsi  dire  légués  ù sa  tendre  miiitié. 
Tons  deux  ont  répondu  à .ses  soins 
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véritablement  paternels  , «t  ont 
conquis  des  grades  honorables  , 
l'un  sur  terre  et  l’autre  sur  mer. 
Le  grade  de  maréchal-de-camp  et 
le  titre  de  commandeur  de  .Saint- 
Louis  sont  venus  décorer  sa  re- 
traite et  sa  vieillesse.  Le  marquis 
•le  Villaret  iiKmrnt  en  i8b^.  Son 
iimi.  M.  de  Lu  Croix,  membre  de 
la  légion  - d’honoeiir  cl  juge  nn 
tribuual  civil  de  Versailles,  a payé 
nu  tribut  toncbaiit  de  regrets  à sa 
mémoire. 

VILLARET  DE  JOYEUSE  (i.E 
cnsiTE  Lovis-Thomas),  vice -ami- 
ral, grand-oflicier  de  la  légion- 
d’houiicur.  et  eu  dernier  lieu  gou- 
verneur-général de  Venise,  na- 
quit JAnch  en  i;5«,-d’nnc  ancien- 
ne famille  de  Gascogne.  Il  montn» 
dès  sa  première  jeuoesse  un  pen- 
cliant  décidé  pour  !•*  «•ervice  de 
mer',  s.a  famille,  par  des  misons 
particulières,  ne  se  rendit  pus  u 
ses  vreux,  et  le  fit  entrer  dans  le.s 
gens  d’amies  de  la  inBl.-on  du  roi  ; 
mais  dès  qu’il  eut  atteint  sa  seixiè- 
me  .année,  n'écoulant  plus  que  son 
goût,  il  s’embarqua  en  qualité  de 
volontaire,  il  avait  fuit  d’excellen- 
tes éuid(!S  : le  désir  de  se  disbii- 
giicr,  nn  caractère  hciirenx  mé- 
lange de  douceur  et  de  fermeté, 
line  bravoure  enfin  que  rien  n’é- 
loiiriait,  firent  bientôt  remarquer 
le  jeune  Villaret  de  Joyeuse  des 
chefs  sous  lesquels  il  parcourut 
les  mers  de  l’Inde.  En  1^73,  il  fut 
nommé  capitaine  en  second  d’un 
bâtiment  destiné  â porlerdes  trou- 
pes pour  protéger  l’élabli.ssemcnt 
qn’on  voulait  former  ô Madagas- 
car; il  fit  depuis  plnsienrs  cour- 
ses, avec  le  mémo  grade,  sur  l’/d- 
talante.  Ne  .se  trouvant  point  em- 
ployé activement  ù l’époque  où 
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les  Aiigliiis  vinrent  nicitre  le  siéçe 
ileviinl  l’ondithéry  en  1778,  il 
concourut  volontairement  à la  dé- 
rcn<e  de  cetlc  |iliicesous  les  ordres 
lie  M.  de  Uellecomire.  Sur  le  cunip- 
te  avantageux  que  cet  oHieier-jté- 
néral  rendit  des  services  de  M.  Vil- 
larel  de  Joyeuse,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  hrûlut.  Lu 
1781,  il  eut  le  coininnnilemenl  du 
liiftlot  te-  Pulvcriseur , qui  faisait 
partie  de  la  flotte  que  commandait 
le  haiili  de  SulTren  dans  le»  mers 
de  l’Inde.  Cet  homme  Célèbre,  qui, 
par  des  opérations  aussi  audacieii- 
ses  qu'Iinhilemcnl  combinées,  em- 
]iloyant  à la  fois  les  force»  de  ter- 
re et  de  mer,  sut  rendre  aux  armes 
françaises  leur  ancien  lustre,  et 
ipji  seul  sut  encore  lioiiiilier  la 
puissance  anglaise,  dénifda  bien- 
tôt parmi  tant  d’ofliciers  distin- 
gués quiservaient  sou» scs  ordres, 
le  mérite  de  Villarct  de  .loyense. 
Au  siège  de  (•ondeluur,  il  le  chni 
sit  pour  aide-de-emnp,  et  lorsque 
les  opérations  maritimes  recom- 
mencèrent, il  lui  confia  le  com- 
mandcinent  de  la  Bellone,  qu’il 
quitta  quelque  temps  après  pour 
celui  de  ta  Niyadf.  Ce  fut  avec 
ce  bfltimrnt  que  M.  Villaiei  se 
Irotiva  chargé  d’iiiie  mission  difli- 
cile,  qui  demandait  une  expéiien- 
cc  consommée  et  une  grmiilo  ré-*- 
solution.  Il  s'agissait  d’aveKir  M. 
de  l’einier.  qui  avec  une  division 
navale  avait  été  envoyé  pour  né- 
loyer  la  rade  de  iMariras,  qu’ulie 
escadre  anglaise  beanconp  pins 
forte  qtie  la  sienne  croisait  un  lar- 
ge près  de  cette  côte,  èpiaitt  le» 
vai5.se.1nx  français,  dont  elle  espé- 
rait bien  faire  sa  jiroie.  Pour  les 
prévenir  é temps,  il  fallait  passer 
au  milien  de  cette  croisière  an-- 
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glaise.  «Je  vous  ai  eboi»!,  dit  le 
«brave  SnlTrén  au  conimnndant 
«de  la  Nayadc,  parce  que  j’ai  bc- 
«-(dn  d’mi  homme  de  tête;  faites 
«tout  ce  que  vous  poiirieï  pour 
«remplir  votre  mission,  je  vous 
«donne  carte  blanche.  Vous  serez 
«chassé  en  allaiil  ou  en  revenant  : 

» vous  serez  probablement  pris  ; 

• mais  vous  vous  battrez  bien,  c’est 
«ce  que  je  veux.  » Arrivé  aux  al- 
lérages  de  Aladras,  mais  n’ayant 
pu  mettre  la  vigilance  de  l’eiine- 
ini  en  défaut,  Viilaret  voulut  au 
moins  en  siiecoinbant,  faire  con- 
nailre  à la  division  ipi’il  avait  mis- 
sion de  sauver  le  danger  qui  la 
menaçait.  Le.  vai.ssemi  de  ligne  an- 
glais tf.  Strplrâ,  de  04  canon»,  lui 
donnait  déj.i  chasse.  Villaret  fit 
monter  sur  le  pont  de  ta  Sajade 
lèut  Son  équipage,  composé  >lu 
l'io  hommes,  et  leur  dit  : «Ce 

• o’est  qu’un  bütiment  armé  par  In 
«compagnie  des  Imles.  (Il  savait 

• bien  le  contraire),  de»  braves 
«eomme  von»  ne  se  laisseront  pas 

• prendre  par  un  marchand.  » On 
lui  i-épnndit  par  des  acclamations, 
et  tout  fut  disposé  pour  le  combat. 
Villaret  ne  coinmençil  cependant 
lauiinmiiiade  que  lorsqu'il  fut  prés 
la  côte,  et  (|n’il  eut  atteint  le  point 
oi'i  les  français  pouvaient  le  voir. 
l.A,  sans  mitre  espoir  que  d’avertir 
le»  siens,  ht  plus  terrible  lutte 
s’engage.  Pendant  trois  heure», 
une  faible  corvette  de  iB  canons 
résiste  A un  vnissenu  de  ligne,  et 
cela  fl  une  ilislance  Si  rapprochée, 
que  te  commodore  anglais  se  fai- 
sait clairement  entendre,  en  criant 
à M.  de  Villaret  : • Brave  jeune 
t homme,  conservez  à votre  roi  un 
» officier  qui  sait  si  hirn  défendre  son 
«patilion.  » La  corvcUCi  entière- 
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ni»:nt  déinûtéc,  avec  huit  pieds 
d’enu  dans  sa  cale*f  ayant  perdu 
les  trois  quarts  de  son  cqiii[nige 
et  près  de  couler  bas,  se  rendit  en- 
fin. iVlais  les  vaisseaux  trançais, 
instruits  de  la  présence  de  renne- 
mi,  durent  leur  salut  à ce  liévoue- 
iTient  héroïque.  Le  capitainre  du 
Sceptre  refusa  l’épée  si  vaillam- 
ment défendue,  que  son  prison- 
nier voulut  lui  remettre,  et  les  An- 
glais C"tnlilèrent  Villaret  île  mar- 
ques d'estime.  Il  fut  échangé  peu 
de  temps  après',  et  M.  de  Bussj 
qui  commandait  les  forces  de  ter- 
re française  dans  l'Inde, >lc  décora 
de  l’une  des  trois  croix  de  Saint- 
Louis  que  le  roi  avait  mises  à sa 
disposition.  L’amiral  SulTrco  lui 
donna  le  commandement  de  la 
frégate  Covenlri,  avec  laquelle  il 
termina  la  campagne.  Il  eut,  en 
1783,  l’ordre  d’aller  é B atavia 
pour  traiter  avec  la  compagnie 
hollandaise  d’intérêts  importans. 
A son  arrivée,  il  salua  la  place  se- 
lon l’usage  ; le  commandant  hol- 
landais ne  lui  ayant  pas  fait  ren- 
dit: le  salut,  il  s’embossa  pendant 
la  nuit,  et  fit  signifier  que  si  on 
ne  lui  rendait  pas  le  lendemain  les 
hufincurs  qui  lui  étaient  dus,  il 
foudroyerail  la  place..  Dès  les  pre- 
miers rayons  du  soleil,  la  frégate 
française  fut  saluée  d’aiitiiiil  dè 
coups  de  canon  qu’elle  en  avait  ti- 
rés la  veille.  Les  négociations  fu- 
rent conduites  avec  la  même  fer- 
meté, et  Villaret  obtint  qu’un  fit 
droit  à ses  justes  demandes.  Il  ne 
revint  en  France  qu’apiés  la  coo^ 
ciusion  de  la  paix  , et  fut  nommé 
successivement  lieu  tenant  de  vais- 
seau, major  de  la  marine  à Lo- 
rient, et  capitaine  do  vaisseau.  II 
remplit  avec  ce  dernier  grade  une 
( 


VIL 

mission  ù Saint-Domingue,  où  il 
se  trouva  lors  des  jiremiers  trou- 
bl  es  du  lu  colonie  ; revint  en  Fran- 
ce avec  le  nouveau  pavillon,  et  eut 
en  i7<i5.  le  commandement  du 
vaisseau  de  ç4  stations,  le  Trajan, 
qui  fit  partie  de  l’escadre  aux  or- 
dres du  vicc-ainiral  Morard  de 
Galles.  La  ineiiie  ann<«.  In  con- 
vention nationale  l’éleva  an  grade 
de  contre-amiral,  et  lui  confia  le 
commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée navale  de  l’Océan,  poste  qu’il 
n’avait  point  sollicité,  et  qu’il  ac- 
cepta même  avec  répugnance,  vu 
i'insuhonlinatioii  qui  régnait  à cel- 
le époque  sur  les  csc.idres  de  la 
république.  Mais  l’eslime  et  l’af- 
fection générale  dont  il  jouissait 
parmi  sus  frères  d’armes,  et  la  fer- 
riielé  de  .son  Ciiracière,  lui  fourni- 
rent les  moyens  de  réUblir  l’ordre 
partout  où  il  commandait;  l’ami- 
ral Villaret  de  Joyeuse  ne  s’était 
point  prononcé  en  faveur  de  la 
révolution  cl  passait  même  pour 
être  trés-oppo>é  aux  principes 
professés  par  les  trois  premières 
assemblées  délibérantes.  Mais  il 
n'avait  pas  cru  devoir  abamlunncr 
la  France  à l’exeiuplcde  tant  d’of- 
ficier; distingués  dc' la  marine  qui 
émigrèrent,  ni  pouvoir  refuser  ù 
sa  patrie  le  secours  de  son  bras. 
Jean-Bon  Saint-André  {voy,  ce 
nom),  membre  de  la  convention 
nationale,  qui  fut  investi  pendant 
quelque  temps  d’uim  autorité  illi- 
mitée dans  le  département  de  la 
murine,  avait  coût  urne  de  dire  : «Je 
sais  que  Villaret  est  un  aristocrate; 
mais  c'csl  un  bravo  qui  se  b.ittra 
toujours  bien.  > Il  montia  en  cllét 
tant  de  courage  ut  de  taleiis  dun.s. 
le  poste  difliuile  qu’il  avait  accep- 
te, qu’on  le  lui  conserva  pendant 
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plusieurs  année».  Un  sait  combien 
1.1  journée  du  i5  prairial  an  a (i" 
juin  1794)  aurait  encore  élé  bril- 
lante pour  la  marine  française, 
sans  la  fausse  manœuvre  de  quel- 
ques capitaines  iue.xpérimenlés , 
qui  laissèrent  couper  la  lipne. 
.leun-llon  Saint- Amlré  fut  blessé 
côté  de  l’amiral  Villarel,  dont  il 
montait  le  vaisseau.  Les  Français 
perdirentpiusieurs  bâtitnens,  mais 
on  parvint  à faire  entrer  dans  les 
ports  un  riche  convoi  de  frains 
d’Amérique,  impatiemment  atten- 
du. L’amiral  Villaret  s’opposa,  au- 
tant qu'il  put.  à l’cxpé.lilion  mal 
licureuse  qu’on  (il  sortir  des  ports 
au  milieu  de  l’hiver  l’année  sui- 
vante, mais  il  ne  fut  point  écouté. 
En  l’an  4,  il  déploya  le  plus  ^rand 
courage  dans  le  ct>mbut  qui  fut  li- 
vré sous  l’île  de  Croix,  contre  des 
forces  plus  que  doubles  des  sien- 
nes. Entouré  de  plusieurs  vais- 
seaux ennemis,  le  sien  était  criblé 
de  boulets  lorsqu’il  parvint  enfin 
à se  dégager.  Il  se  prononça  en- 
core, en  l’an  5,  contre  l’expédition 
d’Irlande,  dont  il  prédit  la  triste 
issue,  et  voyant  triujours  scs  con- 
seils négliges,  il  donna  sa  démis- 
sion. que  le  directoire  accepta.  En 
*7*jG>l’aniiral  Villaret  fut  nommé, 
par  le  département  du  Morbihan, 
député  ou  conseil  des  cinq-cents. 
Il  s’y  lia  avec  les  chefs  du  [larti 
dit  de  Clichy , et  se  montra  cons- 
tamment opposé  an  gouverne- 
ment directorial,  qui  le  compta 
bientôt  au  nombre  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis,  et  qui  s’en  ven- 
gea lors  du  coup  d’état  du  18 
fructidor.  Condamné  à la  déporta- 
tion, Villaret  parvint  à se  soiistrai. 
re.  aux  poursuites  dirigées  contre 
lui,  et  dut  à l’amitié  qui  lui  oiTrit 
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courageusement  un  asile,  le  bon- 
heur J’éch.ipper  au  sort  qui  atten- 
dait tant  d’infortunés  dans  les  dé- 
serts infects  de  Sinamary.  Mais 
quelque  temps  après,  il  fit  à l’in- 
térêt de  sa  famille  et  à la  sftrelé 
de  ses  amis,  le  sacriûce  de  ce  qui 
lui  restait  de  liberté,  et  se  rendit, 
en  179;),  an  lieu  d’exil,  assigné 
par  le  directoire  aux  condamnés 
qui  avaient  échappé  à la  première 
déportation.  Il  fut  rappelé  de  l’ile 
d'Oléron.par  le  général  en  chef  Ito- 
naparte,  dès  les  premiers  jours  de 
l’établissement  du  gouvernement 
consul  lire,  et  il  vint  reprendre  un 
po!.te  mérité  par  tant  de  services 
et  de  dévouement  é la  patrie.  Son 
retour  dans  les  ports  français  lut 
un  jour  de.  fête  pour  l’armée  na- 
vale de  rOcéan,  dont  il  continua 
de  diriger  les  opérations  avec  le  ti- 
tre de  vice-amiral.  Lorsqu’aprôs 
le  traité  d’Amiens,  le  gouveine- 
menl  résolut  de  rattacher  <i  la  mé- 
tropole la  riche  colonie  de  .Saînt- 
nomingue,  l’amiral  Villaret  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
flotte  expéditionnaire,  qui  y iraiis-  ' 
porta  les  troupes  françaises.  En 
1802,  il  fut  nommé  capitaine- gé- 
néral des  îles  de  la  Martinique  et 
de  Sainte-Lucie,  qu’il  gouverna 
pendant  sept  ans.  .Son  administra- 
lio'n  porta  l’empreinte  de  son  ca- 
ractère ; elle  fut  active  sans  tra- 
casseries et  bienveillante  sans  fai- 
blesse. Il  a laissé  dans  ces  îles  les 
plus  honorables  souvenirs.  Atta- 
qué par  les  Anglais  en  1809,  il  fut 
obligé,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance contre  des  fonxs  supérieu- 
res, et  après  avoir  éprouvé  daiis 
le  fort  Uourbon  le  bombardement 
le  plus  terrible,  de  rendre  la  Mar- 
tinique. .A  son  retour  en  France, 
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il  nii  ccssn  de  desnander  (^iie  sa 
contluile  l'rtl  examinée  judiciaire- 
ment, mais  il  ne  put  obtenir  d’O- 
Ire  jugé,  et  reinpcrcur  lui  fil  écrire 
par  le  ininistre  de  la  marine,  qn'a- 
près  avoir  examiné  Ini-inôme  sa 
condniie,  il  le  nommait  au  gon- 
▼crncinciit  gi'mèral  de  Veni»c  , et 
au  commaïulement  de  la  fj*  divi- 
sion militaire.  (iVst  dans  l’exeroi- 
ce  de  fonctions  éminentes, 
qu'il  fut  enlevé  é la  France  cl  à sa 
famille  en  1812,  é l’âge  de  62  .ins. 
Unissant  les  qiialilés  sociale»  les 
pitis  aimables  ù de  solides  vertus, 
chéri  de  ceux  qu’il  a nitninanilés, 
et  estimé  de  ceux  (|u’il  a combat- 
tus, VillaiO'l  de  .lojeUse  a laissé 
d’ineffaçables  regrets  Hans  le 
cœur  de  ses  anciens  frères  d’ar- 
mes, et  de  tous  Ceux  qui  l’ont  con- 
nti. 

VILLÈLE  (t.x  coatÉ  ne), 

le  Siippti’meni  de  ce  volume. 

VlLlÆMAIN  (A»èi-Frasçois), 
né  à Paris  lu  11  juin  tj-yi.-a  fait 
sa  réihnriqne  â Paris , au  lycée 
impérial,  sous  Mül.  Lucc  deLan- 
, citai  et  Castel.  Cts  habiles  pro- 
frssciir»  comptent  peu  d’élèves 
aussi  distingués  ; celui-là  fui  biel^ 
tôt  jugé  digne  de  devenir  maître. 
.Scs  succès  précoces  le  firent  ac- 
encillir  par  M.  dcFontaneS,  qqi, 
lors  de  l’organisation  tl«  l’univcr- 
silé  inipéfiaie,  l’employa  d’abord, 
en  i8in,  comme  professetir  de 
réllinrique  au  lycée  Ch.irlemà- 
giie,  puis  le  nomma  professeu'r  à 
la  faenllé  tics  lettres  de  Paris. 
Les  travaux  de  l’ensidgnemenl  ne 
riélonf^aieni  p:ts  M.  Villcmaln 
de  Ceux  de  la  Composition.  En 
iftia  , il  obtint,  an  jiigemeoi  de 
la  seconde  classe  de  l’institüt,  le 
prix  de  l’Éloge  de  Montaigne,  et 
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la  môme  année,  il  Alt  chargé  de 
prononcer  le  discours  latin  à la' 
distribution  solennelle  du  con- 
cours gt’méral  de  rmiivcrsilé.  Eit 
t8i/j , il  remporta  de  notivenii  le 
prix  à riustilut  par  on  discours* 
sur  les  avantages  et  les  ii/tonr^nient 
de  ta  critique;  il  le  reçtit  en  pré- 
sence lie  l’emperenr  de  Russie  et 
du  roi  de  Prasse , qtii,  après  avoir 
garanti  a lu  capitule  la  conserva- 
tion ^ ses  mnhiimetis , se  pbt- 
rciil,en  assistant  à cette  séance, 
à maiiitcsier  l’estime  qu’ils  por- 
taient à l’académie  oti  tons  les 
arts  libéraux  sont  représentés  | A 
im  corps  composé  de  l’élite  des- 
savaiiS  . des  littérateurs  et  des  ar- 
tistes de  la  France,  et  même  de 
l'Europe,  puisqu’il  y a peu  d’héih-' 
mes  illustres  à ces  liii'es  cher.  Te-’ 
tranger,  dont  le  riom  ne  soit  ins- 
crit sur  la  liste  des  corrVspondatis 
de  l’institut.  M.  Villcmaln  adressa 
à ecHfc  Occasion  aux  deux  sonve-- 
ralns , un  discours  qni  ftit  trouvé 
très  - convenable  dans  cette  cir-s 
consinnee  difiicile  sous  plus  d’nn 
rapport.  Ddiix  ans  après,  il  ob-» 
tint  encore  un  prix  A l’insl-itiri’:  té- 
prix  de  V Éloge  de  Mfsnmfuièa^ 
'Ap)>r!é  par  M.  Oeciite-Ala  pibcé 
de  directeur  (Je  la  lihruirie,'lld’èh 
démit  en  1819,  ù l’époqoe  Où  11 
fut  nommé  maître  des  ri^ilètes  ; 
il  ne  se  démit  pas  toutefois  de  là 
chaire  d’éloqueni-e  ft  l.x  Faculté  dès 
lettrc.s.  Pensant  comme  les  Fnur- 
croy,  les  Hong»,  les  Lacepède  , 
les  Cuvier,  que  les  fnticHnns  du 
professorat  né  sont  incnmpatiliIeSi 
avet-.  aucune  fonction  publique,' 
et  qu’il  o’est  pès  de  digtûlé  qu’el- 
les ne  relèvent,  M.  Villctnam  ne 
s’cïl  nhsieiiu  de  ftdre  Son  enhrS^ 
que  lorsque  Sa  santé  ne  le  luipef* 
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incttiiit  pas.  Peu  (le  cours  sont 
aussi  suivis  que  le  sien;  succi*s 
d’auiont  plus  llnUciir  pour  ce  pm- 
fcsseiir.  qu’il  le  doil  autaul  à la 
pureté  de  sa  doctrine  et  à l’éliha- 
liou  de  ses  prinei|>es,  (ju’au  In- 
Icnt  avec  lequel  il  les  ex|Mise.  Ou 
ne  l’a  pas  eiileiulu  sans  une  vive 
siili$raeliou  , faire  eu  chaire  des 
vœux  pour  la  liberté  des  Grecs, 
au  moiiieul  oé  les  autorités,  dans 
la  dépendance  desquelles  le  ticu- 
lient  ses  fonctions,  attendaient  de 
lui  des  opinions  tout  à-fait  oppo- 
sées. ludéiiendnmnicnt  de.s  ou- 
vrages dont  noos  avons  parlé  ct- 
dessus  , .>1.  Villeinain  a publié 
une  Fie  de  Cronmelt . en  a vol.  ; 
une  traduction  de  la  République 
de  Cireron,  et  plusieurs  morceaux 
de  littérature. 

VILLENAVK  (MATBVnut-Guit.- 
im'Me-'I  héiièse),  honiiue  de  let- 
tres, est  né  le  i5  avril  à 

Saint-Félix  de  Carainan  , dépar- 
tement de  la  Haute-tiarunne.  M. 
Villenave  habitait  Nantes  au  com- 
inenccnient  de  la  révolution.  Re- 
gardé comme  fédéraliste,  il  fut, 
sous  le  régime  de  la  terreur,  du 
nombre  deseenttrente-deiix  Nan- 
tais que  Carrier  envoya  de  cette 
ville  à Paris  pour  y être  jugés  p il- 
le tribunal  révolutionnaire.  Il  é- 
tait,  dit-on,  ainsi  que  ses  co-in- 
fortunés  compagnons  . destiné  à 
périr  dans  les  bateaux  à sous-pa- 
pes ; mais  ils  arrivèrent  lieiireii- 
seinciit  à latiouciergerie.  On  dit 
encore  que,  désignés  comme  Ven- 
déens, ils  devaient,  en  coiiséqtien- 
ee,  passer  par  les  armes.  Ils  par- 
vinrciit  à. persuader,  que  bien  loin 
d’étre  ce  qu’oii  prétendait,  ils  a- 
v.iieiit  défendu  cette  ville,  et  l’a- 
vuicnl  conservée  à la  république. 
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Leur  supposition  fut  facileuieiit 
admise;  ils  obtinrent  la  permis- 
sion d’être  transférés  dans  une 
maison  de  sauté.  La  révtdutinii 
du  9 tbermidor  an  2 ( 27  juillet 
Tfl4)  les  rendit  libres.  En  179G. 
dans  le  procès  de  Cbarette  (reye^ 
re  nom),  M.  Villenave  prit  la  dé- 
fense de  ce  géflérnl , qu’il  ne  put 
soiislraiee  A la  mort.  Depuis  ce 
temps,  il  1 St  resté,  du  moins  os- 
teiisibleiiient,  étranger  à la  politi- 
que. Coimiie  joui  naliste , il  a Im- 
vaillé  à la  Quotidienne  et  aux  An- 
iialee  potiliijnes.  Comme  littéra- 
teur, il  n publié  : 1“  Ode  sw  te  dr- 
vonemenl  hérotqur  du  prince  Maxi- 
mUien-J uiei-iJoptild  de  Bruns- 
wick, quia coneoiirru  pour  le  prix 
de  racadélule-française,  iu- 
8";  a*  Plaidoyer  dans  l'affaire  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes , 
' rit-'tf  in-8*;  "3°  Relation  du  voya- 
ge de  cent  trente- deux  Nantais  à 
Paris,  1795,  iu-8”;  4*  Os  Méta- 
morphoses d'Ovide  , traduction 
voticellc,  avtc  te  texte  latin,  suivie 
de  l'explication  des  fables  et  de 
notes,  r.et  ouvrage  a obtenu  un 
succès  boiiorable.  . 

VILLENEUVE  (N.),“ice-ami- 
ral,  grand-ollicier  de  la  légioii- 
d’honneur,  élaitufTicierde  iri.irine 
lorsque  la  révolution  éclata.  H eu 
adopta  les  principes,  et  fut  crms- 
tamment  employé  dans  nos  cam- 
pagnes maritimes  ; il  se  fit  parti- 
culièrement remarquer  A la  batail- 
le d’Aboukir,  où  il  parvint  A siui- 
ver  sa  division  , cl  A rentrer  avec 
trois  vaisseaux  A Malte.  Il  com- 
manda eu  chef,  eu  1802,  resea«» 
dre  stationnée  aux  îles  du  Vent  ; 
fut  promu,  au  mois  de  juin  tSo^, 
au  grade  de  vice-amiral;  chargé, 
au  mois  de  septembre  i8o5,du 
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commandement  de  l’escadre  de 
Toulon  , el  fil  sa  jonction  avec  les 
forces  de  Cadix,  pois  se  rendil  aux 
îles  du  Vent,  enfin  revint  en  En- 
roj)n.  A cette  ép(it|iie,  il  rencontra 
la  Hotte  de  l’amiral  anglais  Cnl- 
der,  à qui  il  livra  combat;  il  per- 
dit deux  va.sscaux  espagnols; 
ayant  conservé  l’avantage  du  vent, 
il  entra  au  Eerrol.  Commandant, 
an  mois  d’octobre  iRo5,  les  forces 
françaises  et  esjiagnoles  réunies 
dans  lu  baie  de  Cadix,  il  réiolut 
d’utlaqner  les  Anglais  près  du  cap 
de  Trafalgar.  Nous  empruntons 
les  détails  de  cette  funeste  action 
qui  a été  diversement  expliquée  , 
à iM.  Lelcilier,  oHicier  de  la  lé- 
gion-d’bonnenr , etc.,  ancien  ca- 
pitaine de  vaisseau,  qui  y com- 
mandait le  Formidable  ( voyez  U 
Constitutionnel  du  ao  juin  iSaS). 
« Le  sentiment  qui  détermina  l’a- 
miral Villeneuve  àsortir  delà  baie 
de  Cadix,  dit  M.  Letellicr,  était 
un  sentiment  éminemment  fran- 
çais; il  croyait  vaincre,  nous  le 
croyions  comme  lui;  les  oHiciers, 
les  équipages  partageaient  son  en- 
thousiasme ; l’ordre  de  mettre  à 
la  voile  iff  trouva  pas  un  censeur... 
Les  Anglais  vouaient  d’être  signa- 
lés. Cinq  de  leurs  vaisseaux  s’é- 
.taient  détachés  de  leur  escadre; 
les  signaux  eu  avaientinslruit  l’a- 
miral commandant  ; l’occasion  é- 
tait  favoroble.  M>1.  de  Gravina 
. (çcy.  Gbavik*)  et  de  Villeneuve  se 
décidèrent  nu  combat,  ignorant 
que  les  Anglais  auraient  remplacé 
leurs  vaisseaux  par  cinq  antres, 
.et  que  leur  nombre  était  toujours 
le  même.  La  victoire  qu’obtint 
^Nelson  (coy.  ce  nom)  dans  celte 
affaire,  est  duc  à l’avantage  de 
s’être  trouvé,  le  39  vendémiaire, 
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an  vent  des  Français,  brised’oiicst 
faible,  la  mer  hnideuse.  L’armée 
combinée,  sur  l'aiiuivnce  des  sir- 
gliaux  faits  pondant  la  nuit  par  la 
frégate,  se  forme  ou  bataille  au 
point  du  jour,  par  rangs  de  vites- 
se, sans  avoir  égard  an  poste  as- 
signé pour  chaque  brilimenl.  Nous 
gouvernions  à peine  à 8 heures  et 
demie,  virés  de  bord  tous  à la  fois, 
lid'  pour  lof,  pris  bâbord  amures, 
l’armée  anglaise  courant  grand 
largue  sur  deux  colonnes , six 
vaisseaux  i trois  ponts  en  tête, 
bonnettes  hantes  et  liasses,  ce  qui 
lui  donna  la  facilité  d’atlaqner 
à midi  etdeini'par  un  mouvement 
spoiituiié,  lu  centre  el  l’arriére- 
garJe  de  notre  ligne.  Qii’auraieiit 
faits  dans  celle  circonstance  le.s 
amiraux  les  plus  expérimentés  P 
Laisserarriver,  fuir,  chercher  à se 
couvrir  de  voiles,  à éviter  le  com- 
bat, rentrer  à Cadix  canonnés  par 
l’ennemi  c’eût  été  couvrirde  dés- 
honneur le  pavillon  français.  11 
n’y  avait  pas  d’autres  manœuvres 
à f.iirc,  à la  distance  où  se  trou- 
vait l’ennemi,  que  celles  ordon- 
nées par  l’amiral  Villeneuve.  Une 
fois  l’action  commencée  sur  une 
ligne  de  ôô  vaisse.'uix  occupant  , 
vu  la  faiblesse  du  veut , plus  d’u- 
ne lieue  d’étendue,  la  responsa- 
bilité devenait  persotmclle  pour 
tous  les'  commandans  des  vais- 
seaii.x  et  frégates.  L’amiral  Ville- 
neuve  combutlaiit,  à portée  de 
pistolet,  entouré  d’emiemis,  cou- 
vert de  fumée,  démâté,  blessé, 
ne  pouvait  que  se  battre  cii  brave, 
el  il  l’a  fait.  Scs  instructions  fe- 
ront preuve  1111  jour  de^la  pureté 
do  '<cs  intcnlions , des  .sentiinens 
français  qui  l’animuieiU;  il  avait 
tout  prévu  ; les  élémens  seuls  fvi- 
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rent  cause  de  notre  ruine  : elle 
«''fut  complète.  » Fait  prisonnier 
.■^or  le  liucenlaure,  vaisseau  amiral 
de  8o  canons,  l’amiral  Villeneuve 
liiUcomluit  en  Angleterre,  où  il 
ülitintla  pcfuiissiun  de  se  choisir 
une  résidence  <\  3o  milles  de 
^ Londres.  Respectant  dans  cet  a- 
miral  une  grande  inl'ortune  , dont 
lui-môme  s’est  cruellement  puni, 
et  laissant  au  temps  le  soin  de 
fixer  l’opinion  publique,  nous 
nous  sommes  contentés  de  rap- 
I)orter  l’opinion  d’un  brave  olli- 
cier.  Nous  ferons  connaître,  parle 
même  motif  d’impartialité  , la 
pensée  de  Napoléon  sur  les  lalens 
et  Je  caractère  de  l’amiral  Ville- 
neuve.  oAvec  plus  dé  vigueur,  au 
cap  Finistère,  Villeneuve  eût  pu 
rendre  l’allaque  de  l’Angleterre 
praticable.  Son  apparition  avait 
été  combinée  de  tiès-lnin,  avec 
beaucoup  d’art  et  de  calcul,  en 
opposition  à la  roiititiedcs  marins 
(pli  enlouruient  Napoléon;  et  tout 
réussit  jusqu’au  moment  décisif; 
alors  la  mollesse  de  V'illenenvc 
vinttout  perdre  » (Lis Cases,  t. 
III,  [).  299.  ) On  trouve  cet  antre 
jugement  dans  les  mémoires  du 
docteur  O’Méara  (l.  II,  p.  5j)  : 
^ D Villeneuve,  lorsqu’il  fut  fait 
prisonnier  [lar  les  Anglais,  fut 
tellement  ailligé  de  sa  défaite  , 
qu’il  étudia  l’anatomie  pour  se 
détruire  lui-méme(  .A  cet  elFet  U 
acbela  plusieurs  gravures  anato- 
miques du  cœur,  et  les  compara 
avec  son  propre  corps,  pour  s’as- 
surer exactement  (le  la  position 
de  cet  organe.  Lors  de  son  arrivée 
en  France,  je  lui  ordonnai  de  res- 
ter à Rennes,  et  de  ne  pas  venir 
à Paris.  Villeneuve,  craignant 
d’dtrc  jugé  par  un  conseil  de 


guerre , pour  avoir  désoi^'i  à nies 
ordres,  et  conséquemment  avoir 
perdu  la  flotte  (car  je  lui  avais 
ordonné  de  ne  pas  mettre  la 
voile  et  de  ne  pas  s’engager  avec 
les  Anglais),  résidut  de  se  dé- 
truire; il  prit  scs  gravures  de  cœur, 
les  compara  de  nouveau  avec  sa 
poitrine,  lit  exactement,  au  centre 
de  la  gravure,  une  longue  piqûre 
avec  une  longue  épingle , fixa  en- 
suite celte  épingle,  autaiil  que 
possible,  éla  mëuie  place,  contre 
sa  poitrine,  l’enfonça  jiisiju’à  la 
tête,  pénétra  le  cœur  et  expira. 
Lorsqu'on  ouvrit  sa  chambre  on 
le  trouva  mort;  l’épingle  était 
dans  sa  poitrine,  et  la  marque 
faite  dans  la  gravure  correspon- 
dait à la  blessure  rie  son  sein.  Il 
n’auruit  pas  dû  agir  ainsi  ; c'était 
un  brave,  bien  iju’il  n’eût  aucun 
talent.  • (jette  inneste  fm  arrivée 
le  20  avril  1K06,  dément  l’inexacte 
cl  singulière  assertion  des  auteurs 
de  la  bioj’rapkie  moderne  |iubliée 
par  le  libraire  Alexis  Eymer)'. 
Ils  disent  : <■  Après  flre  resté 
quelque  temps  à Rennes,  il  s’y 
brûla  la  cervelle,  de  ch.igrin  d’a- 
voir été  mal  apprécié  par  Bona- 
parte, et  dans  la  crainte,  dit-on, 
d’un  jugement  inique,  commaii- 
(lé  par  cet  ex-empereur.» 

V I L L F N E U V K (le  marqcis 
Pons  Louis- Fbaxçois  de),  né  en 
1774»  d'tme  uiicieuuc  famille  de 
la  ci-devaut  province  de  Langue- 
doc, se  fil  remarquer  dés  le  com- 
mencement de  la  révolution,  par 
une  grande  opposition  aux  nou- 
veaux principes;  il  fut  arrête, 
comme  suspect,  eu  179^;  rendu 
à la  liberté,  il  continua  à mani- 
fester les  mêmes  opinions.  M.  de 
Villeneuve  se  fixa  à Toulouse,  et 
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prit,  «1111797,  une  part  si  active 
aux  éleelions,  qu’il  fut,  (Ht-on  , 
blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre. 
Le  gnuvernenrieu*.  impérial  le 
nomma,  en  i8o4,  membre  du 
oonseil-géuéral  du  département 
de.  la  Hiiiite-Garunne , fonctions 
qu'il  accepta  uiu.>ii  que  celles  de 
maire  de  su  commune  en  iHi3. 
A lu  Qn  du  celte  année,  l’armée 
du  maréchal  Soult  revenait  d’Es- 
pagne, dans  un  état  d’épuisement 
suite  de  glorieux  cambals.  M.  de 
Villeneuve,  au  rapport  de  lu  Bio- 
graphie des  frères  Michaud,  « pro- 
hiba par  une  publication  ofRcielle 
la  levée  des  réquisitions  frappées 
par  l’armée  du  maréchal.  » Celle 
cuiidiiile,  que  l’histoire  caracté- 
risera , fait  dire  aux  auteurs  d’u- 
ne biographie  étrangère  u qu’il 
paya  de  sa  destitution  un  crime 
qu'il  cOt  dû  payer  de  sa  tête.  » 
Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  service 
que  M.  de  Villeneuve  rendit  à 
la' cause  qu’il  servait.  Il  seconda 
lord  'Wellington,  près  duquel  il 
se  rendit,  et  M.  Jules  de  Solignac, 
commissaire  du  roi,  qui  le  nomma 
préfet  de  Tarn-et-Garonoc  : no- 
mination qui  ne  fut  pas  confirmée 
par  le  roi  après  l’entrée  de  ce 
prince  à Paris  ; mais  peu  «le  temps 
aprèa,  M.  de  Villeneuve  devint 
jiréfet  des  Hautes-Pyrénées.  L’un 
«les  six  )>réfcts  qui  se  réunirent  au 
commencement  de  mars  iBi5, 
prés  tt.  le  duc  d'Angoulême  , à 
Bordeoux,  lors  du  retour  de  Na- 
poléoa  de  l’ilc d’Elbe,  il  retourna 
promptement  à Tarbes,  oû  il  éta- 
blit une  commission  d»  satut  public ^ 
pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
roi  ; cette  mesure  n’ayant  pas  le 
succès  qu’il  en  espérait,  il  se  re- 
tira sur  la  frontière  de  son  dépar- 
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tement , oû  il  fut  arrêté  dans  I.1 
nuit  d«i  II  au  lu  avril  par  ordre 
de  Napoléon.  Conduit  à Tarbes  , 
puis  à Toulouse , il  allait  être 
transféré  à Paris  lorsqu’il  parvint 
à s’évader.  Il  passa  etl  Espagne  , 
«‘t  rejoignit  M.  le  duc  d’Ailgou- 
Ifiiiic  à Puycei-da  , en  Catalogne. 
S.  A.  R.,  lors  de  sa  rrmlrée  en 
France,  au  mois  de  juillet,  nom- 
ma i>l.  de  Villeneuve  administra- 
teur-général des  a6  départemens 
du  Mi«li  , qui  s’étendaient  «le 
(ihambéri  à B'irdeaiix.  « C’est  là, 
disent  les  auteurs  «le  la  biogi'uphîe 
étrangère  que  nous  avons  «léjà  ci- 
tés , q«i’il  organisa  les  premiers 
éléinens  de  ce  gouvernement  oc- 
culte si  long^teiiips  en  opposition 
avec  celui  du  roi , et  dont  la  péti- 
tion courageuse  de  M.‘  Madier  de 
Monjaii  et  les  débats  de  la  cham- 
bre d«:s  «lépulés  , en  avril , mai  et 
|«iiii  i8ào,  ont  révélé  la  secrète 
et  puissante  influence  à la  France 
et  à l’Europe.  De  ce  poste,  com- 
me «l’un  fort  inexpugnable,  M.  de 
Villeneuve,  $«iiilenu  par  un  pou- 
voir in  visible,devaiit  lequel  recula 
constamment  celui  du  roi,  sns- 
pen«lail , contrariait  ou  annulait 
tous  les  actes  du  ministère  royal , 
étonné  de  tant  d’audace,  mais  im- 
puissant contre  elle.  Ce  ministère 
essuya  néanmoins  une  dernière 
tentative;  ce  fut  de  faire  mander  M. 
de  Villeneuve  à Paris,  pour  ÿ Ren- 
dre compte  de  sa  conduite  à l’ins- 
tant môme  oû  le  collège  électoral 
du  département  de  l’Hérault  allait 
s'ouvrir  suiis sa  présidence.  Arrivé 
dans  cette  ville  avec  les  recom- 
mandations de  ses  protecteurs  , 
M.  de  Villeneuve  traita  de  puis- 
sance à puissance  avec  le  minis- 
tère, lequel, ne  l'ayant  appelé  à 
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Paris  qui!  parce  qu’il  coutrnriail 
tou  les  !>es  (ipériiirons  dans  le  Midi, 
coinmeiii^iiil  ü reconnaître  qu’il 
avait  commis  une  liintc;qiie  M.  de 
Villeneuve  était  Lieauroiip  plus 
dangereux  p.our  lui  à Paris  iju’à 
Toulouse,  «t  qu'il  y ulluit  de  son 
existence  à l’y  renvé>yer.  Il  mit 
tout  en  oeuvre  poury  réussir,  mais 
il  était  trop  lard  ; toutes  scs  forces 
échouèrent  contre  le  crédit  d’un 
obscur  administrateur,  et  le  ini-, 
nisiére,  victime  d’une  sécurité  et 
d'une  imprévoyance  sans  excuse, 
dut  abaïulonner  lus  rênes  de  l’élal. 
On  eût  pu  croire  (|ue  ce  triumplie 
était  un  grand  événement  dans  la 
vie  de  M.  de  Villeneuve,  et  qu’il 
allait  nu  moins  succéder  à ceux 
dont  la  disgrâce  était,  en  partie, 
son  ouvrage;  il  ti’rn  fut  rien;  on 
se  borna  à lui  donner  de  stériles 
assurances  du  satisfaction,  eidprès 
l'avoir  fait  attendre  une  amiéu  en- 
tière, on  le  nomma  , vers  la  lin  de 
janvier  1816,  [iréfet  du  départe- 
ment du  Cher.  Itévoqué  un  mois 
après  l’ordonnance  du  5 seplem- 
bre,  époque  à laquelle  ou  sait  que 
le  gouvernement  semblait  vou- 
loir se  réconcilier  avec  l’opinion 
publique  , lu  marquis  de  Ville- 
neuve  a été  appelé,  en  i8i(), à la 
préfecliire  des  Pyrénées  - Orien- 
tales, lorsque  les  doctrines  do 
i8i5  ont  reeomnieiicé  A repren- 
dre faveur  auprès  de  lui.  » M.  do 
Villeneuve  devint , en  i,Sa3,  pré- 
fet de  la  Creuse;  il  p.v.ssa  raimée 
suivante  à la  préfeciiire  de  la  Cor- 
rè7.e.  où  il  ,so  trouve  encore  au- 
jourd’hui (i8a5.) 

VlLUiNKLVE  lIAIir.EMONT 
(le  conte  Christophe),  conseil- 
lor- d’état,  oITicier  de  la  légion- 
d'honoeur,  préfet  du  départeiiieot 
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des  Buiicbes-du-Kbône  , est  né  à 
Bargemont  , dans  la  ci  - devant 
Provence,  d’imo  famille  ancieoue. 
Il  servait  en  qualité  de  sou.s-lieu- 
tenanl  dans  le  régiment  lloyal- 
Ruussiliun  , infanterie,  A l’époque 
de  la  révointiun  ; il  lit  partie  de  lu' 
garde  cunstilulionnelie  de  Louis 
XVI  en  i;«)a.  .M.  Villeneuve  Bar- 
geujonl  échappa  aux  proscrip- 
tions du  régime  de  la  teireur,  et 
devint  successivement,  en  1801  , 
inspecteur  des  pouls  et  mesures 
dans  les  déparlentens  méridio- 
naux; on  1804,  .«oiis-préfet  A Né- 
rac;  en  1806,  préfet  du  départe- 
incnl  de  Lot-ei-Carnnne  ; ciitin, 
en  1808,  membre  de  la  légion- 
d'Itunneur.  Il  se  prononça,  en 
1814,  pour  le  rétabli.sseineut  de 
lu  famille  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  Franee,  liil  maintenu 
pur  le.  roi  dans  ses  fonctions,  des- 
titué par  Napoléon  pendant  les 
cent  jours,  eu  i8i5,  et  rétabli 
dans  son  poste  aprtis  lu  second© 
restauration.  Il  passa,  an  mois 
d octobre  181 5,  A la  préfeetiire 
des  Boucbe.s-du-Kb<)ne,  qu’il  oc- 
cupe encore  aujourd’hui  (i8a5.  ) 

Il  a publié  : i*  Notice  sur  la  villa 
de  Nirac,  ouvrage  principulcment 
coiisaoré  A célébrer  la  mémoire 
de  Henri  I V,  Agen,  1 Ho8;  •s'-f'oyage 
dans  la  vallée  de  Barcelonnette , 
dédié  U S.  A.  R.  Mgr.  due  ctAn- 
gouléme,  Agen,  1 8 1 5 ; 3*  Rapport 
sur  des  fouilles  faites  d Fréjus  en 
i8o5;  4*  Notice  sur  Tltéopolis 
(llassos-Alpes),  18  n ; Disser- 
tation sur  te  lieu  qu’occupait,  dans: 
l’ Aquitaine , te  peuple  désigné  par 
César  sous  le  nom  deSoliates.  Ces 
trois  derniers  ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  les  mémoires  de 
la  société  d'agriciiltupe  d’Agen.  ■ 
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VILLENEUVE  BARGEMONT 

( LE  HABQllld  l'EBDINAMD  De)  , frère 

du  précédent,  préfet,  chevalier 
de  Malte  et  de  lu  légion -d’hun- 
neur,  etc. , servait  dans  la  marine 
avant  la  révolution.  Depuis  celte 
époque,  il  vivait  retiré  dans  sa 
famille  lorsqu’il  fut  tioinnié',  aux 
approches  du  ao  mars  i8i  â,  sous- 
préfet  de  Caslellaue.  Comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  cette 
ville,  il  voulut  arrêter  lu  marche 
de  Napoléon  sur  Paris.  Ses  efforts 
furent  inutiles-  M.  le  duc  d’An- 
goulêmc  Itv  nomma  provisoire- 
ment préfet  des  Basses-Alpes;  il 
ne  put  occuper  ce  poste  qu’aprés 
les  désastres  de  NVaterloo.  11  de- 
vint, eu  1818,  préfet  des  Pyré- 
nées-Orientales, d’où  il  passa,  en 
i8a3,  !i  la  préfecture  de  lu  Nièvre, 
fonctions  qu’il  occupe  encore  au- 
jourd’hui ( i8a5).  11  est  depuis 
iSaa  membre  de  la  chambre  des 
députés  pour  le  département  des 
Basses-Alpes. 

VILLENEUVE  BARGEMONT 
( LE  DAHOK  Joseph  de)  , chevalier 
de  Malte  et  de  la  iégion-d’hon- 
neur,  préfet,  frère  des  précédens, 
remplissait  à l’epoque  de  la  pre- 
mière restauration,  en  1S14,  la 
place  de  conseiller  référendaire  à 
la  cour  des  oumptes.  Le  roi  le 
nonunu  chevalier  de  la  légion - 
d’honneur  au  mois  d’août  de  la 
même  aitnée.  Après  la  seconde 
restauration  , il  fut  nommé  préfet 
de  la  Haute-Saône;  il  en  remplit 
encore  les  fonctions  aujourd’hui 
(1825). 

VILLENEUVE  BARGEMONT 
( LE  VICOMTE  Alban  de),  chevalier 
de  Malte  et  de  la  legion-d'hon- 
neur,  maître  des  requêtes,  etc.  , 
frère  des  précédens , fut  auditeur 
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au  conscil-d’élat’,  et  Successive- 
ment préfet  de  Lérida  et  de  Na- 
mursous  le  gouvernement  impé- 
rial. Après  la  première  restaura- 
tion , en  18 14,  le  roi  le  nomma 
préfet  dü  Tarn-et-Garonne , poste 
d’où  il  s'éloigna  à l'époque  du  re- 
tour de  Napqfeon,  en  mars  181 5. 
Lu  seconde  restaurutioii  le  rendit 
à su  préfecture.  11  est  aujourd’hui 
( i82ÔIJ  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 

VI.MAR  ( Nicolas,  comte  de  ) , 
pair  de  France,  est  né  le  3o  octo- 
bre 1744»  é Mesnières,  prés  de 
Neufchêtel , dé|>urleiDent  de  la 
Seiiic-Inférienre.  Avocat  au  par- 
lemtnt  de  Rouen  , après  s’être 
convaincu  qu’il  ne  réunissait  pas 
toutes  lesqualités  nécessaires  pour 
lu  plaidoirie  , il  y renonça.  ' En 
1790,  il  occupuit  parmi  ses  col- 
lègues un  rang  dislmgué,  com- 
me écrivain  set  connue  juriscon- 
sulte. A cette  époque  de  la  pre- 
mière organisation  des  corps  mu- 
nicipaux, il  fut  nommé  procureur 
de  la  coiimiiiiie  de  Rouen,  il  exis- 
tait alors  dans  cette  ville  des 
ateliers  de  charité , refuge  de  la 
fainéantise  et  foyer  de  désordres  ; 
il  proposa,  et  la  municipalité, 
composée  d’hoimncs  sages  et  fer- 
mes, uduptu  lu  mesure  d'y  subs- 
tituer des  bureaux  de  bienfaisan- 
ce. Cette  mesure,  exécutée  avec 
prudence  et  vigueur,  rétablit  l’or- 
dre et  la  paix  dans  la  ville  de 
Rouen,  qui  fut  peudaiit  plusieurs 
années  l’asde.d’uu  grand  nombre 
de  personnes  persécutées  dans 
leurs  dépai'teineiis.  Député,  en 
1^91,  à rassemblée  législative, 
M.  Viaiar  y vota  constamment 
avec  le  parti  constitutionnel;  fut 
emprisonné  durant  dix  mois  sous 
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le  régime  de  la  lerrcur , refusa  le 
ministère  de  la  justice  , auquel  il 
fut  appelé  par  le- dpectoire-exé- 
cutif  apres  le  i8  fructidor  an  5 
( !\  septembre  1797  ) ; mais  il  ^n- 
sentita  devenir  membre  d’uiffles 
comités  de  bieufaisaiice  dont  il 
av«iit  provoqué  rétablissement , 
et  bientôt  après  du  comité  central 
(rmstrnclion  piibliqiio,  qui  avait 
là  surveillance  des  écoles  du  dé- 
partement. l’orté  au  conseil, des 
anciens  par  le  suffrage  de  ses  com- 
patriotes , en  1798,  il  fut  nommé, 
le  21  octobre  de  la  même  année, 
un  des  secrétaires  de  ce  çonseil, 
où  il  a fait  plusieurs  rapports  , 
dont  l’un  avait  pour  objet  une  ré- 
solution du  conseil  des  cinq-cents, 
qui  déclarait  irrévocables  les  ven- 
tes de  domaines  nationaux  quoi- 
qu’irrégulières , et  non-s'euleuicnt 
celles  qui  étaient  déjà  faites,  mais 
encore  celles  qui  se  feraient  par  l.i 
suite.  La  conclusion  de  ce  rap- 
port , quoique  fondée  sur  les  vrais 
juincipes,  n'était  pis  conforme  n 
i'ojMiiion  qui  dominait  alors;  elle 
fit  naître  des  débats  violens.  On 
sait  combien  était  critique  l’état 
de  la  France  à la  fin  de  1799  et 
aü  rnmmencement  de  l’année  sui- 
vante; ses  armées  avaient  éprou- 
vé des  revers , la  guerre  civile  se 
ranimait,  et  le  retour  de  l’anar- 
cliie  semblait  inévitable.. M.  Vi- 
iiiar  |irit  une  part  Irés-active  à 
l’événument  du  18  brumaire;  il  fit 
partie  de  la  commission  législa- 
tive du  conseil  dont  il  était  mein- 
iire  ; refusa  le  ministère  de  la  jus- 
tice qui  lui  fin  offert  pour  la  se- 
conde fois,  et  fut  nommé,  peu 
de  jours  après,  uii  des  treiiteun 
premiers  séuaieiirs  ; lasénatorerie 
de  Manci  lui  fut  conférée  le  a8 
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mai  1804.  Il  fut  aussi  appelé,* 
dés  l’origine , au  comité  conten- 
tieux de  la  légion-d'honneur,  et  il 
en  est  encore  membre  aujour- 
d’bui(i8a5).  Nommé,  le  3i  juin 
1811,  grand-officier  de  la  même 
légion,  il  avait  été  précédemment 
créé  comte  comme  tous  les  sé- 
nateurs; il  vota,  le  1"  avril  iSi.j» 
la  ('.échéance  de  l'cmpercnr , et 
ensuite  le  rappel  des  princes  de  l.i  ' 
maison  de  Bourbon  ; il  fut  un  des 
membres  de  la  couimission  char- 
gée de  préparer  ta  charte  cnnsli- 
tiitionnelic.  Le  roi,  par  son  or- 
donnance du  4 juin  181).  le  nom- 
ma pair  de  France.  Député  par  le 
collège  électoral  de  son  départe- 
ment, en  181 5,  à la  chambre  des 
représentans  , il  y fit  partie  du  co- 
mité de  constitution  ; après  les 
cent  jours , il  rentra  dans  celle  des 
pairs,  où  il  vole  avec  la  minorité 
qui  défend  nos  libertés  constitu- 
tionnelles. 

VINr.iSNS  ( Jeas-César  ) , de 
i'.icadémie  royale  de  Nîmes",  de 
la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, et  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  (;t  centrale  d'agricul- 
Inrc.  naquit  à Nîmes  le  it>  sep- 
icmbre.  1755.  Fllevé  par  son  père, 
qui  avait  cultivé  à la  I'dîs  la  litté- 
rature, l’archéologie  'Ct  l’écono- 
mie politique,  et  publié  queique.s 
ouvrages  en  divers  genres,  il  pui- 
sa dans  les  leçons  de  cet  habile 
instituteur  le  goût  des  arts  cl  des 
sciences,  et  tous  les  éléiucns des 
connaissances  qu’il  étendit  et  per- 
feclionna  ensuite  pur  ses  propres 
éludes.  Llles  eurent  principale- 
ment pour  objet  la  chimie,  la  phy- 
sique, rliistoire  naturelle  et  la  sta- 
tistique. (l’est  lui  (|iii  a fourni  tout 
cc  qui  tient  à eus  sciences  dans  la 
i5 
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Topographie  île  la  ville  de  Nîmes 
et  de  sa  banlieue,  i vol.  iii-4’j  cou- 
ronné, en  par  la  .-ociété 

royale  de  médecine,  et  publié  en 
i8oa;  onvra"e  très  distingué, qui 
n’est  pas  rcsireint  à une  niilité 
locale,  comme  son  litre  scniidu 
l’aonnncer,  et  auquel  participa, 
pour  la  partie  médicale.  M.  Bau- 
mes. alors  médecin  à Nîmes,  et 
bientôt  après  professeur  célèbre 
de  la  faculté  de  Montpellier.  Viu- 
cens  a laissé  en  uiuuuscril  un 
grand  nombre  de  mémoires  inlé- 
res.sans  sur  dilféri'nie?  applicjiiions 
pratiques  des  ibéories  scteiilifl- 
ques  aux  arts,  nu  commerce  et  à 
ragrioiillure  ; de  ce  nombre  est 
surtout  un  beau  travail  sur  l’édii- 
caliou  des  vers  à soie,  qui,  connu 
de  feu  le  docteur  Nvslen,  a été  cité 
par  lui  avec  éloge.  Kn  lygi,  il  fut 
membre  de  rassemblée  législa- 
tive. et  l’un  des  membre.s  les  plus 
laborieuÂ  du  coujité  des  domai- 
nes. Il  s’honora,  dans  Ces  temps 
lie  Crise,  de  partager  les  opinfonS 
et  l.c  courage,  des  vrais  amis  de  la 
liberté, ‘de  l’ordre  et  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Accusé 
«le  royalisme  sous  le  n'îgime  île  la 
terreur,  il  fut  emprisonné,  et  tra- 
duit devant  un  tribunal  révolu- 
liunnaire  ; il  échappa  é la  cnn- 
damnntioii ‘ciqiitale  , grâce  à la 
présence  d’esprit  avec  laquelle  il 
se  défendit,  à l’iutécêt  qu’il  ins- 
pira aux  babitaus  de  la  commune 
ud  il  s’était  retiré,  et  qui,  appe- 
lés pour  ajrpréeier  raccusalion , 
témoiguéreiit  tous  en  sa  faveur, 
et  enfin  à l’espoir  qsi’avaient  ses 
persécuteurs  de  se  faire,  dans  un 
autre  moment,  contre  lui  . un  ti- 
tre décisif  d’une  lettre  qu’il  avait 
écrite,  pendant  le  fédiralistne  , 


qu’on  croyait  avoir  trop  légènr- 
ment  cherchée  d.ins  le  dépôt  pu- 
blic, nd  elle  aurait  dfl  se  trouver, 
et  qu’on  se  croyait  certain  de  dé- 
ci^vrir  plus  tard;  mais  on  a tout 
lien  de  penser  qu’elle  avait  été 
secrètement  enlevée  et  anéantie 
par  un  employé  humain  , quoi- 
qu’il ne  se  soit  jamais  vanté  de 
cette  bunue  action.  La  chute  do 
Bobespierre  empêcha  l’elTi't  de 
l’espèce,  de  plus  amjdu  informé 
sous  lequel  l’accusé  était  resté  ; 
lotilefnis  su  détention  se  prolon- 
gea long-temps  encore  ; ertfin  il 
sortit  de  prison,  mais  avec  une 
santé  extrêmement  alteree.  Il 
mourut  au  mois  d’uodl  iBoi. 

VI.NCENT  ( François-André  \ 
peintre  d'histoire , meudire  de 
l'institut  et  de  la  légion  d'hon- 
neur, professeur  aux  écoles  roya- 
les des  beaux-arts,  naquit  à Paris 
le  3o  décembre  1 746.  Son  père, 
peintre  disliugué  dans  le  genre  du 
portrait,  et  qui  avait  été  beaucoup 
etnployé  à la  cour  de  Louis  XV, 
lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. Eulraîné  par  son  |feuchant 
pour  la  jicinture,  le  jeune  Vinemt 
étudia  cet  art  avec  autant  de  zèle 
que  d’assiduité.  C’était  encore 
malheureusement  le  règne  des 
Buucher,  des  Vanloo  et  des  Notoi- 
re; mais  un  véritable  artiste  dans 
le  geurt;  historique,  le  seul  que  la 
France  comptât  alors,  ouvrait  une 
école  qui,  perfectionnée  bientôt 
par  David,  son  disciple*,  allait  éle- 
ver ati  plus  haut  point  la  gloire 
de  l’école  française.  M.  Vincent 
père,  doué  d’un  sentiment  vrai 
dans  le?  arts,  ne  larda  pas  à sentir 
que  Vieil  était  le  maître  qu’il  de- 
vait donner  de  préférence  à son 
fils.  Les  progrès  de  l’élève  furent 
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si  rapides  qu'ils  élonnéroiit  le  luui- 
Ire;  le  jeune  Vincent,  sur  son  ta- 
hlean  de  Germaniciis , remporta 
le  prix  qui  l’enroyait  à Rome  aux 
frais  du  gouvernement.  D’une  san- 
té faible,  il  ne  fit  pas  sous  lu  beau 
ciel  de  l'Italie,  dans  cette  patrie 
des  arts,  tontes  les  étude;  qu’il  se 
j>roposait.  Ses  soufl'rauces  conti- 
nuelles ne  lui  permirent  pas  de 
méditer  asser,  Michel-Ange,  Ka- 
phaël  et  le  Currégofanais  la  péné- 
tration de  son  esprit  y suppléa. 
De  retour  à Paris,  il  redoubla  d’ar- 
deur, et  produisit  beaucoup  d’ou- 
vrages de  mérite  dans  un  genre 
qui  lui  était  particulier;  peu  d’ar- 
tistes ont  réuni  autant  de  connais- 
sances nou-senlement  dans  son 
art,  mais  eu  littérature;  il  avait 
aussi  une  mémoire  heureuse  et  u- 
le  grande  facilité  à s’exprimer. 

I a fait  beaucoup  d'articles  pour 
le  Dictionnaire  des  beaux  arts  à 
l’institut.  A tous  ces  titres,  M.  Vin- 
cent joignail  la  bonté  du  cœur,  la 
justice  la  pliN  intègre,  et  surtout 
un  zèle  infatigable  pour  rendre 
service.  11  a succondié  à une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie,  le  5 
août  i8iü,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu.  Ses  ouvrages  les 
plus  estimés  sont  : i°  Saint  Jérô- 
me éveillé  par  l’ange , sonnant  la 
trompette;  a*  te  président  Molé 
saisi  par  les  factieux,  est  regardé 
généralement  counne  son  meil- 
leur tableau  ; 5°  deux  t.ibleaux 
parfaitcmentseinblables,donU’un, 
Achille  luttant  contre  le  Xante, 
est  aux  Gobelins;  4°  tm  des  jdus 
remarquables  de  ce  maître  e.st  la 
Piscine  miraculeuse,  placé  dans  u- 
ne  église  de  Rouen.  5'  Borée  enle- 
vant Orithie  , morceau  de  récep- 
tion de  l’autéiir  é l’académie;  & 
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Arie  et  Pœius  est  aux  Gobelins  ; 
7“  la  clémence  d’ Auguste  et  Pyr— 
rus  enfant,  se  réfugiant  dans  le 
palais  de  Glaiicias,  roi  d’Illirie , 
ont  été  faits  pour  l’électeur  de 
Trêves. -8*  Henri  ! y rencontrant 
Sutty,  blessé  après  la  bataille  d’I- 
vry,  grand  tableau  qui  est  au  châ- 
li-au  de  Saint-Cloud;  g*  Renaud 
et  Artnidc , tableau  fait  pour  iM. 
le  ctunte  d'Artois,  il  y a 4o. ans; 
iu°  Zeuxis  choisissant  un  modèle 
parmi  les  jeunes  filles  que  lui  pré- 
sentent les  habitans  de  Crotone: 
il  est  aux  Gobelins;  1 1*  Guillau- 
me-Tell précipitant  Gesler  dans  te 
lac,  se  voit  encore  A Toulouse;  la’ 
un  dessin  de  u5  pieds,  sur  toile, 
représentant  la  Bataille  des  Py- 
ramides, figures  grandes  cuinme 
nature.  Le  prince  de  Neufchâtel 
lui  en  fit  faire  un  plus  petit  pour 
sa  terre  de  Gros-Rois.  C’est  son 
dernier  ouvrage,  l’un  des  .plus 
grands  et  des  phi.s  beaux  qu’il  ait 
composés.  M.  Vincent  a formé 
beancoup  d’élèves  : Saint-Ours, 
lUerméc,  Meynicr,  Ansiaux,  Thé- 
venin,  membre  de  l’institut,  der- 
nièrement directeur  de  l’aendémie 
à Rome,  Horace  Vernet,  feu  Léon 
Paillére,  H<eiin,  Thomas,  Fores- 
tier, Matizaisse,  etc.,  etc.  • 
VINCEN  r (Fr*.vçoi.s-Nicoias)  , 
secrétaire  - général  du  ministère 
de  la  guerre  , était  clerc  d’avocat 
à l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  embra.ssa  arec  chaleur  les  prin- 
cipes. Connu  de  Pache  , ministre 
de  la  guerre  en  1792,  il  fut  nom- 
mé, au  mois  d’octobre  de  la  mê- 
me année,  parce  ministre,  sou 
protecteur,  et  ensuite  son  ami , 
chef  des  bureaux  de  cette  admi- 
nistration. l,e  général  Ociirnon- 
ville,  ayant  succédé  à Pache,  des- 
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litiia  Vincent  au  mois  de  février 
i^pS;  niais  sons  le  minislèic  de 
Boiichotle,  qui  reiiipl.iça  Benr- 
nonville,  Vincent  fui  rappelé,  et 
nommé  secrétuire-^éncral  de  la 
guerre.  Devenu,  par  l’importance 
(le  son  emploi  et  son  activité  un 
peu  intrigante,  un  des  chefs  les 
plus  marquans  des  Cordeliers, Vin- 
cent se  l'ormu  , dit-on,  une  cour, 
la  donna  des  emplois.  Ronsin  lui 
dut  sa  nomination  de  gi-néral  de 
l’armée  révoliilionnaiie.  La  for- 
tune de  Vinccul  pâlit  deviyit  l’ac- 
l'iisalion  que  porta  contre  lui  à la 
convention  Pliilippcaux,  qui  l’ac- 
cusa, lui  et  Ronsin,  des  déroutes 
que  l’iirméc  républicaine  avait  c- 
proiivées  dans  la  Vendée.  Décrété 
' d’accusation  le  i^décemhre  iyç)5, 
Vincent  recouvra  la  liberté  le  □ 
l'(  vrier  179/1,  P**''  des  elTorls 
de  Danton  , qui  l’avait  défendu 
avec  chaleur,  et  par  i’inflncnce 
des  Cordeliers.  Ingrat  envers  ceux 
qui  l’avaient  si  ellieacemrnt  se- 
i.iouiu,  Vincent  se  réunit  à la  fac- 
tion d’Hébert,  qui  se  sépara  des 
Cordeliers,  et  éprouva  bientôt  le 
sort  des  principaux  parti.sans  de 
te  dernier.  Il  devint  l'uiie  des  vic- 
times des  Cordeliers  et  des  jaco- 
bins. Traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, d fut  cundamné  à mort 
le  4 germinal  an  a (-34mars  I79-'|), 
et  exécuté  n’.ayant  pas  atteint  sa 
27*  année.  On  lui  reproclie  ce  san- 
guinaire propos  qu’il  aurait  tenu 
dans  une  séance  des  Cordeliers  : 
U Pour  sauver  la  France,  dit-il, 
■lil  n’y  a qu’un  moyen  ; c’est  d’ex- 
.*>  terminer,  stnis  eu  excepter  un 
«seul,  les  nobles  et  les  prèlresl  » 
VINCKNT  ( PiEBRE  - Chablks- 
VicToB  ),  uiembre  de  la  conven- 
huu  iialiunale  cl  du  coii'^cil  de» 
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anciens,  exerçait  la  profession  d’.a- 
vocat  lorsque  la  révolution  éclal.a. 
Il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  de  franchise  et  de  mo- 
dération , et  fut  élu,  au  mois  de 
sepleinbre  1792,  par  les  électeurs 
de  Pari» , député  à la  convention  , 
oô  > dans  le  procès  du  roi , il  vota 
la  détention  du  monarque  et  son 
bannisseiurnl  à la  paix.  Membre- 
do  comilimies  domaines,  il  fil  plu- 
sieurs rapport  sur  les  droits  féo- 
daux , les  prêtres  , etc. , et  fut  un 
des  signataires  de  la  protestation 
du  6 juin  1795,  contre  les  atten- 
tats du  3i  mai  précédent.  L’un 
des  73  meirbres  de  l’assemblée 
décrétés  d’arrestation,  il  fut  em- 
prisomié,  et  ne  recouvra  la  li- 
berté qo’aprés  le  9 thermidor  an 
2 (27  juillet  1794)-  Devenu  mem- 
bre du  eonsëil  des  nnnieus  paq| 
suite  de  la  réélection  des  de.iix^ 
tiers  conventionnels,  il  sorlitdu 
conseil  le  20  mai  1797,  et  n’a  plus 
eu  part  aux  alfaircs  publiques. 

VINCENT  (lE  BABox  Nicolas- 
Chables  de)  . général  autrichien  , 
est  plus  connu  comme  diplomate 
que  cnimne  militaire;  il  est  l’un 
di.‘s  signataires  du  traité  de  Cam- 
po-Formio.  Comblé  des  faveurs 
de  son  souverain , qui  lui  donna, 
en  1807,  en  récompense  des  ser- 
vices qu’il  lui  avait’ reudus  dau.s 
plusieurs  missions  délicates,  une 
terre  en  Galicie,  d’une  valeur  de 
prés  de  200,000  florins.  Il  fut 
nommé,  en  i8i4,  ambassadeur 
pies  de  Louis  XVHI,  qu’il  ac-s 
comp.igna  â Garni  à l’époque  des 
événeinens  de  mars  181 5.  Le 
baron  de  Vincent  avait  été, 
eu  1814  , pour  les  puissances 
alliées,  cl  avant  l’érection  du 
riiyaume  des  Pays-Bas,  gouver- 
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neur-pénérll  de  la  Belgiq4ie  cl  du 
)iiiys  de  Liège.  Il  est  toujüiiis 
(iS'iS)  ambassadeur  |>rès  du  roi 
de  France.  Chauibellan  de  rciii- 
|>ereiir  et  colonel  d’un  règimeiil 
de  cfievau  - légers  . le  baron  de 
Vincent  est  encore  grand’rruix 
de  l’ordre  de  Saint  - Lèo[udd  et 
chevalier  de  plusieurs  urdri^s,  tant 
nationaux  (ju’étrangers. 

VINLIIÜN  ÜE  Ql  lîMOM 
( (’.hables-Antoime  } , né  à Paris 
le  i4  février  1778,  entra  très- 
jeune  au  service  de  la  marine,  et 
s y distingua  en  plusieurs  occa- 
sions. Attaché  à l’amiral  Kniix  en 
qualité  d'aide  - de  - cain|> , il  fut 
chargé,  en  iSo.'i,  d’aller  rccon- 
uaitre  les  rorces  euuemics  , qui, 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Nel- 
son, vcuuienl  attaquer  la  (loltillede 
. Boulogne.  Il  rendit  d’importuns 
servic;es  dans  la  nuit  où  celle  at- 
' laque  eut  lieu,  (|ui  serait  de«;nue 
désastreuse  sans  la  haute  valeur 
que  déployèrent  les  officiers  et  les 
•■ûldats  de  la  marine.  Il  eutde|niis 
une  airaire  très-brillante,  comme 
• ommandant  de  la  place  de  Ciix- 
baveii , contre  sir  Georges  Stuart, 
qui  alla  rutlu(|uer  avec  queUpics 
vaisseaux. anglais  , et  qui  fut  re- 
poussé. I.ors  fie  l’entreprise  au- 
dacieuse du  duc  de  Brunswick 
Oels,  qui,  à la  tète  de  queb|ues 
troupes  légères,  prit  les  armes, 
et  lit  nue  guerre  de  partisan  dans 
le  nord  de  l’Allemagne,  le  général 
finnois  Ewabl  {voy.  ce  nom),  agis- 
sant avec.fles  troupes  de  sa  nation, 
alliée  de  la  France  , vouJait  com- 
biner ses  inoiivemens  avec  ceux 
tl’un  général  westphaüen,  ptmr 
couper  au  dtic  sa  retraite  sur  le 
Vf  eser.  Au  refus  île  plusieurs  of- 
ficiers du  pays,  M.  Viucbon  de 
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Quéinont  ae  chargea  des  dépêches 
du  général  Kwald,  et  les  portit^ 
sans  autre  passeport  que  son  au- 
dace, à travers  un  pays  agité  par 
Celte  guerre  .extraordinaire , jus- 
qu’au quartier  - général  du  chef 
westph'ilien , à Ùelmenhorst.  La 
lenteur  de  i:e  dernier, donna  ce- 
pcmlaut  un  fine  de  Brunswick 
Oel.s  laiacilité  de  s’eidiapper  avec  ^ 
les  débris  de  sa  troupe,  fl  île  s’eiii- 
barijuer  à la  hâte  pour  l’Angle- 
terre. A P lès  avoir  servi  dix-sept 
ans  dans  lu  marine,  M.  Vinchon 
en  sortit  en  181s.  fut  nommé  l’an- 
née suivante  capitaine  au  1"  régi- 
ment des  gardes  il'honueur, et  ipie!- 
qiie  temps  après  chef  il’escatlron. 
Lors  de  la  rentrée  du  roi.cn  iBi/j* 
il  obtint  la  croix  de  Saint -Louis . ^ 
et  en  i8i5,  l’adjudance  du  châ- 
teau royal  de  Pau  , dont  son  ami 
le  comte  ilcGain  avait  été  nommé 
gouveriifiir.  Mais  au  mois  tl’avril 
i8a3,  M.  Vinchon  de  Ouémonl, 
par  une  démarche  publique,  ilont 
les  journaux  parlèrent  iliversi:- 
iiient,  et  qui  fit  sensation  à celte 
époque,  annonça  qu’il  se  iléinct- 
tait  de  sa  place  et  renonçait  à sa 
décoration.  Il  fit  imprimer  la  lel- 
tri!  qu’il  ailressait  à cette  occasion 
à S.  .M.  Louis  XVIII.  Eu  accu- 
sant les  ministres  et  en  soutenant 
qu’il  existait  un  ^oiivcrneni‘^nt  ue- 
cuUe  parfaitement  connu  d’eux, 
mais  ignoré  ilu  roi.gouTcrneinenl 
déjà  ilénoncé  par  un  magistral,  - 
M.  Madier  de  Monjan  ( oiy'.  ce 
nom),  M.  Vinc}ion  ajoutait  : u Que 
dans  le  goiiveriiemeiit  représen- 
tatif, il  est  fin  ilevoir  de  tout  ci- 
toyen d’éelairer  le  prince  sur  les 
dangers  où  les  agens  du  pouvoir 
précipitent  l’ét^tl.  Les  roi.s,ne  peu- 
vent mal  faire,  mais  ils  peuvent 
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avoif  <lc  mauvais  conseillers  ; a- 
lors  il  est  impni'iani , pniir  eux  et 
pour  le  pays,  que  l'abiine  soit  mis 
à découvert.  .Je  n'ai  qu’un  moyen 
d’aller  de  mon  heureuse  obscurité 
jusqu’au  trône.  Il  est  pénible,  il 
est  douloureux...  Sire,  je  vous 
rési;.'rie  le  brevet  de  chevalier  de 
Saint  - Louis  ; je  vous  résigiie  le 
brevet  d’.adjndani  duchtiteau  royal 
de  l'an.  .Je  vais  satisfaire  par  ee 
qui  vasiuivre  an  ferment  exigé  des 
chevaliers  de  Saint-Louis...  Sire, 
vous  pouvez  juger  la  France,  à 
voir  un  obscur  citoyen,  qui,  pou- 
vant espérer  la  juste  récompense 
de  son  dévouement,  mais  ayant 
par- dessus  tout  l’amour  de  son 
devoir,  .se  trouve  dans  l’obligation 
'''de  venir  déposer  sur  les  marches 
du  trône,  sur  l’autel  de  la  patrie, 
le  brevet  d’une  place  nécessaire,  à 
son  existence,  et  celui  d’une  dé- 
coration qui  est  le  prix  d’honnra- 
blcs  services.  Signé  VinchoK  oe 
IJi'ÉMOisT.  il  Celle  çfourageu.se  dé- 
luarche  n’eut  d’autre  suite  que  la 
radiation  de  l’auteur  de  la  lettre 
des  contrôles  de  l’armée. 

VINET  ( I’ierbk)  , mcndire  de 
^ la  convention  nationale  et  du  con- 
seil des  cinq-cents  , n’est  connu 
I <pie  par  son  vole  dans  le  procès  du 
roi , et  par  sa  rétraction  sons  le 
giiuvernement  royal.  Député  au 
mois  de  septembre  à la  [ire- 

niiêre  île  ces  assemblées,  par  le 
département  de  la  Charenle-ln- 
férieiire,  il  se  prononça  dans  le 
procès  du  roi  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis.  Membre  du 
eohseil  des  cinq-cents  par  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  convention- 
nels, M.  Vinet  en  sortit  en  1798, 
et  ne  fut  ]ias  réélus  l’erdu  de  vue 
sous-le  gouvernement  consulaire 
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et  sous  legouvernement  impérial, 
et  n’ayant . avant  ni  après  les  eent 
jours,  en  iHi.â,  rempli  de  fonc- 
tions publiques  ni  signé  l’acte  ail- 
ditionncl.  il  n’a  pas  été  compris 
dons  la  loi  du  la  janvier  i8ifî, 
renilue  contre  les  conventionnels 
dits  volons,  ün  trouve  dans  la  bio- 
graphie des  hommes  vivans  des 
frères  .Michand,  la  déclaration  qne 
nous  allons  rapporter,  et  qui  pa- 
rut dans  les  journanx  en  i8t8. 

« M.  Vinet,  disent  ces  biographes, 
é sa  sortie  du  conseil  des  cinq- 
cents,  rentra  dans  l’obscurité  et 
tomba  dans  la  dernière  misère.  » 
Voici  maintenant  la  déclaration  : 

• .Je  soussigné,  l’ierre  Vinet,  tige 
de  70  ans,  natif  de  Saînt-Ciers 
du  'l'aillan  , ancien  député  A .la 
convention,  étant  actuellement, 
et  depuis  le  yo  8c|itembre  1816.  à 
l’hôpitul  de  Blaye  , où  je  Suis  re- 
tenu par  autorisation  supérieure  , 
pour  Cause  de  maladie  incurable; 
désirant,  dans  toute  la  sincérité 
de  mon  cœur,  me  réconcilier  avec 
mon  Dieu,  et  réparer,  autant 
qu’il  est  im  moi,  le  mal  auquel  j’ai 
concouru  pendant  que  je  faisais 
partie  de  cCttc  fatale  assemblée  . 
en  y adhérant  aux  mesures  désas- 
treuses qui  en  ?ont  émanées,  et 
particuliérement  au  décret  qui  a 
condamné  le  vertueux  Louis  XV[ 
à mort,  décret  auquel  je  n’ai  don- 
né mon  assentiment  qne  par  la 
terreur  dont  j’étais  saisi,  et  qui 
avait  anéanti  mutes  le.s  facultés  du 
mon  esprit  et  de  mon  cnenr.  ce- 
pendant • je  déclare  avec  vérité 
n’avoir  fait  ni  molinn  ni  discours 
contre  le  roi  ni  la  famille  rorale. 
J’aflirmu  même  avoir  sauvé,  dans 
mon  département,  un  millier  d’in- 
nocentes victimes  dévouées  à l’cs- 


flav.igo  ou  à In  mort.  Puiswut  les 
téinoi^nngcs  de  ma  conduite  et 
les  tnri'cns  do  Inrmes  que  je  u’ni 
cessé  de  verser  pour  ne  m’être  pas 
opposé  .'lutnnl  que  je  le  tievais  é 
lin  çrime  aussi  atroce,  atténuer 
ma  culpabilité!  C'est  au  pied  du 
trône  de  mou  roi  que  je  voudrais 
faire  amende  honorable,  et  récla- 
mer un  pardon  si  nécessaire  é ma 
triste  existence.  » Non*  ne  révo- 
quons point  on  doute  rniitbentini- 
té  de  cette  déclaration  ; nous  fe- 
rons remarquer  toutefois  que  M.- 
Vinet  a été  bien  lent  à la  faire. 
Ce  n’est  que  quatre  ans  après  la 
res'nuralion  du  gonveruement 
royal,  lorsqu’il  est  é l'hôpitRl , et 
âgé  de  '3  ans,  qu’il  se,  repent 
d’un  acte  qu’il  a fait  dans  la  force, 
de  l’ûge,  et  qu’il  en  rend  publi- 
que la  déclaratiun.  Il  semble 
qu’elle  eût  été  plus  méritoire  en 
i8i.'j,  Malb^ureusemcnt  M.  Vinct 
n’est  pas  seul  dons  ce  cas;  mais 
c’est  à peu  prés  le  seul  dont  nous 
ayons  cité  le  tardif  repentir  dans 
cet  ouvrage, 

VINGT  ( Gilbert- J ctiBN  , ba- 
ron ) , maréchal-de-camp , com- 
mandeur de  l’ordre  royal  de  la 
légion-d’bonneur  et  chevalier  do 
Saint-Louis,  né  en  177a  à Sois- 
sons  . département  de  l’Aisne,  est 
(ils  d’un  avocat  au  parlement.  Ko 
1792,  M.  Vinnt  quitta  le  collège 
l,oiiis-le-Grnnd  pour  voler  à la 
défense  de  la  patrie.  Kefnsant  le 
grade  d’oincier  qui  lui  était  of- 
fert, il  partit  comme  volgnloire 
avec  le  I ' bulaillon  des  grena- 
ilicrs  de  Paris.  Après  une  campa- 
gne A l’armée  du  Nord  , il  entra 
im  qualité  de  fourrier  dans  le  afi' 
régiment  de  cavalerie,  oô  il  fut 
bientôt  nommé  sous- lieutenant. 


Incorporé,  par  suite,  du  licencie- 
ment de  ce  corps,  dans  le  22*  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval,  il 
y oblitit  succe.ssivcmcut  tous  ses 
grades,  jusqu’à  celui  de  colonel  à 
la  suite,  qu'il  dut  à sa  belle  con- 
duite à la  bataille  de  IVio-Sacco, 
dans  laquelle  , en  cliargeaiU  un 
bataillon  carré,  il  fut  grievemeut 
blessé.  Plus  tard,  il  piit  le  cqm- 
maudemeiit  du  2*  de  liussarils  , 
avec  lequel  il  lit  presque  toutes  les 
campaguc.s  du  l’urmée  d’Espugiie. 
Le  .3  mars  181 5,  il  fut  nommé 
géuév.d  debrigade,  récompense  de 
son  zélé  .soiitemi  pour  le  service, 
ainsi  que  de  la  bravoure  qu’il  a- 
V ait  déployée  pendant  2oamiéesde 
combats  dans  la  Itelgiqun,  à l’ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  eir 
Italie,  en  Egypte,  en  Allemagne, 
i’i>  Pologne  et  en  Espagne.  Le  ba- 
ron Viiiot,  qui  a toujours  fait  le 
service  de  troiipe.s  légères,  s’est 
parlic.uiiéremeiil  di.slitigué  auxbu- 
tailles  d’Heilsberg,  de  Kriudiaud  , 
d’Alliuéra  et  de  la  Gi'-bora,  où,, 
à 1»  tête  de  .■’|Oo  cavaliers  du  2'  de 
hussards,  il  pénétra  trois  fuis  dans 
im  camp  de  dix  mille  Espagnols, 
et  les.  foii;a  de  changer  de  posi- 
tion. Ge  fait  est  consigné,  ainsi 
que  sa  conduite  à Albiiéra  , dans 
les  r.'ippoi't.s  du  maréchal  Soult 
La  défeU'.e  de  Uoiida  lit  aussi 
Leaucou|)  d'huuucur  au  colonel 
Vinol,  gouvcrucur.de  cette  ville 
et  coinmaudant  autour  de  cette 
place,  située  dans  les.moutagncs 
à iiu  rayon  de  plus  de  20  lieues. 
Avec  4 à ôoo  liommes  seulement, 
il  SC  maintint  prés  de  troismoisron- 
Iru  les  cflbrl.s  d’une  populace  in- 
surgée cl  contre  les  attaques  réi- 
Biu'ées  du  plusieurs  corjis  nom- 
breux, qqi  Icntcrcul  Je  le  débus* 
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qiier  de  ce  poste  impoiMant,  qui 
ii’élait  point  fortifie  : (on  peut  à 
ce  sujet  consulter  l’ouvrage  de 
M.  de  Rocca  sur  l’Espagne,  et  les 
ordresdii  joiirdu  maréchal Soult). 
Pendant  les  rerit  jours  , en  i8i5, 
le  baron  Vinot  combattit  glorieu- 
sement dans  les  rangs  français 
pour  repousser  l’invasion  étran- 
gère, et  reçut  une  blessure  à la 
bataille  de  Monl:Sainl-Jeaii,  après 
laquelle  il  s’est  retiré  dans  le  ci- 
devant  Uéarn,  au  sein  Je  sa  fa- 
mille. 

VIOMEN'IL  ( iF.  jTUujeis  ne 
llotJs  de),  maréchal  et  pair  de 
France,  chevalier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  ancien  graod’croix 
lie  l’ordre  royal  «t  militaire  de 
Saint -Louis,  oWîcicr  de  l’ordre 
royal  de  la  légion-d’honneur,etc., 
s’est  lait  coniiaitre  dans  la  guerre 
d’Amérique  sous  le  maréchal  de 
Rochambeau.  Il  y servait  en  quali- 
fédecolonel,ctson  frèrcenqmdiié 
demaréchal-de-camp.M.deVioine- 
nil  émigra  au  commencement  de 
la  révolution,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l’avant-gardc  de 
- l’armée  du  prince  de  (miidé.  Dans 
^Jes  premiers  mois  de  içf)5,  H leva 
un  régiment  au  service  d’Angle- 
terre; mais  ce  régiment  ayant  été 
presque  aussitôt  réformé,  M.  de 
Viomenil  retourna  é l’armée  du 
prince  de  Condé,  qui  le  chargea 
du  commandement  d’uue  division 
de  son  avant-garde  pendant  la 
campagne  de  1796-  L’année  pré- 
cédente,ièavait  été  nommé  grand’- 
croixde  l’ordre  de  Saint-Louis.  Le 
corps  des  émigres  passa  à la  solde 
de  Russie,  et  bientôt  il  fut  licen- 
cié. M.  de  Viomenil  suivit  alors 
le  prince  de  Condé  en  Angleterre.' 
En  1801,  avec  l’autorisation  du 
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gonvc^iemcnl  anglais,  il  passa 
en  Portugal  • pour,  dit  un  de  ses 
liiographes  , y servir  en  cas  de 
guerre.  Les  occasions  seules  luan- 
quèrenl  é son  courage.  » .M.  de 
Viomenil  revint  en  France  en 
1814,  apres  l’occupation  par  les 
armées  étrangères.  Le  roi  le  nom- 
ma pair  de  France  et  membre  de 
la  commission  chargée  de  vérifier 
les  services  des  anciens  olPiciers. 
A l’approche  du  20  mars  181  5,  il 
eut  le  commandement  des  volon- 
taires royaux  qui  s’organisaient  à 
Vinrennes,  il  Suivit  i.ouis  XVIll 
ô Gaiid.  \ la  seconde  restaurn- 
lion,  il  fut  iiomirié  eoiiimaiidnut 
de  lu  1 1*  division  inililaire  à Ror- 
de.tux,  puis  , le  10  janvier  18 1(> . 
gnnvcrne-iir  de  la  lô*  division  à 
Rennes.  Dans  le  mois  de  juillet 
suivant,  le  bâton  de  maréchal  de 

s * . 

rninre  iccoiripensa  ses  services. 
.U.  de  Viomenil  est  piijourd’liiii 
(1823)  gouveroenr  de  la  i3*  di- 
vision militaire.  Son  neveu , le 
baron  Charles-Gabriel  de  Viome- 
nil, a fait  les  campagnes  de  l’ar- 
mée dii  princc  de  Condé.  on  il  .1 
reçu  la  croix  de  Saint-Lonis  . et 
est  devenu,  en  juin  1814,  maré- 
chal - de  - c.amp.  Moniiné  ensuite 
commandant  du  département  de. 
la  Drôme,  il  est  compris  (1825) 
au  nombre  des  maréchaux- de- 
camp  en  disponibilité. 

VISCON'l’l  (Exsics-Qcinmcs), 
célèbre  archéologue,  né  à Rome 
le  I"  novembre  rrSi  , annonça 
presqu’en  naissant  une  ardeur  et 
ime  aplftiide  extraordinaires  pour 
tous  les  genres  d'instruction.  Il 
connaissait  les  lettres  «le  l’al}>ha- 
bet  avant  de  |Kjuvoir  les  articu- 
ler ; et  à peine  âgé  de  trois  ans . il 
discernait  sur  les  médailles  les  lê- 
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tes  «les  qunriinli!  premiers  emjie- 
réiirs  romains.  Exposé  it  «me  é- 
prenve  publique,  il  s’en  tira  avec 
bonheur,  et  (’nl  célébré  «■oniitie  nn 
prodiçe  par  les  jonrnanx  lillérai- 
les  lin  temps.  A lYigo  ile  ilix  ans.  il 
en  .soutint  une  .seconde  sur  la  géo- 
graphie, l.a  chronologie  , les  lan- 
gues anciennes,  la  nuirilsinafiqne, 
riiisloire  romaine,  la  géographie; 
et  (leux  ans  après,  il  répondit  à 
toutes  les  qnesliuns  qui  lui  furent 
adressées  sur  la  trigonométrie  , 
l’analyse  et  le  calcul  dilTérenliel. 
Sou  père,  homme  très-savant,  et 
qui  avait  été  son  seul  hislitn- 
tenr,  le  soumettait  à ces  essais, 
moins  pour  satisfaire  son  amour- 
propre  que  pour  montrer,  comme 
il  le  disait  lui-méiue  , par  des  siic- 
cés  si  précoces,  l.i  supériorité  «le 
l’éducation  particulière  sur  celle 
des  écoles  publiques;  opinion  con- 
testable, et  qui  aurait  besoin  d’au- 
tres exemple.s  pour  être  adoptée. 
Les  espérances  données  par  le 
jeune  Vîsconli  commencèrent  à se 
réali.ser  avant  qu’il  sortit  de  l’en- 
fance. Il  ne  faisait  qu’atteindre  sa 
treiziéme  année,  lorsqu'il  publia 
une  traduction  en  vers  de  \'Ué- 
cube  d’Euripide,  qu'il  exécuta 
sans  le  secours  d'aucun  commen- 
l.iteur.  Il  la  Gt  suivre  de  quel- 
ques fraginens  de  Piiidure , aux- 
quels il  ajouta  l’exposé  de  la  mé- 
thode qu’il  avait  imaginée  pour 
réussir  dans  sa  version.  Attiré  « ers 
l’étude  de  la  littérature  ancienne, 
il  lut  et  ri'liit  les  auteurs  classi- 
ques, dans  le  but  d’y  recueillir 
les  tradition^  les  pins  authentiques 
sur  les  dieux  , les  héros , les  épo- 
ques elles  évéuemeus  les  plus  re- 
marquables de  l'hisloire*  des  na- 
tions et  de  la  vie  des  hommes  il- 


lustres. Kien  ne  lui  était  échappé 
de  ce  qui 'avait  rapport  aux  attri- 
buts lies  divinités,  aux  cérémo- 
nies qui  aci'ompagnaient  les  sacri- 
fices, aux  habillemens  qui  distin- 
guaient les  dignités,  aux  pompes 
qui  environnaient  les  magistrats, 
qui  embellissaient  les  triomphes  , 
qui  s’observaient  aux  funérailles; 
à toutes  ces  connaissances  lon- 
gues et  variées  qui  rendent  si 
dillicile  l’étude  de  ranti(|uilé.  Vis- 
conli  n’avait  pas  encore  décidé  à 
quelle  branche  de  sciences  il  de- 
vait plus  partirnlièrement  s’atta- 
cher, que  son  génie  planait  déjà 
sur  tout  le  vaste  domaine  que  l’es- 
prit humain  peut  envahir.  Vers  le 
mois  de  juin  1768’,  un  lâche  as- 
sassinat enleva  au  monde  savant 
le  célèbre  Winckelmann , qui  se 
rerrdait  à Uome  pour  présiiler  à la 
formation  du  musée  du  Vatican. 
Le  père  d’Ennius  fut  appelé  à lui 
succéder,  et  dés-lors  s’ouvrit  de- 
vant sou  jeune  élève  la  eanière 
qu’il  a ensuite  parcourue  avec  un 
si  grand  éclat;  La  science  de  l’an- 
tiipiité,  (|iie  nos  aïeux  avaient  ré- 
duite ;ï  un  :i<.>iaiit  d’érudition,  s’é- 
t;iit  frayée  une  nouvelle  roule  à 
l’aille  de  la  philosophie,  qui  avait 
répantin  la  lumière  au  milieu  des 
mystères  les  plus  profonds  de  la 
religion  et  de  la  politique  des  an- 
ciens goiivernemens.  Ce  qui  j;idis 
ii’étail  destiné  qu’à  servir  d’appât 
à une  curiosité  oiseuse  commen- 
çait à êlivi  l’uhjet  de  profonde.s 
inédilalioiis.  Le  comte  de  Cayliis 
entreyirit  de  séparer  les  bronzes  et 
les  marbres,  et  de  les  classer  par 
ordre  de  temps,  de  lieux,  de  su- 
jets. Wifickidmunii,  par  des  con- 
jectures et  des  rapproche  me  II  s in- 
génieux, ;ivait  rendu  ces  moiiu- 
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mens  i[iÿlriiclir!>  ; mais  il  fallait 
fiicore  tiii  génie  élevé  qui  les  cftl 
iiilerrogcs  pour  découvrir  leur 
ûge  , leur  »lyle  , leur  ilestiuqticn , 
et  pour  nous  moiilrer  ensuite  par 
quels  degrés  et  pnrq'ielles  causes 
les  «rts  étaitnit  tour  à tour  passés 
des  ateliers  de  IMiidias  jusqu’aux 
conceptions  liizarres  lies  jsièeles 
barbares.  Il  n’y  avait  jamais  eu 
un  temps  plus  favorable  pour  les 
travaux  arcliéologiques.  Lu  mou- 
vement général  cntraioairies  es- 
jirits  vers  la  critique  île  l’art  et  de 
I antiquité  : llerculanuin  et  l’om- 
péia  venaient  d’être  ilécouverts. 
Lit  Graiide-Grècc  reproduisait  au 
jour  les  nioniimens  de  son  an- 
ciepiic  gloire.  La  Sicile,  la  Grèce, 
l’A.sie-Mineiire,  l’Egypte,  la  IVrse, 
retrouvaient  par  le  zèle  des  voya- 
geurs les  titres  épar*  de  leur  gran- 
deur passée.  Les  langues  priiniti - 
ves  de  l’Italie,  de  la  Phénicie  se 
recomposaient  sur  les  rfTorts  ré- 
pétés lies  savans;  et  Home  mo- 
derne, cette  mine  inépuisable  de 
moniimens,  s’enrichissait  tous  les 
jours  de  quelques  nouvelles  con- 
quêtes, tandis  que  les  palais  des 
princes  se  trausibrinaicnt  en  mu- 
sée.* ouverts  é l’adiniratinis  publi- 
que. ViscQiiti  méditait  ilans  le  si- 
lence du  cabinet  le  plan  d’un 
ouvrage  immense  pour  nrrafTiér 
l’archéologie  aux  maiqsde  l’igno- 
rance et  de  la  présomption.  Gc 
que  Marini  avait  fait  pour  les 
chartes,  Morcelli  pour  les  inscrip- 
tions, Eckhel  pour  les  médailles,  * 
Xoëga  pour  l’Egypte,  P.isseri  et 
Lanzi  pour  les  Etrusques,  Vi.s- 
corili  se  proposait  de  l’exécuter 
pour  les  autiquités  grecques  et  ro- 
maines, en  adoptant  une  éeiielle 
beauootip  plus  vaste  et  mieu.x  qal- 
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culée.  Clétnent  XIV  et  Pic  VI, 
ces  deux  pontifes  qui  relcvaiertt 
I éclat  de  la  tiare  par  la  noble  pro- 
tection (pi  ils  accordaient  aux  arts, 
nviiient  arrêté  qu’nu  achetât  aux 
Ir.iis  de  la  chambre  apostolique 
tous  les  objets  d’uii  mérite  n.-con- 
uii , qui,  répandus  dan-*  les  mains 
de.s  marchands  ou  réfugiés  dans 
les  palais  des  nobles  ignurans  , 
couraient  le  risque  de  devenir  la 
prtiie  de  quelques  avides  spéeiilu- 
tenrs.  Pie  VI  couronna  eette  nia- 
gnaninie  entreprise,  en  urilonnant 
que  les  monninetis  dn  intisée  dn 
Vatican  fussent  gravés  et  accom- 
paciiés  d’explications  savantes. 
Visennti  et  ,*on  père  répondirent 
aux  désirs  de  S.  .S.,  et,  eu  1785, 
ils  publièrent  le  Musée  Pse-Clé- 
iiietilin,  (|ui,  dans  l’espace  de  peu 
d’iinnees,  fut  porté  à sept  gro.s 
volumes  in-fol..  On  sait  mainte- 
nant qu’ils  appartiennent  tons  li 
Eiinios,  quoique  sur  le  litre  dn 
premier  on  lise  le  nom  de  Jean- 
linpliste.  A la  mort  de  ce  dernier, 
arrivée  en  1784  , son  fils  loi  suc- 
céda dans  l.i  place  de  conserva- 
teur. qu’il  cnmulu  avec  celle  de 
cnmérier  d'Iinimeiir  (le  Pie  VI. 
La  description  dn  Museo  Pio-Cle- 
mentino  peut  servir  de  modèle  .-i 
Ions  ceux  qui  seront  cluirgés 
d’une  pareille  lâdie.  ün  y ad- 
mire presqu’i  chaque  page  In 
sagacité  avec  laquelle  l’auteur  a 
expliqué  les  mnnumen.,.  par  les 
iiioiminens  . les  «lalue*  par  le* 
médailles,  le.»  ((ulcurs  par  les  ins- 
ci-iptiuns  , et  les  inscription*  par 
les  anleiirs.  Profondén.-ent  versé 
dans  les  traditions  de  ranli(piilé, 
sur  les  actions  et  les  fonctions  de 
ses  nomlfruuses  divinités.  Viscoiili 
n’csl  jamais  embarrassé  par  les 
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différences  niultipliées  fiu'oii  a- 
perçoit  dans  leurs  ullriliiils  ou 
dans  leurs  symboles;  il  retrouve 
to.iijours  les  autorités  (|ui  parais- 
sent avoir  servi  de  piiide  à l'ar- 
tiste; il  les  puise  dans  les  écri- 
vains de  tons  les  siècles,  quelque» 
fois  même  dans  les  scholiasies , 
dont  toutefois  il  n’employait  le 
témoipnape  qu'avec  une  réverve 
commandée  par  la  distance  qui 
sépare  leur  siècle  de  ceux  des  au- 
teurs cripinaiix.  l’endant  qu’il  é- 
tait  occupé  de  la  pidrticalinn  du 
musée  pontjlical , les  nouvelles 
découvertes  venaient  le  distraire 
de  ce  travail  général  pour  le  jeter 
dans  les  discussions  particulières. 
Kn  1780,  on  avait  découvert  à 
Rome  VHypog^t , on  tombeau 
des  Scipious.  A peine  fiit-il  pos- 
sible de  pénétrer  dans  ce  cavcaii, 
qui  renfermait  les  restes  de  tant 
de  héros,  que  Visconli  s'empressa 
d’y  ilescendre  pour  donner  la  iles- 
cription  de  tons  les  objets  qu’on 
y avait  trouvés,  il  explitpia  suc- 
cessivement la  collection  de  ,Ieni> 
kins  ; les  monuinens  de  (iaiiltiiim  , 
les  mosaïques  <l’Ar,ara,  les  bas- 
reliefs  de  la  villa  PIneiana,  et  un 
grand  nombre  d’antiqilités  qui 
devinrent  le  sujet  de  ses  savantes 
méditations.  Après  la  cbnte  du 
trône  pontifical.  Home,  qui  n’a- 
vait point  oublié  son  ancienne 
existence  , voulut  Cire  giuivcrnée 
par  des  consuls,  des  sénateurs  et 
des  tribuns.  Vi.scnnti , qui  s’était 
concilié  la  considération  publi- 
que, fut  appelé  à la  première  ma 
grstratnre  de  la  nouvelle  républi- 
que; mais  un  lioininngc  tout  aussi 
flatteur,  et  beaucoup  plus  durable 
pfinr  lui,  fut  celui  d’être  altaclié 
à noln:  musée  national,  que  la  va- 
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leur  de  nos  soldats  avait  orné  des 
plus  .splendide.>^rophées  de  la  vic- 
toire. Moinnié  conserviiteor  du 
mu.sévî  central  des  arts,  Visconti 
y revit  avec  joie  l.i  |diiparl  de  ses 
iriinciennes  connaissances,  h' Apol- 
lon et  les  Muses,  le  Torse  et  VAn- 
iinoiis , ie  (îladititeiir  et  le  Lao- 
coon,  la  Cléopâtre  cl  le  Tibre.  Ces 
précieuses  conquêtes  . entassées 
dans  les  galeries  du  l.ouvre,  at- 
tendaient une  place  convenable 
pour  se  montrer  aux  regards  éton- 
nés de  la  Krance.  Visconti  les  clas- 
sa d’après  son  système , et  rédi- 
gea les  noliees,  ipii  dniinnieni . 
pour  ainsi  dire  . le  signalement  de 
ces  hôtes,  que  chaque  Français 
était  cnrjiressè  de  connaître.  I)é- 
gat-è  de  ces  soins  et  admis  au  sein 
de  deux  classes  de  l’institut,  ce 
savant  Italien  voulut  témoigner 
sa  reconnaissance  an  pays  qui  l’a- 
vait adopté  avec  tant  de' distinc- 
tion. Ce  fut  alors  qu’il  publia 
re.YplicHlioii  des  vases  peints  du 
musée  français,  une  notice  sur  la 
slainc  en  basalte  qu’on  voyait  à 
Saint-Cloud,  la  ilescription  lin 
bas-relief  eti  marbre  de  Numidic, 
représentant  la  troisième  et  la  der- 
nière bataille  donnée  a Arbelles 
cnnire  Darius,  et  de  plusieurs  au- 
tres niorceattx  qui  faisaient  parlic 
de  nos  collections,  etc.  Mai.s  le  li- 
tre qui  établit  le  pins  sa  réputation 
littéraire,  et  qui  rendra  le  nom  de 
Visconti  immortel,  c’est  son  grand 
ouvrage  sitr  V leonographie  grec- 
que et  romaine , c’est -à  dire  le  re- 
cueil lies  portraits  anlhealiqnes 
des  personitages  les  plus  célèbres 
de  ranliqnité.  Le  clioix  des  nom- 
breux mnmimnns  dont  il  a tiré 
le.s  types  doses  images,  et  la  cim- 
lionce  que  ses  tuicns  avaient  ins- 


[>iri'-e,  ont  donné  ù cet  ouvriige. 
un  degré  d’untorflé  «jiie  {uirsoti- 
nu  ne  lui  conte5le.  L’iconngrii- 
jdiiegrecqnecunlienl  plus  de  trois 
cents  purlraits,  et  la  romaine, 
dont  Visconti  n'a  publié  que  b> 
première,  partie  ou  offrira  presque 
autant  lorsque  M.  iMongez  l’aura 
coiiiplélée,  d’après  le  plan  de  l'au- 
teur. Celle  magnifique  entreprise, 
exécutée  aux  frais  du  trésor,  était 
protégée  par  l'iiomme  extraordi- 
naire qui  accueillait  Ituites  les 
grandes  pensées  capables  do  don- 
ner une  liante  idée  du  sa  piiis- 
s.siice.  Il  s’était  même  ré.scrvé 
toute  l'édition  ; et  un  jour  que 
Visconti  Ini  offrait  le  premier 
exemplaire  de  son  ouvrage,  il  Ini 
dit  : O Donnett-moi  la  lisie  des 

• personnes  auxquelles  il  vous 
»)ilairn  de  l’envoyer;  je  me  cbar- 

• gerai  volontiers  de  vos  commis 

• sions.i)  Telle  était  l’opinion  qui 
s’était  formée  en  Euriqic  sur  le 
mérite  de  Visconti,  que  le  parle- 
ment d’Angleterre  lui  déféra  l’nii 
des  pins  mémorables  arbitrages 
dont  rhisioirc  des  arts  puisse  con- 
server le  souvenir.  Il  s’agissait 
d’examiner  et  d’apprécier  la  su- 
perbe collection  des  marbres  grecs 
enlevés  par  lord  KIgin  aux  tem- 
ples de  Thésée  et  de  iMiiicrve,  et 
dont  le  gotivernement  anglais  é- 
tait  disposé  à faire  l’acqiiisitinn. 
La  chambre  des  cotnmuuos,  qui 
devait  accorder  les  fonds,  fut  ar- 
rêtée par  la  divergence  de>^  opi- 
nions manifestées  par  les  savans 
et  les  artistes  nationaux  sur  la  va- 
leur de  ces  vénérables  débris.  Fa- 
tigué de  ces  retards,  le  parlement 
prit  le  parti  de  s’en  rapporter  à 
Visconti,  qui  futalors  engagé  de  se 
rendre  à Londres.  Après  un  exa- 


men minutieux  de  cette  superbe 
collection  , il  jngea  ()u’elle  ne  va- 
lait pas  moins  de  trente-cinq  mille 
guinées  (S^.l.ooo  fr.),  qui  liirejit 
anssitût  remises  au  pro)>rii;lair« 
sans  la  moindre  réclamation:  De 
retour  à Paris  , Vi«coiili  rendit 
conq)le  de  son  voyage  , et  eoin- 
muniqun  é l’insliint  ses  idées  sur 
les  objets  qu’il  venait  d’apprécier. 
Ce  fut  son  dernier  travail,  et  di- 
gne <le  ceux  qui  l’avaient  précé- 
dé. Atteint  d’nne  maladie  doii- 
lourense,  qui  fit  en  peu  de  iemps 
des  progrès  effrayans,  il  mou- 
rut le  7 février  iSi8,  bii.ssaiil  un 
vide  que  personne,  jusqu'à  pré- 
sent, ne  paraît  avoir  rempli. 

VLSfîONTI  ( Feboik.v.nd)  , ex- 
directeur  du  dépét  de  la  guerre  de^ 
Najiles  , né  en  1773  à Palerme* 
reoiit'im  gr.ide  dans  l’armée  avant 
d'être  en  âge  de  cotnmeiiccr  ses 
études.  Il  fut  placé  au  collège  tiii- 
lilaire,  où  il  u’aurait  rien  appris, 
si  .son  génie  ii’eût  suppléé  à la 
médiocrité  de  ses  maîtres.  Atta- 
che an  service  d’un  régiment  d'ar- 
liilcrie,  il  s’exercait  dans  les  éco- 
les d’application,  que  le  général 
Pommcreiiil  venait  de  loiider  a 
l'instar  de  celles  de  Metz,  lurs- 
qn’un  mand-it  d’arrêt  lancé  con- 
tre lui  par  la  junte  d’état,  (joi  frap- 
pait avcugletncnl  l’imioccnl  et  le 
coupable,  iiUerrompil  sa  carrière 
pour  le  jeter  dans  les  cachots  de 
l’île  de  Paiilelleria.  Arraché  à la 
Société,  liors  de  communication 
avec  sa  famille,  et  ignorant  tou- 
jours la  cause  de  sa  disgr:1co,  il 
resta  sur  ce  rocher  jusqu'à  la  paix 
de  Florence  (1801),  dans  laquelle, 
le  vainqueur  stipula  en  fuveurdes 
victimes.  Il  se  remlit  alors  à Na- 
ples dans  l'espoir  d’y  recouvrer  sa 
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place;  mais  le  gourcrneincnl.qui 
avait  juté  de  pardonner,  ne  ces- 
sait pas.de  le  poursuivre,  et  pour 
se  soustraire  À ces  veïations,  .M. 
Viscoyiti  alla  s’étatilirù  iMilan,t|ue 
ses  ancêtres  avaient  autrefois  gou- 
verné. et  où  il  s’csiiiiia  très-lieu- 
reux  d’être  reçu  en  qualité  de  lieu- 
tenant dans  le  corps.<les  ingénieurs 
géographes.  Il  était  parvenu  au 
grade  de  sons-directeur  du  bureau 
topographique  , lorsque  Joseph 
Jiunap.irte,  monté  sur  le  trône  de 
Naples  ( i8o5),  demanda  le  rap- 
pel des  militaires  napolitains  en- 
gagés au  service  étranger.  Le  gou- 
vernement italien  , qui  sentait  la 
dillieulté  de  remplacer  M.  Vis- 
conti,  fu  des  démarches  auprès  de 
l’empereur  Napoléon  pour  con^ 
server  un  oITicier  aussi  distingué. 
Il  l’avait  déjà  chargé  de  la  levée 
d’une  grande  carte  administrative 
et  militaire  de  la  Lombardie,  et 
il  lui  avait  fourni  les  moyens  né- 
cessaires pour  la  construction  de 
la  carte  de  la  tner  A<lriatiqne.  M. 
Visconti,  ne  pouvant  tirer  aucun 
parti  des  matériaux  qui  lui  furent 
remis  à Vienne  sur  la  topographie 
des  états  vénitiens , réunis  au 
royaume  d’Italie  j>ar  le  traité  de 
l’resbourg,  se  transporta  sur  les 
lieux  pour  déterminer  la  lati- 
tude et  la  longitude  d’un  grand 
nombre  de  positions  qui  n’uvaient 
jamais  été  reconnues,  et  il  em- 
brassa dans  ses  observations  les 
côtes  de  ristric.  Je  Quarneru,  de 
la  Daliiialie  et  de  l’Albanie,  de- 
puis Iriestc  jusqu’à  liiidua.  Ses 
opérations  se  croisèrent  souvent 
avec  colles  de  M.  Beaulemps- 
lle.iupré,  que  le  goiiverneiiieDt 
français  avait  envoyé  dans  les 
mêmes  parages  pour  reenunaitr* 
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les  ports  mslitaires  de  l.a  Dalmatie 
et  de  ristrie.  Kn  1810,  M.  Vis- 
conti accompagna  le  général  Dan- 
thnuard  dans  le  Tyrol , pour  fixer 
les  limites  entre  la  BaviMv;  et  le 
royaume  d’Italie.  Il  Int  cniployé, 
l’àiinée  suivante,  à la  démarca- 
tion des  provinces  illyrierines  du 
côté  deTarvis  et  de  Malborghctto, 
et  il  continua  cnsuitela  reconnais- 
sance militaire  de  leur  frontière 
du  côté  de  l'Autriche,  en  suivant 
la  direction  des  Alpes  et  de  la 
.Save , depuis  Villach  jusqu’à  la 
jonction  de  cette  rivière  avec 
l’Lnna.  Ces  services  lui  avaient 
déjà  mérité  les  grades  de  chef 
d’escadron  des  ingénieurs  - géo- 
graphes , et  de  directeur  en  se- 
cond du  bureau  topographique  de 
Milan,  lorsque  les  événemens  qui, 
en  1814,  renversèrent  le  royaume 
d’Italie,  semblèrent  avoir  conso- 
lidé l’existence  politique  du  roi  .Mu- 
rat. Cédant  aifx  invitations  du  ce 
prince  , et  pressé  par  les  voeux  de 
scs  amis,  M.  Visconti  se  rendit  à 
Naples,  où,  eu  arrivant,  il  fut 
admis  avec  le  même  rang  dans 
l’état-major  de  l’armée,  et  placé  A 
la  tête  du  bureau  topographique 
en  remplacement  de  Biizi-Zahno- 
ni,  qui  veùait  de  mourir.  Cet  éta- 
blissement n'était,  à cetic  époque, 
qu’un  atelier  de  cartes  fabriquées 
sans  principes  scientifiques  , et 
par  simple  spéculation  de  com- 
merce. M.  Visconti  le  monta  sur 
le  même  pied  que  les  dépôts  de 
la  guerre  de  Paris  et  de  Milan  ; il 
le  pourvut  d’un  grand  nombre 
d'insirumens , rédigea  des  ins- 
tructions pour  les  opérations  géo- 
désiques  ou  astronomiques  , et 
substitua  aux  anciennes  méthodes 
de  dessiner  et  de  graver  les  Ci^r- 
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les , nellc  Jes  roeilleurs  géogra- 
phes mojentes.  Ferciiiianil  IV,  à 
son  rciniir  de  Sicile  , confirma  le 
bureau  topographi«|ue  de  Mapies, 
approu#!  les  anciens  travaux,  et 
ordonna  une  grande  triangulation 
pour  la  levée  de  la  carte  générale 
du  royaume.  Tout  paraissait  de- 
voir S4^conder  les  vues  de  Al.  Vis- 
fonli,  dont  le  gonverneineiit  se 
plut  à honorer  le  mérite.  Il  l’avait 
porté  en  peu -de  temps  au  rang  de 
colonel  d’état-major,  de  membre 
dh  conseil  des  ponts-el-ohaussées, 
et  de  celui  des  contributions  di- 
reetes , pour  la  formation  du  ca- 
dastre. Le  choix  que  le  prince  hé- 
réditaire fil  de  lui , un  1820,  pour 
siéger  dans  la  junte  provisoire  du 
gouvernement  constitiitiopnel,  et 
lu  nomination  de  député  de  la  pro- 
vince de  Naples,  furent- de  nou- 
veaux hommages  rendus  A ses  la- 
lens  et  à sa  probité.  Al.  Visconti 
répondit  à ce  doublé  appel  du  mo- 
narque et  de  la  nation,  en  s’ac- 
quittant avec  zèle,  mais  sans  os- 
tentation , des  devoirs  qui  lui  a- 
vaient  été  imposés:  Il  ne  parut 
jamais  à la  tribune;  mais  attaché 

^ au  comité  de  la  guerre,  il  discuta 
tous  les  projets  relatifs  à l’organi- 
sation de  l’armée  et  à l.i  défense 
du  royaume.  A la  rentrée.des  Au- 
triidiiens  et  du  roi,  il  reprit  les 
fonctions  de  directeur  du  bureau 
topographique,  et  fut  même  con- 
isulté  pour  la  réforme  des  études 
-de  l’académie  royale  de  marine. 
La  modération  de  ses  principes, 
la  régularité  de  sa  conduite  et  î’irn- 
poriancede  ses  services,  ne  purent 
cepen-Jant  sauver  Al.  Visconti  des 
nombreuses  épurations  qui  eurent 
lieu  dans  l’administration  et  A 
l’armée  en  1822.  Destitué  du  lou- 
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tes  ses  places,  il  est  condamné  A 
vivre  dans  l’oisiveté  dans  un  pays 
qu’il  pourrait  illustrer  par  ses 
talens.  Sc.s  ouvrages  sont  : i* 
la  gr.inde  Carte  adininisVative 
et  militaire  du  royaume  d’Italie, 
en  sept  feuilles,  publiée  A Milan 
i8ii-i8i3,  et  remarquable  par 
la  richesse  et  U précisioii  des  dé- 
tails. ainsi  que  par  lu  beauté  de 
l’exécution;  2"  la  Carte  hydrogra- 
phique de  la  mer  Adriatique,  com- 
posée d!une  Carte  générale  d’as- 
semblage, en  deux  grandes  feuil- 
les , et  des  Cartes  particulières , 
en  vingt  feuilles,  avec  un  portulan, 
et  iiut;  collection  de  vues  des  ports 
principaux.  Ce  grand  travail,  pour 
lequel  tous  les  matériaux  avaient 
Aé  préparés,  et  dont  il  n’avait  paru 
que  la  moitié  avant  1814,  a été 
achevé  d’après  les  dessins  de  M. 
Visconti;  et  ce  seul  ouvrage  suf- 
firait pour  le  placer  au  nombre 
des  pKemiers  géographes  vivans. 
l'endant  qn’jl  a dirige  le  dépôt  de 
la  guerre  A Naples, *il  avait  entre- 
pris, 1°  une  grande  triangulation 
qui  devailjoindre  l’observatoire  de 
celte  capitale  avec  les  observatoi- 
res de  l’alerme  et-des  autres  Villes 
d’Italie, servir  de  base  A la  nouvelle 
eai  tedu  royaume,  A la  mesure  d’un 
arc  du  méridien  entre  l’île  de  Pia- 
uosa  et  la  poinle  méridionale  de  la 
Calabre,  et  A celle  d’uu  autre  arc  de 
parallèle  entre  cette  exlréinité  sud 
et  l’ile  de  Marettimo  ; 2°  une 
grande  Carte  hydrographique  du 
littoral  du  royaume,  avec  le  pian 
de  chaque  port;  ^5°  une  Carte  to- 
pographique des  environs  de  Na- 
pU|â  , en.  neuf  grandes  feuilles, 
embrassant  le  p<ays  compris  entre 
Patria,  Nola.  Gava,  Amalfi  et  In 
mer,  avec  les  iles  d’isebia , de 
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Procida  et  de  Capri.  De  tons  ces 
ouvrages,  qu'on  uurnil  pu  voir 
temiiiiés  dans  l'espace,  de  sept 
ans,  il  ne  reste  qu’une  partie  des 
triangles,  l’hydrographie  des  cô- 
tes buignée.s  par  la  mer  Adriitii- 
que,  et  la  carte  des  environs  de 
Naples,  dont  il  a été  publié  les 
deux  premières  feuilles,  conte- 
nant les  îles.  C’est  un  chef-d’œu- 
• vre  de  précision  et  d’élégance. 
Tout  a été  .suspendu  ])ar  la  desti- 
tution de  M.  Visconti,et  personne 
que  lui  n’e.st  en  état  de  les  conti- 
nuer. On  a arrêté  également  la 
lovée  de  la  grandé'carte  du  royau- 
me , que  Al.  Visconti  n’espérait 
pas  achever,  attendu  l’exiguité 
des  moyens  mis  à sa  disposition 
jiour  une  si  vaste  entreprise.  ' ' 
VITROLLES  ( lE  BXRON  Eü- 

GÈSE-ri»ARÇOISrAtlGOSTE  «'.ArMACO 

de)  , miiiistre-d’étiit , chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  Saint -Jean  de 
Jérusalem,  istu  d’une  famille  pai^ 
leineutairc  de  la  ci-devant  Pro- 
vence, est  né  au  château  de  Vi- 
trolle,s  en  1774-  Très- jeune  en- 
core lorsque  la  révolution  éclata  , 
il  suivit  le  mourement  de  l’émi- 
gration , et  ne  rentra  en  France 
qu’après  les  évènemens  du  18 
hrumaire  an  8 ( 179»))  : il  avait 
alors  2Û  aifs.  Plein  d’activité  et 
il  ambition,  il  essaya  de  s'ouvrir 
la  carrière  des  alfaires  piibliques 
sous  le  gouvernement  consulaire, 
mais  il  «’y  put  réussir.  Il  n’oceu- 
pa,  sous  le  gouvernement  ini|>é- 
rial , que  de  modestes  fonctions 
municipales,  et  n’obtint  de  l’em- 
pereur que  le  titre  de  baron  de 
l’empire.  A la  suite  de  la  désas- 
treuse campagne  de  Aloscou 
(iSiq),  >1.  de  Vitrolles  se  vona, 
du  moins  plus  particulièrement, 
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à la  cause  des  Bourbons,  et  lors- 
que, en  1814  . le  congrès  de  Châ- 
tillon-sur-Seine  négociait  encore 
avec  l’empereur  Napoléon,  il  s’y 
rendit  sans  caractère  avoué , sans 
aucune  espèce  de  mission , con- 
duit setdement  par  la  fortune,  et 
s’efl'orya  d'être  utile  à la  cause 
royale  en  lui  servant  d’intermé- 
diaire près  des  diplomates  étran- 
gers-. Monsieur,  (;omte  d’.Artois 
('aujourd’hui  Charles  X ),  était  à 
Nanci.  M.  de  Vitrolles  fut  envoyé 
vers  ce  prince  pour  lui  faire  con- 
naître la  rupture  des  négociations. 
Revêtu  de  la  confiance  de  S.  A. 
■R.  et  muni  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,- il  se  rendait,  sous  un 
déguisement,  au  quartier-général, 
des  sonverains  alliés^,  lorsqu’il  fut 
arrêté  par  les  troupes  françaises 
pendant  que  l’empereur  se  portait 
sur  Suint-Diiie|^  M.  de  Vitrolles, 
caché,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sous  un  costume  étranger, 
qui  pouvait  le  faire  |>cndre  com- 
me espion,  était, 'nvec  un  grand 
nondire  d’autres  prisonniers,  ra- 
mené à Paris,  lorsqu’il  parvint 
d’abord  â détruire  les  documeiis 
qui  l’auraient  compromis , et  en- 
suite ù %’évndcr.  Les  troupesétran- 
gcrcs  maîtresses  de  la  capitale, 
M.  de  Vitrolles  y arriva.  S.  A. 
R.  Af onsisor  l’avait  nommé  secré- 
tairc-d’étal  provisoire.  Ces  fonc- 
tions, que  le  roi  confirma,  cessè- 
rent au  mois  de  mars  181 5,  épo- 
que où,  por  suite  de  la  marche  de 
Napoléon  sur  Paris , il  fut  envoyé 
dans  le  Midi,  pour  y organiser  une 
insurrection  générale.  Pendant  ce 
temps,  la  famille  royale  se  retirait 
en  Uelgi(|ue.  Les  efforts  de  M.  de 
Vitrolles  furent  é peu  près  impuis- 
saus.  Il  ne  put  opérer  que  de» 
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inouvemcns  partiels.  Lu  14  avril 
i8i5,  il  fut  arrClé  à Toulouse; 
mais  il  fut  remis  eu  liberté  par 
ordre  du  duc  d’Otrante  ( voyet 
Fovcbé  ) , ministre  de  la  justice, 
le  jour  même  où  Napoléon  abdi- 
quait pour  la  seconde  fois.  M.  de 
Vitrolles,,dc  retour  à Paris,  re- 
prit sa  place  parmi  les  ministres- 
d’état  et  celle  de  secrétaire  des 
conseils  du  roi.  Le  département 
des  Basses-Alpes  le  nomma  mem- 
bre de  la  fameuse  chambre  de 
i8i5,  dite  introuvable;  il  y vota 
avec  la  majorité.  Ses  opinions  y 
furent  cependant  assez  modérées, 
et  ses  honorables  collègues  du  cô- 
té droit  virent  avec  étonnement 
dans  la  brochure  qu’il  publia  à 
ta:tte  époque,  sous  le  titre  du  Mi- 
nistère dans  an  gouvernement  're- 
présentatif, des  doctrines  assez 
sages  et  des  idées,  généralement 
justes  et  modérées.  Il  paraît  que 
celle  espèce  de  changement  ne 
fut  pas  perdu  de  vue  un  peu  plus 
tard.  La  place  de  secrétaire  des 
conseils  cessa  la  même  année 
(i8i5)  du  donner  entrée  au  con- 
seil des  ministres.  Elle  fut  sup- 
primée définitivement  au  mois 
d’août  1817,  et  une  ordc^inance 
du  24  juillet  1818,  raya,  sans 
considérans,  M.  de  Vitroiles  du 
nombre  des  ministres  - d’état. 
U Quoique  cette  ordonnance  n’é- 
nonçât aucun  motif,  disent  les  au^ 
leurs  d’une  biographie  étrangère , 
on  sut  fort  bien  alors  que  des  intri- 
gues secrètes  qui  se  rattachaient 
à l’existence  de  ce  gouvernement 
occulte,  qui  a commencé  avec  la 
1'*  restauration,  avaient  donné 
lieu  à cette  rigueur.  • Il  est  ren- 
tré au  conseil  privé  en  1824. 
VOLNEY  ( CoBSTxHTiîi  - Fsan- 


çois  CnissESCEiiF,  COMTE  DE  ] , an- 
cien membre-  du  sénat,  pair  de 
France,  commandant  de  la  lé- 
ginn-d’honneur,  etc.  . naquit  en 
1755  à Craon,  en  Bretagne.  Il 
montra  dès  l’enfance  le  plus  ar- 
dent désir  de  s’instruire , et  fit 
d’excellentes  études.  Un  attrait 
invincible  le  portail  vc:‘s  les  voya- 
ges de  long  cours  et  les  recher- 
ches scientifiques  dans  des  con- 
trées peu  connues.  Dès  qu’il  de- 
vint maître  de  son  modeste  patri- 
moine, il  se  hâta  de  le  convertir 
en  argent,  et  s’embarqua  pour  le 
Levant;  il  avait  résolu  de  parcou- 
rir en  tout  sens  l’Egypte  et  les 
parties  de  la  Syrie  les  moins  ex- 
plorées avant  lui  par  les  savatis. 
N’ayant  encore  qu’une  connais- 
sance insulTisante  des  langues  de 
l’üricnt,  il  alla  d’abord  s’enfer- 
mer pendant  près  d’une  année 
dans  un  couvent  de  maronites,  au 
milieu  des  montagnes  du  Liban, 
où  il  trouva  des  ressources  qu’il 
lui  eût  été  impossible  de  se  pro- 
curer en  Europe.  Volney  y fit  par- 
ticulièrement une  étude  appro- 
fondie de  l’arabe,  qu’il  parvint  â 
parler  avec  facilité.  Après  une  ab- 
.sence  de  plus  de  deux  années  , il 
revint  en  France,  et  y publia  son 
premier  ouvrage,  souli  le  litre  de 
F oyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  qui 
eut  le  plus  grand  succès,  et  q^i 
fut  bientôt  traduit  eu  allemand, 
en  anglais  et  en  hollandais.  Par 
une  méthode  dilfércnte  de  celle 
de  la  plupart  des  voyageurs,  Vol- 
ney  ne  se  met  jamais  en  scène  lui- 
méme  , et  se  borne  à donner  la 
description  la  plus  exacte,  de  tout 
ce  qui  est  vraiment  digue  d’inté- 
rêt d.ms  les  pays  qu’il  a visités. 
Ses  tabiçaux  de  mœurs  n’eu  sont 
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pas  moins  iiniiiiiis,  cl  lus  ilùlails 
hi9lori(|ues  qu’il  fournit  sur  lus 
puuplus  Jivurs  ut  lus  chefs  ilu  ces 
contrées,  détails  presque  incon- 
nus jusqu’alors  , domiérunt  an 
nouveau  prix  A cet  oimugc  qui  su 
distinguait  d’ailleurs  par  la  clarté, 
la  précision  et  l’élégance  du  sljle. 
llcchcrché  dans  la  nieilluure  so- 
ciété tic  Paris,  et  accueilli  comme 
il  lu  méritait  par  lus  savans,  Vol- 
nuy  se  plaisait  surtout  dans  les 
réunions  qui  avaient  lieu  chez  la 
respectable  veuve  d’Helvétius.  Sa 
maison  d’Âuteuil  était  lu  rendez- 
vous  d’hommes  (listiuguûs  ut  de 
tout  ce  qui  survivait  encore  de  ces 
phiIoso]ihes  du  dix-huitième  siè- 
cle, qui  avaient  contribué  à don- 
ner un  Si  puis.sant  essor  à la  raison 
humaine.  Volney  s’y  lia  d’une  a- 
mitié  intime , et  que  lu  mort  seule 
put  interrompre,  avec  le  savant 
Cabanis,  alors  jeune  comme  lui. 
Tous  deux  SC  rendaient  souvent 
ensemble  d’Auteuil  à Passy,  chez 
un  des  fondateurs  de  lu  liberté 
uiuéricuine,  l’illustre  Franklin, 
qui  les  avait  vus  chez  M“*  Helvé- 
tius, et  ils  trouvèrent  dans  l’en- 
tretien de  ce  sage,  de  graves  sujets 
de  méditatiou  sur  les.révulutions 
des  empires.  Les  prodigalités  et 
les  désordres  de  la  Gn  du  règne 
de  Louis  XV  avaient  depuis  long- 
temps fuit  prévoir  aux  esprits 
éeluirés,  qu’une  révolution  en 
France  était  inévitable.  Lorsque 
Louis  XVI , cédant  au  voeu  des 
parlemem>et  de  l’immense  majo- 
rité des  Français,  convoqua  les  é- 
tuts-généraux  en  iç8g,  lus  villes  et 
les  provinces  s’empressèrent  d’en- 
voyer au  centre  cominti  11,  cc  qu’el- 
les avaient  d’liummq|  les  plus  re- 
coimnandablcs  par  leur»  taleas  et 


2 'il 

leur  patriolisme.  Voliicy,qiii  fut  é- 
lii  député  du  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée d’Anjou,  se  montra  coiis- 
tumuient  fidèle  aux  vœux  de  ses 
cumiuettaus  , cl  embras.-u  avec 
chaleur  la  cause  d’une  sage  li- 
berté. Il  parut  souvent  et  toujours 
avec  succès  é lu  tribune  nationale. 
Eu  se]ilembre  1791,  il  Gt  hom- 
mage à l’assemblée  eonstiliiaalis 
d’ua  ouvrage  qu’il  venait  de  pu- 
blier sous  ce  titre  : tes  Haines,  ou 
Méditations  sur  tes  récotutions  des 
empires,  qui  a eu  depuis  un  grand 
nombre- d’éditions,  et  dont  l’idec 
première  avait  été  couçue  dans  le. 
cabinet  de  Franklin.  Lorsqu’on 
apprit  à P. iris  que  l’impératrice 
de  Russie,  Catherine  II,  avait  ac- 
cédé à lu  coulitiou  contre  la 
France,  Volney  écrivit , le  4 dé- 
cembre 1791,  une  lettre  ;V  Griuiiti, 
chargé  d'alTaiies  de  l’impcruliiee, 
en  lui  renvoyant  la  médaille  d’or 
que  cette  jirince.sse  lui  avait  fait 
remeUre  eu  témoignage  de  sa  su- 
lisfaclioii  de  l’envoi  d’uu  exem- 
plaire du  y oyage  en  Syrie  et  en 
Egypte.  « Elle  m’aceorda  cette 
auiédaille,  disait  Volney,  comme 
•un  gage  de  son  estime  , c’est 
•pour  conserver  cette  estime  que 
•je la  lui  renvoie.  » A hiGnd’uuu 
des  séances  les  plus  orageu.'iüs  do 
l’assemblée  coastituantc,  Volney 
Gt  la  motion  de  convoquer  les  as- 
sunililées  primaires  éiccloralcs  , 
afni  (]u’elles  eussent  é procéder  à 
une  nouvelle  nomination  de  dé- 
putés. Il  motiva  celte  proposition 
sur  ce  que  les  membres  d’une  au- 
tre assemblée  n’ayunt  point  pris 
part  aux  premières  et  plus  vives 
discussions,  seraient  moins  ani- 
més les  ugs  contre  les  autres,  et 
qu'il  leur  serait  ainsi  plus  facile 
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(le  calmer  Icj  lumpéles  qui  mena- 
çaient la  jiali'ie  . ut  du  ramener  les 
citoyens  à des  fentimens  d’union 
cl  du  paix.  Celle  proposition,  d’a- 
bord accueillie  avec  faveur,  fui 
ccpendanl-écarlée  par  l’ordre  du 
jour.  Les  orateurs  qui  1a  coinbal- 
lirent,  rappelèrent  aux  députés 
(pi’ils  s’étaient  enpagô.s  par  le  ser- 
inent prêté  dans  lu  jeu  de  pau- 
me à Versailles,  à ne  se  point 
séparer  a\ant  d'avoir  donné  une 
constitution  à la  France.  Après  lu 
clôture  des  sessions,  Volney  ac- 
cüinp.igna  M.  l’ozzo  di  Uorgo  en 
Corse,  avec  rinlenlion  d’y  exécu- 
ter quelques  grands  projets  d’a- 
inélioraliuii  agricole.  Ses  essais 
jioiir  cultiver  dans  celle  île  la  can- 
ne à .sucre  , l’indigo  et  plusieurs 
plantes  utiles  des  tropiques,  eu- 
rent du  succès;  mais  les  troubles 
qui  survinrent  à celle  époque  le 
forcèrent  d’abandonner  des  éta- 
blisscmens  qui  auraient  contri- 
bue à la  prospérité  du  pays.  Bo- 
najiarle  , encore  simple  ollicier 
d’artillerie  , apprit  A coimailre 
Volney  eh  Corse,  et  prit  pour  lui 
une  haute  estime , qui  s’accrut 
encore  lorsque  ce  général,  pen- 
dant sou  expédition  d’Egypte,  eut 
reconnu  par  lui -même  combien 
l’auteur  du  voyage  en  ce  pays,  a- 
vait  été  fidèle  historien  et  habile 
observateur,  llevemi  é Paris,  Vol- 
nry,  dont  le  patriotisme  était  bien 
connu,  mais  dont  la  haine  pour 
les  excès  commis  par  de  soi-di- 
sant patriotes,  n’é'tait  pas  moins 
jirononccc,  ne  put  écha[iper  aux 
peisécutions  des  terroristes.  In- 
carcéré pendant  dix  moi*,  il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu’après  le  y 
thermidor.  En  novembre  1794,  >1 
fol  nommé  professeur  d'histoire 
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aux  écob^s  normales,  où  scs  cours, 
conçus  *-nr  nu  plan  vaste  et  philo- 
sophique, obtinrent  un  succès  gé- 
néral. En  179.0,  il  entreprit  de 
nouveaux  jmy âges  , et  visita  les 
Etals-L'niffi’Amériqiie.  L’ami  de 
Franklin  y reçut  l’accueil  le  plus 
flatteur.  VVashington , le  fonda- 
teur de  la  liberté  du  Nouveau- 
Monde,  la  gloire  de  sa  patrie  et 
de  son  s'iècle  . invita  le  voyageur 
français  à venir  le  voir  dans  la  re- 
traite, où  le  héros  américain  cul- 
tivait paisibletiicnt  ses  champs  , 
après  avoir  long  - temps  présidé 
aux  conseils  de  celte  république 
qu’il  avait  fondée  et  défendue. 
V(dney  se  serait  probablement  é- 
tabli  aux  Etats-Unis;  mais  des 
nuages  s’étant  élevés  entre  ce  gou- 
vernement et  celui  de  sa  patrie, 
lacrainlcd’uiic  ruptureouverle,  le 
décida  ù repasser  en  Franceuu  prin- 
temps de  1 798.  .Après  la  révoluliojt 
du  18  brumaire,  le  premier  con- 
sul Bonaparte  lenommasétiateur, 
et  l’avait  même  désigné,  dit-on, 
pour  occuper  le  second  consulat. 
Mais  une  dissidence  d’opinions 
assez  protioncée  sur  certains  prin- 
cipes de  gouveruetnent,  empêcha 
cette nninitiation'd’nvoir lieu.  Dans 
le  sénat , Volney  fit  constamment 
partie  avec  les  Lanjninais,  Caba- 
nis, Destntl  de  Tracy,  Colland, 
Carat,  et  quelque.s  autres,  de  cette 
estimable,  mais  faible  minorité, 
qui  osa,  quoique  vainement,  s’op- 
poser à evrtams  séiiatua-coiisultes, 
(|ue  le  grand  nombre  de  leurs  col- 
lègues déciélail  de  confiance.  A- 
piès  la  rejitrée  du  roi , Volney  fut 
nommé,  par  ordonnance  du  4 juin 
1814,  niembre  de  la  chambre  des 
pairs,  y siéfea  jusqu’il  sa  mort, 
et  fidèle  onx  mêmes  principes,  s’y 
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inoiiirn  toujours  au  rang  des  dé- 
fenseurs des  droits  nationaux. Une 
courte  maladie  l’enleva  à son  pays, 
qu’il  aiirîfil  encore  pu  long-temps 
servir,  cl  é ses  nombreux  amis, 
à qui  sa  mémoire  sera  toujours 
chère.  Il  mourut  à Paris  le  aq 
avril  i8an.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivaus  : i*  F oyaÿe  en  Syrie 
et  en  Egypte,  fait  en  1783,  Paris, 
1785,  a vol.  in-8",  et  quatrième 
édition,  iSoj";  a"  Considérations 
sur  la  guerre  actuelle  des  T urcs  , 
1788,  iu-8".  L’auteur  y uombut 
plusieurs  opinons  du  baron  de 
Tott  et  de  Peyssonel.  Il  a inséré 
tes  considérations  dans  la  troi- 
sième édition  du  voyage  en  .Syrie 
en  1800.  3*  Les  Huines  ou  Médi- 
tations sur  les  rétolutions  des  em- 
pires, 1791,  in-8’,  et  lroi“ièine 
édition  , augmentée  de  l’ouvrage 
suivant  : 4*  le  Loi  naturelle  ou 
Catéchisme  du  citoyen  français  , 
1795,  iii-j6;  5°  Simplification  des 
tangues  orientales  ou  Méthode  nou- 
relie  et  facile  d’apprendre  les  tan- 
gues arabe,  persane  et  turque,  avec 
tes  caractères  européens  , 179.Ô  , 
in-8”  ; 6’  Leçons  d’histoire  pro- 
noncées A l’école  normale , 1 799 , 

• u-8’,  1810,  in-8’;  7’  Tableau  du 
climat  et  du  sol  de  l’ Amérique , 
i8o3,  a vol.  in-8’,  .iver  planches, 
terminé  par  un  Vocabulaire  de  la 
tangue  des  Miamis;  8’  Rapport 
fait  à l’académie  celtique  sur  fou- 
rrage russe  de  M.  le  professeur 
l’allas  ; V ocabut aires  comparés 
des  langues  de  toute  ta  terre , 
i8o5  , in-4’,  et  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  celtique  , cahiers  1 
et  3,  et  dans  le  Moniteur  de*  i et 
a brumaire  au  i4-  L’auteur  y fait 
voirqiie  lef' ocabularialolius orbis, 
composé  par  ordre  de  l’impéra- 


trice Catherine  II,  ne  pcntser\ir 
de  V ocabulaire  unicersel,  l’alpha- 
bet russe  étant  trop  incomplet 
pour  cet  us.age;  et  quoique  M. 
Mus.’ou  , dans  le  recueil  de  l’ana- 
déinic  celtique,  ait  prouve  que 
plusieurs  des  f.mles  de  ce  Voca- 
bularia  pensent  être  attribuées  au 
professeur  Pallas  lui-même,  qui 
n’avait  pas  une  eomiaissance  par- 
faite de  la  langue  russe , VoliieV 
n’en  a pas  moins  démontré  qu’un 
alphabet  unicersel  est  encore  à 
trouver.  Il  a engagé  l’académie 
celtique  à s’occuper  de  cette  re- 
cherche , Pt  y a beaucoup  tra- 
vaillé lui-même.  Déjà,  lors  .le  la 
publication  de  sa  méthod.*  nou- 
velle pour  npprciidrte  l’arabe,  le 
persan  et  le  turc,  Voliioy  avait 
proposé  pour  remplacer  l’ulpha- 
bet  arabe , dont  on  se  sert  aussi 
pour  le  persan  et  le  turc,  un  nou*- 
vel  alphabet,  formé  de  lettres  la- 
tines, de  quatre  lettres  grecques, 
et  de  douze  nouveaux  caractères. 

Il  y trouvait  l’aTaiitage  d’expri- 
mer chaque  son,  ou  articiil.itiou 
simple,  par  un  < ar.aetère  imi.]ue  , 
taudis  qu’il  faut  souvent  deux  ou 
trois  car.acléres  de  l’alphabet  usi- 
té pour  représenter  une  seule 
lettre  arabe.  9’  Supplément  à 
r Hérodote  de  Larcher,  ou  Chro- 
nologie d’Hérodote,  conforme,  à son 
texte,  Paris,  1808.  2 vol.  iti-8"; 

10’  Questions  de  statistique  à l’u- 
sage des  voyageurs,  i8>3,  in-8’; 

1 1’  Recherches  nouvelles  sur  l’his-  ^ 
loire  ancienne,  i8i.'|-i8i5,  5 vol. 
in  - S*.  Volney  était  meml)re  de 
l’institut  nalionni  depuis  la  fnnilar 
tion,  de  la  société  asiatique  deCal- 
cuttii  et  des  principale.s  iicudémic.s 
de  l’Europe. 

VOLP.ATO  (.Ieaïi),  ci’dèbre  gra- 
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veur  italien,  né  à Bassano  en 
1^33,  passades  première»  année» 
à tracer  des  dessins  pour  les  bro- 
deurs, et  à les  broder  lui-méiue. 
Il  s’appliqua  ensuite  à la  gravure, 
dans  laquelle  il  reput  quelques  le- 
vons de  Bartolozzi,  qui  travaillait 
alors  pour  les  établissemens  cal- 
cographiques  de  Heinondioi.  Feu 
après  le  départ  de  cet  artiste  pour 
l’Angleterre,  Volpato  alla  se  fixer 
à Rome,  où  une  société  d’ama- 
teurs avait  conpu  le  projet  de  fai- 
re graver  avec  magnificenoe  les 
peintures  de  Raphaël , qui  déco- 
rent le  palais  du  Vatican.  Appelé 
à prendre  part  à cette  vaste  entre- 
prise, il  se  fil  remarquer  parmi 
tons  ses  collègues.  Ce  fut  après  la 
publication  de  l’école  d’Athènes, 
que  U.  Raphaël  Morghen  vint  le 
prier  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  élèves.  Volpato  prit  un  .soin 
particulier  de  son  in.struction,  et 
loin  d’être  jaloux  de  ses  progrès, 
il  employa  tout  son  crédit  pour  é- 
tendre  sa  renommée.  Lorsqu’il 
sentit  ne  pouvoir  plus  lui  être  uti- 
le par  ses  conseils,  il  désira  se  l’at- 
tacher par  ses  bienfaits,  et  il  lui 
accorda  la  main  de  sa  fille.  Ce 
n’est  pas  le  seul  artiste  qu’il  ait 
formé  : Rome  lui  doit  la  plupart 
des  tulens  qui  sont  sortis  de  son 
école  moderne  d’incision.  Volpa- 
to  connaissait  tous  les  secrets  de 
cet  art  ; son  burin  était  plutôt  ten- 
dre que  hardi , mais  il  traduisait 
avec  esprit  les  beautés  des  com- 
positions originales.  Ce  célèbre 
graveur  mourut  è Rome  en  i8o3, 
regretté  par  tous  ceux  qui  avaient 
eu  occasion  d’apprécier  se.s  ver- 
tus et  se»  talens.  Son  portrait, 
peint  par  KauStnan,  fut  gravé  par 
Morghen;  et  Cunova  voulut  aussi 
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en  consacrer  la  mémoire  par  un 
monument  qu’il  lui  éleva  dans 
l’église  des  Suints-Apôlnts,  à Ro- 
me. * 

VOXCK  (N.),  avocat,  chef  du 
parti  patriotique,  lorsque  les  Bra- 
bançons s’opposèrent  aux  innova- 
tions de  Joseph  II , parti  auquel 
ou  donna  le  nom  de  onckistes  , 
était  uu  ho*inrae  distingué  par  son 
instruction,  se»  talens,  et  surtout 
son  esprit  actif  et  entreprenant. 
L’un  des  premiers  écrivains  qui 
embrassèrent  1a  cause  nationale, 
lorsque  l’empereur  Joseph  11 
(coy.  ce  nom)  voulut  apporter  de» 
changemens  notables  dans  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,  il  fut 
bientôt  signalé  aux  agens  de  l’au- 
torité, et  pour  se  soustraire  A leurs 
poursuites,  il  se  retira  en  Hollan- 
de au  commencement  de  1788;  là, 
de  concert  avec  Yander  Noot 
(vûy.  Noot,  VannEB  Mehsch  et 
VxN  ëvpeh),  il  travailla  à dispo- 
ser les  puissances  qui  protégeaient 
la  constitution  brabançonne  à ap- 
puyer les  efforts  des  patriotes  dans 
la  révolution  qui  s’organisait  en 
silence.  Il  devint  membre  , puis 
président  du  comité  secret  de  Bré- 
da,  et  forma  à Hasselt  une  autre 
association  également  secrète,  la- 
quelle, uu  moyen  de  contributions 
volontaires , arma  les  premiers 
soldats  du  Brabant,  qui,  sous  Vun- 
der  Mersch , chassèrent  les  trou- 
pes autrichiennes.  Alors  Vonck 
rentra  dans  son  pays;  mais  la  ri- 
valité qui  s’établit  entre  lui  et 
Vander  Noot  devint  funeste  à la 
cause  commune.  Les  chefs  de  l’in- 
surrection, au  lieu  de  chercher  à 
détruire  celte  rivalité,  se  partagè- 
rent entre  Vonck  et  Noot.  Vander 
Mersch  et  le  duc  d’Ursel  s’attache- 
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rcnt  plus  inliraement  »ii  premier, 
qui  pendant  quelque  temps  con- 
serva la  plus  grande  inlltMence* 
<lans  les  aUaires  des  insurgés>  Le 
second,  secondé  de  Van  Etipen  et 
de  Schoenfeld,  parvint  bi^ilôtù 
enlever  é Vonck  son  crédit,  en 
s’efforçant  de  persuader  aux  états 
des  différentes  provinces  que  ce 
l'Iiel'  voulait  rendre  la  révolution 
démocratique.  C’est  en  effet  le  but 
que  Vonek  s’était  proposé  du  mo- 
ment où  il  avait  remarqué  que  ses 
ennemis  disposaient  à leur  gré 
lies  troupes  et  de  l’argent  des 
étals.  La  chute  de  Vonck  entraî- 
na rapidement  celle  du  parti  pa- 
triotique. Il  mourut  en  i çpa,  à Lil- 
le, département  du  Nord,  où  il  s’é- 
tait retiré. 

VOLLLAND  (Hesm)  , avocat, 
cx-magistrat  et  membre  de  plu- 
sieurs législatures,  naquit  6 IJzés 
en  ie$n.  Il  prol’essait  la  religion 
réformée,  et  suivait,  en  qualité 
d’avocat,  le  barreau  de  Nîmes, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Le 
tiers-état  de  la  sénéchaussée  de 
Nîmes  et  de  Beaucaire  le  nomma 
député  aux  états  - généraux  en 
1789.  Ami  de  Habaut  Üaint- 
Etienne  et  de  sa  famille,  il  mani- 
festa les  mêmes  principes,  mais 
< avec  pliis  d’exagération.  Rabaut 
Saint-Etienne  le  fit  nommer  mem- 
bre du  comité  des  recherches.  Il 
fit  un  grand  nombre  de  rapports, 
et  signala  Tessier,  ci-devant  ba- 
ron de  Margueritte,  comme  au- 
teur des  troubles  de  Nîmes;  prit 
la  défense  du  club  de  cette  ville; 
dénonça  la  ville  de  Carpeniras,  où 
4 les  nobles  et  les  prêtres,  soutenus 
par  la  cour  de  ilome,  font  de  G*r- 
pentras  un  foyer  de  contre-révo- 
lution, et  provoqua  la  réunion  du 
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comtat  d’Avignon  é la  France.  La 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te terminée , il  passa,  au  mois  de 
murs  1791,  au  tribunal  de  cassa- 
tion, et  fut  nommé,  en  septembre 
1792,  purlcdépartcmentdu  Gard, 
député  à la  convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  du  roi.  Succes- 
sivement secrétaire,  et  président 
de  cette  assemblée,  membre  du 
comité  de  sûreté  - générale  , et 
enfin  président  de  la  société  des 
jacobins  , il  continua,  jusqu’aux 
approches  du  9 thermidor  an  a , ti 
se  montrer  tout  dévoué  au  parti 
de  la  Montagne  ; cependant  éclai- 
ré sur  la  tyrannie  de  Robespierre, 
ou  craignant  de  devenir  lui-même 
sa  victime,  il  fut  un  des  premiers 
à concourir  à sa  chute,  l.ccointre 
de  Versailles  ne  l’en  dénonça  pas 
moins,  le  38  août  1794,  comme 
un  des  complices  du  tyran.  Au- 
cun «kcés  notoire  n’étant  im- 
puté ù Voulland,  il  se  justifia, 
fut  acquitté  , et  parvint  à obtenir, 
soit  la  même  faveur,  soit  la  même 
justice,  pour  son  oncle  le  général 
Voulland  {voy.  l’article  qui  suit). 
Dénoncé  de  nouveau  avec  ses  an- 
ciens collègues  du  comité  de  sû- 
reté-générale, il  fut  décrété  d’ar- 
restation  le  9 prairial  an  3 ( 38 
mai  1795),  et  rendu  ù la  liberté 
par  suite  d’amnistie.  Maret , li- 
braire, recueillit  Voulland  chez  ; 
lui , et  lui  prodigua  pendant  deux 
ans  toutes  sortes  de  secours.  Il 
mourut,  en  180a,  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence. 

VOULLAND  (N.),  général  sous 
la  république , oncle  du  précé- 
dent, était  capitaine  de  grenadiers 
à l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  avec  ardeur  les  princi- 
pes. Commandant  de  la  garde  na- 
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tioiialc  d’Uzùs  en  17B9,  il  parriiit 
raj)i(lement  an  grade  de  général  de 
lirigadc  , que  réclama  en  su  fa- 
■vetir  le  général  d’Agobert,  et  lut 
nommé,  au  mois  de  janvier 
commandant  de  la  ville  de  Mar-, 
feille;il  conserva  ce  poste  jusqu’a- 
près la  ch  U le  de  Robespierre  , 
son  prolecleur.  Serres  et  Auguis, 
inembres  de  la  convention  natio- 
nale, en  mission,  l’inculpèrent  à 
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l’occasion  de  Reynier  de  Narseil> 
le,  ultra  - révolutionnaire,  qui,' 
»rrêl«  par  leur  ordre,  fut  délivré 
par  des  hommes  armés.  Le  géné-  • 
ral  Voiillund  se  vit  par  suite  des- 
tituer «ji  mettre  en  arrestation.  Le  ■ 
conventionnel,  son  neveu  {voyet 
l’article  précédent)  j prit  sa  dé- 
fense, et  le  fit  acquitter  en 
Il  a, clé  perdu  de  vue  depui.î  cette 
époque. 
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AVAFFLAUD  (N.),  aulcnr  dra- 
matique, naquit  vers  17S8.  I! 
commença  de  très-bonne  heure  à 
briguer  les  palmes  du  Ihécitre,  et 
■s’associa  avec  quelques  auteurs  , 
dont  le  nom  protégea  sa  jeune 
nuise.  AValIlard  donna  au  Vaude- 
ville, le  y oite  il’ Angleterre , en 
.«lociélé  avec  M.  Moreau;  nu  Gyni- 
iiase  dramatique,  avec  MM.  Pi- 
card et  Fulgence,  Un  Jeu  de  Bour- 
se, \\  a encore  donné  avec  ces  der- 
niers, un  théâtre  de  rOJéoii , les 
Deux  Ménages,  un  moment  d’Im-^ 
prudence , te  U oyage  à Dieppe , 
etc.,  etc.  Ces  comédies  avaient, 
fait  concevoir  des  espérances 
qu’une  mort  prématurée  a anéan- 
ties. VVafllard  fut  ravi  ans  lettres, 
à sa  famille  et  à de  nombreux  a- 
mis,  au  coininencement  de  jan- 
vier i8a4- 

VVAGNKR  ( RERNABD-HEfiBI  ) , 
horloger-méeaoicieri  dn  roi , né  k 
Paris  le  lü  mai  1790,  fut  élevé 
à l’école  centrale  de  Fontaine- 
bleau, et  termina  ses  éludes  à 
Paris,  à l’école  polymalhique, 
«lirigée  par  M.  Botet.  Ses  pareils, 


qui  le  destinaient  au  barreau  f 
voyant  son  peu  de  vocation  pour, 
cet  état,  le  placèrent  dans  le  com- 
merce. Ce  fut  alors  que  se  pro- 
nonça fortement  son  goût  pour  la 
mécanique,  cl  pendant  les  trois 
années  qu’il  passa  chez  un  pégo-, 
ciani,  il  employa  tous  ses  moineus 
de  loisir  à l’élude  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  Il  fut  ensuite  oc- 
cupé deux  années  chez  uo  horlo- 
ger célèbre  pour  la  main-d’œu- 
vre ; et,  de  retour  dans  sa  famille,  •’ 
il  entra  dans  une  carrière  entière- 
ment conforme  à ses  goûts,  et 
qui  doit  lui  procurer  une  exis- 
tence lionorahle.  Les  procédés 
imaginés  pur  M.  Wagner  pour  tail- 
ler les  runes  dentées,  et  qu’il  a 
livrés  au  publie  avec  le  désinté- 
ressement le  plus  noble,  ont  puis- 
samment contribué  à l’améliora- 
tion de  nos  filatures;  c’est  aux 
appUcatioos  qui  ont  été  fuites  de 
ces  procédés,  que  l’on  est  rede- 
vable'dc  lu  bonne  disposition  et  ^ 
diga  précision  des  engrenages  de 
tantes  les  machines  à l’usage  des 
inaiiufacturcs.  La  commission  des 
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ph«res,élablie  par  M.  letliréctcur- 
jlénéral  ponts- cl  - chaussées, 
charjçca  iM.AS'a*ner.  en  iSi6.  de  la 
construction  îles  machines  du  rota- 
tion appliquées  à ces  appareils;  il 
est  parrenii  à les  faire  tourner  ré- 
frMliérnmeiitelsanssecoussCjquni- 
que  chargées  d’mi  poids  énorme. 
Ces  machines  ont  déji  été  lon- 
guement éprouvées  sur  plusieurs 
points  de  nos  côtes , à la  satisfac- 
tion des  marins.  Les  horloges  pu- 
bliques de  M.  AVagner  sont  belles, 
solides  et  exactes  ; tontes  leurs 
parties  ont  encore  acquis  un  nou- 
veau degré  de  perfection  depuis 
la  dernière  exposition  des  pro- 
ilnils  de  rindusiric  nationale  ; le 
volume  en  est  considérablement 
réduit , et  les  prix  très-modérés. 
Enfin  cet  artiste,  recommandable 
sous  tous  les  rapports,  ne  cesse 
de  prouver  é ses  émules  que  , si 
le  génie  peut  bien  se  traîner  mal- 
gré scs  fers,  il  vole  quand  il  a su 
les  briser;  aussi  le  jury  central, 
prenant  en  considération  les  ser- 
vices journaliers  que  SI.  Wagner 
rend  à l'industrie  et  aux  inaiiii- 
factures,  lui  a-t-il  décerné  deux 
médailles  d’argent  de  première 
classe,  l’une  en  i8iç>,  et  la  se- 
conde en  i8s5;  et  nous  croyons 
pouvoir  assurer  qu’à  cette  der- 
nière époque,  il  eut  dans  plusieurs 
discussions  la  majorité  du  jury 
pour  la  médaille  d’or. 

WAGKAM  ( Alexa!«ure  Ber- 

TUIER,  PRiXCE  DE  NECrCnATEI.  ET 

de).  La  notice  suivante  est  prise 
tout  entière  dans  l’excellent  ou- 
vrage du  comte  Mathieu  Dumas, 
lieutenant  - général , contempo- 
rain, frère  d’armes,  premier  et 
eonstant  ami  du  maréchal  Ber- 
ibicr.  Cet  article , éminenmicnt 
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français . nous  a paru  satisfaire 
également  à l'inlèrct  de  la  vérité 
et  à celui  de  la  gloire  natiooule  ,. 
heureusement  inséparables  pour 
la  vie  du  plus  vieu.x  soldat  de  no- 
tre liberté.  Nous  avons  cru  rem- 
plir ainsi  l’aitente  de  nos  lecteurs 
et  le  but  bien  connu  do  notre  ou- 
vrage. et  nous  allons  au-devant 
de  l'accusatiuii  de  plagiat,  en  dé- 
clarant que  nous  n’avons  inséré 
cette  notice  que  d’après  une  au- 
lorisàtion  arrachée  à la  modestie 
de  son  auteur.  Ce  morceau  dis- 
tingué, sous  le  double  rapport  du 
style  et  de  la  fidélité  bistorique, 
recommanderait  à lui  seul  l’ou- 
vrage que  le  général  comte  Du- 
mas a consacré  à l'honneur  de 
nos  armes,  et  dont  le  succès  lui  a 
donné  un  rang  honorable  parmi 
nos  premiers  écrivain».. L’avant- 
dernier  alinéa  , également  de  la- 
même  main,  a été  intercalé  pour 
compléter  cette  notice  biographi- 
qu'-,  • Le  feu  maréchal  Bertbicr, 
prince  de  Wagram,  et  ci-devant 
prince  de  NcufchStcl,  fut  l’un  des 
personnages  les  plus  remarqua- 
bles <|iii  aient  figuré  sur  la  grande 
scène  militaire.  Il  possédait  les 
qualités  les  plus  essentielles  du 
général,  une  valeur  calme  et  bril- 
lante , un  excellent  Jugement, 
formé  par  l’éducation  la  plus  soi- 
gnée , éclairé  par  une  longue  ex- 
périence, et  peut-être  la  plus 
étendue  et  la  plus  variée  qu’un 
soldat  puisse  acquérir;  il  porta 
les  arntes  pendant  un  demi-siè- 
cle, fit  la  guerre  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  ouvrit  et  ter- 
mina trente-deux  campagnes.  En 
sortant  des  écoles , après  de  bon- 
nes études  mathématiques,  il  a- 
cheva  d’acquérir  sous  les  yeu.x  de 
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.*i>n  pi'rc.  nnricn  iiigéniciir-gco- 
fjrapho.  cl  Ttin  Jcs  premiers  au- 
teurs fie  la  ricJie  collcclioi;  du 
dépôt  de  la  puerre,  les  connais- 
sances néeessaires  pour  former 
lin  bon  olficier  d’élat-inajor  ; il  su 
lit  distinguer  par  rexaclitudc  et 
la  prestesse  de  ses  opérations  sur 
le  terrain  . cl  par  la  pureté  et  l’a- 
prémenl  de  sa  manière  de  dessi- 
ner. Le  feu  roi,  qui  se  plaisait  aux 
travaux  de  gcograpliic  et  de  to- 
pographie, et  qui  y portait  un 
gofn  éclairé  par  des  connaissances 
1res  étendues . daigna  eni|)loycr 
CP  jeune  oiricicr  à dresser  la  belle 
carte  des  chasses,  dont  les  minu- 
tes, corrigées  de  la  main  du  roi, 
sont  restées  comme  un  modèle 
parfait,  et  qui . imité  depuis  dans 
tous  les  pays  de  rKiirope  . n’a  pas 
été  surpassé.  M.  le  prince  de  Lam- 
besc  attira  Rerlliier  dans  son  ré- 
giment de  dragons  de  Lorraine, 
la  meilleure  école  de  cavalerie  qui 
existflt  alors  en  Europe;  il  dut  à 
cette  faveur  l'avantage  si  essentiel 
pour  l’homme  de  guerre,  de  ma- 
nier avec  vignenr  et  adresse,  son 
cheval  et  ses  armes.  Il  lit  sa  pre- 
mière campagne  en  Amérique  , 
dans  l’état-major  de  l’armée  com- 
mandée par  le  comte  de  Kocliam- 
lieau  . SC  fil  remarquer  au  combat 
naval  de  la  Chesapeak  . et  .à  la  re- 
connaissance de  New-York  . où , 
soiiN  le  fen  des  batteries  anglaises, 
escortant  le  général  en  chef  avec 
le  comte  Charles  de,  D.'imas,  qui 
eut  son  cheval  tué  sons  lui,  et 
mêlé  avec  un  parti  anglais,  il  tn.i 
<îe  sa  propre  main  le  dragon  qui 
s’étail  le  plus  approclié  du  grou- 
pe, et  fit  plusieurs  prisonniers  : 
telles  furent  ses  premières  armes 
dans  celte  guerre,  où  il  s'acquit, 
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par  son  nclivilé,  sa  valeur  et  sc,s 
taiens,  une  réputation  qu’il  a de- 
puis justifiée,  il  fit  partie  de  l’é- 
tat-major du  h.aron  de  Vioinénil, 
dans  l’expédition  dirigée  contre 
la  Jamaïque,  et  qui  fut  suspendue 
par  la  paix  de  lySô,  si  glorieus* 
pour  la  France.  Sa  navigation,  ses 
voyages  accrurent  avec  la  masse 
de  ses  conniiis.sances  son  ardeur 
de  s’instruire.  Devenu  ollicier  su- 
périeur dans  le  corps  de  l’étal- 
mnjor-généra'l  formé  par  le  maré- 
chal de  Ségur,  il  employa  leternps 
de  la  paix  à divers  travaux  mili- 
taires; il  suivit  les  écoles  de  tac- 
tique, dans  lesquelles  le  roi  Louis 
XVI,  après  divers  essais,  fit  por- 
ter ses  ordonnances  de  formation 
et  de  manœuvres  pour  les  deux 
armes  à un  tel  point  de  perfection, 
et  sur  des  principes  si  solides  et 
si  simplifiés,  que  nous  sommes 
devenus  maîtres  à notre  tour,  d’i- 
mitatenrs  que  nous  étions.  Le  co- 
lonel Berthicr  visita  les  camps  du 
roi  de  Prusse,  fut  employé  ù ce- 
lui de  Saint-Omer,  sons  les  or- 
dres de  M.  le  prince  de  Condé, 
et  remplit,  en  1789,  les  fonctions 
de  chef  d’état-major  sous  le  baron 
de  liczenvni,  jusqu’à  la  disloca- 
tion de  l’armée  rassemblée  sous 
Paris.  Dans  les  premiers  orages 
de  la  révolution  , nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  <Ie 
Versailles,  attaqué  par  les  pins 
furieux  démagogues , il  sut  se 
maintenir  et  donner  des  preuves 
réitérées  de  fermeté , de  dévoue- 
ment et  de  fidélité  au  roi.  Dans 
les  temps  désastreux  <le  la  ter- 
reur, dont  le  fléau  commença  a- 
vec  la  déclaration  de  guerre,  le 
génér.il  Berthier  se  rendit  A l’ar- 
mée; il  y fut  employé  coiiimo 
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rlicf  <rélai  - inüjor,  il’abord  sous 
le  pénéral  i.a  Fayette  , et  ensuite 
sons  Luc-kiicr:  il  ne  quitta  plus 
les  (Irapcniix  iVnnfais,  l’asile  de 
tant  de  braves,  le  refuge  de  l'hon- 
neur.  Il  cumbattit  sur  toutes  les 
frontières  pendant  les  cinq  pre- 
mières campagnes;  il  fit  des  ac- 
lious  brillantes,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  rester  obscur  à celle 
époque  oA  les  taleiis  et  les  an- 
ciens services  étaient  des  titres  de 
proscription.  Le  général  llona- 
jiarte  ( et  ce  ne  fut  pas  pour  celui- 
ci  la  moindre  faveur  de  la  for- 
tune), rencontrant  à l’armée  d’I- 
talie, dont  il  prit  le  commande- 
ment au  mois  de  mars  le 

général  llerlhier,  en  fit  son  com- 
jiagnon  d’armes  et  le  principal 
instrument  de  ses  succès.  Pendant 
dix  - neuf  années  remplies  par 
seize  campagnes,  presque  toutes 
doubles  , d’eté  et  d’hiver,  l’his'- 
loire  de  la  vie  du  maréchal  Ber- 
lliier  n’est  autre  que  celle  des 
guerres  de  Bonaparte  et  de  scs 
opérations,  dont  il  dirigea  tou- 
jours tous  les  détails  d’exécution 
dans  le  cabinet  cl  sur  le  terrain  : 
constamment  occupé  de  ces  dé- 
tails immenses,  cl  de  jour  en  jour 
plus  compliqués,  son  infatigable 
^ activité  semblait  iléfier  le  génie 
ardent  dans  la  sphère  duquel  il 
était  entraîné  ; il  travaillait  avec 
un  ordre  admirable  , saisissait  a- 
vec  promptitude  et  sagacité  les 
vues  générales,  les  dispositions  à 
peine  indiquées,  et  donnait  en- 
siflte  tous  les  ordres  d’exécution 
avec  prévoyance , clarté  et  conci- 
sion. Discret , impénétrable  , mo- 
deste, il  ne  se  luisait  jamais  va- 
loir; il  était  exact,  juste  et  même 
sévère  pour  tout  ce  qui  touchait 
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au  service;  mais  il  donnait  tou- 
jiMirs  l’exemple  du  zèle  et  de  la 
vigilance;  il  maintenait  la  disci- 
pline avec  rigueur,  et  savait  faire 
respecter,  par  ceux  qui  lui  étaient 
subordonnés , quels  que  fussent 
leur  rang  et  leur  grade  , l’autorité 
qui  lui  était  confiée.  Le  général 
Bertliier  n’ayant  commandé  en 
chef  que  l’armée  de  réserve  et 
sous  les  yeux  du  premier  consul , 
son  nom  ne  retentira  peut-être 
pas  dans  l'histoire  comme  celui 
des  généraux  ses  émules,  qui  ont 
attaebé  leurs  noms  à de  grands 
événemens,  et  par  des  victoires 
qui  leur  sont  uniquement  et  jus- 
tement attribuées  ; mais  il  eut  ce- 
pendant une  si  grande  part  à ces 
mêmes  victoires  par  tout  ce  qu'il 
fil  pour  les  préparer,  par  tant  de 
faits  d’armes  qui , tels  que  le  pas- 
sage du  pont  de  Lodi  , lui  sont 
pcrsouncls . que  des  titres  de  gloi- 
re si  nombreux  ne  lui  seront  pas 
contestés  ; et  sans  doute  que  si 
Napoléon  efit  écrit  scs  commen- 
taires, il  aurait  pu  dire  avec  vé- 
rité que  , depuis  la  bataille  de 
Montenotte  jusqu’à  la  bataille  de 
Léipsick , il  n’est  aucun  de  Scs 
succès  auquel  les  conseils  de  son 
major- général  n’aient  coopéré, 
aucune  de  ses  irréparables  fautes 
dont  la  vieille  expérience  de  son 
compagnon  d’armes  n’ait  cherché 
à le  détourner.  Lors  de  la  pre- 
mière restauration  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône  de  Fran- 
ce , dégagé  de  ses  sermens  par 
l’abdication  de  Napoléon,  dégagé 
de  ses  devoirs  envers  le  généra- 
lissime qu’il  avait  si  fidèlement 
servi , et  qui  déposait  le  comman- 
dement des  braves  armées  fran- 
çaises, le  maréchal  prince  de  Wa- 


I 

•j5o  WAG 

grain  rêsta  comme  scs  ilfustres 
compagnons  , fidèle  à la  foi , aux 
glorieuses  aigles  cl  aux  drapeaux 
français,  ramenés  par  la  fortune 
cl  flottans  entre  les  mains  de  nos 
princes,  il  présenta  lui-même  au 
roi  les  maréchaux  de  l’empire,  et 
reçut  avec  eux  le  titre  de  maré- 
chal de  France  ; il  fut  nommé  ca- 
pitaine (le  la  5*  compagnie  des 
gardcs-dii-corps  de  S.  SI.  L’épo- 
que du  ao  mars  i8i5  fut  celle  de 
la  fin  de  la  longue  carrière  mili- 
taire du  prince  de  "Wagram.  Re- 
tiré à Bamberg,  nu  chtUeau  du 
prince-de  Bavière,  son  Beau-père, 
.avec  son  épouse,  la  princesse  de 
Bavière  et  ses  trois  enfans,  il  gé- 
missait sur  les  malheurs  de  la 
France.  L’heure  fatale  sonna  pour 
lui  au  moment  même  où  les  trou- 
pes étrangères,  'qui  allaient  une 
seconde  fois  souiller  le  sol  de  sa 
patrie,  défilaient  sous  S(^s  yeux. 
Il  fut  foudroyé  par  une  attaque 
d’apoplexie , qui  le  précipita  du 
balcon  de  son  appartement  dans 
la  nie.  Nous  ii’avons  dû 'considé- 
rer ici  le  prince  de  Wagrain  que 
sous  les  rapports  de  l’homme  pu- 
blic ; nous  trouverions  aussi  dans 
sa  vie  privée  des  sujets  de  justes 
éloges  et  de  nouveaux  motifs 
d’honorer  sa  mémoire.  Qu’il  soit 
permis  à l’amitié,  à la  fraternité 
d’armes,  de  rappeler  les  qualités 
sociales  qui  lui  concilièrent  l'es- 
time de  tous  les  gens  de  bien  ; 
Tardent  amour  de  son  pays , qui , 
dans  toutes  les  circonstances , fut 
le  premier  mobile  de  scs  actions; 
son  humanité,  que  le  spectacle 
des  scènes  sanglantes  qu’il  eut 
sans  cesse  sous  les  yeux,  ne  fit 
que  rendre  plus  active  et  plus  tou- 
chante; son  noble  dcsiiitèresse- 
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ment,  sa  modération  dans  la  ha-ii- 
te  fortune,  ses  douces  affections 
pour  sa  famille,  et  sa  constante 
fidélité  à ses  amis.  « 

W-ALPOLE  (HonACE,  comtb' 
d’Oxfobd),  littérateur  anglais,  na- 
quit ù Londres,  et  était  le  troisiè- 
me fils  du  célèbre  ministre  Ro- 
bert Walpole,  «qui  contribua  le 
plus  à introduire  la  vénalité  dans 
le  sein  du  parlement  britannique.» 
Horace  Walpole,  dont  Tédiicalioil 
fut  très-soignée,  montra  dès  sa 
jeunesse  un  goût  passionné  pour 
les  lettres;  mais  il  dut,  par  egard 
pour  sa  famille,  suivre  du  moins 
momentanément  la  carrière  des 
affaires  publiques.  Successive- 
ment inspecteur  des  importations 
et  exportations,  huissier  de  Téchi- 
quier  et  membre  du  parlement, 

' il  se  relira,  du  moment  qu’il  put 
suivre  ses  goûts,  dans  une  de  ses 
terres  à StraAvberry-Hill , où  il 
composa  différens  ouvrages,  dont 
nous  donnerons  les  titres  plus  bas. 
Une  seule  fois  comme  membre  du 
parlement,  il  s’était  fait  remar- 
quer; c’est  lorsqu’il  avait  pris,  en 
1 74^1  parole  pour  la  défense  de 
son  père.  Depuis  il  s’est  borné  ù 
voter  en  faveur  du  ministère,  jus- 
qu’en 1761,  que  se  termina  sa  car- 
rière peditique,  et  à se  prononcer 
ensuite  c.onlre  les  principes  que 
consacrait  la  révolution  française, 
En  179Ï,  il  devint  comte  d'Oxford 
par  la  mort  de  son  neveu,  décédé 
sans  enfans  mâle;.  On  doit  à Ho- 
race Walptÿe  : 1“  Catalogue  d’au- 
teurs célèbres;  a"  Doutes  hislifH- 
ques  concernant  Richard  lll , roi 
d’ Angleterre,  et  sur  les  crimes  qui 
lui  sont  imputés  ; 3*  Anecdotes  re- 
latives à la  peinture;  4*  le  Château 
d’Otrante,  roman  dans  le  genre 
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(l’Anne  RaJcliOe  {toj.  ce  nom);  5" 
Essai  sur  le  jardinage  modtrne;  G” 
La  Mère  mystérieuse,  irnj'édie; 
enfin  des  Opuscules  poétiques.  11 
faut  joindre  à celle  éiunneration 
sa  Correspondance  avuc  M“*  Uiidef- 
lant,  O (|ui  n’ajrant  jamais  rien  ainm 
dans  sa  vie,  s’avisa  d’éprouver 
pour  lui  un  sentiment  passionné.  » 
Il  mourut  en  1797. 

ASUINGTÔN,  ( Georges  ) , 
(léuéral,  et  l’un  de.s  fondateurs  de 
la  république  des  Étals  Unis,  na- 
quit dans  le  comté  de  Fairfax,  en 
Virginie,  le  aa  février  175a.  Il  se 
distingua  dans  1a  guerre  que  sou- 
tint la  France  contre  l’Angleterre 
dans  le  Canada , et  repoussa  mê- 
me les  Français,  qui  avaient  fait 
quelques  ravages  sur  les  frontiè- 
res de  la  Virginie;  mais  bientôt  il 
fut  forcé  de  se  replier  devant  des 
forces  supérieures.  Peu  après , le 
général  Braddock,  qui  comman- 
dait les  Anglais,  ayant  été  défait 
et  blessé  niorlellement  devant  le 
fort  Duquesne  , Washington,  qui 
lui  Servait  d’aide-de-tamp,  effec- 
tua avec  un  grand  talent,  et  un 
succès  digne  de  son  talent,  une  re- 
traite périlleusev  qui  lui  fit  rejoin- 
dre le  colonel  Dunbar,  chef  d’un 
autre  corps  d’armée.  Après  la 
guerre,  il  se  relira  avec  le  grade 
de  major.  Il  se  livrait  paisible- 
meutùdes  travaux  agricoles  dans 
son  habitation  de  Mont-Vernon  , 
quand  tout-à-cüup  les  colonies  de 
l’Angleterre  forment  la  résolution 
de  se  soustraire  à l’avarice  et  au 
despotisme  de  , ta  mère-patrie. 
Dans  chacune  des  provinces  de 
l’Amérique  septentriouale  s’orga- 
nisent des  assemblées  dont  l’auto- 
rité se  substitue  é celle  des  délé- 
gués du  roi  de  la  Grande-Biela- 
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gne;  des  hommes  sages  et  voués 
pour  la  plupart  à l’élude  des  lois 
eide  la  politique,  des  citoyens  phi- 
losophes, à lu  tête  desquels  il  faut 
principalement  placer  un  impri- 
meur (Franklin),  un  charpentier 
(Thomas-Payne),  un  maitre  d’éco- 
le (Adams), et  enfin  im  laboureur 
(Wasbinglon,,  saisissent  cette  oc- 
casion d’appliquer  des  principes, 
dont  ils  attendent  le.  bonheur  de 
leur  pays:  ils  provoquent  un  con- 
grès national,  composé  de  dépu- 
tés des  diverses  provinces.  Ce 
congrès,  après  une  déclaration  des 
droits  particuliers  de  l’Amérique, 
et  des  droits  généraux  des  nations, 
choisit  Washington  pour  généra- 
lissime, et  c’est  ce  choix  qui  v.'i 
fixer  en  Amérique  lu  victoire  et 
la  liberté.  A peine  Washington 
est-il  arrivé  à l’armée  des  insur- 
gés , qui  alors  bloquaient  Boston  , 
qu'il  se  rend  maître  de  celte  ville, 
après  avoir  réduit  les  Anglais  à 
une  honteuse  capitulation  : ses  0- 
pérations  militaires  sont  puissam- 
ment secondées,  d’un  côté  par  le 
général  Lée,  qui  fait  une  hrillan- 
te  défense  S Charles-Tovvn  ; de 
l’autre  par  le  colonel  Arnold,  qni, 
avec  une  poignée  d’hommes,  s’ou- 
vre la  route  du  Canada,  et  effec- 
tue ensuite  avec  bonheur  une  re- 
traite devenue  nécessaire;  par  La 
Fayette  enfin,  qui,  é peine  êgé  de 
viugt  ans,  s’est  arraché  à son  pays 
et  aux  douceurs  d’un  hyménée 
récent,  pour  conquérir  à une  na- 
tion étrangère  le  plus  beau  trésor 
des  peuples  et  de  l’homme;  gé- 
néreux sacrifice,  dont  l’amitié  de 
Washington  et  la  reconnaissance 
éternelle  des  Américains  l’ont  dé- 
dommagé, et  le  dédommagent 
encore  de  nos  jours  (iSaS),  après 
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l’avoir  appelé  dans  leur  sein,  par 
les  honneurs  qu’ils  lui  rendent,  et 
•n  le  fêtant  sous  le  titre  heureux 
tVHoie  de  la  nation  : tout  cepen- 
dant ne  fut  pas  succès  dans  cette 
guerre.  Washington  l’avait  com- 
mencée sans  argent,  sans  muni- 
tions, sans  magasins;  il  avait  à di- 
riger une  nation  patiente  et  co-j- 
rageiise,  mais  trop  peu  susceptible 
de  cet  enthousiasme  qui  enfante 
les  succès  prompts  et  décisifs , et 
obstinée  d’ailleurs  à repousser  la 
discipline  et  l’instruction  militai- 
re. Il  perd,  en  1777.  la  bataille 
de  llrniidiwinc,  et  Philadelphie  est 
ennqiiise  par  les  Anglais.  Cette 
défaite  sert  de  prétexte  à ses  en- 
nemis pour  le  décrier;  il  est  pres- 
que délaissé  dans  son  camp;  le 
congrès  même  lui  témoigne  de  la 
froideur.  Mais  bientôt,  grôce  à 
l’ardente  amitié  et  au  zèle  infati- 
gable de  La  Fayette , la  vertu  du 
grand  homme  triomphe,  on  lui 
rend  justice;  on  le  déclare  le  pre- 
mier libérateur  de  la  nation.  En 
1 778,  il  prend  sa  reTanche  à Mont- 
üloiith  sur  les  Anglais,  et  ce  suc- 
cès est  bientôt  suivi  d’un  antre 
plus  brillant  encore.  Aidé  du  7000 
Français  , à la  tête  desquels  outre 
La  Fayette,  on  distingue  Charles 
de  Laincth,  Mathieu  Dumas , et 
Cet  Alexandre  Bertbicr  qui  dès- 
lors  préludait  é uno  grande  gloire 
et  ù de  hautes  destinées,  Washing- 
ton, par  les  manoeuvres  à la  fois 
les  plus  sages  et  les  plus  brillan- 
tes, force  le  général  Cornvt'allis  à 
s’enfermer  dans  les  murs  d’Yorck- 
Town,  et  à signer  hicnlôt  après 
une  capitulation  humiliante.  Dès 
ce  moment,  les  Anglais  parurent 
renoncer  à la  possession  de  l’Amé- 
lique  septentrionale  ; des  armées 
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en  présence  gardèrent  pendant  18 
mois  une  trêve  tacite  qui  annon- 
çait une  paix  prochaine.  Cetto 
paix  fut  enfin  signée  le  ao  janvier 
1783,  et  l’Angleterre  reconnut, 
par  un  traité,  l’indépendance  des 
Etats-L'nis.  Washington  en  fut  élu 
le  président,  et  ne  songea  plus 
qu’à  établir  une  constitution  sage, 
et  propre  à afl'ennir  la  puissance 
qu’il  avait  fondée;  il  savait  qu’il 
ne  suffit  pas  de  conquérir  la  liber- 
té, mais  qu'il  faut  lu  savoir  con- 
server, et  que  des  lois  sages  peu- 
vent seules  en  assurer  In  durée. 
Après  avoir  donné  tous  ses  soins  A 
cet  important  objet,  il  sentit  qu’il 
était  temps  de  sanctionner  In  ré- 
publique par  sa  retraite.  Sembla- 
ble à ces  anciens  Romains  qui.  au 
sortir  du  champ  de  bataille  ou  des 
plus  hautes  dignités  de  l’état,  re- 
tournaient modestement  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture,  il  résolut 
d’aller  finir  scs  jours  en  cultivant 
de  ses  mains  les  champs  de  ses  pè- 
res. ün  ne  peut  lire  sans  atten- 
drissement les  adieux  qu’il  ndrc.s- 
sa,  avant  de  partir,  à ses  officiers 
assemblés  : • Ne  croyez  pas  que 
»je  renonce  à la  gloire,  leur  di- 
»snit-il;  je  m’en  propose  une  très- 

• élevéc;  c’est  celle  d’être  un  bon 
ueultivatcur  dans  un  pays  qui  doit 

• tout  tenir  de  l’agriculture.  Si 
«nous  nous  sommes  donné  réci- 
nproquement  de  bons  exemples  A 
» lu  guerre,  je  veux  vous  en  donner 

• encore,  ou  en  recevoir  de  vous 

• dans  des  travaux  paisibles.  Nous 

• nous  visiterons,  mes  amis,  et 

• c’est  dans  nos  champs  bien  eulti- 
»vés.  au  sein  de  nos  heureuses  fa- 
» railles  et  de  nos  joyeux  domes- 

• tiques,  que  nous  nous  rappelc- 
•rons  tant  de  dangers,  tant  de  tra- 
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uvaux  et  tant  de  bienfaits  de  la 
U Providence.  Je  prends  coii{'é  de 

• vous,  le  coeur  plein  de  l’iilTection 
U lu  plus  pure,  et  pénétré  de  la  plus 
«ardente  reconnaissance.  Pniésent 
U les  jours  qui  vont  suivre  être 
«aussi  heureux  pour  vous  que 
«ceux  qui  les  ont  précédés  nut  été 

• glorieux!  Je  ne  puis  ulleràcha- 

• cun  de  vous  lui  dire  adieu  ; mais 

• je  serai  reconnaissant  si  chacun 
» de  vous  vieut  me  serrer  la  main.  • 
Tous  vinrent  en  silence  et  avec  é- 
inotion,  serrer  la  main  de  leur  gé- 
néral, qui  peu  après  s'embarqua 
pour  Antiapolis,  où  le  congrès  lui 
donna  des  marques  nouvelles  d’uii 
attachement  bien  mérité,  et  d’une 
admiration  aussi  vive  que  légiti- 
me. Lue  lettre  que  AVusbington  é- 
crivit  de  sa  retraite,  exprime  eu 
termes  tuuchans  et  philosophi- 
ques le  bonheur  qui  suivit  ses 
nobles  travaux  : « Simple  parti- 
n cuber  sur  les  bords  du  Poton- 
uinack,  é l’ombre  de  ma  vigne  et 
ude  mou  figuier,  loin  du  tumulte 

• des  camps  et  de  l’embarras  des 

• ailaires  publiques,  je  lu’aban- 
■ donne  é ces  douces  jouissances 

• qui  fuient  ou  l’ambitieux  qui  as- 

• pire  aux  emplois,  ou  le  ininis- 

• tre  qui  nuit  et  jour  s’occupe  du 

• soin  de  rendre  son  pays  heureux, 

• et  peut-être  de  ruiner  les  étals 

• voisins,  comme  si  ce  globe  ne 

• pouvait  suifire  à tous  les  hom- 

• mes.  Le  courtisan  qui  attend  du 

• sourire  gracieux  de  son  souve- 

• rain,  l’arrêt  de  sa  destinée,  ne 

• peut  avoir  l’idée  de  mon  bon- 
uhciir.  Non-seuleineut  je  me  suis 

• éloigné  d’un  théâtre  rempli  d’a- 

• gitations,  mais  dans  le  recueilie- 

• ment,  je  savoure  les  douceurs  de 

• la  vie  privée.  Sans  porter  envie 
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• à personne , je  me  laisserai  tran- 

• quillement  entraîner  parle  lleu- 

• ve  de  la  vie,  jusqu'au  muuieut 

• où  j’irai  m’endormir  avec  mes 

• ancêtres.»  Mais  si  Washington 
n’avait  pas  besoin  de  l’autorité 
suprême,  sa  patrie  avait  besoin 
d’un  tel  chef;  on  l’arrachu  donc 
de  sa  retraite  pour  lui  conlier  de 
nouveau  le  pouvoir  dictatorial.  La 
révolution  française  était  alors 
dans  toute  sa  force  (1792).  11  s’é- 
tait formé  aux  Itltats-Ünis  un  par- 
ti, qui,  appuyé  par  Cenet,  envoyé 
de  France  à Philadelphie,  tendait, 
dit-on,  à diviser  la  république  de 
Washington  en  deux  états  dilTé- 
rens,  et  é l’entraîner  dans  une 
guerre  contre  l’Angleterre.  AVas- 
hiugton,  malgré  les  attroupemens 
excités  à la  fin  de  1793,  et  plu- 
sieurs écrits  dirigés  contre  sa  per- 
sonue  en  1794,  malgré  les  enne- 
mis qu’il  rencontra  même  au  sein 
du  congrès,  et  quelques  dilTèrens 
qui  s’élevèrent  entre  les  États- 
Lnis  et  l’Angleterre,’  vint  pour- 
tant ù bout,  par  sa  sagesse  et  sa 
fermeté,  de  maintenir  la  paix  au 
dedans  et  au  dehors.  En  mars 
1797,  il  quitta  la  présidence  pour 
aller  habiter  en  Virginie,  au  milieu 
des  champs  où  il  était  né.  Tous 
les  partis  se  réunirent  alors  pour 
le  louer  et  le  regretter,  et  il  con- 
serva, à la  satisfaction  générale, 
le  commandement  suprême  des 
armées  américaines.  Avant  'tie 
quitter  Philadelphie,  il  déposa  les 
fonds  nécessaires  pour  la  fonda- 
tion d’une  université  dans  la  ville 
neuve,  élevée  sur  les  rives  du  Po- 
towmack.  11  mourut  d’une  esqni- 
nancie,  lé  samedi  14  décembre 
1 799,  é onze  heures  du  soir.  Guer- 
rier, citoyen  et  sage,  AYashingtou 
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ofi'rk  la  réunion  de  ' tout  ce  riui 
fait  les  grauds  hommes;  à peine 
décourre-t-on  une  tache  diin^  sa 
vie,  une  imperfection  dans  son 
caractère.  L’amour  de  la  gloire 
fut  chez  bien  des  hommes  illus- 
tres le  principe  des  pelions  bril- 
lantes' et  d’un  dévouement  géné- 
reux; chez  Washington,  ce  fiit  l’a- 
mour de  la  patrie,  toujours  pur 
et  désintéressé.  La  gloire  n’était 
pas  nécessaire  à cette  fime  noble, 
qui  trouvait  sa  réconapense  dans 
la  pratique  même  du  bien  et  du 
beau,  et  dans  les  services  rendus  à 
son  pays.  Ce  n’était  pas  la  profon- 
deur des  vues  et  la  hardiesse  de 
l’esprit  qui  dominaient  en  lui; 
mais  peut-être  que  son  grand 
sens,  sa  tranquillité  d'esprit  inal- 
térable, sa  patience,  son  âme  su- 
périeure é la  bonne  comme  à la 
mauvaise  fortune,  furent  plus  mi- 
les à la  cause  qu'il  soutint.  C’est 
par  lé  qu’il  a fondé  cette  républi- 
que dont  la  puissance  et  la  gloire 
vont  croissant  chaque  jour,  et  qui, 
pure  encore  de  tous  les  excès  d’u- 
ne civilisation  trop  avauccc,  re- 
produit les  beaux  jours  de  Rome 
et  d’Athènes.  Grand  à la  tête  de 
la  république,  comme  général  et 
comme  administrateur,  Washing- 
ton ne  le  fut  pas  moins  dans  .“a  vie 
privée,  où  il  offrit  aux  siècles  mo- 
dernes un  Cinciniiatus  nouveau. 
Il  eût  été  grand  partout  oû  la  for- 
tune l’eût  placé,  parce  qu’il  était 
de  sa  nature  d’être  grand.  Tout  le 
monde  connaît  le  legs  que  lui  fit 
Franklin  dans  son  testament  : «Je 
U lègue  au  général  Georges  Was- 
«hiiiglon,  mon  ami  et  l’ami  de 
ni'humauité,  le  bâton  de  pommier 
s sauvage  dont  je  me  sers  pour 
■ me  promener.  Si  ce  bâton  était 
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» un  sceptre,  il  lui  conviendrait  do 
unième.  » A sa  mort,  le  gouver- 
nement français  a porté  son  deuil, 
et  a fait  prononcer  son  éloge  pu- 
blic par  M.  de  Fontanes. 

WASOWICZ  (N.),  colonel, 
entra  au  service  dans  l’armée  du 
duché  de  Varsovie  et  passa  , en 
1810,  comme  lieutenant  dans  le 
régiment  des  chevau-légers  polo- 
nais de  la  garde  impériale.  Ap- 
pelé, en  1815,  A l’ètal-inajor  gé- 
néral, il  suivit  l’empereur  Napo- 
léon dans  le  coiirà  de  toute  cellé 
campagne.  Il  le  suivit,  lui  troi- 
sième , dans  le  voyage  que  fit  ce 
prince  de  Wilna  A Paris;  cnûii, 
pendant  les  e.ampagnes  de  i8i3 
et  1814  ) il  le  suivit  encore,  et 
parvint  successivement  jusqu’au 
grade  de  colonel.  Il  ne  quitta 
Fontainebleau  qu’après  le  départ 
de  l’empereur  pour  l’île’d'Elbe; 
Placé,  en  1814»  comme  colonel 
A la  suite  de  l’armée  du  royaume 
de  Pologne  , il  y servit  encore 
quelques  années,  et  vil  mainte- 
nant dans  la  retraite  (iSa.'i).  ’■  * 

WATIUN  (N.),  général  de  di- 
vision, membre  de  la  légion-tl’hon- 
iieur,  naquit  A Beauvais,  départe*- 
ment  de  l’Oise,  vers  1772.  L’un 
lies  premiers,  il  vola  A la  défense 
de  la  patrie,  dès  que  le  territoire 
français , au  commencement  de  la 
résolution,  fut  menacé  par  la  coa- 
lition étrangère.  Il  entra  an  ser-» 
vice  comme  simple  soldat,  et  é- 
tait  parvenu,  en  l’an  2,  par  son 
zèle , son  courage  et  ses  talens  ; 
au  grade  d’adjudant-général,  dans 
lequel  il  reçut  de  l’emploi  à l’ar- 
mée des  côtes  de  l’Océan.  Elevé 
bientôt  au  grade  de  général  de 
brigade,  il  fut  employé  par  le  gé- 
néral Hoebe,  qui  lui  avait  voué. 
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«ne  estime  particulli-.re.  Le  géné- 
ral Walriii,  compris  au  nombre 
lies  généraux  qui  devaient  com- 
mander dans  l'expédition  d’Irlan- 
de , reyiit  une  autre  desliualion  , 
et  l’année  de  Sambre-et-Meuse 
le  compta  parmi  ses  chefs.  Il  se 
signala  particuliérement  à la  jour- 
née de  Neuvied.  au  combat  de 
Neuhoff,  ù la  suite  duquel  sa  di- 
vision poursuivit  les  Aulriebiens 
jusque  sous  les  murs  de  Mayence. 
Il  leur  enleva  leur  bagage,  trois 
pièces  de  canon,  le  colonel  Barco 
et  tous  les  ofllciers  de  ce  corps, 
avec  800  prisonniers.  W'alriii  lit 
jiarlie  de  l’expédition  de  Sainl- 
Doiningiie  sous  le  général  llédou- 
ville,  et  mérita  d’être  mentionné 
honorablement  pour  l’avoir  habi- 
lement secondé  dans  ses  opéra- 
tinns.  De  retour  en  France,  il  fut 
envoyé,  en  l’an  7,  à l’armée  d’I- 
talie. C’est  là  qu’il  reçut  le  grade 
de  général  de  ilivision.  Le  8 fruc- 
tidor, avec  i,5oo  braves,  il  battit 
complètement  un  corps  de  (5  à 
7,000  hommes.  Peudaut  douze 
heures,  à la  bataille  de  Novi,  il 
tint  en  échec  l’armée  russe,  qui 
voulait  couper  la  route  de  Novi  à 
Gavi.  Le  a brumaire  an  8,  quatre 
mille  Français  sous  ses  ordres  et 
ceux  du  général  Dombrovvsky , 
quoique  sans  artillerie,  sans  ca- 
valerie, attaquèrent  audacieuse- 
ment dans  leur’^ camp  environ  six 
mille  Aulriebiens  et  douze  cents 
cavaliers,  soutenus  par  sept  piè- 
ces de  canon  , et  les  mirent  dans 
une  pleine  déroute.  Le  aô  frimaire 
an  8,  le  général  W atrin  bat  le  gé- 
néral Kr.iy  à Vallegio , attaque 
Ivrée,  que  six  mille  hommes  dé- 
tendent, et  y entre  de  vive  force 
d’un  côté  pendant  que  d’un  autre 
le  gèuér.il,  depuis  maréchal  Lan- 
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nés,  s’empare  d’une  partie  de  la 
ville,  oé  tout  ce  qui  n’a  pas  été 
tué  est  forcé  de  se  rendre.  Au 
combat  de  Chinsclla  , aux  batail- 
les de  .Montebello  et  de  M.ircngo, 
le  général  Watrin  Gt  îles  prodiges 
de  valeur.  Il  y perdit  son  jeune 
frère,  son  ami,  son  unique  espoir 
et  celui  de  sa  famille.  Le  courage 
de  ce  brave  général  fut  noble- 
ment récompensé  par  un  sabre 
d’honneur  ; il  portait  ces  mots 
d’un  (.'été  : Bxtaille  de  Maresco  . 

CO.'U.MAMiÉR  PAR  LE  PREmElt  CONSCI. 

BoxAPAurK,  et  de  l'.iutre  ; DnxsÉ 

PAR  LE  GOIVEIISE.UERT  DE  IA  RÉPU- 
BLIQCE  FRAMÇAISB  AU  GÉ.NÉrAL  Wa- 
TRiN.  La  p.iix  signée  , il  reçut  le 
commandement  d’une  division  de 
l’armée  d’observation  du  Midi. 
Sept  vaisseaux  de  ligne,  trois  fré- 
gates et  plusieurs  autres  bûlimens 
anglais  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Waren , s’approchent  de  Gastel- 
lamarc,  et  débarquent  trois  mille 
hommes.  Le  général  Watrin  se 
précipita  sur  eux,  leur  tua  ou 
blessa  douze  cents  hommes,  leur 
fit  deux  cents  prisonniers  , et 
força  le  reste  à se  rembarquer 
précipitamment.  Sur  sa  demande, 
il  fait  partie  de  la  nouvelle  expé- 
dition de  Saiirt-Dominguc;  il  ar- 
rive, débarque,  combat,  et  ne 
succomlie  que  sous  les  ravages  de 
l’épidémie.  Le  général  Watrin  , 
honoré  d’un  sabre  à Mnrengo  , 
était  légionnaire  de  droit.  Sa  mort 
fut  une  cause  de  deuil  pour  tous 
scs  compagnons  d’armes  et  pour 
ses  concitoyens,  qui  tous  se  plai- 
saient à rendre  hommage  à ses 
vertus  civiques. 

WATRIN'  (Jean  - Baptiste)  , 
capitaine  an  i"  régiment  de  dra- 
gons, membre  de  la  légioii-d’hon- 
iienr,  naquit  à Metz,  departement 
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de  la  Moselle.  Admis  le  1 5 février 
1792,  cuuiiiie  chasseur  il  cheval 
dans  le  3*  régiment,  il  était  capi- 
taine de  dragons  le  i3  ventôse  un 
8.  Nous  empruntons  à M.  Laval- 
lée le  récit  des  principales  actions 
de  ce  brave  ollicier.  « A raffaire 
de  Neuvioh,  dit-il,  après  que  l’on 
se  tut  emparé  des  redoutes,  le  ca- 
pitaine AVutrin  chargea  un  batail- 
lon ennemi.  A rinstunt  où  il  cher- 
chait à s’emparer  d’un  drapeau  , 
il  reçut  la  décharge  entière  d’un 
peloton.  Il  eut  ses  habits  criblés 
de  balles;  renversé  sans  connais- 
sance sur  le  cou  de  son  cheval , 
sans  perdre  cependant  ses  étriers, 
il  fut  emporté  par  lui  ; mais  bien- 
tôt après,  ayant  repris  l’usage  de 
ses  sens,  il  retourne  sur  rennemi, 
et  fait  mettre  bas  les  armes  ù cin- 
quante hommes  , que  , dans  sa 
première  charge,  il  avait  séparés 
de  leur  bataillon.  Il  n’avait  avec 
lui  que  onze  hussards,  qui  furent 
tous  ou  tués  on  blessés  dans  cette 
action.  A l’affaire  de  Zurich,  com- 
mandant deux  compagnies  d’in- 
fanterie, et  défendant  le  passage 
de  l’Albis , par  ordre  du  général 
Drouet,  il  remplit  cette  mission 
avec  succès , empêcha  l’ennemi 
d«? pénétrer,  et  le  força,  après  un 
combat  opiniâtre,  à la  retraite. 
Ses  dispositions  et  1e  courage  de 
sa  troupe  furent  également  admi- 
rés, et  elles  contribuèrent  à la 
victoire.  A Montebello , à la  tête 
de  son  escadron  , s’étant  porté  en 
avant  et  à la  droite  de  la  division, 
par  ordre  du  général  Delmas,  il 
empêcha  rennemi  de  le  déborder, 
et  eut  è combattre  six  cents  hus- 
sards. Dans  cette  circonstance  im- 
portante par  son  succès  à la  ma- 
nœuvre de  la  division  , il  reçut  la 
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charge  de  toute  la  ligne  ennemie  , 
et  maintenant  son  escadron  der- 
rière un  ravin  qui  longeait  l’en- 
trée d’un  défilé,  il  empêcha  l’en- 
nemi de  le  franchir  et  par  le  feu 
du  pistolet  et  par  la  pointe  au 
corjis.  Un  mit  tant  d'acharnement 
du  |iart  et  d’antre  dans  l’attaque 
et  dans  la  défense,  que  l’un  su 
jetait  réciproquement  les  pisto- 
lets à la  tête.  Enfin  AVatrin  et  .‘^es 
braves  compagnons  triom  plièrent, 
rennemi  fut  obligé  de  faire  re- 
traite après  avoir  essuyé  une  per- 
le considérable.  AVatriii  eut  l’hoii- 
nsur  d’être  cité  dans  les  rapports 
officiels  des  généraux  Delmas  et 
Bauinont.  » Nommé  membre  de 
lu  légion-d’honnenr  par  décret  du 
a6  frimaire  an  12,  il  mourut  lu 
1"  brumaire  an  14. 

AV.ATTl EK  SAINT-ALPHON- 
SE (le  comte  PiEEac),  lieutenant- 
général,  grand-ollicier  de  la  lé- 
gion-d’honiieur,  etc. , né  A Laon , 
département  <le  l’.Aisiie  , le  4 “ep- 
tembre  1770,  fit  de  bonnes  études 
au  collège  de  cette  ville , et  dès  le 
mois  de  septembre  1792,  au  mo- 
ment où  la  patrie  était  menacée, 
entra  au  service  dans  la  cavalerie. 
Il  se  distingua  bientôt  par  ses  ta- 
lens  et  sa  bravoure,  et  devint  .<uc- 
cessivement  chef  d’escadron,  aide- 
de  - camp  du  général  Lasalle  et 
colonel;  il  fit  eu  cette  dernière 
qualité  la  campagne  de  i8oi>.  Au 
passage  du  Lech,  avec  deux  cents 
dragons,  il  mit  en  fuite  un  corps 
ennemi  qui  défendait  le  pont;  il 
fut  moins  henrenx  au  combat  de 
Diernstein  , où  il  combattit  avec 
la  même  valeur,  et  fut  fuit  pri- 
sonnier. Sa  conduite  avait  fixé  sur 
lui  le.s  regards  de  l’empereur  Na- 
poléon, qui  le  fit  échanger,  cl  le 
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nomma  son  ùcuyer.  f-es  nouvelles 
jirciives  de  valeur  qu’il  donna  \ la 
bataille  d'Austerlitz  lui  méritè- 
rent le  grade  de  général  du  bri- 
gade. Dans  la  campaigne  de  i8o(i, 
an  combat  de  Schleilz,  il  fit  une 
charge  de  cavalerie  qui  fut  citée 
coinnie  un  des  beaux  laits  d’armes 
des  guerres  de  l’époque.  Il  reput, 
le  i4  mai  1807,  le  litre  de  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
cl  en  1808,  il  fut  envoyé  en  Es- 
pagne, où  il  tint  une  conduite  bril- 
lante aux  journées  de  Btirgos,  de 
b’uenlés-Onoro,  de  Lerin,  d’Alea- 
niz,  etc.  Elevé  au  grade  de  général 
de  division,  le  l>  août  1811  , et 
rappelé  en  France  à la  même  éjm- 
qup,  il  passa  en  Ptussie , et  se  si- 
gnala aux  affaires  nombreuses 
(|ui  eurent  lieu  dans  cette  maU 
benreuse  expédition.  Il  échappa 
à scs  désastres,  cl  ne  posa  les  ar- 
mes qu’aprés  la  capitulation  de 
Paris  , en  18 14-  Ayant  donné  son 
adhésion  à l’abdication  de  l’em- 
pereur, il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  le  19  juillet  1814.  Pendant 
les  cent  jours,  en  i8i5,  il  lut 
chargé,  par  Napoléon  du  comman- 
ilement  de  la  f>*  division  de  cava- 
Iciie  de  l’armée  du  Nord.  Les  ré- 
sultats de  1a  bataille  de  AYuterluo 
l'obligèrent  de  suivre  l’armée  ati- 
delà  de  la  Loire.  Lors  du  licen- 
ciement , il  fut  mis  A la  demi- 
solde.  Placé  ensuite  sur  les  cadres 
des  lientenans-généraux  en  dis- 
ponibilité, il  se  trouve  depuis  plu- 
sieurs années  inspecteur-général 
de  la  gendarmcrieroyaledeFrance. 

WELLESLEY  ( Richard  Col- 
ley, MARQcis  de),  pair  d’Angle- 
terre, ambas.sadeur,  niinislre-d’é- 
tat,  lils  aîné  de  lord  Gérard  (ioU 
Icy,  comte  dt  Mornington,  des- 
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Cendant  d’une  ancienne  famille 
d’Irlande,  dont  l’origine  remonte, 
dit-on,  à Ferdinand,  roi  de  Cas- 
tille, est  né  le  3i  juin  i^tio.  Dès 
l’Age  de  quatorze  ans,  il  se  for- 
mait A la  discussion  parlemen- 
taire dans  un  simulacre  de  cham- 
bre de  commerce  établi  par  les 
écoliers  -’iu  célèbrecollégc  il’Eton, 
où  îLnvait  commencé  ses  études, 
qu’il  termina  ensuite  à Oxford.  Le 
aa  mai  1784,  il  perdit  son  père, 
succéda  A sa  fortune  et  A scs  di- 
gnités, et  fut  nommé  bientôt  après 
membre  du  conseil-privé  d’Irlan- 
de, puis  membre  du  parlement 
pour  Windsor.  C’est  A cette  épo- 
que qu'il  mérita  les  bonnes  grâces 
du  roi,  et  fut  admis  d.ins  la  so- 
ciété privée  de  la  famille  royale. 
Lord  Wellesley  ne  larda  pas  A se 
faire  remarquer  par  sa  haine  con- 
tre la  France,  devenue  républi- 
caine. Cette  conduite  lui  attira 
toutes  les  favcur.s  de  la  cour;  il 
devint  successivement  lord  du  la 
trésorerie,  commissaire  i)our  les 
affaires  de  l’iude , «l  gouverneur- 
général  des  possessions  anglaises 
dans  ce  pays.  Les  Français  étaient 
alors  maîtres  de  l’Egypte;  lacrnio- 
le  que  le  voisinage  de  l’Inde  ne 
les  déterminât  à former  des  liaisons 
avec  Ïipoo-Saëb  {voy.  ce  nom), 
lui  fit  prendre  la  précaution  de 
leur  fermer,  par  une  escadre,  le 
détroit  de  Rab-el-Alandeb.  Il  dé- 
pêcha ensuite  le  géucr.il  Harris 
avec  l’ordre  d’attaquer  Seringa- 
patnam.  Cette  capitule,  vivement 
pressée,  se  défendit  avec  vigueur; 
mais  enfin  elle  fut  pii.-e  d’assaut, 
et  la  mort  du  sultan  mit  tout  le 
Maïssourau  pouvoir  des  Anglai.s. 
Dans  l’enthousiasme  qu'excita  cet- 
te victoire  en  Angleterre  , lor.l 
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AVellcsIey  fui  crt:û  marquis  d’Ir- 
laiidc,  reçut  le«  remercîmens  dot« 
deux  chiimbreii , et  fut  uulorisè 
par  le  roi  A njoiiler  & ses  armes 
celles  que  portait  l’étendard  du 
monarque  indien.  Une  nouTclIe 
guerre  éclata  bientût  entre  les 
Mahrallcs  et  les  Anglais;  le  mar- 
quis de  Wellesley  leva  une  année 
(le  cinquante-cinq  mille  liomiiies; 
conquit  en  trois  mois  tous  les  pays 
situés  entre  le  Djuumna  et  le  Gan- 
ge , et  força  Scindiali  et  le  rajah 
de  Rerar  à faire  la  pai.x.  Ses  vues 
SC  portèrent  même  alors  sur  l’E- 
gypte,  et  malgré  scs  vastes  pro- 
jets sur  l’Inde,  il  avait  détaché, 
en  1801 , un  corps  d’armée  pour 
aider  à conquérir  cette  contrée. 
Lord  Wellesley  avait  besoin  de 
repos  ; il  demanda  son  rappel,  et 
fut  remplacé,  eu  juillet  i8oç,  par 
lord  Cornwallis,  qui  mourut  trois 
mois  après  son  arrivée.  Tant  d’heu- 
reux résultats  purent  flatter  l’or- 
gueil anglais;  mais  loin  d’alléger  les 
charges  publiques  , ils  augmentè- 
rent la  dette  de  douze  millions 
sterlings,  dont  «ept  millions  dé- 
pensés en  frais  pour  terminer  des 
entreprises  gigantesques  que  l’is- 
sue a pu  seule  justifier.  L'Inde 
doit  néanmoins  au  marquis  de 
Wellesley  quelques  établissemcns 
utiles.  Il  a fondé  à Calcutta  nn 
c.ollége,  et  formé  plusieurs  socié- 
tés de  savans  pour  l’agriculture 
et  l’histoire  naturelle.  D(^  retour 
en  Angleterre,  il  fut  l’objet  de 
plaintes  amères  pour  ses  manières 
hautaines,  sou  faste  oriental,  son 
despotisme  et  scs  dilapidations  ; 
ces  plaintes,  plusieurs  fois  répé- 
tées dans  la  chambre  des  com- 
munes , n’eurent  cependant  au- 
cune suite.  £n  1807,  le  roi  lui 
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.ayant  fait  proposer  le  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  le  refu- 
sa ; il  a(;cepta,  en  1809,  l’ambas- 
sade d’Espagne,  dont  la  position 
était  alors  très-critique , et  il  y 
montra  beaucoup  d’habileté.  A lu 
fin  de  la  même  annete,  il  consentit 
A remplacer  M.  Canning  aux  affai- 
res étrangères , et  s’attacha  sur- 
tout ù faire  triompher  la  cause  es- 

fiagnole,  qu’il  sentait  liée  ù celle  de 
’Angleterre.  Après  les  succès  de 
l’armée  anglaise,  commandée  par 
lord  Wellington  é Talaveyra,  en 
1810,  lord  Liverpool  proposa  de 
lui  voler  des  remercîmens  , ainsi 
qu’A  son  armée;  le  marquis  de 
Vèellesley  parla  avec  réserve  des 
exploits  de  son  frère,  et  avec  ad- 
miration de  ceux  de  l’armée.  Quel- 
ques dilférens  ayant  éclaté  dans  le 
ministère,  en  1813,* nu  sujet  de 
la  guerre  d’Espagne,  après  l’as- 
sassinat de  M.  Perccval  (®oy.  ce 
nom) , il  fut  chargé  par  le  prince- 
régent  de  concilier  les  parties,  et 
n’ayant  pu  y parvenir,  il  donna  sa 
démission  de  ministre.  Partisan 
des  concessions  politiques  que.  ré- 
clamait cnnslaniment  l’Irlande,  il 
les  soliieilu  pour  elle  avec  cha- 
leur le  31  avril.  Un  discours  qu’il 
fit  sur  le  même  objet , le  1"  juil- 
let suivant,  produisit  une  grande 
scnsalioii  sans  aucun  résultat.  De- 
puis ce  moment,  on  le  vit  pres- 
que toujours  dans  les  rangs  de 
l’opposition;  ainsi,  par  suite  d’un 
discours  du  prince-régent,  il  pas- 
sait en  revue  les  opérations  de  la 
guerre  d’Espagne,  et  prouvait  que 
le  système  du  ministère»  avait  été 
timide  sans  prudence,  et  sordide 
sans  économie.  » Le  33  avril  1S16, 
il  proposa  un  système  d’écono- 
mie, applicable  à toutes  les  hr;Mi- 
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'('hc» de  radmiiiistratioii,(‘t  particn- 
4iércinent  A réUilili^fsemcnt  iiiili- 
tnire.  JKti  février  1817,  à l’occa- 
sion d'une  lui  de  circonstance  pro- 
])Oséc  contre  les  mécnntcns  (pie 
l'on  disait  exister  dans  la  (irnnde- 
llrctngnci  il  observa  avec  beau- 
coup de  sagesse  qu’avant  de  pro- 
tniilguerunc  pareille  loi,  il  fallait 
démontrer  bien  (Jairement  l’in- 
snlTisunce  de  la  législation  ordi- 
naire ; il  protesta  ensuite  avec  é- 
nergie  contre  lu  suspension  de  l’ac- 
te d’/ia^'rdscorpw.  Lord  Welleslcy, 
dans  les  fonctions  éminentes  qu'il 
Il  remplies,  a donné  la  mesure  de 
son  habileté,  de  ses  talens  et  du 
la  profondeur  de  ses  vues;  mais 
on  peut  s’étonner,  après  la  con- 
duite qu’on  lui  reproche  d’avoir 
tenue  dans  l’Inde,  de  le  voir,  d lu 
tête  du  partie  de  l’opposition,  ré- 
clamer l'émancipation  de  l’Irlan- 
de et  l’exécution  des  lois  protec- 
trices des  libertés  de  son  pays.  Il 
avait  épousé,  eu  î''ran- 

çaise  nommée  Holland  , morte 
sunsenfans,  en  181G.  On  a publié 
plusieurs  écrits  sous  son  nom  sur 
les  uQ'aires  de  l’Inde. 

WELLESLEY  ( Williams  ) , 
frère  du  précédent,  membre  du 
parlement  pour  (lueeii’s  Counly, 
en  Irlande , gouverneur  de  ce 
comté,  et  ministre  du  départe- 
ment de  la  monnaie,  est  né  le  ao 
mai  1763.  Il  prît,  en  1778,  lu 
surnom  de  Pôle,  de  sir  Williams 
Pille,  son  cousin,  qui  lui  laissa, 
celte  année,  toute  sa  fortune.  iM. 
Wellesley-Pole  devint  ensuite  se- 
crélaire-d’élat  en  Irlande.  Il  se  üt 
lumarqucr  dans  ses  fonctions  par 
sa  sévérité  à l’égard  des  catholi- 
ques, et  noinmmeut  par  la  circu- 
laire qu’il  adressa , en  1811,  aux 
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pilnciii  iux  imigistrats  : • Pour  n - 
quérir  l'cmprisonneinent  de  lotî- 
tes pcrsonius  qui  .vu  trouveraient 
comprises  dans  lu  formation  des 
assemblées  que  les  catholiques 
voulaient  établir  Dublin,  pour 
la  conduite  de  leurs  aflaires.  » 
Cette  mesure  causa  en  Angleterre 
beaucoup  d’alarmes;  le  comte  de 
iMoira  demanda  même  aux  minis- 
tres si  M.  Pôle  avait  agi  en  vertu 
do  leurs  instructions,  et  sur  la  ré- 
ponse négative,  des  copies  de  lu 
circulaire  furent  ini.ses  sur  le  bu- 
reau. Par  suite  rappelé  d’Irlande, 
il  reprit  sa  place  é la  chambre  des 
communes,  et  s'expliquant  sur  sa 
conduite , le  3 mars  , il  répondit  i\ 
une  motion  du  M.  Ponsomby,  que 
le  lord  lieutenant  et  le  procureur- 
général  uvaîînt  eu  connais.vnncu 
de  sa  lettre  avant  son  émi.ssion. 
En  1814,  é l’occasion  des  Evpa- 
gnols  arrêtés  â Gibraltar,  |fuis  li- 
vrés à leur  gouvernement,  Bl. 
Welleslcy  dit  qu’il  adoptait  B leur 
égard  les  piincipcs  de  M.  With- 
bread  («cy.  ce  nom),  et  ajouta 
v (]ue  son  frère,  riimbassadeur  à 
Madrid  , avait  employé  toutes  les 
remontrances  pour  engager  lu 
gouvernement  espagnol  à aban- 
donner son  système  qu’aucun  des 
Welleslcy  n’était  capable  d’ap- 
prouver. • Il  est  encore  aujour- 
d’hui (i8a5)  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  d’Angleterre  et 
ministre-d’état. 

WELLESLEY  (sir  Hesbi  ) , 
frère  des  précédens  , conseiller- 
privé  et  grand’eroix  de  l’ordre  du 
Bain,  né  le  20  juin  1773,  entra 
du  bonne  heure  dans  la  carrière 
diplomatique,  qu’il  a constam- 
ment suivie.  Il  aecompagua  lord 
Malmesbury  à Lille,  eu  1797,  et 
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]>as$u  ensuite  dans  l'Inde,  en  qua- 
lité de  secrétaire  du  luarquis  de 
AVellesIey,  son  frère.  Nommé,  en 
i8oi  , lieutenant  - gouverneur 
d’Aoude,  il  en  revint,  en  i8o5, 
pour  remplir  en  Angleterre  le  pos- 
te de  lord  de  la  trésorerie;  il  passa 
peu  de  temps  après  aux  fonctions 
de  secrétaire  du  trésor,  et  les  ré- 
signa bientôt  pour  exercer  en  Es- 
]>agnc  celles  d’ambassadeur.  Un  a 
|>rétendu  que  le  décret  rendu  par 
le  roi  d'Espagne  en  octobre  i8i4, 
contre  rintroduction  des  cotons 
anglais,  était  une  vengeance  du 
lefus  qu’avait  fait  cet  ambassa- 
deur de  fournir  au  gouvernement 
esp.agnol  un  subside  considérable. 
J.es  mesures  qui  furent  alors  adop- 
tées CB  Espagne,  et  dont  sir  Wel- 
lesley  assure  avoir  cherché  à pré- 
venir l’exéculion,  ayant  rendu, 
comme  Tout  dit  ses  jtartisans,  sa 
positif  extrômement  désagréa- 
ble, il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  quitter  Madrid,  et  re- 
vint en  Angleterre  en  181 5.  De 
nouveaux  motifs  le  portèrent  bien- 
tôt à retourner  au  poste  qu’il  ve- 
nait de  quitter,  et  il  n’a  cessé  de 
l’occuper  qu’au  moment  où  une 
monarchie  constitutionnelle  com- 
mençait à régir  l’Espagne;  ce  qui 
parut  accréditer  l’opinion  peu  fa- 
vorable que  les  Espagnols  avaient 
conçue  de  ce  ministre  ; ils  pré- 
tendaient que  l’inllucnce  dont  sir 
AVellesley  jouissait  auprès  de  leur 
.souverain  , n’avait  pas  toujours 
été  exercée  d’une  manière  avan- 
tageuse pour  les  intérêts  politi- 
ques du  pays. 

WELLINCTON  (ABTnca-WEt- 
lEslCT,  DUC  DE  ),  frère  des  préi  é- 
dens  ( voyez.  Weli.esley  ) , né  à 
Dungao-Castle,  lu  i"  mai  17GJ), 
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fut  élevé  au  collège  d’Eton,  en- 
voyé ensuite  en  France  à l’écol* 
militaire  d’Angers,  et  entra  fort 
jeune  au  service.  Le  marquis  de 
Wcllesley, son  frère, luiayan tache- 
té la  licntenance-colonelle  du  53* 
régiment,  il  accompagna  l’année 
suivante  (1794) r Aloira  à Os- 
tende,  et  commanda  une  brigada 
dans  la  retraite  de  Hollande,  sous 
le  duc  d’Yorck.  En  1796,  embar- 
qué comme  colonel  pour  les  Indes- 
Urcidentales,  il  ne  put  remplir  sa 
mission  , ayant  reçu  l’ordre,  pen- 
dant que  la  flotte  était  retenue 
dans  le  port  par  une  tempête , 
d’aller  faire  des  recrues  en  Irlan-:- 
dc.  L’année  suivante,  il  était  avec 
son  frère  dans  l’Inde,  et  combat- 
tit à la  bataille  de  Mallavelli,  où 
Tipoo-Saëb  fut  vaincu;  il  contri- 
bua ensuite  ù la  prise  de  Seringa- 
patnam , et  en  fut  nommé  gou- 
verneur. Après  avoir  éloigné,  sui- 
vant l’ordre  qu’il  en  avait  reçu, 
la  famille  du  sultan  des  lieux  de 
sa  puissance,  il  revint  dans  la  ca- 
pitale du  Maissour,  dont  il  étaiten- 
core  gouverneur  au  moment  où 
Hondiah-Waugh , aventurier  in- 
dien , Gt  une  incursion  sur  les 
terres  de  la  compagnie.  Chargé 
d’arrêter  la  marche  de  ce  parti- 
san, il  parvint  à disperser  toute 
sa  troupe  et  à le  tuer  lui-même, 
après  un  combat  sai^jlant.  Ce  suc- 
cès le  fit  nommer  major-général. 
La  guerre  ayant  éclaté  ensuite  en- 
tre les  Mahralles,  ù l'occasion  de 
l’ambition  de  quelques  - uns  de 
leurs  chefs,  et  les  Anglais  ayant 
pris  le  parti  du  l’aisliwa,  chef  des 
Alahraltcs  occidentaux,  on  nul  à 
la  di>position  du  major- général 
Arthur  un  corps  de  cavali;rie  pour 
se  portera  son  secours.  Après  nu* 
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mnrche  longue  et  péniMe,  il  al- 
leigiiit  les  troupes  réunies  de  Sein- 
diuli  et  du  Rujah  de  lierai-,  qui  Te- 
naient de  se  réconcilier  OTec  llol- 
kar,  et  les  rniuquil  tous  trois  près 
du  village  forlilié  d’Assye,  qui 
donna  son  nom  à la  bataille;  aus- 
sitôt, sans  donner  à ses  ennemis 
le  temps  de  se  reconnaître,  et  sans 
écouler  leurs  propositions  de  paix, 
il  se  mit  à la  poursuite  des  Muh- 
rattes,  détruisit  la  cavalerie  de 
Scindiah,  délit  l’infanterie  de  De- 
rar  dans  les  plaines  d’Argomme  , 
se  rendit  maître  de  la  Ibrieresse  de 
Gavrilphar,  cl  imposa  aux  deux 
chefs  les  conditions  les  plus  rigou- 
reuses. L’audace  et  l’aclivilé  que 
ce  général  déploya  dans  cette  oc- 
casion contrastent  étrangement 
avec  la  lenteur  et  la  circonspec- 
tion qu’il  montra  dans  des  cir- 
constances autrement  importan- 
tes, et  qui  pouvaient  lui  devenir 
si  fatales,  si  la  fortune  ne  l’côt 
puissamment  secondé;  la  victoire 
d’Assyecutde  tels  résultats,  qu’un 
monument  fut  élevé  à Calcutta 
pour  en  perpétuer  le  souvenir;  le 
vainqueur  reçut  les  remercîmens 
du  parlement  d’Angleterre,  et  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain.  De  retour  en  Angleterre,  en 
i8o5,  il  eut  le  commandement 
d’une  brigade  dans  l’armée  du  gé- 
néral Catheart,  destinée  é agir  sur 
le  continent,  mais  que  la  victoire 
des  Français  A .Austerlitï  obligea 
de  se  rembarquer.  11  remplaça  A 
cette  époque  le  marquis  de  Corn- 
wallis  en  qualité  de  colonel  du  78* 
régiment,  dont  il  avait  été  lieu- 
tenant-colonel pendant  treize  ans. 
En  i8o6,il  fut  élu  député  deNew- 
portdaiis  l’iledeAViglit  à la  cham- 
bre des  communes,  et  épousa  dans 
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la  même  année  miss  Pakenh^uu, 
socurdu  comte  de  Longford.  N'Otn- 
mé.  en  1807,  premier  secrétaire 
de  l’Irlande,  il  quitta  ce  poste  u- 
vanl  d’en  avoir  exercé  les  fonc- 
tions, pour  commander  la  réser- 
ve envoyée  en  Danemarek,  ,«ons 
le  général  Catheart  ; contribua 
puis^amment  au  succès  de  l’af- 
faire de  Kinge,  et  fut  ensuite  char- 
gé, pour  son  pays,  de  la  capitu- 
lation de  Copenhague,  üu  sc  rap- 
jiellc  l'impression  que  lit  en  Eu- 
rope, à celte  époque,  celle  grande 
iniquité  politique  ; elle  se  termina 
par  des  remercîmens  unanimes 
volés  à l’armée  par  les  deux  cbaiii- 
bres,  et  adressés  personnelleme.'it 
par  l’orateur  des  communes  au 
général  AVellesley,  lorsqu’il  y re- 
puriit  à son  retour.  Elevé , en 
1808,  au  grade  de  lieutennnl-gé- 
néral,  il  fut  chargé  de  l’expédition 
de  Portugal;  il  débarqua  à l’em- 
bouchure du  Mondego,  se  réunit 
au  général  Spcncef,  qui  lui  ame- 
nait .'5,000  hoirftnes  de  renfort,  et 
se  dirigea  sur  Lisbonne.  Le  i8 
août,  l’armée  anglaise  rencontra 
l’avant-garde  du  général  Junot, 
et  engagea  un  combat  .sanglant, 
oû  elle  eut  quelque  avantage;  les 
Français  prirent  leur  revanche  le 
21 , trois  jours  après;  sir  Arthur 
AVellesley,  qui  jusque-IA  avait  di- 
rigé les  opérations,  contrarié  dans 
quelques-unes  des  mesures  qu’il 
avait  conseillées,  et  que  le  com- 
mandant en  chef  n’avait  pas  sui- 
vies, remit  ses  pouvoir»  à sir  Ilevv 
Dalrymple,  qui  négocia  avec  Ju- 
not la  convention  de  Cintra,  sous 
la  condition  que  les  Français  éva- 
cueraient le  Portugal  et  repasse- 
raient en  France  aVec  armes  et 
bagages.  Celle  convention  , qui 
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fül  im|)rniivt:iî  c-ii  Anj'lctcrrc , y 
■ luviiii  hi  iiiiiiinri:  «l’un  jirocès  iii- 
lenU'î  au  gcii«riil  Dalrymplc,  «laos 
luqiiol  sir  Arlliur  Wellesicy  fui  eu- 
tendu,  te  qui  le  rclinl  quelque 
leiiipn  éloigiuj  de  rannée  ; enfin 
il  n'parlit  avec  le  titre  de  vicomte 
«le  AVellingiou  , et  le  cninmnnde- 
inent  en  elief  de  rarnice  anglo- 
portugaise.  Il  débarqua  é Lisbon- 
ne le  aa  avril  i8ot),  marcha  vers 
le  Douero,  attaqua  à Oporto  le 
maréchal  Soult  avec  des  forces 
supérieures , et  l’obligea  d’aban- 
«lonner  le  l’ortugal.  Revenant  aus- 
sitôt sur  .«es  pas  , il  rentra  en  Es- 
pagne, et  alla  occuper  la  position 
do  Talaveyra  de  la  Reyua,  où  il 
.soutint  pendant  deux  jours,  sans 
Otre  débusqué,  les  efforts  des  trou- 
pes fran^-aises.  Ce  succès  négatif 
fut  regardé  en  Angleterre  comme 
une  victoire  comidèle;  le  général 
Wellington  y devint  l’objet  de 
l’enthousiasme  général;  les  deux 
chambres  lui  Totèrent  des  retner- 
cimens  et  nue  auiiuité  de  deux 
mille  livres  .s(erling«,  et  le  roi  lui 
accorda  la  pairie  avec  le  titre  «le 
lord  vicomte  Wellington  de  îala- 
veyra.  Les  maréchaux  Soult  et 
îiey  reparurent  bientôt,  et  pas- 
sant rapidement  de  Salamanque 
en  Estramadure,  ils  forcèrent  le 
général  anglais  de  traverser  le 
Tage  sur  le  pont  de  l’Arzobis- 
po , qui  était  sa  seule  ressour- 
ce , comme  il  l’avoua  lui -mê- 
me, et  de  rentrer  ainsi  en  Por- 
tugal; il  donna  de  cette  retraite 
forcée  plusieurs  motifs  qu’il  ne 
nous  appartient  pas  d'apprécier. 
Il  profita  du  repos  qu’on  lui  lais.sa 
pendant  quelques  mois  pour  pré- 
parer la  défense  du  Porlugal;  tous 
ses  efforts  se  bornèrent  à prendre 
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une  f«»rte  position  sur  la  Coa , à 
i*tre  témoin  des  sièges  de  Cinibid- 
Rodrigo  et  d’Alméida,  entre- 
pris par  Masséna.  et  à voir  tom- 
ber la  première  de  ces  places  au 
pouvoir  du  maréchal.  Celui-ci 
voulut  profiter  de  ce  succès  pour 
emporter  le  poste  formidable  du. 
Rusaco,  que  lord  Wellington  oc- 
cupait encore  ; mais  ce  nu  fnt(|u’a-. 
prés  plusieurs  tentatives  inulile.s 
qu’il  parvint  à tourner  sa  position 
et  à le  lurcer  à la  retraite;  le  g«>- 
néral  anglais  alla  en  toute  héle  se 
renfenner  dans  les  lignesqn’il  avait 
fuit  construire,  avec  des  précau- 
tions infinies  et  le  plus  grand  se- 
cret, à Torrés-Védras , appât  fu- 
neste contre  lequel  la  valeur  frau- 
puisc,  sans  calculer  le  danger,  alla 
presque  toujours sc  briser  eu  vains 
efforts.  Massena,  à la  vue  de  ces 
immeiisc.s  retranebemens, deman- 
da des  renforts,  et  après  les  avoir 
attendus  six  mois  iiuililemciit,  il 
quitta  les  ligues  devant  lesquelles 
il  était  resté  forcément  jnnclif.  et 
rentra  un  Espagne,  retraite  habile 
qui  procura  â lord  Wellington  le 
titre  de  marquis dcTorrés-Védra.«. 
Ainsi  son  gouvernement  le  ré- 
compens.ait,  non  pas  pour  avoir 
remporté  des  victoires,  mais  pour 
avoir  évité  des  défaites.  0«.clque 
temps  après , voulant  s’illustrer 
par  des  succès  positifs,  il  alla  blo- 
quer la  ville  d’Alméida;  le  prince 
d’Essling  accourut  pour  la,  dé-, 
fendre,  livra  bataille  renneini, 
et  le  mil  «lans  le  plus  grand  dan- 
ger , lord  Wellington  ayant  AI- 
méida  â dos  et  s’élant  laissé  accu- 
ler à la  Coa.  Deux  jours  après,  la 
garnison  se  fil  jour  â travers  l’ar- 
mee  anglaise,  après  avoir  fuit  sau- 
ter les  ouvrages  de  lu  place.  Ceci 
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s’était  passé  au  mois  de  mai  1811; 
les  6 et  9 juin , le  général  Wel- 
lington voulut  regagner  A Uadajoz 
Ce  qu'il  avait  manqué  A AlinéiJa; 
■nais  il  fut  repoussé  avec  une 
perte  considéraLle  dans  les  deux 
assauts  qu’il  fil  donner  A cette  vil- 
le. En  sepleudirc,  il  passa  le  Tagc 
pour  prendre  ses  cantonnemens 
d’hiver,  prépara  l’attaque  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  et  tomba  sur  cette 
place  à l’improviste  ; il  l’emporta 
d’assaut  A la  suite  de  onze  jours 
de  tranchée,  le  li  février  181a. 
Après  ce  succès,  il  fut  créé  par  la 
régence  grand  d’Espagne  de  pre- 
mière classe , et  nommé  comte 
il’.\nglelerre  parle  prince-régent, 
qui  lui  fil  accorder  en  outre,  pur 
les  deux  chambres,  une  nouvelle 
pension  de  deux  mille  livres  ster- 
lings.  Lecomte  d'Angleterre  vou- 
lant justifier  sur-le-champ  ces  fa- 
veurs, reprit  l’attaque  de  Radajoi 
avec  toutes  ses  forces,  et  s'en  em- 
j)aru  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  inonde.  Maître  alors  de  la  cnm- 
l'agne,  il  repassa  le  Tagn,  et  en- 
tra en  Castille  avec  une  armée 
imposante.  Cependant  le  maréchal 
Marmoni,  ajant  été  rejoint  par  lu 
général  lionnel,  se  crut  assez  fort 
pour  su  mesurer  avec  les  Anglais, 
et  cominença  une  suite  de  ma  ■ 
nœiivrcs  qui  inquiétèrent  leur 
général,  et  l’empêchèrent  d’a- 
gir. (ieltc  conduite  donnant  plus 
lie  confiance  au  maréchal,  il  n’at- 
lendil  jias  les  renforts  des  ar- 
mées du  centre  et  du  Nord,  et 
)>as.«a  sur  la  gauche  de  la  Tonnés. 
Lord  Wellington  prit  une  position 
favorable  pour  l’observer,  et  nu 
moment  où  lu  liane  gauche  de 
rarmèefraiiçaiscmancpnvrnitpour 
envelojrjier  son  ailé  droite,  il  at- 
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taqpa  cette' armée  du  cété  où  elle 
se  trouvait  alfaiblie,  la  renversa 
tout  entière,  et  remporta  la  vic- 
toire de  Salamanque.  Le  combat 
ne  cessa  qu’A  la  nuit.  Le  lende- 
main, a3  juillet,  il  se  mit  A la 
poursuite  des  Français  ^ mais  fai' 
sant  tout  A coup  volte-face,  il  re- 
passa le  Douero  , marcha  sur  Ma- 
drid, comino  impatient  de  jouir 
des  acclamations  de  la  capitale,  et 
y fit  une  entrée  triomphante.  De 
nouveaux  reinerclmciis  lui  furent 
décernés,  on  lui  conféra  do  nou- 
veaux titres , et  la  chambre  des 
communes  vota  nue  somme  de 
cent  mille  livres  sterlings  pour  lui 
former  un  établissement.  La  su- 
périorité morale  que  lord  Wel- 
lington avait  voulu  donner  au 
parti  du  roi  Ferdinand,  en  parais- 
sant eu  vainqueur  A Madrid,  de- 
vint presque  nulle  par  le  défaut 
du  moyens  pour  l’appuyer.  Le 
maréchal  Soiilt  avait  quitté  Cadix 
et  l’Andalousie,  et  marchait  con- 
tre lui;  le  général  Soiiliam,  qui 
remplaçait  le  maréchal  Marmont, 
s’avancait  sur  Uurgos.  Lord  Wel- 
lington, voulant  se  faire  nn  point 
d’appui  contre  ces  forces  réunies, 
essaya  d’attaquer  le  vieux  clnlteau 
de  celle  ville  ; mais  il  échoua 
complètement  ; le  général  Dubre- 
lon  , qui  le  commandait,  le  força 
de  s'éloigner.  Celte  imprudente 
entreprise  fut  bliîmèc  par  ses  par- 
tisans mêmes.  Cependant  quatre 
armées  françaises,  dont  il  n’avait 
pas  su  calculer  la  marebe,  ve- 
naient sur  lui,  et  l’atteignirent 
au-delA  de  la  Tonnés  ; sa  position 
était  critique  au  dernier  point;  ce 
furent  les  généraux  français  qui 
l’en  tirèrent;  un  repos  de  qua- 
rante heures  qu’ils  furent  forcés 
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(raccoi'dvr  ù leurs  iinnées,  clomui 
le  tiunpsaii  général  anglais  Je  s’é- 
cliapper  el  J’opérersa  relruile  sans 
aucmicperte;  ce  résultat  inattendu 
fournit  une  nnuvelle  occusiun  de 
lui  prodiguer  de  noiiTelles  récom- 
penses. Le  prince-régent,  délivré 
à celte  époque  des  restrictions  de 
la  régence  , usa  de  son  pouvoir 
pour  créer  lord  Wellington  mar- 
rpiis  du  royaume-uni,  et  le  parle- 
ment lui  vota  encore  une  graliG- 
cation  de  cent  mille  livres  ster- 
ling ; il  avait  été  créé  en  Portugal 
comte  de  Vimieira  ut  marquis  de 
Torres-Védras.  Lord  Wellington , 
pour  opérer  Pévacuation  totale  de 
la  Péninsule,  se  rendit  é Cadix 
en  janvier  >8i5,  et  communiqua 
en  personne  avec  la  régence  de 
cette  ville.  Le  résultat  de  celte 
démarche  fut  qu’on  plaça  sous 
son  commandement  immédiat  les 
armées  espagnoles  mises  sur  un 
meilleur  pied,  et  que  la  totalité 
de  scs  forces  s’éleva  ù 80,000 
hommes.  Pour  l’exécution  de  ses 
]irojets,  il  fallait  tromper  l’armée 
française,  qui  ocru]iait  une  forte 
position  derrière  le  Douero.  Il  si- 
mula une  attaque  de  front  avec 
deux  divisions,  tandis  que  son 
armée  passait  le  fleuve  quelques 
lieues  au-dessous,  et  tournait  ain- 
si la  position  des  Français,  qui  sc 
replièrent  sur  Ciirgos,  et  de  h\  sur 
Vittoria.  A la  faute  que  fit  le  ma- 
réchal Jourdan  de  prendre  posi- 
tion dans  le  bassin  de  Vittoria, 
.sans  être  en  état  d’attendre  l’en- 
nemi , il  ajouta  celle  de  s’affaiblir 
encore  en  détachant  la  division 
Maucunc  pour  escorter  un  con- 
voi. Le  résultat  de  ces  mesures 
fut  la  perte  du  poste  important 
d’;\ilanzon  et  de  k bataille  de  Vit- 
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toria,  qui  eut  lieu  le  mai  i8i3, 
et  dans  laquelle  les  Français,  ct':- 
(laiit  i\  la  iiéeessité,  ahundonné- 
rent  leurs  positions,  im  nombre 
considérable  de  canons,  chariots, 
munitions,  bagages,  etc.  Le  grade 
de  feld-maréclial , une  lettre  du 
prince  ' régent , des  reinercîmens 
volés  par  le  parlement , et  le  don 
de  la  terre  de  Solto  di  Roma,  que 
lui  firent  les  cortés  d’Kspagne, 
furent  lu  récompense  de  cct  avan- 
tage signalé.  Lord  Wellington  fit 
aussilfit  commencer  les  sièges , de 
Pampclnne  et  de  Saint-Sébastien, 
el  repoik.ssa  le  maréchal  Sonll,  <pii 
s’avançait  au  secours  de  ces  deux 
places;  mais  bientôt  il  retoiiibn 
dans  ses  anciennes  hésitations,  et 
ne  se  détermina  A passer  U Bidas- 
soa  qu’au  mois  d’octobre  suivant. 
Ce  retard,  que  rien  ne  peut  jus-’ 
tifier,  donna  le  temps  au  maré- 
chal Sonll  de  réorganiser  une  ar- 
mée affaiblie,  et  de  fortifier  les 
places  imporinniis  pour  les  met- 
tre ù l’abri  d’un  cuiip  de  main  ; et 
Inrscpie  le  général  anglais  se  fut 
décidé  A marcher  en  avant,  ce  fut 
avec  une  lenteur  qui  semblait  an- 
noncer la  crainte  de  rencontrer 
rcniiemi.  Fnfin  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  le' 27 
lévrier  ibi^,  près  d’Orihès  ; les 
Français,  malgré  leur  infériorité 
numérique,  firent  une  belle  résis- 
tance , mais  ne  purent  tenir  la 
route  de  Bordeaux,  où  les  Anglais, 
sous  les  ordres  du  général  Dul- 
bousie,  pénétrèrent  le  12  mars. 
Le  maréchal  Sonit,  après  quel- 
ques succès  obtenus  sur  sou  anta- 
goniste , s’était  retiré  sous  les 
murs  de  Toiiinusc,  où  H se  furli- 
fiait  pour  défendre  le  passage  de 
la  Gdrpniic;  le  génénd  anglais  l'y 
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»tiivit,  et  SR  hasarda  enfin  i lui 
livrer  bataille  le  lu  avril;  20,000 
hoinines  avaient  A se  défendre 
contre  80,000  ; on  so  battit  avec 
acharnement  ; les  Anglais  perdi- 
rent plus  de  soldats  que  i\^cn 
comptait  l’armée  française , et  la 
victoire  se  serait  inévilableuicnt 
déclarée  pour  celle  - ci , sans  la 
faute  que  fit  un  général  de  divi- 
sion de  se  laisser  trop  emporter  à 
son  ardeur,  en  quittant  le  poste 
qu’il  avait  ordre  de  garder  ( voy. 
l’art.  Soclt).  Line  suspension  d’ar- 
mes fut  proclamée,  et  suivie  d’une 
convention  qui  termina  enfin  cette 
longue  et  sanglante  lutte.  On  ne 
caliMila  pas  en  Atigleterre  ce  que 
le  dernier  succès  de  lord  Wel- 
lington lui  avait  coftté;  l’orgueil 
national  l’exagéra  surtout  pour 
rendre  plus  humiliante  peut-être 
la  chute  du  seul  ennemi  qu’elle 
eut  à redouter  ; et  les  dernières 
récompenses  que  le  souverain  et  le 
parlement  pouvaient  lui  décerner 
après  toutes  celles  qu’il  avait  déjA 
reçues , lui  furent  offertes  : le 
prince-régent  le  créa  marquis  de 
Douero  et  duc  de  Wellington,  et 
le  parlement  vota  'en  sa  faveur 
400, ooo  livres  sterliiigs,  qui  de- 
vaient être  employées  en  achat  de 
terres.  Il  se  rendit  A Londres  peu 
de  temps  après,  et  reput  pour  la 
douzième  fois  les  remercîmens 
des  deux  chambres  , auxquelles  il 
se  présenta  le  i"  juillet.  Le  5 juil- 
let , lord  Wellington  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  du  roi  de 
France , et  envoyé  ensuite  au  con- 
grès de  Vienne,  où  il  se  trouvait 
encore  lors  du  retour  de  Napoléon 
Cl)  France  au  mois  de  mars  181 5. 
Proclamé  parles  souverains  alliés 
géacralissime  des  troupes  coali- 
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sées,  il  établit  aussitôt  son  quar- 
tier-général A Bruxelles  , et  y pu- 
blia une  déclaration  des  puissan- 
ces au  peuple  français,  pour  l’en- 
gager A ne  prendre  aucune  part  A 
la  nouvelle  lutte  qui  allait  s’enga- 
ger, assurant  qu’elle  n’était  diri- 
gée que  contre  la  personne  d<- 
Napoléon.  Les  maux  qui  avaient 
suivi  la  première  invasion  ne  dis- 
posaient pas  les  esprits  A ajouter 
foi  à CCS  promesses  bienveillantes, 
et  l’on  se  réunit  autour  de  Napo- 
léon pour  repousser  du  territoire 
français  les  troupes  étrangères. 
Dés  le  i5  juin  i8i5,  ce  prince  n- 
vail  passé  la  Sambre,  et  se  trou- 
vaiteii  mesure  d’attaquer  les  Prus- 
siens, (|ii’il  délit  A Ligny.  Aussitôt 
vouluit  profiler  de  ce  premier 
succès,  il  se  porta  avec  sou  acti- 
vité ordinaire  contre  l’armée  an- 
glu -hollandaise,  qui  se  ^issem- 
blail  en  avant  de  Bruxelles.  Dans 
le  moment  même,  le  duc  de  Wel- 
lington se  trouvait  A nu  b.il  clans 
la  capitale  des  Pays-Bas,  chez  la 
duchesse  de  Biebmund.  C’est  là 
qu’il  reçut  la  première  nouvelle 
de  l’échec  éprouvé  par  les  Prus- 
siens. Il  part  aiissilcôt  avec  son 
état-major,  et  so  bâte  de  réunir 
ses  troupes  sur  Waterloo,  bourg 
situé  A trois  lieues  de  Bruxelles, 
ayant  derrière  lui  la  forêt  de  Soi- 
gnies.  Un  combat  sanglant  s’en- 
gagea le  16  entre  le  corps  du  ma- 
réchal Ney  et  les  troupes  belges , 
sous  les  ordres  du  prince  d’Orau-  • 
ge,  renfnccées  de  quelques  régi- 
incns  anglais;  mais  il  n’eut  aucim 
résultat.  Le  17,  N.ipoléon  , pres- 
que certain  de'lrioiuphcr,  s’avan- 
ça vers  les  champs  cle  M'aterloo, 
i:t  le  Icudemain  18  , eut  lien  cette 
bataille  terrible,  où  tant  de  sang 
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lut  versé,  où  lie  si  gmuils  iii- 
térCls  furent  débattus,  et  nrt  le 
sort  de  la  France  fut  mis  une  se- 
conde fois  en  question.  Cette  ba- 
taille, également  connue  sous  le 
nom  de  journée  de  Mont-Saint- 
J can , de  Belle  - A lliance  ou  de 
atertoo , oïl  l’opiniâtreté  dans 
la  défense  répondit  pendant  tout 
le  jour  â l'impétuosité  des  atta- 
ques, allait  se  terminer  par  uh 
dernier  effort  où  les  Français  d- 
vaient  réuni  tout  ce  qui  devait 
leur  a.ssurer  un  succès  complet, 
lorsque  vers  les  cinq  heures,  ils 
virent  arriver  sur  leur  flanc  l’a- 
vant-gardu  do  l’artnée  prussienne 
qui,  ralliée  et  renforcée,  mar- 
chait au  secours  des  Anglais.  Bien- 
tôt débordés  et  chargés  avec  vi- 
gueur, toute  résistance  leur  fut 
impossible,  et  leur  valeur  ne  leur 
servit  (yi’ù  trouver  la  mort . qu’ils 
préféraient  à la  fuite.  L’histoire 
seule  peut  rendre  un  compte  im- 
partial do  te  grand  événement  ; 
elle  dira  comment  une  défense, 
en  quelque  sorte  improvisée,  pré- 
valut sur  le  plan  d’attaque  le  j)lus 
savain.'iient  conçt^;  comment  Blii- 
cher,  complètement  battu  deux 
jours  auparavant,  reparut  tout  à 
coup  au  moment  décisif;  com- 
ment , d’un  autre  côté , des  géné- 
raux français  négligèrent  d’exécu- 
ter des  ordres  donnés  à plusieurs 
reprises , ou  restèrent  immobiles 
au  bruit  du  canon  qui  écrasait 
• leurs  frères  d’armes;  comment 
enfin  le  cri  funeste  de  sauve  qui 
peut,  qui  avait  déshonoré  les  pre- 
mières batailles  de  la  révolution, 
SC  fit  entendre  dans  celle  qui  de- 
vait la  terminer Blüeher,  à la 

tête  de  sa  nombreuse  cavalerie, 
profita  du  désordre  qui  se  mani- 


festa dans  l’armée  fivinçaise  pour 
la  poursuivre  à outrance.  Les 
deux  généraux  ennemis  arrivè- 
rent sous  les  murs  de  la  capitale 
nu  moment  où  Napoléon  venait 
d’q^diquer  pour  la  seconde  fois. 
Après  différens  pourparlers , on 
capitula';  l’armée  française  se  re- 
tira au-dclâ  du  la  Loire,  et  les 
Bourbons  rentrèrent  dans  Paris. 
Lord  AVvIliugton  nu  tarda  pas  à 
recevoir  de  sa  patrie  de  nouveaux 
témoignages  de  gratitude.  Les 
deux  chambres  lui  votèrent  des 
reniereîmcns,  et  une  somme  de 
tsoo  mille  livres  sterlings  fut  ajou- 
tée é toutes  celles  qu’il  avait  déjà 
reçues,  et  tous  les  souverains  île 
l’Europe,  rivalisant  de  munificen- 
ce avec  l’Angleterre,  prouvèrent 
quelle  importance  ils  attachaient 
aux  événemens  de  Waterloo.  A la 
suite  du  traité  du  20  novembre 
i8(5,  lord  Wellington  réunit  les 
fonctions  diplomatiques  à son 
commandement  militaire;  devenu 
ainsi  responsable  des  mesures  dic- 
tées par  le  comité  qui,  depuis 
cette  époque,  a paru  gouverner 
l’Europe.  Sa  gloire  a déjà  trouvé 
des  juges  sévères,  et  peut-être 
des  détracteurs  chez  les  peupic.s 
qui  ont  cru  avoir  à se  plaindre  du 
ces  mesures  dont  il  n’était  que 
l’instniment.  Au  reste,  on  s’ac- 
corde à rendre  justice  à son  im- 
partialité dans  les  discussions  qui 
ont  en  lieu  entre  les  puissances 
alliées  et  la  France,  nu  sujet  des 
réclamations  que  faisaient  les  su- 
jets de  ces  puissances  contre  le 
gouvernement  français  ; il  contri- 
bua également  à révacualion  de 
la  France,  ordonnée  eu  1S18,  par 
les  souverains  rassemblés  à Aix- 
la-Chapelle.  C’est  au  commence- 


VTEL 


tiicht  (le  celte  n(m(:c  que,  rentr.int 
iliins  ton  liôlel  ù une  heure  du 
m.ilin,  ou  tirn,  dji-nn,  »iir  «a 
voiture  un  coup  de  pistolet  qui 
lie  laissa  aucune  trace.  Cet  évé- 
ueiuenl  fut  jugé  divorsemeiit  par 
le  public;  il  dunnn  lieu  à un  pro- 
(xs  qui,  malgré  les  l•t■cherches  les 
iltis  exactes  , ne  procura  aucune 
iiinière  sur  les  auteurs  de  cet  é- 
V énement.  Lord  Wellington,  dans 
les  diverses  positions  ^>ù  il  s’est 
trouvé,  a montré  un  caractère 
honorable;  sévère  sur  la  disci- 
pline, mais  ami  du  soldat,  il  sait 
rattacher  A ses  devoirs  en  pour- 
voyant A tous  scs  hosoius;  il  fit 
aimer  l’humanité  aux  guérillas  en 
donnant  trois  piastres  pour  cha- 
que prisonnier  qu’on  lui  amenait; 
enfin  étant  généralissime  des  trou- 
pes étrangères  eu  France , il  évita 
autant  qu’il  le  put  la  violence  t;t 
ies  désordres.  Quant  A ses  talens 
diplomatiques,  on  ne  put  guère 
eu  juger  dans  la  mission  tonte 
})acifique  qu’il  rt^iplit  en  France. 
Il  est  bien  difificiie  de  n’avoir  pas 
raison  quand  on  fient  disposer  du 
i5o,oou  baïonnettes.  Lord  AVei- 
lington,  depuis  son  retour  dans 
sa  patrie,  s’est  peu  fait  remar- 
quer dans  les  débats  parlemen- 
taires, si  ce  n’est  par  son  opposi- 
tion constante  aux  vœux  de  ses 
compatriotes  d'Irlande.  Il  a été 
nommé,  A la  fin  de  i8i8 , grand- 
maître  de  l’artillerie,  charge  qu’il 
occupe  encore  au  jon  rd’hui  ( i8u5), 
La  reconnaissance  natioualea  vou- 
lu ajouter  aux  dons  hrillans  et  so- 
lides dont  le  générai  anglais  avait 
été  comblé,  jilusieurs  monumeus, 
|>armi  lesquels  on  cite  le  pont  dit  de 
f'f' nterloo.  Lord  AVelliugton  a deux 
fils  de  son  mariage  avec  miss  l’an- 


kenham;  l’atné,  Agé  de  i8  ans. 
porte  le  titre  de  marquis  de  Done- 
ro.  Il  ne  sera  passons  intcrCt  pour 
le  lecteur  de  connaître  l’opinion  de 
l’empereur  Napoléonsur  lord  Wel- 
lington, que  les  hardi.*  prôneurs  de 
ce  général  ont  osé  mettre  en  paral- 
lèle avec  le  premier  capitaine  des 
temps  modernes.  • Lord  AVelliug- 
ton , disait  l’empereur  {voy.  le.s 
mémoires  de  M.  Las  Cases,  tome 
Vll.pag.  277),  n’a  qu’un  talent 
spécial  ; Ilcrthier  avait  bien  le 
sien.  Il  y excelle  peut-être  ; mais 
il  n’a  pas  de  création  ; la  fortune 
a plus  fait  pour  lui  qu’il  n’a  fuit 
pour  elle.  Quelle  différence  avec 
ce  Marlborough,  désormais  son 
émule  et  son  parallèle  ! Marlbo- 
rongli,  tout  en  gagnant  des  ba- 
tailles , maniait  les  cabinets  et 
subjuguait  les  hommes.  PourWel- 
lington,  il  n’a  su  que  se  mettre  A 
la  suite  des  vues  et  des  plans  de 
Castelreagh  ; aussi  M"'  de  Staël 
avait-elle  dit  que,  hors  de  ses  ba- 
tailles, il  n’avait  pas  deux  idées... 
Scs  victoires,  leur  résultat,  leur 
influence  hausseront  encore,  mais 
son  nom  baissera , même  de  son 
vivant,  etc.  » Al.  de  Las  Cases 
avait  rapporté  ( pag.  275  et  276  ) 
ce  qui  suit  : • ün  m’as.snra,  disait 
Napoléon  , que  c’est  par  Welling- 
ton que  je  .suis  ici  ( Sainte-Hé- 
lène ) , et  je  le  crois.  C’est  digne  , 
du  reste,  de  celui  qui . au  mépris 
d’une  capitulation  solennelle,  a 
laissé  périr  Ney,  avec  lequel  il 
s’était  vu  souvent  sur  le  champ  de 
halaillc.  Il  est  sftr  que  pour  moi 
je  lui  ai  fait  passer  un  mauvais 
quart  - d’heure.  C’est  dé.sonnais 
un  litre  pour  les  grandes  fum’,<  ; 
la  sienne  ne  l'a  pas  senti.  Ma 
chute  et  le  sort  qu’on  me  reser- 
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Viiil  lui  iri(;na};üaiL’nl  ime  gloire 
bien  siipérieuru  encore  à toutes 
ses  victoires,  et  il  ne  s’en  est  pas 
douté.  Ah  ! qu’il  doit  un  beati 
cierge  au  vieux  Blücher  ! Sans 
celui-là  , je  ne  sais  pas  où  serait 
sa  Grââe,  ainsi  qu’ils  l’a|>pcllent  ; 
mais  moi , bien  sûrement  je  ne 
serais  pas  ici.  Ses  troupes  ont  été 
admirables,  ses  dispositions  à lui 
pitoyables,  ou  pour  mieux  dire, 
il  n’en  a fait  aucune.  Il  s’était  mis 
dans  l’impossibilité  d’en  faire, et, 
chose  bizarre,  c’est  ce  qui  a fini 
par  le  sauver.  S’il  eût  jni  com- 
mencer sa  retraite,  il  était  perdu. 
Il  est  demeuré  maître  du  champ 
de  bataille,  c’est  certain  ; mais  l’a- 
t-il  dû  à ses  combinaisons?  Il  a 
recueilli  les  fruits  d’une  victoire 
prodigieuse;  mais  son  génie  l’a- 
vait-il  préparée?...  Sa  gloire  est 
toute  négative;  ses  fautes  sont  im- 
menses. Lui,  généralissime  euro- 
péen, chargé  d’aussi  grands  inté- 
rêts, ayant  en  front  un  ennemi 
aussi  |irompt,  aussi  hardi  que  moi, 
laisser  ses  troupes  éparses,  dor- 
mir dans  une  capitale,  se  laisser 
surprendre!  Et  ce  que  peut  la  fa- 
talité quand  elle  s’en  mêle!  En 
trois  jours,  j’ai  vu  le  destin  de  la 
France , celui  du  monde  échapper 
à mes  combinaisons!  D'abord  sans 
la  trahison  d’un  général  qui  sort 
de  nos  rangs  pour  aller  avertir 
l’ennemi,  je  dispersais,  je  détrui- 
sais toutes  ces  bandes,  sans  qu’el- 
les eussent  pu  se  réunir  en  corps 
d’armée;  puis,  sur  ma  gauche, 
sans  les  hésitations  inaccoutumées 
de  Ney  aux  Quatre-Bras,  j’anéan- 
tissais toute  l’année  anglaise.  En- 
fin , sur  ma  droite,  les  manœuvres 
inouïes  de.Grouchy,  an  lieu  de 
garantir  une  victoire  certaine,  ont 
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consommé  ma  perte  et  précipité 
la  France  dans  un  goufl’re.  » Le 
docteur  O’Méara,  dans  ses  Mé- 
moires ( tome  I",  page  4^’ 
trouve  en  parfaite  harmonie  avec 
M.  de  Las  Cases  sur  la  conduite 
de  lord  Wellington  à Waterloo.  A 
son  rapport.  Napoléon  dit  parti- 
culièrement : « Il  n’avait  aucun 
moyen  de  retraite,  et  s’il  eût  cher- 
ché à l’clTectuer,  il  n’aurait  pas 
sauvé  un  «;ul  homme  de  son  ar- 
mée. Il  dut  le  gain  de  la  bataille 
d’abord  à la  fermeté  et  à lu  bra- 
voure des  troupes,  car  les  Anglais 
se  sont  battus  avec  le  plus  grand 
acharnement  et  le  plus  grand  cou- 
rage; ensuite  à l’armée  de  Blü- 
cher, à qui  on  devrait  plutôt  at- 
tribuer la  victoire  qu’au  duc  de 
Wellington,  parce  qu’il  a déployé 
plus  de  talent  comme  général. 
Battu  la  veille,  il  avait  rassemblé 
ses  troupes  , qu’il  conduisit  au 
combat  dans  1a  soirée.  » 

W'ESTER.MANN  (François-Jo- 
seph ),  général  au  service  de  la  ré- 
publique, naqni^en  1764,  à Mols- 
heim,  en  Allemagne,  et  était  ofli- 
cierau  service  de  France,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Képublicain 
par  caractère,  il  embrassa  les  nou- 
velles ojiinions  politiques  avec 
une  ardeur  extrême,  et  devint 
greffier  de  la  municipalité  de  11a- 
guenau  en  1790.  La  part  qu’il 
prit  aux  troubles  qui  éclatèrent  a- 
lors  dans  cette  ville,  le  fit  mander 
à l’aris,  où  il  fut  bientôt  chargé  de 
diriger  à la  tête  des  Marseillais  et 
des  Brestois,  l’attaque  du  27  juil- 
let 1792, ^contre  les  gardes  natio- 
naux réunis  en  banquet  aux 
Champs-Elisées , et  dont  la  rén- 
nion  était  suspecte  aux  chefs,  qui 
voulaioi'.!  le  renversement  de  la 
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monarchie.  Le  lO  août  1792, 
AVe.'ilerinuon  à la  tête  des  Breüiois, 
se  signala  avec  ua  courage  qui 
tenait  de  la  fureur  à l’allaque  du 
château  des  Tuileries,  où  il  entra 
le  premier.  C’est  contre  les  Suis- 
ses surtout  qu’il  monlra  la  plus 
grande  animosité.  Envoyé  peu  a- 
prts  à l’armée  des  Ardennes  en 
qualité  de  commissaire  et  avec  un 
grade  militaire , -il  gagna  la  con- 
fiance de  Dumnuriez,  qui  le  char- 
gea des  fonctions  d’adjudant-gé- 
néral.  'Westarmann,  nommé  com- 
mandant de  la  légion  du  Nord, 
jiistilm  son  avaijcemeal  par  sa 
liravoure  et  ses  talens,  et  rendit 
des  services  signalés  en  1792  et 
179Û.  Le  grade  de  général  de  bri- 
gade en  fut  la  récompense.  Il  pas- 
sa dans  la  Vendée,  sous  les  ordres 
de  ISiron , et  eut  d’abord  des  suc- 
cès vers  l’arthenay  et  (.hâtillon. 
.Mais  les  revers  qu’il  éprouva  dans 
celle  dernière  ville,  le  5 juillet 
(179.")),  le  firent  destituer  et  tra- 
duire à la  barre  de  la  convention 
nalionaie.  S’étant  justifié  devant 
le  tribunal  militaire,  où  la  conven- 
tion l’avait  renvoyé,  il  repartit 
aussitôt  pour  la  Vendée,  où  , sui- 
vant les  ordres  qu’il  avait  reçus,  il 
incendia  les  villes  de  Tbouars,  de 
Bressuire  et  de  Tiff.mges,  et  rava- 
gea les  châteaux  et  les  terres  de 
AIM.  de  Lescure  et  de  La  Boche- 
Jacquclein,  Cette  fidélité  à des  or- 
dres barbares  no  put  le  sauver 
d’une  nouvelle  proscription.  Des- 
titué une  seconde  fois,  et  égale- 
uient  traduit  à la  barre  de  la  con- 
vention, il  se  justifia.  D;mton,  son 
ami,  fit  rendre  un  décrewii'i  il  était 
dit  que  Westermann  avait  parfai- 
tement bien  rempli  scs  devoirs. 
Cartier  et  Collut-d'Uerbois  l’ac- 
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rusèrent  d’intrigues,  ét  Hébert  le 
signala  burlesquement  comme  an 
monstre  et  an  modéré.  La  vérita- 
ble cause  de  cette  inimitié  était 
rattacbement  que  Westermann 
portail  au  parti  des  Cordeliers.  Il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire avec  Danton,  Camille-Dcs- 
mouiins  et  plusieurs  autres,  et 
ccndantné  h mort  le  iH  germinal 
an  2.  Son  courage  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant,  et  il  reçut  la 
mort  avec  le  plus  grand  calme. 

WIELAND  (CHBisTOPne-MAU- 
Tis  },  célèbre  écrivain  , qui,  peu-  v 
dant  une  longue  suite  d'années,  a 
illustré  lu  littérature  germanique, 
par  de  nombreux  ouvrages,  tant 
en  vers  qu’en  prose,  naquit  en 
1753,  dans  la  petite  ville  de  Bibe- 
rach,  en  Souabe.  Il  fit  d’excellen- 
tes études,  qu'il  acheva  à l’univer- 
sité saxonne  d’Erfurt.  Sun  goût 
pour  les  vers  se  développa  d* 
bonne  heure.  A l'âge  de  14  ans,  il 
avait  composé  un  poëmo  sur  la 
Destruction  de  Jérusalem,  ouvra- 
ge qui  annonçait  déjà  un  talent 
réel.  Bientôt  le  jeune  poète  prit 
un  es^sor  plus  élevé,  et  marcha  de 
succès  en  succès.  Doué  d’une  sen- 
sibilité véritable,  d’une  imagina- 
tion brillante,  et  sachant  don- 
ner à la  langue  allemande,  riche 
mais  rude,  une  flexibilité  mu- 
sicale et  gracieuse  inconnue  avant 
lui,  il  excita  l’enthousiasme  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens , qui 
lui  décernèrent  le  surnom  glo- 
rieux de  f^oltaire  de  l’Allemagne. 
Wicland  ne  s’est  pas  sans  doute 
toujours  distingué  par  ce  tact 
exquis,  ce  goût -aussi  sûr  que  fin,  ^ 
qui  caractérisent  éminemment  la 
plupart  des  productions  de  l’in- 
couiparablc  écrivain  i^oot  la  Fran- 
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<•«  s’honore.  Mais  nii  moiii^  sVn 
rapproclie-t-il  souvent  par  l'éulat 
(le  son  imagiiiiilion,  par  une  thei* 
lité  c.\traordinaire  à traiter  toutes 
sortes  (le  .^jels,  <t  passer  <la  grave 
an  doux,  du  plaisant  au  sévère,  .'k 
l'aire  badiner  lu  philosophie,  et  (k 
orner  des  grâces  du  plus  ainiahle 
enjouement,  les  austères  précep- 
tes de  la  morale  même.  NVieland 
avait  étudié  les  anciens  d’une  fa- 
çon plus  érudite  que  la  plupart 
des  poètes,  et  joignait é ses  lalens 
des  connaissances  étendues.  Su 
^ conversation  était  pleine  de  char- 
me; animé,  enthousiaste  comme 
tous  les  hommes  de  génie,  il  avait 
conservé  jusqu’é  la  On  de  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière  tout  le 
l'eu  de  son  heureuse  jeunesse. 
<^)u(dques  critiques  envieux,  s’a- 
charnèrent- apré.s  ses  ouvrages , 
mais  ne  purent  troubler  sa  vie. 
Son  noble  caractère  le  metluitàl’u- 
bri  de  toute  atteinte  partie  d’aussi 
bas;  de  noinbren.x  amis,  les  siif- 
l'rages  d’un  public  éclairé,  la  bien- 
veillance d’un  prince  g«';nérenx, 
qui  s’était  empresIÉ  de  l'aci'iieil- 
lir  dans  ses  états,  et  qui  Ici  con- 
serva jusqu’A  la  lin  la  même  alfec- 
tion , l’auraient  d’ailleurs  facile- 
ment consolé  des  attaques  du  ses 
adversaires.  Ceux-ci  lui  repro- 
rhaient  surtout  de  corrompre  le 
goAt  allemand,  de  manquer  de 
nationalité,  de  céder  à une  in- 
Quence  étrangère,  et  de  chercher 
A transplanter  sur  l’antique  sol  de 
la  Germanie  les  futiles  beautés  de 
lu  littérature  française.  Le  simple 
énoncé  de  ces  griefs  sutlit  pour  en 
f faire  apprécier  la  valeur.  Plus  heu- 
reux que  tant  d’autres  hommes  de 
Jciires  .ses  contemporains,  'Wie- 
lund  n'eut  jamais  A lutter  c >nlie 
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le  besoin,  ni  A implorer  la  pro- 
tection du  puissant , si  sonvent 
payée  par  le  sacrilice  de  l’indé- 
pendance du  faible.  Cet  éctivaiii 
jouit  de  bonne  heure  de  toute  sa 
renommée,  et  des  distinctions 
dues  A sou  mérite.  Dés  l’année 
176a,  il  se  fixa  A Weimar,  ville 
(|u’on  appelait  déjà  V Athénée  de 
l' Allemagne,  où  une  cour  libéra- 
le recherchait  la  société  des  hom- 
mes les  ]>lus  distingués,  et  où  l’a- 
mour des  lettres  et  des  beaux-arts 
servait  de  lien-fraternel  entre  tous 
les  rangs.  Il  y contracta  une  heu- 
reuse alliance  qui  répandit  du 
charme  sur  le  reste  de  sa  vie.  Ad- 
mis bientôt  dans  la  familiarité  des 
souverains,  il  fut  nommé  par  le  duc 
de  SaxeWeimar  son  conseiller  in- 
time. Les  p;  incipales  académies  de 
l’Europe  s’honorèrent  en  l’admet-^ 
tant  an  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Napoléon  lui  envoya  la  croix 
de  la  légion-d’honneiir,  et  plu- 
sieurs princes,  A son  exemple,  le 
décorèrent  de  leurs  ordres.  Ch.ir- 
gé  d’ans  et  d’honneurs,  Wieland 
termina  pai.siblemcnt  sa  carrière 
nu  milieu  d’amis  fidèles,  et  au  sein 
d’une  famille  qui  le  chérissait  ten- 
drement. Il  mourut  A Weimar, 
vers  la  fin  de  1818,  A l’âge  de  85 
ans.  Ses  oeuvres  complètes,  qui 
ont  en  plusieurs  éditions  eu  Alle- 
magne, forment  un  grand  nombre 
de  volumes.  Nous  nous  bornerons 
A citer  ici  qmdqnes-uns  de  ses  ou- 
vrages. Ses  premiers  essais  furent 
des  imitations  des  anciens.  A 18 
ans,  il  publia  nu  Art  d’ Aimer; 
peu  de  temps  après  parut  un  Poè- 
me sur  la  nature  des  choses,  qu’il 
avait  terminé  en  trois  mois,  et 
dans  lc(piel  on  trouve  développés 
avec  talent,  les  systèmes  philoro- 
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jihiqiiCR  (le  l'Iiiloii  et  de  Leilinitz. 
I)(;u.z  tragédies  et  deux  pot-ines 
en  vers  hexatnèlrcs,  l’un  iiititidc 
Abraham,  et  l’autre,  Cyrus,  suivi- 
rent de  prés.  I.e  roman  philoso- 
phique d'A gathon,  qui  passe  pour 
un  des  chefs-d’œuvre  dcAVieland; 
celui  de  Peregrinus  Protêt,  ouïes 
dangers  de  l’enthousiasme , que 
plusieurs  personnes  préfèrent  en- 
core, une  foule  d’autres  ouvrages 
en  prose,  prouvèrent  la  fécondité 
inépuisable  et  la  flexibilité  du  ta- 
lent de  cet  auteur,  qui  sc  prêtait  à 
(les  sujets  aussi  divers,  et  qui  sut 
fondre  babilement  dans  tous  scs 
écrits,  la  philosophie  et  l’érudi- 
lion , la  sensibilité  et  l’enjoiie- 
inent.  Musarion,  la  Philosophie 
des  Grâces,  Idris,  poëme  béroï- 
coiniquc,  l’ Histoire  d’un  jeune 
Grec  , le  Miroir  d’ Or  ou  les  bois 
du  Chéchian,  roman  politique, 
le  Nouveau  Don  Quichotte,  le  char- 
mant poëme  (VObéron,  (pii  seul 
eflt  siilli  pour  placer  le  poète  au 
faite  du  Purnas.se  g(frmanique, 
des  poésies  légères  pleines  de  grâ- 
ces, des  Nouvelles  comiques,  sont 
encore  dus  à sa  fertile  plume.  Dis- 
ciple de  Socratcct  de  Platon,  sou- 
vent heureux  émule  d’Horace, 
de  Tibulle,  de  Lucien,  conteur 
aimable  comme  ilamilton , ou 
retrouve  encore  dans  ses  écrits  en 
prose,  une  partie  de  la  grfice  et 
de  la  facilité  de  Voltaire,  et  dans 
plusieurs  de  scs  poëmes  (tels 
qii’Idris  et  übéron),  la  verve  et 
l’imagination  féconde  de  l’Arios- 
le.  Ainsi  que  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués  de  sou  é- 
poque,  SVieland  était  sincère  ami 
de  i.i  liberté,  et  fut  fidèle  A cette 
noble  cause  jusqu’à  su  mort.  S’il 
y avait  quelque  scepticisme  en  sa 
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philosophie',  il  n’y  avait  ni  doiile 
ni  hésitation. en  son  dévoueinent 
A la  patrie  et  aux  intérêts  sacrés 
de  l’humanité.  Il  rédigeait  encore 
en  1818,  année  de  sa  mort,  un 
journal  politique  intitulé  l'Amidu 
peuple,  dans  lequel  il  donnait  un 
libre  cours  à ses  sentimens.  Celte 
feuille,  continuée  quelque  temps 
pur  un  digne  successeur,  qui  ma- 
nifestait les  mêmes  principes  li- 
béraux, U été  supprimée  avec  la 
liberté  de  la  presse,  dont  les  con- 
grès de  Carisbad  et  de  Vérone  ont 
jugé  l’Allemagne  indigne  de  jouir. 
Les  ouvrages  de  Wieland  ont  pas- 
sé en  grande  partie,  par  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  heureu- 
ses, dans  toutes  lesclangiics  de 
l’Europe.  Plusieurs  écrivains  é- 
Iraiigers  ont  aussi  puisé  largement 
dans  cette  mine  féconde,  sans  in- 
diquer leurs  emprunts.  Il  existe, 
en  français  une  traduction  de  l’ A- 
gallton,  une  plus  e.stiméc  encore 
du  Peregrinus  Protêt,  par  .M.  Grif- 
lët  (le  la  Baume;  dans  celles 
ù’Ohéron  de  queh|iies  autres 
poëmes,  les  traducteurs  ont  eu  à 
lutter  contre  la  dilliculté  presque 
insurmontable  de  Iransmeltrc  eu 
une  langue  si  différente  de  tours, 
(le  construction  et  de  génie , le.s 
beautés  originales  du  1a  poésie  ten- 
tonique.  Aussi  ces  imitations,  qui 
ne  donnent  qu’une  faible  idée  de 
l’original,  ont-elles  été  peu  re- 

WIELIIOnSKI  (Joseph),  gé- 
néral polonais,  etc. , était  déjà  au 
service  avant  179a.  Ayant  passé 
dans  les  légions  polonaises  en  Il.a- 
lie,  il  devint,  au  bout  de  quelques 
années,  général  de  brigade,  et  re- 
tourna dans  sou  paj’s  pour  y vivre 
dans  la  retraite.  Il  reprit  du  ser- 
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vice  en  1806,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement conseiller-d’êtut , et 
directeur  de  l'administration  de 
la  guerre  sous  le  prince  l’nnia- 
tovrski,  alors  ministre  de  la  guer- 
re. Il  occupa  ce  poste  iu.sqiren 
i8i4»  et  fut  appelé  par  l’empe- 
reitr  Alexandre  à être  membre  du 
comité  organisateur  de  l'armée 
polonaise.  INommé  mitiistre  de  la 
guerre,  il  mourut  dans  cette  char- 
ge. Doué  d'un  esprit  vif  et  délié, 
d’un  caractère  aimable  , d’une 
grande  facilité  dans  le  travail , il 
sut,  comme  homme  public , mal- 
gré une  maladie  chronique  qui  le 
retenait  au  lit  une  partie  de  sa  vie, 
et  lui  causait  des  douleurs  affreu- 
ses, il  sut,. élisons-nous,  se  rendre 
utile  et  nécessaire  au  gouverne- 
ineut  dont  il  était  toujours  un  des 
membres  les  plus  actifs;  comme 
homme  privé,  il  fut  toujours  d’un 
commerce  facile  et  agréable. 

WILBERI'ORCE  (N.‘),  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes 
du  parlement  anglais,  est  né,  en 
i^âp,  à Hull.  Il  fit  .ses  études  à 
l’université  de  Cambridge,  et  s’y 
lia  intimement  avec  W illiam  l’ilt. 
Dès  rnge  de  ai  ans,  il  fiitehargé 
par  .sa  ville  natale  de  la  représen- 
ter au  parlement.  L’année  sui- 
vante, eu  1787,  il  fut  réélu,  et 
commença  à se  faire  remarquer 
en  proposant  l'abolition  de  la  trai- 
te des  noirs,  proposition  qu’il  sou- 
tint avec  une  grande  énergie  , 
qu’il  reproduisit  souvent,  et  qui 
enfin  triompha  des  plus  grands 
obstacles.  Approbateur  de  lu  ré- 
volution française,  il  mérita,  le 
26  août  1792,  sur  la  proposition 
de  Brissot,  des  lettres  de  citoyen 
français.  Il  justifia  cette  glorieuse 
adoption  par  le  zèle  et  le  courage 
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avec  lesquels  il  condjattit.de  1792 
à I 79(3,  le  parti  mioistériul,  si  for- 
tement prononcé  contre  la  France. 
Ses  discours  à ce  sujet  et  sa  noble 
persistance  dans  la  cause  de  l’a- 
bolition de  la  traite  fixèrent  l’at- 
tention de  tous  les  amis  de  l’in- 
dépendance des  peuples  et  de 
l’humanité  ; mais  il  perdit  beau- 
coup lie  la  considération  qu’il  a- 
vdit  acqui.se  lorsque,  en  1801,  de- 
venu approbateur  des  actes  du 
ministère,  il  s’éleva  contre  ce  cpi’il 
appelait  les  vues  dominatrices  du 
premier  consid  Bonaparte.  On  le 
vit  ensuite,  non -seulement  ap- 
puyer la  suspension  de  l’acte  /la- 
heas  corpus,  mais  encore  réclamer 
le  renouvellement  du  bill  contre 
les  sèdition.s,  et  accuser  les  mem- 
bres de  l'opposition  de  n’altaqiier 
ces  mesures  ultra  - ministérielles 
« que  parce  qu’ils  en  craigtiaient 
l’effet  pour  eux-mêmes.  • Des  es- 
pérances trompées  ou  une  varia- 
tion trop  habituelle  aux  hommes 
d’état  qui  cherchent  la  fortune  ou 
la  célébrité  partout  oû  ils  espè- 
rent l’atteindre, le  ramenèrent  sur 
les  bancs  de  l’opposition.  Le  3o 
avril  i8oti , il  provoqua  la  révoca- 
tion du  bill  sur  les  forces  addi- 
tionnelles. En  1807,  de  nouvelles 
espérances  011  la  même  mobilité 
d’opinions  le  rattachèrent  aux  mi- 
nistres. Il  combattit  la  motion  de 
lord  Percy , tendante  à donner 
graduellement  la  liberté  aux  noirs 
esclaves  dans  les  colonies  anglai- 
ses, déclarant  «que  telle  n’avait 
jamais  été  son  intention.  » Dans 
la  mèmè  année , il  soutint  le  parti 
des  ministres  contre  lord  Coebra- 
ne,  qui  accusait  les  hommes  en 
place  de  cumuler  scandaleuse- 
ment les  traiteincns  et  les  pen- 
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sions.  Il  vota,  en  iRio,  en  laveur 
de  la  résolutjiin  qui  accordait  la 
régence  au  jn’ince  de  (îaHe;!,  avec 
deü  reslricliuiis  dont  ro|>position 
dcmaiididt  ranéatili>.semeiil.  Les 
iiiinisIrL* le  retruiivèrent,  en  i8 1 1 
rt  en  1K12,  (lanni  leurs  partisans. 
Ses  attaques  contre  les  liidditlfs 
le  Omit  accuser  par  sir  Francis 
iiiirdett  d'élrc  « prêt  à souscrire 
ü la  torture  et  aux  lois  de  sang  que 
l’on  avait  suivies  en  Irlande.  » On 
le  vit  encore,  en  1814.  s’opposer 
à la  proposition  en  faveur  des 
Norwégiens,  qui  réclamaient  leur 
indépendance  politique.  Depuis  ce 
temps,  considéré  comme  un  appui 
du  ministère,  M.Wilberforcca  fait 
suspecter  it^uslement  sans  au- 
• cun  doute  sa  sincérité  pour  la  li- 
berté des  noirs.  Ouels  qu’aient 
été  au  surplus  ses  motiO  dans 
c'ette  célèbre  cause , les  pbilan- 
tbropes  ne  voient  que  l'bcureux 
résultat  de  ses  efforts,  et  leur  es- 
time est  en  proportion  de  l’im- 
portance du  bienfait.  M.  Wilber- 
force  .1  publié,  en  1797,  un  7ia:a- 
men  pratique  des  sectes  religieuses 
admises  en  Angleterre,  et  contraire 
au  véritable  esprit  du  christianisme. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  fut 
plusieurs  fuis  Teimprimé. 

VVILMÎS  ( N.  ),  célèbre  alder- 
maii  et  ensuite  maire  de  Londres, 
naquit  daqs  cette  ville,  oii  il  se  fit 
connaitre  purdesécrits  énergiques 
et  pur  son  opposition  aux  doctrines 
des  ministres.  Membre  de  la  cham- 
bre des  communes  en  1 76 1 , il  sou- 
tint.avec  plus  d’éneigie  encore  ses 
principes  politiques.  Les  minis- 
tres auxquels  il  était  devenu  o- 
dieux  lu  privèrent  injustement 
de  sa  liberté;  mais  il  la  recou- 
vra, et  attaqua  vigoureusement 
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ses  oppresseurs  : il  en  obtint  des 
dédommagemens  considérables. 
LoUg-temps  l’idole  du  peuple,  il 
rentra  pim  à peu  dans  l’obscurité, 
et  mourut  dans  une  sorte  d’oubli 
en  1797.  On  trouve  dans  la  Cor- 
respondance de  La  Harpe  le  por- 
trait de  ce  célèbre  alderman,  tracé 
par  un  de  ses  compatriotes.  Voici 
les  passages  les  plus  remarqua- 
bles : v L’Iiistoire  a fait  souvent 
justice  des  favoris  des  rois;  il  est 
peut-être  bon  de  faire  connaître 
un  humme  qui  est  devenu  l’idole 
du  peuple  anglais.  Chez  lui  l’en- 
tliousiasme  est  plus  triste  et  plus 
dangereux  que  dans  un  autre  pays, 
et  un  homme  y a plus  de  liberté 
pour  devenir  méchant  et  factieux. 
Wilkes  le  sut,  et  convint  souvent 
qu’il  n’eftt  osé  Cire  ce  qu’il  était , 
s’il  n’eût  connu  son  pays.  Sa  nais- 
sance était  obscure  et  sa  laideur 
célèbre  : ses  portraits,  qui  sont  en 
grand  nombre,  en  donnent  une 
faible  idée.  Il  était  louche,  ses 
dents  étaient  mêlées  et  crochues  ; 
son  rire  avait  quelque  chose  d’in- 
fernal ; toutes  se's  passions  se  pei- 
gnaient avec  énergie  sur  son  vi- 
sage, mais  sa  physionomie  faisait 
pardonner  scs  traits.  Il  aima  beau- 
coup les  femmes,  et  il  se  sentait, 
disait -il,  capable  de  les  aimer 
toutes,  excepté  la  sienne.  Il  em- 
ploya avec  succès  les  moyens  or- 
dinaires de  se  ruiner  vite;  1a  né- 
cessité le  fit  écrire,  et  son  goût 
l’a  rendu  écrivain  factieux.  11  a 
renoncé  avec  éclat  aux  grâces  pu- 
bliques de  la  cour,  pour  être  plus 
sûrement  le  pensionnaire  du. peu- 
ple; d’ailleurs  il  était  trop  odieux 
au  roi  et  trop  avili,  pour  qu’on 
pût  se  résoudre  à l’élever.  Il  sup- 
pléa par  ses  écrits  au  talent  de 
18 
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parler  eu  publie,  que  la  ualuru  lui 
avait  refusé;  son  stylo  est  clair, 
énergiquoi  et  pur,  (|uoiquc  li;;uré 
à l’excès,  ün  dit  que  la  logique 
de  l’intérêt  est  eoiirie;  c’élail  la 
sienne.  Son  intrépidité  brava  tous 
les  événemens  . et  il  s’est  mouiré 
avec  courage  dans  quelques  affai- 
res d’honneur.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle  , nuis  il  y 
uiêlait  sam  cesse  des  propos  au- 
dacieux et  des  boud'onneries  mes- 
séantes.  Il  a usé  faire  melire  dans 
les  papiers  publics  un  parallèle 
de  lui  avec  Brutus,  libéralciir  de 
Home,  et  un  autre  de  sou  his- 
toire ( Introduclion  à l'hiiloire 
d’ Angleterre)  avec  celle  de  Hu- 
me. » 

WlLLOï  (le  comte  Amédéb 
UC  ) , lieutenant  - général , com- 
mandeur des  ordres  de  Saint-Louis 
et  de  la  légion-d’houncur,  est  né 
à Saint  - Germain  - en  - baye  , et 
était  olFicier  à l’époque  de  lu  ré- 
volution. Il  lui  dut  un  avance- 
ment rapide  ; car  dès  le  cuiumeii- 
cemenl  d’avril  179.T,  il  était  gé-, 
néral  de  brigade,  l’our  parvenir 
en  si  peu  de  temps  aux  jiremiers 
grades  de  l’armée,  il  fallait  avoir 
à un  faut  degré  l’esprit  du  temps 
ou  posséder  de  grands  talens  mi- 
litaires. Nul  doute  que  ce  ne  suit 
é ses  talens  qu’il  dut  son  avance- 
ment; toutefois  la  madvaise  for- 
tune l’emporta  sur  lu  mérite.  Bat- 
tu à Perpignan  et  accusé  d’impé- 
ritie , il  fut  suspendu.  Remis  en 
activité,  il  défit  l’enucmi,  au  mois 
de  juin  1790,  au  passage  de  la 
Ueva,  et  au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  entraîna,  par  les  aiVaires 
des  i4  et  i3,  la  reddition  de  Bil- 
bao. Il  devint  général  de  division 
à l’époque  où  la  paix  fut  conclue 
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avec  l’Espagne  (1795).  Chargé 
d’un  commandemeut  sons  le  gé- 
néral Hoche  dans  la  Vendée,  il  se 
brouilla  avec  son  chef  pour  cause 
d'opinion  dans  les  alTaires  de 
l’Ouest.  Kn  179G,  il  furenvoyé 
dans  le  Midi,  où  sa  conduite  est 
expliquée  par  la  lettre  qu'il  écri- 
vait au  directoire-exécutif,  lettre 
dont  nous  citerons  un  passage  qui 
n’aura  pas  besoin  de  commentui- 
res,  les  faits  sont  assez  connus: 

« Les  royalistes  qui  assassinent  les 
républicains,  disait-il  dans  cette 
lettre,  les  émigrés  débarqués  sur 
nos  côtes,  ne  sont  que  des  fan- 
tômes grossiers,  avec  lesquels  on 
veut  alarmer  le  gouvernement , 
pour  donner  une  fausse  direction 
é sa  vigilance;  le  seul  parti  qu’il  • 
ait  à combattre  , est  un  amas  d’a- 
narchistes , de  brigands  et  de  scé- 
lérats de  tonte  espèce  qui  infes- 
tent ces  contrées.  » Sa  haine  pour 
la  famille  du  général  Bonaparte, 
qui  combattait  glorieusement  en 
Italie,  SC  manifesta  à cette  épo- 
(|ue  par  toutes  sortes  de  persé- 
cutions subalternes.  En  l'an  5 
(1797),  le  département  des  Bou- 
ches-dii -Rhône  nomma  le  géné- 
ral Willot  député  au  conseil  des 
cinq  cents , où  il  fut  un  des  chefs 
de  la  faction  de  CUcliy.  Il  attaqua 
M.  de  Talleyraud  , qui  venait  d’ê- 
tre nommé  ministre,  et.ue  cessa, 
pendant  quatre  mois,  de  harceler 
pur  ses  dénonciations  le  direc- 
toire-exécutif, qui,  au  18  fructi- 
dor, le  comprit  dans  une  mesure 
de  déportation  contre  plusieurs 
membres  du  conseil  et  tous  les 
membres  de  In  commission  des 
inspecteurs  de  la  salle,  dont  le 
général  Willot  faisait  partie,  üe  la 
prison  du  Temple,  où  il  fut  d’a- 
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boni  ciifei'iiiè,  il  fut  cinbnrqiiû 
av«'C  SOS  collègues  è lloclicforl 
pour  la  (fiiiaiie.  Il  s'écli.ippa  avec 
qiiol(|ocs-uns  d’unlrc  eux,  cl  gu- 
guu  les  colonies  hollaud.iiscs.d'uù 
il  passa  eu  Aiiylelerre , et  du  là 
revint  sur  le  continent.  Le  pre- 
mier consul  Bonaparte,  qili  n’a- 
vait point  oublié  lu  conduite  ipie 
le  généÉ'uI  Willot  avait  tenue  en- 
vers sa  mère  , ses  sœurs  et  ses  frè- 
res, l’excepta  du  nombre  des  dé- 
portés , qu’il  autorisa  à rentrer  en 
1799.  Le  général  Willot,  au  rap- 
port des  auteurs  de  diverses  bio- 
graphies, chercha  pour  se  venger 
à allumer  la  guerre  civile  duos  le 
Midi,  et  se  lit  l’auxiliaire  des  truii- 
pesautrichiennes  dans  le  Piémont. 
La  bataille  de  Marengo  détruisit 
toutes  ses  espérances.  Il  s’embar- 
qua i\  Gênes  avec  un  corps  d’émi- 
grés suisses  et  français  é la  solde 
de  l’Angleterre,  et  retourna  à Lon- 
dres, où  il  se  fit  agent  des  Bour- 
bons. Lors  de  l’envahisscincnt  de 
la  France  par  les  puissances  étran- 
gères, en  1814  • il  revint  à Paris, 
et  bientôt  partit  pour  les  Etats- 
Lnis.  Ue  retour  à la  lin  de  181 5 , 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
aô"  division  militaire,  devenue  i-* 
division  en  181  B.  Ge  couimundc- 
ment  lui  fut  retiré  en  juin  1818, 
et  rendu  en  1819.  Il  a cessé  d’en 
être  revêtu  eu  i8a4. 

WILSON  (sia  R'jBEar  - Tiio- 
M4s),  major-général  anglais,  iié 
à Londres  en  1777,  d’un  père  qui 
avait  acquis  de  1a  célébrité  comme 
peintre  et  comme  écrivain.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il 
entra  dans  la  carrière,  militaire. 
En  mars  1795,  lorsque  le  duc 
d’York  eut  débarqué  avec  les 
troupes  anglaises  ùHelwo  et  Sluys, 
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le  jeune  W ilsonse  rendit  en  Hollan- 
de au  près  de  ce  prince,  auquel  il  fut 
présenté  par  son  beau-frère  , le 
lieutenant  - colonel  Uosvvell.  Lis 
duc  d’York  agréa  l’ollVe  de  ses 
services,  et  il  fut  nommé,  peu  du 
temps  après,  lieutenant  dans  lu 
i5*  régiment  de  dragons.  Il  trou- 
va bientôt  l’occasion  de  se  distin- 
guer par  sa  valeur  et  ses  talens 
militaires.  Pendant  la  campagne 
de  Flandres,  en  1794,  il  eut,  le  34 
avril , en  accourant  bien  à propos 
avec  plusieurs  de  ses  jeunes  ca- 
marades, l'avantage  insigne  de 
sauver  l’empereur  d’Allemagne, 
qui  s’était  aventuré  loin  de  son 
camp  arec  une  suite  peu  nom- 
breuse, et  qui  allait  être  fait  pri- 
sonnier par  des  hussards  français. 
Une  médaille  fut  alors  frappée  en 
I honneur  de  sir  Robert  Wilson, 
et  il  fut  en  outre  décoré  de  l’or- 
dre milit,iire  de  Marie  - Thérèse. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nom- 
mé capitaine,  et  passa  avec  son 
régiment  en  Irlande,  où  il  servit 
pendant  les  troubles  de  ce  pays. 
En  i7<)<),  il  accompagna  de  nou- 
veau le  duc  d’York  dans  sa  se- 
conde et  désastreuse  expédition 
de  ilollande.  D#  retour  en  Angle- 
terre H|)rès  la  retraite  précipitée 
de  ce  prince,  il  entra  comme  ma- 
jor dans  un  régimeat  levé  par  le 
baron  du  Ilompesch.  et  s’embar- 
qua avec  ce  corps  pour  l’Egypte, 
où  il  se  lit  encore  remarquer  dans 
plusieurs  occasions  importantes. 
Lu  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée anglaise  le  chargea  de  diffé- 
rentes missions  auprès  du  capitan- 
pacha,  dout  il  s’acquitta  avec  suc- 
cès. Après  que  le  général  Kléber 
. eut  été  assassiné,  cl  que  son  suc- 
cessèur  au  cotniuandeinent  eut 
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conclu  la  capitulation,  à la  suite 
(le  l.i(|uelle  les  troupes  françaises 
évacnèrenl  l’Kgyple,  sir  Roiiert 
revint  en  Angleterre,  et  y publia 
un  premier  ouvrage  , intitulé  : 
Histoire  de  C expédition  des  An- 
glais en  Egypte,  à laquelle  est 
joint  un  état  présent  du  pays  et  de 
ses  moyens  de  defense,  avec  cartes 
et  le  portrait  de  sir  Ralph  Aber- 
eromby.  f.’anteiir  y montre  une 
gi  anüe  animosité  contre  le  général 
en  chef  Bonaparte,  et  rapporte,  sur 
ouï  (lirc,qucl(|ues  faits  (luiit  l’exac* 
litiule  a été  contestée;  mais  l’es- 
prit m(‘me  dans  lequel  cet  ouvra- 
ge, d'ailleurs  plein  d’intérêt,  avait 
etc  conçu,  devait  à cette  époque 
en  assurer  le  succès  en  Angle- 
terre ; aussi  eut-il  cinq  éditions 
consécutives  qui  rapportèrent  ù 
raiitcur  plus  (le  i,5ou  liv.  slcr- 
lings.  Le  régiment  de  Hompescli 
fut  licencié  quelque  temps  après, 
et  sir  Robert  se  trouva  réduit  à la 
dcmi-solde  de  lieutenant-coloin.'l. 
Il  rentra  en  activité  de  service 
dans  le  20*  régiment  de  dragons, 

< t passa  au  Brésil,  sous  les  ordres 
de  sir  David  Baird,  qu'il  suivit 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
contribua  é la  prise  de  posses- 
sion de  cette  riche  colonie  par  les 
troupes  anglaises.  Au  mois  de 
novembre  1S06,  il  accompagna 
le  général  llutschinson  , que  le 
gouverricuient  avait  chargé  d’une 
mission  secréte  anjirès  de  l’empe- 
reur de  Russie.  Toujours  avide 
d’action  et  de  combats,  sir  Ro- 
bert AVilson  servit  comme  volon- 
taire dans  l’armée  russe  , prit  part 
â toutes  les  opérations  de  la  guer- 
re contre  la  France,  et  déploya 
une  activité  et  une  valeur,  que 
l’empereur  Alexandre  crut  âlurs 
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devoir  récomprurser  par  la  déco- 
ration , encore  peu  prodiguée,  de 
I ordre  de  Saint-Georges.  Après 
la  paix  de  Tilsitt , il  séjourna  pen- 
dant qurdque  temps  à l’éters- 
bourg,y  fut  accueilli  avec  la  plus 
haute  distinction,  et  travailla  déjé 
à réunir  une  partie  des  matériaux 
qui  lui  servirent  plus  tard  pour  la 
composition  de  son  ouvrage  sur 
la  Puissance  poiitique  et  militaire 
de  ta  Russie.  Revenu  en  Angle- 
terre, le  gouvernement  le  char- 
gea bientôt  d’une  mission  impor- 
tante dans  ce  même  pays  oiî  on 
lui  avait  témoigné  tant  de  bien- 
veillance. Mais  le  chef  de  l’em- 
pire russe  venait  de  changer  tota- 
lement son  système  politique. 
Une  liaison  intime  s’était  établie 
entre  les  empereurs  Alexandre  et 
Napoléon.  Sir  Robert  ne  put  ob- 
tenir aucune  réponse  satisfai.sanle 
aux  demandes  qu’il  avait  été  char- 
gé de  faire  ; l’alliance  avec  la 
France  était  certaine,  et  une  guer- 
re entie  la  Russie  et  la  Grande- 
Bretagne  ne  pouvait  manquer 
d’en  être  la  suite.  Sir  Robert  quit- 
ta en  toute  hâte  Pélersbonrg,  fil 
une  diligence  extraordinaire  , et 
arriva  à Londres  avant  le  départ 
d’un  convoi  de  bâtimens  russes, 
dont  il  avait  déjà  eu  l’adresse  de 
retarder  la  marche  par  divers  obs- 
tacles. L’amirauté  anglaise  eut 
ainsi  le  temps  du  faire  saisir  la 
frégate  Lespeetnoi , qui  se  trou- 
vait encore  à Portsmouth,  et  toute 
une  flotte  russe  aurait  peut-être 
été  conquifc  de  n)êmc,  si  les  vents 
contraires  n’avaient  empêché  sir 
Sidney  Smith  d’arriver  à temps 
pour  exécuter  scs  ordres  à cet  é- 
gard.  An  commencement  de  la 
guerre  d’Espagne,  sir  Robert  Wil- 
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»on  [ul  chargé  <lc  se  rendre  é Lis- 
benne,  et  d’organiser  une  armée 
auxiliaire  portugaise,  qui  devait 
agir  de  concert  avec  les  Anglais. 
1!  s'acquitta  de  celte  mission  avec 
un  grand  zèle,  et  les  Anglais  lui 
durent  particuliérement  la  forma- 
tion de  celte  légion  lusitalne  qui 
leur  rendit  bientôt < d’imporlans 
services.  Quand,  par  un  nouveau 
revirement  politique , la  guerre 
entre  In  France  et  la  Russie  fut 
décidée,  en  i8ia,  sir  Robert  Wil- 
son se  hâta  de  retourner  en  ce 
dernier  pays,  et  d’offrir  ses  ser- 
vices à l’empereur  .Alexandre,  qui 
les  accepta.  Il  fit  cette  terrible 
campagne,  dont  la  fin  devint  si 
funeste  à une  armée  long-temps 
victorieuse  , seconda  loules  lus 
opérations  du  général  Kutusow, 
et  se  trouvait  A .son  quartier-géné- 
ral lorsque  l’aide-de-camp  de  Na- 
poléon, le  général  Lauristun,  vint 
proposer  un  armistice,  qui  fut 
refusé.  En  1816,  sir  Robert  Wil- 
son, qui  -.’était  rendu  depuis  quel- 
ques mois  à Paris, se  trouva  porté, 
par  un  simple  sentiment  d’huma- 
nité , à sauver  un  homme  qui  jus- 
que là  lui  avait  été  entièrement 
inconnu.  Le  général  Lavalette , 
condamné  ù mort,  s’élait  miracu- 
leusement échappé  de  la  Concier- 
gerie la  veille  du  jour  même  où 
il  devait  être  conduit  à l’échafaud. 
Ou  sait  quels  cris  de  fureur  cette 
évasion  Ot  pousser  à certains  hom- 
mes avides  du  sang  de  leurs  Con- 
citoyens. Les  recherches  les  plus 
actives  eurent  lieu  contre  le  con- 
ilamné,  encore  caché  A Paris.  Sir 
Robert  Wilson,  MAI.  Hutschinson 
et  Bruce(i)oy. ces  noms), se  dévouè- 
rent pour  le  tirer  du  péril  éminent 
qui  planait  toujours  sursa  tête.  Ils 
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parvinrent  ù le  faire  sortir  de  la 
capitale  sous  le  déguisement  d’nn 
otlieier  anglais,  et  sir  Robert  le 
conduisit  dans  sa  voiture  jusqu’en 
Belgique.  De  retour  à Paris . 1a 
part  qn’il  avait  prise  à cet  acte 
fut  découverte  par  la  police.  Dé- 
noncé par  un  domestique  de  loua- 
ge , qui  depuis  a^^ez  long-temps 
avait  reniarqué  dans  l’hôtel  ha- 
bité par  sir  Robert,  une  voiture 
dont  on  ne  faisait  aucun  usage, 
quoiqu’elle  parôt  destinée  à un 
voj'age  de  long  cours,  et  tenue  en 
état  de  partir  au  premier  besoin, 
il  fut  aussitôt  arrêté,  ainsi  que 
ses  deux  compatriotes,  et  conduit 
à la  Conciergerie.  Après  une  as- 
sez longue  détention,  les  trois  li- 
béi'uteursde  M.  de  Lavalette  furent 
traduits  devant  la  cour  d’assises  de 
Paris.  Ils  montrèrent  une  grande 
fermeté  pendant  le  cours  du  pro- 
cès. La  remarquable  extension 
donnée  par  le  ministère  public 
dans  son  acte  d’accusation,  au  fait 
d’avoir  aidé  un  fugitif,  déjà  échap- 
pé de  prison , A passer  la  fron- 
tière, fait  traité  de  conspiration 
contre  la  sftreté  de  l’état,  et  les 
longs  interrogatoires  que  les  ac- 
cusés subirent,  qui  furent  aussi- 
tôt ]>roiJuits  et  publiés  dans  les 
journaux  de  Londres, excitèrent  un 
é to  n ne  m ent  général  e n An  gle  te  rrc . 
Les  militaires  témoignèrent  sur- 
tout en  cette  circonstance  le  vif 
intérêt  qu’ils  portaient  A leurs  frè- 
res d’armes , et  quelque  temps 
après  toutes  les  feuilles  publiques 
se  prononcèrent  avec  indignation 
contre  la  publicité  donnée  dans 
lUe  Courier,  ù une  lettre  conûilen- 
tielle  écrite  par  sir  Robert  Wilson 
à un  4e  ses  amis  A Londres,  pu- 
blication qui  ne  pouvait  avoir  eu 
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]iou  (|ira|irt;s  la  \iolaliuii<IiisPcri't 
dos  postes.  Sir  llôhert  Wilson 
tilt  onl'in  condamné,  ainsi  que 
,-cs  doux  conipati'iolos,  à trois 
mois  do  prison,  peine  qu'il  subit 
à lu  Conciorporie  de  l’aii>,ot  dont 
on  lui  aurait  probabloiiiont  l'ait 
remiso,  s’il  avait  voulu  condes- 
oendro  à domandor  celte  }5iâce  au 
gouvernemeut  français.  Ou  peut 
lu  supposer  d’apri's  la  manière 
dont  le  roi  Louis  XVIIl  envisa- 
gea depuis  lui-même  cette  cause. 
L’intervention  des  trois  étran- 
gers, de  quelque  manière  qu’on 
la  considère  , a au  moins  fourni 
au  iiiùnarqiio,  l’occa-ion  de  faire 
plus  lard  giilce  entière  à M.  de 
Lavalelle.  .4u  mois  de  juillet,  sir 
Robert  l'evint  à Londres,  où  il  fut 
accueilli  arec  enthousiasme  par  le 
jieuple  et  par  ses  nombreux  amis. 
Un  ordre  du  jour  du  prince-ré- 
gent, daté  du  10  mai,  avait  ce- 
]>endant  improuvé  la  conduite  du 
général-major  W'ilson  et  du  capi- 
taine Hutschinson  ; mais  W Uigs 
et  Torys  se  réunirent  en  cette 
occasion  pour  fêter  ceux  qui  n- 
vaient  arraché  à la  mort  une  vic- 
time intéressante.  En  i8ai,  sir 
Robert  Wilson  fut  nommé  par  les 
électeurs  de  Southwark  (Londres) 
luenibre  de  lu  chambre  des  cum- 
iiiunes.  Il  prit  rang  parmi  les  plus 
zélés  défenseurs  des  libertés  na- 
tionales, et  fit  preuve  dans  plu- 
sieurs circonstances  do  lulens  ora- 
toires très-distingués.  Le  4 juillet 
de  la  même  année,  il  parla  avec 
force  contre  l’alUen-bili , et  cita  é 
l’appui  de  son  opinion  lu  conduite 
pins  que  rigoureuse  tenue  envers 
le  général  Gourgaud,  M*'de  iMon- 
thulon  et  un  vieux  prêtre  airivant 
de  Saiiitc-llélcne.  .^lais  ce  qui  pa- 
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rut  surtout  lui  avoir  attiré  l’aiii- 
ma  iversion  personnelle  du  sou- 
verain. c’est  que  dans  le  procès 
de  la  malheureuse  reine  Caroline 
d’.\ngleltTre  , sir  Robert  W ilson, 
qui  n’avait  point  d’abord  paru  fa- 
vorable à la  cause  de  celte  prin- 
cesse , l'embrassa  avec  chaleur 
après  le  scandale  occjsioiié  par 
raiidition  de  quelques  témoins 
italiens,  que  h;s  ministres  avaient 
fait  venir  de  .^lilan.  La  reine  ayant 
succombé  peu  de  temps  après  à 
une  maladie  aigue,  le  peuple  de 
Londres  voulut  reinJre  à sa  dé- 
pouille moi'lelle  tons  les  hnuiieurs 
qui  dépimdaienl  de  lui;  mais  le 
ministère  avait  rés(du , en  l’ab- 
sence du  roi,  alors  en  Irlande,  que 
le  convoi  funèbre  ne  passeiail 
que  par  des  rues  détournées  de  la 
capitule.  Le  peuple  indigné  se 
souleva.  Malgré  l'emploi  de  la 
force  armée  et  tous  les  efforts  des 
Life-Csiiards,  qui  tirèrent  sur  la 
multitude,  tuèrent  deux  lioiiimes 
et  en  blessèrent  un  grand  nom- 
bro,  le  peuple  l’emporta',  et  lit 
passer  le  convoi  é travers  la  cité, 
où  le  lord  - maire  se  porta , dès 
l’entrée , é sa  rencniiire.  Il  fut 
prouvé  que  loin  d’exeiler  les  trou- 
bles, sir  Robert  Wilson  avait  cher- 
clié  à les  apaiser.  Se  trouvant  à - 
cheval  ( dit  le  Times  cl  autres 
journaux  impartiaux  ) à côté  de 
plusieurs  gentlemen,  qui  étaient 
venus  pour  rendre  leurs  derniers 
devoirs  à la  reine,  lorsqu’il  cii- 
iciidit  tirer,  il  voulut  d'abord  se 
rendre  A l’endroit  d’où  partaient 
les  coups  de  fusil,  pour  connaître 
au  moins  la  c.iuseqni  avait  porté 
les  troupes  A faire  feu.  Ses  amis 
cherchèrent  A l’en  empêcher,  en 
lui  faisant  observer  que  su  pré- 
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scncc  pourniil  Pire  inlrrprélée 
d’iiiie  inaiiiPre  perfide.  Sir  Robert 
répuiulit  que  celte  considération 
ne  poiirriiil  l’arrêter  tant  qu’il  y 
iiiiraii  une  chance  de  sauver  la  vie 
d’un  seul  homiiic  ou  d’empêcher 
les  niilitaiies  de  se  porter  à des 
actes  de  violence.  Il  s’approcha 
donc  de  l’oHieier  commandant,  et 
lui  deit)anda  tout  simplement  si 
c’était  par  >es  ordres  (|ue  les  sol- 
dats tiraient.  L’ofiieier  répondit 
<^ie  non. — Pour  /'amour  de  Dieu, 
interposez-voun  donc,  et  prétenez 
l’effusion  du  sang,  lui  criait  le  gé- 
néral. Le  léii  ne  tarda  pas  en  effet 
à cesser  par  l’intervention  des  of- 
ficiers, n Il  efll  mieux  valu,  dit  le 
journal  ministériel  llie'  Courier, 
que  mille  hommes  eussent  péri, 
et  que  l’autorité  n’eftl  pas  eu  le 
dessous.  On  lui  répliqua  qu’il  va- 
lait peut-être  mieux  sauver  la  vie 
à mille  citoyens  que  de  satisfaite 
à l’orgueil  d’un  ministre.  Le  gé- 
néral Wilson  n’en  reçoit  pas  moins, 
le  ly  septembre,  suivant,  une  let- 
tre du  duc  d’Y'ork,  qui,  en  qua- 
lité de  généralissime  des  armées 
britanniques  et  de  chef  de  rtidnii- 
nistratien  de  la  guerre,  lui  an- 
nonçait que  le  roi  n’avait  plus 
besoin  de  ses  services,  et  qu’il 
était  même  privé  de  sa  demi- 
solde.  Cette  rigueur,  jusque -lé 
sans  exemple  dans  les  fastes  mi- 
litaires de  la  Crande-Brelagne,  fit 
une  vive  sensation  dans  le  public. 
On  rappela  une  autre  lettre  du 
duc  d'York,  bien  dilKrente  de 
celle-ci,  dans  laquelle  le  généra- 
lissime annonçait  à sir  Robert 
qu’il  l’avait  rccommundé  au  prin- 
ce-régent, non-seulement  comme 
méritant  de  l’avancement , mais 
comme  candidat  pourlecominan- 
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dement  d’un  régiment  «le  cav.ile- 
rie,  poste  qui  rapportait  nu  moins 
1,000  liv.  sterl.  (So.ooo  fr.  ) pal- 
an. Maintenant  rayé  des  contrôles 
de  l’armée  sans  examen  de  sa 
conduite  ni  jugement  pré:ç)able , 
sir  Robert  Wilson  adressa  pln- 
sieur-  lettres  au  prince  généralis- 
sime cl  aux  ministres,  ne  sollici- 
tant, il  est  vrai,  aucune  gr.'ïee , 
mais  demand.int  instamment  à 
être  traduit  dev.int  un  tribunal 
com|>étent  pour  être  jugé  suivant 
toute  la  rigueur  des  lois.  Il  ne  put 
obtenir  qu’on  fît  droit  à ces  récla- 
mations. Sir  Robert  venait  à cctie 
époque  d’accompagner  en  France, 
lady'  W'ilsoii , dont  la  santé  lan- 
guissante réclamait  des  soins  et 
un  climat  plus  doux.  Le  minis- 
tère français  lui  fit  intimer  l’ordre 
de  quitter  immédiatement  Paris, 
et  sous  pbn  de  jours  la  France. 
Pendant  son  absence  d’.4ngle- 
terre.  ses  amis  et  un  grand  nom- 
bre de  peisonnes  auxquelles  il 
était  entièrement  inconnu  . s’é- 
taient concertés  et  avaient  résolu 
d’acheter  une  annuité  égale  au 
double  de  la  demi-solde  de  major- 
général,  afin  de  l’offrir  A sii-  Ro- 
bert comme  un  témoignage  de 
l’estime  et  de  la  reconnai.ssancc 
de  ses  concitoyens.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  aussitôt,  et  l'on 
remarqua  une  personne  qui  déposa 
de  suite  5oo  liv.  sterl.  Les  élec- 
teurs de  Soutbwark  se  réunirent 
dans  le  même  dessein  , sous  la 
présidence  du  dernier  lord-maire, 
l’alderman  Wood,  et  avant  la  fin 
du  mois  d’octobre,  plus  de  6.000 
liv.  sterl.  (iSo.ooofr.  environ) 
furent  consacrées  A cet  acte  de  ré- 
munération nationale.  Le  ah  avril 
iSa3,  s^r  Robert  Wilson  publia 
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«me  adresse  aux  élecleiirs  de 
Soiithwark  , pour  leur  aiiiioiicer 
tju’il  se  rendait  eu  Espagne.  « Cer- 
taines circnusiances  , leur  dit-il , 
in’oiit  autorisé  i croire  que  ma 
présence  sur  ce  champ  de  Uataillc 
sera  vue  avec  plaisir  par  les  dé- 
fen<ciirs  des  droits  rnnsiitution- 
ni'ls.  Je  pars  donc,  non  pour  sa- 
tisfaire une  ambition  personnelle 
(|iii,  dans  l’état  actuel  des  choses, 
.serait  une  amhition  sans  gloire; 
je  pars,  non  pour  prendre  parti 
dans  des  discordes  civiles  au  mi- 
lieu desquelles  il  ne  convient  é 
aucun  étranger  de  s’engager,  ex- 
cepté pour  y jouer  le  rôle  de  pa- 
ellicaleur;  mais  je  m’attache  à la 
fortune  de  1 Espagne  , ô l’heure 
de  la  détresse  ct,du  péril,  résolu 
de  partager  tous  ses  efforts.  » Il 
offrit  d’ailleurs  en  cet  écrit  aux 
électeurs  de  Soutliwark,  le  choix 
de  le  conserver  comme  leur  dé- 
puté é la  chambre  des  communes, 
ou  de  passer  à une  nouvelle  élec- 
tion. Ceux-ci  ne  jugèrent  point  é 
propos  de  lui  Oter  leur  confiance, 
et  malgré  son  absence,  il  conlintia 
à être  compris  au  nombre  des 
membres  du  parlement.  Arrivé 
CD  Espagne  avec  le  colonel  Light, 
lord  Eskine  et  plusieurs  volou- 
laires  anglais,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant - général  par  les  cortès  ; 
mais  In  cause  des  constitutionnels 
était  déjé  presque  entièrement 
perdue.  L’armée  française  avait 
l'ail  de  grands  progrès , et  quel- 
ques places  fortes  se  défendaient 
seules  encore.  Sir  Robert  se  jeta 
dans  celle  de  la  Corogne,  et  fut 
grièvement  blessé  dans  une  sor- 
tie, le  i6  juillet , ainsi  que  le  co- 
lonel Light,  qui  lui  servait  d’aide- 
dc-eamp.  Il  fut  transporté  à Vigo, 
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dont  le.s  troupes  françaises  ne  tar- 
dèrent pas  é s’emparer.  Vivement 
poursuivi  et  à In  veille  d’élre  fait 
prisonnier,  il  n’eut  que  le  temps 
de  s’embarquer  é In  bâte  sur  le 
yacht  anglais  /«  Nassau,  qui  fit 
voile  pour  Lisbonne,  où  il  arriva 
le  7 août.  Une  révolution  nouvelle 
venait  aus.si  de  s’opérer  en  Portu- 
gal. Les  officiers  anglais  ne  pu- 
rent obtenir  la  permission  de  dé- 
barquer; il  fut  même  question  de 
s’emparer  de  leurs  personnes.  Dé- 
jà des  soldais  portugais  cnvoyêf  à 
Loid  du  Nassau,  commençaient 
à en  couper  les  cordages  , pour 
l’empêcher  de  remettre  à la  voile; 
mais  les  Anglais  s’armèrent  à leur 
tour,  et  résistèrent  vigoureuse- 
ment à cette  violence.  Il  fut  enfin 
permis  an  yacht  le  Nassau  de  par- 
tir avec  ses  pa.ssagcrs  pour  Gi- 
braltar. Indigné  des  trailemens 
qu’il  avait  éprouvés  dans  la  rade 
de  Lisbonne  , sir  Robert  écrivit 
une  lettre  au  ministre  comte  Pal- 
iiiella,  pour  lui  annoncer  qu’il  ne 
voulait  plus  être  compté  au  nom- 
bre des  chevaliers  de  l’ordre  de  la 
Tour  et  de  l’Épée,  dont  le  roi  de 
Portugal  lui  avait  auparavant  en- 
voyé la  grande  croix.  Le  ministre 
s’empressa  de  son  côté  de  publier 
qu’il  était  rayé  de  la  liste  des 
membres  de  cet  ordre.  Aussitôt 
que  .sa  blessure  le  lui  permit,  sir 
Robert  se  rendit  de  Gibraltar  à 
Cadix , voulant  encore  contribuer 
à la  défense  de  cette  place.  Mais 
après  la  prise  du  Trocadéro,  la 
garnison  de  Cadix  et  les  cortès 
eux-mêmes  reconnurent  que  toute 
résistance  contre  l’armée  partout 
victorieuse  des  Franpai.s  devenait 
inutile.  Sir  Robert  s’embarqua,  le 
Il  novembre,  pour  l’-Aiiglelerre. 
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Aux  revers  d’une  cumpagne  si  fu- 
neste pour  lui  s’était  joint,  pen- 
dant son  absence,  le  plus  grand 
des  inalbeurs  domestiques.  Lady 
AVilson  avait  succombé  J sa  lon- 
gue et  douloureuse  maladii-  lu  lô 
août  iSa.").  l/'n  autre  malheur, 
mais  qu’il  supporta,  à eu  qu’on 
assure  , avec  une  singulière  ré- 
signation, fut  celui  d’être  informé 
par  les  gazettes  que  l’empereur  de 
llussie,  l’empereur  d’Autriche  cl 
le  roi  de  l’russe,  venaient  de  le 
priver  du  droit  de  porter  les  dé- 
corations des  ordres  divers  dont 
ces  monarques  l’avaient  autrefois 
gralific,  lorsqu’il  combattait  con- 
tre Napoléon.  Quelques  feuilles 
publiques  le  félicitèrent  même  de 
cet  événement,  et  le  States/nan  dit 
à ce  sujet  ; u Sir  Robert  pouvait 
s’attendre  à ce  qui  lui  est  arrivé; 
il  n’aurait  jamais  dû  accepter  des 
marques  honoriliquc.s,  autres  que 
celles  que  la  cunslilutioii  anglaise 
accorde.  Nous  le  félicitons  d’être 
redevenu  tout-à-fait  Anglais  , et 
d'avoir  fourni  un  exemple  salu- 
taire A ceux  de  ses  compatrio|ps 
qui  seraient  disposés  A recher- 
cher des  décorations  étrangères,  a 
Il  continue  A siéger  A la  chambre 
des  communes,  et  à s’y  montrer 
fidèle  aux  principes  qui  ont  dirige 
sa  vie  entière.  Il  s’est  prononcé 
avec  chaleur  pour  la  cause  des 
catholiques  d’Irlande,  et  i^a  pas 
peu  contribué  A faire  passer  dans 
la  chambre,  le  bill  en  faveur  de 
leur  émancipation  , bill  rejeté  de- 
puis par  la  chambre  des  pairs.  Le 
lü  mai  1825,  quand  le  mini.stre 
Canning  eut  déposé  sur  la  table 
de  la  chambre  des  communes  le 
truité  conclu  avec  les  républiques 
«le  l’Amérique  uiéridioiiulc , des 
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acclamations  retentirent  de  tous 
les  côtés  de  la  salle,  et  sir  Robert 
Wilson,  prenant  la  parole,  félicita 
la  chambre  et  la  nation  sur  ce 
traité.  <1  C'est  un  hommage,  dit- 
il,  rendu  par  l’anricn  inondé  aux 
droits  de  l'honimc  dans  le  nou- 
veau. » Il  paya  ensuite  un  juste 
tribut  d’éloges  A la  bravoure  et  A 
la  modération  qui  ont  marqué 
tous  les  elforls  des  étals  améri- 
cains, pour  con(|uérir  leur  indé- 
pendance; il  loua  surtout  la  con- 
duite du  président  de  la  républi- 
que de  Colombie,  du  général  Uo- 
livar,  qui  « mérite  iinn-seulement 
le  titre  de  libérateur  de  son  pays, 
mais  qui  doit  encore  être  regardé 
comme  un  des  plus  grands  bienfai- 
teurs du  genre  humain.  » Père  d’u- 
ne nombreuse  famille,  sir  Robert 
aeu  las.itisfaciion  d’apprendre  que 
son  ûls  aîné  s’est  distingué  en  plu- 
sieurs occasions  dans  l’Amérique 
mi’'ridionule , sons  les  ordres  du 
libérateur  Holivar,  qui  a pris  ce 
jeune  militaire  pour  un  «le  scs 
aides-de-cainp.  Sir  Robert  W’iLon, 
s(j,us  un  extérieur  grave  et  froid, 
cache  une  âme  ardente.  Uoué 
d’une  activité  extraordinaire,  <lé- 
voué  A ses  amis,  nul  sacrifice  per- 
sonnel ne  lui  coûte,  quand  il  s’a- 
git de  les  servir,  ou  de  défendre 
une  cause  qu’il  croit  juste.  On  lui 
accorde  des  connaissances  très- 
étendues  en  mathématiques  , en 
physique  et  en  astronomie.  Outre 
l’ouvrage  sur  l’Egypte,  cité  plus 
haut , il  a publié  : i*  RfcUerches 
sur  l’état  présent  des  forces  mi- 
litaires db  l’empire  britannique  , 
1804,  in-8“;  a°  Histoire  des  cam- 
pagnes de  Pologne,  en  i8oti  et 
1807,  avec  des  remarques  sur  l’ar- 
mée russe  , 1811,  iii-4'  ; 5*  Puis- 
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iaiifn  polilique  et  militaire  de  ta 
Russie,  1817,  in-K".  i'.e  ilèmiLT 
ouvrajte  11  eu  cinq  êdilions,  et 
contient  des  ilétails  exuets  et  iiiis- 
si  étendus  qu’iniportans,'  sur  l’ac- 
croisseiiient  prodigieux  de  l’em- 
pire russe,  et  sur  les  dangers  dont 
cette  puissance,  dirigée  ]>ar  un 
prince  amhilie.nx  . pourra,  mena- 
cer nu  jour  l'Europe  entière. 

WIMPFEN  ( lE  BABos  Félix 
de),  lieutenant-général,  meiidire 
de  l’asscinlilée  constituanle,  etc. , 
naquit,  en  dans^m  village 

sur  les  bords  du  Rhin.  Il  était  lu 
plus  jeune  de  dix-huit  eufaiis , is- 
sus d’une  r.uuille  noble,  mais  pau- 
vre. Dés  l’dgc  de  1 1 ans,  il  quitta 
la  maison  paternelle,  et  se  retira 
près  du  duc  de  Deux-Ponts  , qui , 
quelques  années  après,  ayant  levé 
un  régiment  poiii*  le  service  de 
France,  confia  au  jeune  de  Wiinp- 
J'en  une  enseigne,  honneur  dont 
il  se  montra  digue,  en  se  distin- 
guant dans  la  guerre  dite  de  sept- 
ans.  Il  passa  en  Corse  en  1768, 
étant  .alors  capitaine  de.  volontai- 
res. Ses  taicns  et  son  courage  lui 
valurent  à l’Oge  de  a5  ans  le  grade 
de  lieutenant-colonel  et  la  croix 
de  Sainl-Lniiis.  Nommé  comman- 
dant du  régiment  de  Bouillon,  il 
fit  la  guerre  de  l’indépendance 
américaine,  et  de  retour  ru  Eu- 
rope, il  prit  jiart  aux  sièges  de 
Malion  et  de  (Gibraltar.  Sa  con- 
duite il  cette  dernière  alT.iire  fut 
des  plus  remarquables.  Il  dél'eudit 
pendant  treixe  heiR-es  les  lignes 
i'ranfaises,  que  les  Anglais  préten- 
daient brûler  comme  ils  avaient 
brûlé  celles  des  Espagnols.  Le 
brevet  de  brigadier  des  armées  du 
roi,  et  une  pension  de  mille  écus, 
furent  la  récompense  de  son  cou- 
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rage  et  de  scs  sucrés.  Il  vivait  re- 
tiré dans  ses  terre-,  avec,  le  gra- 
de ile  maiérhid-de-camji , lors- 
que, en  I '8g.  la  nobles-e  de  Caen 
le  nomma  député  aux  états-géné- 
raux. Lu  minorité , dont  il  faisait 
partie,  le  chargea  de  rédiger  la 
protestation  contre  la  majorité, 
qui  refusait  de  se  réunir  à lu  cham- 
bre des  communes.  Cette  année 
même  , il  proposa  d’établir  en 
France  une  démocratie  royale. 
Membre  du  comité  militaire  qui 
fut  formé  sur  sa  proposition  , il 
fut  presque  toujours  chargé  des 
rapports  de  ce  comité,  et  rare- 
ment dans  l’assemblée  il  prit  la 
parole  sur  des  matières  étrangères 
aux  attributions  de  ce  même  co- 
mité. Lors  du  départ  du  roi  pour 
Varennes  (le  21  juin  lygi),  il 
demanda  et  l’assemblée  ordonna 
que  le  comité  militaire  serait  char- 
gé de  la  défense  extérieure.  Il 
proposa  la  sintple  suspension  de 
M.  de  Bouillé,  prétendant  qu’il 
ne  pouvait  être  destitué  sans  ju- 
gement ; réclama  contre  l’abus 
cj®e  l’on  faisait  de  son  nom  pour 
proposer  des  mesures  ultra-léga- 
les, et  vers  la  fin  de  la  .session, 
fit  adopter  tous  les  décrets  de  ju- 
ridiction et  de  code  pénal  mili- 
taires. Le  gouvernement  lui  con- 
fia , en  179a,  le  commandement 
de  Tl^nnville,  qui  fut  assiégée  au 
mois  de  septembre  de  la  même 
année  par  les  Autrichiens  et  les 
émigrés,  et  repoussa  vigoureuse- 
ment leurs  attaques  durant  cin- 
quante-cinq jonr.s.  Lu  décret  dé- 
clara que  le  génériVl  de  'Wimpfen 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Il 
refusa,  dit-on,  le  ministère  de  Ip 
guerre.  Devenu  commandant  de 
l’armée  des  cotes  de  Cherbourg  et 
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de  1-»  ])lnce  de  ce  nom,  il  écrivit- 
à la,conTenlion,  après  les  événe- 
nicns  du  3i  mai  1793,  que  « les 
corps  administratifs  de  Caen  a- 
vaient  fait  arrêter  comme  otages 
lesrepréseiitàns  Homme  et  Prieur, 
commissaires  à rarmée,  pour  ré- 
pondre de  la  sûreté  de  qui , 
détenus  é Paris,  étaient  sous  les 
poignards  des  factieux.  » Cette 
lettre  I<î  fit  décréter  d’accusation. 
Commnûdaiit  de  l'armée  départe- 
mentale qui  inarcliait  sur  Paris,’ 
afin  du  rétablir  la  véritable  repré- 
sentation nationale , il  écrivit  é 
Cuslines  (voy.  ce  nom)  pour  l’en- 
gager à s’unir  à lui  ; il  adressa 
aussi  aux  dépaiionicns  méridio- 
naux une  lettre  imprimée  pour  les 
engager  é seconder  scs  mouvc- 
inens.  Wimplén  n’atteignit  pas 
son  but.  • Sacrifié  par  M.  Pui- 
saye,  qui,  disent  1rs  auteurs  d’une 
biograpbie  étrangère,  avait  voulu 
s’emparer,  au  profit  du  royalisme, 
d’un  mouvement  conçu  d'ans  le 
seul  intérêt  du  la  liberté  , il  fut 
défait  It  Vernon  , département  de 
l’Kure.  é la^tête  de  J|uelqucs  trou- 
pes , peu  nombreuses  et  mal  dis- 
ciplinées, qu’il  avait  espéré  voir 
se  grossir  de  tous  les  ennemis  de 
la  tyrannie.»  I.e  général  de^Vimp- 
fen , obligé  de  prendre  la  fuite, 
trouva  un  asile  é Ilaycux  , où  il 
•vécut  entièrementignoréju.squ’àla 
révolution  du  18  brumnirean  8(9 
novembre  1799).  A cette  époque, 
le  premier  consul  Bonaparte  lui 
accorda  uri  traitement  de  retraite, 
et  le  nomma  maire  de  la  comuiu- 
, ne  qu’il  habitait.  « Il  existe  du 
baron  de  Winipfcn,  disent  les  au- 
teurs que  nous  avotis  déjà  cités, 
* des  mémoires  manuscrits  très  cu- 
rieux sur  l’époque  du  3i  mai,  i" 
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et  a juin,  oû  il  démontre  jusqu’à 
l’évidence  que  le  royalisme  cul  la 
plus  grande  part  aux  Mnemens  de 
ces  journées, et  à ceux  qui  les  sui- 
virent. » 

VMNDHAM  (VViliiam),  mi- 
nistre-d’élal  et  pair  de  la  Craiide- 
Bretague,  membre  du  parlement, 
etc.,  naquit  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, fil  tes  éludes  à l’iiniversi- 
lé  d’Oxford  , et  passa  ensuite  sur 
le  couliinml.  De  retour  dans  sa 
j>atrie,  il  fil  partie,  comme  simple 
amateur  des  sciences,  de  l’expédi- 
tion qui  devait  ebereber  un  pas- 
sage vers  le p'Mc  du  Nord.  N’ayant 
pu  résister  au  mal  de  mer,  il  re- 
tourna à Londres  , et  y niatiifesla 
avec  beaucoup (rénergie,  (pinique 
bien  jeune  ab-rs,  son  méconten- 
tcmeiil  lie  la  guerre  que  l’Angle- 
terre faisait  à ses  colonies  d’.\mé- 
rique.  11  se  plaça  ainsi  parmi  les 
orateurs  populaires  et  les  (f^ighs 
les  plus  prononcés.  En  1785.  de- 
venu membre  du  parlement , il 
s’y  lia  avec  le  célèbre  Fox  et  les 
autres  membres  de  ropposiiinn, 
repoiij^a,  de  1789  a 1791.  les  doc- 
trines de  Pin,  vola  eu  faveur  des 
pouvoirs  illimilé.s  ili.uiauilés  pour 
le  prince-régent  (tig'.  (Ieobges 
IV),  et  combattit,  en  179a.  contre 
le  bill  de  la  lot'-ric  et  la  traite  des 
noirs.  Ed.  Biirke  déserta  le  parti 
de  l’opposition,  cl  entraîna  avec 
lui  M.  VVindhain,  qui,  avoii.iut 
baulemeiil  sa  défection,  et  s-’op- 
posant  à la  réforme  parlcmeiitai- 
re,  déclara  que  i<i[uclquc  étrange 
que  dût  paraître  sa  conduite,  les 
circonstances  étaient  telles  qu’il 
voterait  désorumis  avec  ceux  dont 
il  avait  consiauiineiit  réprouvé 
les  opérations  , et  contre  ceux 
dont  les  opinions  avaient  été  jus-> 
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qii’aloi'S  en  linriiionic  .avec  les 
siennes.  » Ministériel  Irès-pro- 
iioiicé  et  ennemi  «le  la  révolulion 
française . il  s'opposa  encore  et 
non  moins  vivement,  en  1795, à la 
proposition  de  Fox,  tendant  à ce 
que  l'Angleterre  fît  la  paix  avec  la 
France.  Il  termina  sa  motion  en 
protestant  que  • rintention  de 
rAngIclerre  n’était  pas  de  donner 
à ce  pays  une  forme  quelconque 
de  gouvernement,  mais  seule- 
ment de  renverser  Son  adminis- 
tration actuelle,  avec  ln(|uellc  il 
était  impossible  de  traiter,  a Peu 
après  l’ouverture  de  la  session  de 
1794  > *1  devint  membre  du  con- 
seil-privé d’état,  ayant  le  départe- 
ment de  la  guerre.  Il  ne  jouit  pas 
en  paix  de  sa  rapide  fortune.  On 
l’accusa  généralement,  et  avec  du- 
reté, d’avoir  « déserté  le  parti  sté- 
»rile  de  l’opposition  pour  les 
némolnmens  productif*  de  la 
»cour;n  reproches  qu’il  suppor- 
ta en  bon  ministériel,  c’est-à-dire 
en  continuant  à toucher  ces  mê- 
mes émolumens,  et  à déverser  la 
calomnie  sur  les  membres  les 
plus  marquans  de  la  révolution 
française,  entre  autres  le  général 
La  Fayette,  dont  Fox  prit  le  parti 
avec  toute  la  chaleur  de  son  àme 
et  la  force  do  son  éloquence.  M. 
Windham,  en  içqS,  fut  aussi  en 
butte  à des  reproches  d’une  autre 
nature.  On  l’accusa  d'être  l’au- 
teur du  désastre  de  Quiberon , 
pour  avoir  mis  à la  tête  de  l’expé- 
dition, au  lieude  M.  de  Souibreuil, 
M.  de  Puisaye,  qui  n’était  pas  aus- 
si versé  dans  l’art  militaire.  En 
*797»  à l’occasion  des  conféren- 
ces à établir  à Lille  pour  la  paix, 
il  déclara  qu’elle  n'aurait  jamais 
lieu  tant  que  la  royauté  ne  serait 
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pas  rétablie  en  France.»  En  1799, 
il  reprodui.sit  à la  chambre  des 
communes  son  opinion. pour  le 
rétablissement  de  la  royauté  en 
France,  «comme  étant  la  chose 
»la  plus  avantageuse  pour  les  in- 
• térêlsde  la  Grande-Bretagne,  et 
»pour  l’exécution  parfaite  de  ses 
«projets.»  En  juin  1800,  il  de- 
manda qu’on  tolérât  le  papisme 
en  Angleterire,  déclarant  qu’il 
craignait  moins  quatre  à cinq  mil- 
le prêtres  français  que  les  doctri- 
nes républicaines;  en  novembre 
de  la  même  année,  il  .s’opposa  à 
ce  qu’on  prit  en  considération  la 
proposition  de  M.  Jones,  qui  vou- 
lait qu’on  mit.sous  les  yeux  des 
membres  de  la  chambre  une  co- 
pie de  la  lettre  de  l'amiral  Keith 
au  général  Kleber,  disant  que  • si 
l’on  faisait  un  crimè  aux  minis- 
tres d’avoir  donné  des  instructions 
qui  eussent  fait  rompre  la  con- 
vention d'Egypte , il  faudrait 
abandonner  toutes  les  conquêtes 
pour  ne  pas  arrêter  les  négocia- 
tions. » Au  mois  de  décembre 
(1800),  il  essaya  de  justifier  les 
ministres  du  reproche  que  leur 
adressait  M.  Shéridan  de  n’avoir 
jamais  voulu  sincèrement  la  paix. 
En  180  I,  il  s’opposa  encore  à tout 
traité  de  paix  avec  la  France.  Le 
parti  de  l’opposition  triomphant 
enfin  des  doctrines  ministérielles, 
M.  Windham  et  ses  collègues  fu- 
rent forcés  de  donner  leur  démi.s- 
sion.  Il  passa  à la  chambre  des 
pairs,  «où,  disent  les  auteurs  d’u- 
ne biographie  étrangère,  il  dé- 
fendit avec  toute  la  chaleur  de 
l’intérêt  personnel,  le  bill  d’oubli 
{biU  of  indemnity)  proposé  en 
faveur  des  hommes  publics,  qui 
auraient  pu  commettre  des  er- 
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reurs  dans  l'arrestalion  on  la  dé- 
tention des  personnes  suspectées 
de  mauvaises  intentions,  et  préten- 
dit que  Cette  mesure  était  néces- 
saire pour  a-snrer  la  tranquillité 
et  inspirer  de  la  confiance  aux 
fonctionnaires  qui  avaient  fait 
leur  devoir,  et  empêché  la  subver- 
sion de  leur  pays.  Les  approches 
de  là  paeiGcation  avec  la  France 
semblèrent  ralfermir  encore,  s’il 
était  possible,  la  constance  de  son 
opposition  à cette  mesure  ; et  nn 
le  vit  repousser  vivement  les  as- 
sertions de  M.  Ticrney,  relative- 
ment aux  concessions  à faire  à la 
république  pour  avoir  la  paix,  en 
disant  hautement  que  son  agran- 
dissement devait  au  contraire  en- 
gager l’Europe  entière  à se  ligner 
contre  elle  pour  l’empêcher  de 
tout  envahir.  Depuis  cette  époque 
M.  >Yindham  ne  laissa  passer  au- 
cune occasion  de  développer  les 
mêmes  principes,  et  sonna  cons- 
tamment4’alarnie  sur  ce  qu’il  ap- 
pelait les  projets,  l’ambition,  les 
envabisseiiiens  du  gouvernement 
françai.s,  soulevant  sans  cesse  con- 
tre lui  les  considérations  de  l’hon- 
neur et  de  l’intérêt  britannique. 
Le  5o  octobre,  il  s’éleva  contre  les 
préliminaires  de  la  paix,  qu’il  pré- 
senta comme  une  cause  de  deuil 
futur,  malgré  la  joie  universelle 
qu’elle  semblait  exditer  alors , et 
accusa  les  nouveaux  ministres 
d’incapacité,  en  répétant  que  les 
vues  de  la  France  étaient  d’en- 
chaîner In  Grande-Bretagne,  et  de 
la  réduire  à l’état  d’impuissance 
dont  elle  avait  frappé  le  continent. 
La  conclusion  de  la  paix  ne  chan- 
gea point  les  idées  politiques  de 
M.  Vr'indbani,  et  le  ministère  n’en 
fut  pus  mieux  truité  pur  lui.  11  l’at- 
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taqua  surtout  avec  lu  dernière 
violence,  pour  avoir  proposé  la 
prorogation  du  parlement  dans 
un  temps od,  selon  lui,  l’ambition 
démesurée  de  Napoléon  avait  pla- 
cé l’Angleterre  dans  un  danger 
jusque-U  sans  exemple;  et  à lu 
rentrée  du  parlement  ( le  4 nn- 
vembre  i8oa),  il  se  livra  aux  pro- 
vocations de  guerre  les  plus 
pressantes  avec  toute  la  vébémen- 
ce  de  son  caractère.  Il  continua 
d’être,  en  i8o3,  le  chef  de  la  nou- 
velle opposition,  et  la  guerre  s’é- 
tant rallumée  dans  l’été  de  celte 
même  année,  ses  prédictions  sem- 
blèrent elTcclivenicnl  s’accomplir 
et  ses  principes  triompher.  Pitt 
mourut  en  janvier  iSoti.  Le  por- 
tefeuille -de  la  guerre  fut  rendu  à 
.M.  Windham,  qui  aussitôt  propo- 
sa au  parlement  un  plan  de  dé- 
fense générale,  que  l’opposition 
attaqua  vivement,  et  qui  fit  naître 
une  grande  agitation  parmi  les 
militaires.  La  mort  de  Fox  entraî- 
na la  désorganisation  du  ministè- 
re. .U.  Wiudham,  remit  son  por- 
tefeuille, et  simple  membre  du 
parlement,âl  signala,  en  i8o^,  les 
prétentions  exclusives  des  minis- 
tres, observant  «que  pour  moti- 
ver un  refus,  il  sulfirait  au  roi 
d'invoquer  sa  conscience,  a II  at- 
taqua, en  i8o8,  le.  ministère  au 
sujet  de  la  conduite  du  gouver- 
nement relativement  au  Danc- 
marck.  et  au  Portugal;  en  1809, 
il  signala  les  suites  funestes  de 
l’expédition  de  la  Corogue.  L’an- 
née suivante,  au  moisde'mai,  il 
succomba  à une  opération  chirur- 
gicale. Les  auteurs  que  non.-,  avoirs 
déjà  cités  terminent  ainsi  leur 
notice  surce  ministre  : r .M.  Wind- 
ham,  disent-ils,  qui  passait  gène- 
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ralciijcut  pour  exceller  liuns  l'ar- 
guiiR'iilulidii , niettiiit  néaiiiiioiiis 
tuiit  (le  sublilité  dan»  8e»  rai»oii- 
ilemcn»  qu'il  mérita  le  nom  de 
métaphysicien.  Duiié  (1(1110  sagaci- 
té remar(|ualile  , et  (J’iiiie  grande 
l'acililé  d’expression,  il  maniait  le 
sarcasme  aveo  une  rare  habileté, 
qui  le  plaçait,  sous  ce  rappurt,  à 
* côté  des  athlètes  les  plus  redouta- 
bles de  la  chambre.  On  assure 
qu’il  jugeait  sétèrement  ses  coni- 
patriole»,  ou  du  moins  les  classes 
inlérieurcs,  qu'il  regardait  com- 
me inévitablement  condamnées  à 
une  brutalité  sauvage  ; et  il  ex- 
primait cette  opinion  avec  la  vi- 
gueur et  l’originalité  qui  le  carac- 
térisaient. » 

WINSI’EAIIK  (David),  ex- 
avocat-géiiéral  à la  cour  de  cassa- 
tion de  Naples  , né  dans  cette  ca- 
pitale en  ij^ô,  lut  élevé  au  col- 
lège (lu  Salvatore,  et  apprit  les 
langues  savantes  sous  la  direction 
de  iMgr.  Rosini  ( voy.  ce  nom  ). 
Destiné  au  barreau,  il  s’y  serait 
perdu  dans  la  chicane  , s’il  n’avait 
puisé  en  lui-même  cette  sévérité 
deprincipesquiestlepi'éservntit'lc 
plussûreontre  la  corruption  de  ses 
projircs  collègues.  Il  se  chargea  de 
quelques  procès,  mais  il  s’appli- 
qua surtout  il  examiner  les  sys- 
tèmes qui  avaient  entante  tant  de 
luis  souvent  contradictoires,  et 
rarement  d’accord  avec  les  be- 
soins réels  de  la  société.  Sa  ré- 
putation n’était  pas  encore  établie 
lorsqu’on  comptait  déjé  sur  .ses 
talciis.  i.e  gouvernement  le  choi- 
sit pour  exercer  ies  fonctions  d’a- 
vocat-liscal  auprès  de  l’adminis- 
tration  des  postes.  M.  Winsprare 
répondit  à cette  marque  de  con- 
fiance, en  assurant  les  intérêts  du 
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trésor  par  une  administration  sage 
et  éclainie.  Il  réforma  les  abus, 
punit  les  malversations  et  multi- 
plia les  expéditions  des  courriers 
pour  éviter  les  retards  toujours 
fâcheux  pour  les  particuliers  et 
pour  le  commerce.  Il  resserra  ainsi 
lu  lien  des  provinces  avec  la  ca- 
jiilale,  et  prépara  lu  développe- 
ment d’un  pays  qùe  l’œil  du  Voya- 
geur croyait  civilisé,  parce  qu’il 
y apercevait  des  ruines  imposan- 
tes. Tandis  que  M.  W inspeare  é- 
tait  occupé  (Je  ces  améliorations  , 
le  royaume  de  Naples  fut  envahi 
(en  171)9)  1’“''  armée  fran- 
çaise qui  venait  y proclamer  la 
république.  Le  père  de  ce  ma- 
gistrat, qui  était  alors  préfet  en 
Calabre,  remplit  dans  cette  cir- 
constance les  devoir.»  de  la  fidé- 
lité et  de  rboniieur.  Cette  con- 
duite lui  attira  les  éloges  des  hon- 
nêtes gens,  mais  elle  exposa  sa 
famille  à la  persécution  des  exa- 
gérés. Son  fils  fut  arrêtélet  retenu 
comme  otage  dans  le  fort  Saint- 
Lime.  Au  retour  du  roi  de  Sicile, 
il  reprit  sa  place  dai^  la  magis- 
trature, et  choqué  des  abus  qui 
régnaient  au  barreau,  il  se  pro- 
posa de  les  ilétrir.  Il  fit  un  essai 
heureux  de  ses  taleus.en  publiant 
fine  dissertation  sur  les  Confes- 
sions .•ipontanées  des  coupables,  qui 
devait  être  'suivie  pur  d’autres 
mémoires  analogues.  iMais  en 
i8o(J,  le  royaume  passa  de  nou- 
veau sous  la  doniination  françai- 
se, et  Al.  Winspeare,  qui  vit  dis- 
paraitre  avec  les  anciennes  insti- 
tutions lu  plupart  des  désordres 
(ju’il  avait  voulu  attaquer,  renon- 
ça enliéreuieut  à son  travail.  Lors 
(le  l’organisation  donnée  aux  tri- 
bunaux, en  1809,  il  fut  nommé 
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substitut  du  yrociireiir-gùnctal  de 
la  cour  il’appcl  de  Naples,  avec 
le  titre  de  maître  du  ruqiiûtcs  au 
conseil-d’ùtat  ; et  en  i8ia,  il  fut 
élevé  au  rang  d’uvocat-gcnéral  de 
la  cour  de  cassation.  Profyndé- 
iiicnt  versé  dans  l’ancienne  et 
dans  la  mudcrnc  législation  , con- 
naissant tous  les  ressorts  du  sj’s- 
téme  judiciaire  et  administratif, 
il  ne  lui  fut  pas  dilliriie  de  sai.-ir 
l’esprit  des  nouvelles  lois.  Ses  con- 
clusions à la  cour  de  cassation, 
ses  rapports  à la  commission  du 
contentieux  et  an  conseil-d'étnt , 
pourraient,  s’ils  étaient  recueil- 
lis , être  mis  utilement  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  sont  appelés  li 
décider  de  la  fortune  et  de  la  vie 
des  citoyens.  Mais  ce  qui  rend  .M. 
Winspeare  digne  de  la  reconnais- 
sance puliliqiie.  c’est  le  zèle  qu’il 
a montré  dans  l’exécution  des  lois 
relatives  è l’abolilion  de  la  féoda- 
lité. .Malgré  les  coups  portés  aux 
privilèges  vers  la  On  du  dernier 
sieele,  les  seigneurs  n’avaient  pas 
moins  conserr  é leurs  usurpations, 
et  oppo.saient  un  obstacle  invinci- 
ble aux  progrès  de  la  civilisation 
et  de  l'agricultuic.  Des  propriétés 
trés-êlendues,  enclavées  dans  l’en- 
ccinle  des  fiefs,  étaient  accablées 
de  dîmes,  de  corvées  et  de  toutes 
qes  char  ges  onéreuses  et  avilissan- 
tes que  la  force  avait  imposées 
à la  faiblesse.  Les  biens  commu- 
naux étaient  passés,  presqu’en  to- 
talité , dans  les  mains  des  barons , 
par  des  tiansactinns  simulées  et 
quclqnefois  Irnuditletisesi  La  prag- 
rnntique  de  i65u,  qui  en  avait 
ordonné  la  réiiitégiutioii  , était 
restée  sans  effet  , et  ces  grands 
propriétaires  continuaient  à jouir 
du  fruit  de  leurs  spoliations,  qu’ils 


287 

ne  cessaient  d’augmenter  tantôt 
par  la  ruse  et  tantôt  par  la  violence. 
Les  champs  et  les  forêts,  les  étangs 
et  les  rivières,  les  bestiaux  et  les 
hommes,  tout  était  devenu  une 
matière  corvéable,  et  liien  souvent 
une  pruju'iélé  exclusive  du  sei- 
gneur, rpii  étendait  aussi  ses  droits 
prohibitifs  sur  les  arrosemens,  les 
moulins,  les  mnrhines  hydrauli- 
ques, lus  engins,  la  pêche,  etc. 
De  prétendues  créances  absor- 
baient le  reste  du  patrimoine  pu- 
blic, condamné  souvent  à payer 
des  contributions  levées  sur  les 
ulludiattx  dit  feudataire.  .4  ces  dé- 
sordres , déjà  graves  en  eux-mê- 
lues,  et  qui  pesaient  presque  éga- 
lement sur  le  royamitc,  il  faut 
ajouter  ceux  qu’une  longue  habi- 
tude avait  eon.sacrés  dans  certai- 
nes provinces  Dans  l.i  terre  d’O- 
trantc,  par  exemple,  les  barons 
prélevaient  la  diiiic  sur  tons  les 
produits  naturels  et  industriels. 
£11  plusieurs  endroits  des  Cala- 
bres, ils  s’appropriaient  les  pâtu- 
rages des  aiitiécs  vides,  dans  Ics- 
rpielles  les  terres  n’étaient  puint 
cultivées;  et  comme  dan.s  les  .pays 
stériles  ces  intervalles  de  repos  se 
prolongeaient  quelquefois  jusqu'à 
cinq  années,  il  en  résultait  que  le 
baron  possédait  nn  fonds  pendant 
un  quinquennium  , et  ne  le  livrait 
an  propriétaire  direct  (|ti’iiiie  fois 
tous  les  six.  ans.  IMnsieurs  colo- 
nies grecques  on  ulbniiaises,  aux- 
quelles on  avaib  accordé  nn  sol 
pour  s’y  établir,  étaient  pcti  à peu 
tombées  sous  le  pins  dur  escla- 
vage , et  on  aurait  ilit  , en  les 
voyant,  t|ue  c’étaient  plutôt  des 
ennemis  vaincus  que  dc.«  liôles 
paisible.s.Ceseiiipiétemens  a valent 
douué  lieu  à un  grand  nombre  de 
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procès  , quelques  - uns  desquels 
reuiontuicnt  jusqu'au  berceau  de 
la  monarchie.  Les  représenl.ins 
des  cuminunes  invoquaient  la  prci> 
lection  des  lois  pour  être  A l’abri 
de  ces  vexations;  ils  demandaient 
raffranchisseinent  île  leurs  pro- 
priétés, rannulalioii  des  taxes  et 
des  dettes  arbitraires,  l’autorisa- 
tion de  pouvoir  travailler  dans  les 
terres  communales.  Les  barons 
éludaient  ces  réclamations,  en  op- 
posant la  faveur',  l’intrigue  , et 
surtout  la  prescription.  La  loi  pour 
l’abolition  de  la  féodalité,  procla- 
mée en  1807,011  supprimant  les 
droits  seigneuriaux,  avait  statué 
de  ne  respecter  que  ceux  qui  pro- 
venaient d’bn  titre  légitime  , et 
ne's’oppo.saient  pas  à l’émancipa- 
tion des  communes.  Ou  créa  une 
commission  de  jurisconsultes  char- 
gés d’examiner  les  ]irétentions  ré- 
ciproques des  barons  et  des  vas- 
saux, et  qui,  au  moyen  d’une 
procédure  simple  et  expéditive, 
devait  mettre  fin  à leurs  débats, 
en  les  jugeant  déCnitivement , et 
sans  appel.  M.  Winspeare,  qui  fut 
nommé  procureur-général  île  cet- 
te commission,  déploya  autant  de 
fermeté  que  d'intelligence  pour 
vaincre  les  didicultés  sans  nom- 
bre qui  menaçaient  de  faire  avor- 
ter une  disposition  aussi  salutaire. 
En  moins  de  trois  ans,  tous  les 
procès  furent  terminés,  et  il  ne 
resta  plusqu’A  exécuter  les  arrêts 
de  la  commission.  On  envoya  des 
commissaires  dans  les  provinces, 
et  pour  donner  de  l’ensemble  à 
leurs  opérations,  il  leur  fut  en- 
joint de  s’adresser  au  procureur- 
général  dans  tous  les  cas  qui  exi- 
geaient de  nouveaux  éclaircisse- 
mens.  Ou  investit  ces  agens  du 
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gouvernement  des  pouvoirs  les 
plus  étendus  ;«n  imprima  à leurs 
ordonnances  le  caractère  des  lois, 
et  par  des  transactions  aussi  équi- 
tables que  nécessaires,  on  réussît 
à soustraire  les  communes  A tou-  \ 
te  dépendance  de  leurs  anciens 
seigneurs.  Une  ititissc  considéra- 
ble de  biens  nationaux  fut  parta- 
gée entre  les  classes  les  plus  indi- 
geutes  , et  le  royauirtc  vit  s’élever 
sur  son  sol  une  nouvelle  généra- 
tion de  propriétaires,  qui,  déga- 
gés de  tout  asservissement,  pro- 
mettaient de  le  fertiliser  par  leur 
industrie.  Le  gouvernement  dé- 
cora .tl.  Winspeare  du  titre  de  ba- 
ron et  de  la  croix  de  commandeur 
du  l’ordre  des  Deux-Siciles  : vou- 
lant perpétuer  le  souvenir  d’une 
révolution  aussi  utile,  il  le  chargea 
en  même  temjis  d’écrire  Vllis- 
loire  des  abus  féodaux  dans  te 
royaume  décuplés.  Ce  savant  ma- 
gistrat, qui  avait  pris  une  part  si 
active  A leur  destruction  , s’enga- 
gea A rendre  compte  au  public 
des  principes  qui  avaient  présidé 
aux  tr.ivaux  de  la  commission.  11 
est  à regretter  que  cet  ouvrage, 
dont  le  premier  volume  parut 
en  181 1 , n’ait  pas  été  continué, 
malgré  l’intérêt  qu’il  fit  iiaitre. 

Dans  une  introduction  remplie 
d’aperçus  heureux,  l’auteur  don-, 
ne  une  idée  générale  de  la  féoda- 
lité , et  s’arrête  à déterminer  le 
car.aetère  de  celle  qui  existait  A 
Naples.  Il  en  marque  l’origine, 
les  progrès , la  décadence  et  la 
chute.  C’est  un  tableau  dessiné  à 
grands  traits,  et  qui  annonce  le 
mérite  supérieur  du  peintre.  En 
1814,  M.  Winspeare  fut  mis  A la 
tête  du  ministère  de  l’intérieur  du 
gouveraement,  établi  provisoire- 
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ment  pour  l’adminislraliun  des 
étals  romains.  L’année  .suivante,  il 
8 éloigna  volonlaircnieiitdii  royau- 
me, et  entreprit  un  voyage  en  Ita- 
lie, en  France  et  en  Allem.'.gne. 
Il  passa  quelque  temps  é Dresde, 
où  il  conçut  le  plan  d’un  ouvrage 
sur  l’Origine  des  nations,  qu’il 
n’a  pas  encore  publié.  Il  prépara 
aussi  une  traduction  italienne  du 
livre  des  lois  de  Cicéron,  qu’il 
enrichit  de  plusieurs  observations 
sur  les  passages  les  ])bis  dillieiles. 
Rappelé  à Naples  vers  la  fin  de 

1819,  il  rentra  dans  l’ordre  des 
avocats,  et  ne  larda  pas  à comp- 
ter parmi  ses  cliens  ceux  même 
que  la  défense  des  communes  a- 
vail  aigris  contre  le  juge,  sans 
ces.ser  d'estimer  le  ciluyeii.  En 

1820,  lors  des  derniers  événe- 
niens  de  Naples , il  fut  appelé  par 
le  prince  héréditaire  ù siéger  par- 
mi les  membres  île  la  junte  (iro- 
visoire  du  gouvernement  consti- 
tutionnel. Il  fut  aussi  chargé  de 
traiter  avec  le  nonce  du  jiape  pour 
mettre  en  exécution  le  concordat 
Stipulé  en  1818.  .\u  retour  du  roi 
de  Laybach,  iM.  W'inspeare  rou- 
vrit son  cabinet,  où  la  faveur  du 
public  le  dédommage  depuis  ee 
temps  du  la  disgrâce  du  pouvoir. 

W INTER  (N.  de),  amiial  hol- 
landais, créé  maréchal  et  comte 
de  lliiissen  par  le  roi  Louis  Na- 
poléon, mourut  en  i8i5,  à Paris, 
au  service  de  France  , où  il  était 
depuis..  1810,  par  suite  de  la  réu- 
nion de  la  Hollande  A l’empire 
Jrançais.  Né  avec  un  grand  amour 
vie  l’indépendance.  Al.  de  W inter 
manifesta  la  franchise  et  la  no- 
blesse de  son  coraclèrc  dés  su  jeu- 
nesse, et  préféra,  par  goût,  le 
service  de  mer.  H concourut  A la 
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splendeur  de  la  marine  de  sa  pa- 
trie par  Scs  tahuis  et  son  cour.'ige. 
Déjà  lieutenant  en  iç8ç,  il  vit, 
comme  Hollandais , .«a  carrière 
bornée  par  suite  de  la  contre -ré- 
solution qui  rétablit  l’autorité  du 
stalhouder.  Il  se  réfugia  dans  les 
années  frauçaises , où  il  ,,e  fit  re- 
marqin  r,  et  où  il  g.igna  le  grade 
de  general  de  brigade,  avec  lequel 
il  rentra  dans  ses  fityers  en  i"<)5. 
Le  giviivernement  batave  le  nmn- 
ina  vice-amiral  de  ses  flottes.  La 
position  de  la  marine  hollandaise 
était  alors  toni-A-fait  critique.  AL 
di;  W inter,  long-temps  bloqué  dans 
le  Icxel  par  les  .Anglais,  reçut,  au 
commencement  d octobre  1 797  , 
l’ordre  formel  de  sortir  et  d’atta- 
quer l’ennemi.  Il  mit  à la  voile. 
Le  1 1 de  ce  mois,  il  livra  bataille 
A la  flotte  anglaise  ; mai»  sa  bra- 
voure, ses  talens,  son  adresse,  ne 
purent  le  sanverd’une  défaiteque 
toutefois  il  fit  payer  cher  à l’en- 
nemi, dans  les  mains  duquel  il 
tomba  de  sa  personne.  Conduit  à 
Londres,  il  y fut  traité  avec  dis- 
tinction, et  par  suite  échangé.  Il 
conserva  une  grande  influence 
dans  la  république  batave,  fut 
comblé  de  faveurs  par  le  roi  Louis, 
et,  après  la  réunion  de  sa  patrie  à 
la  France,  distingué  par  l'empe- 
reur Napoléon.  Les  re.-tes  de  cet 
amiral  furent  déposés  avec  tous 
les  honneurs  militaires  un  Pan- 
théon français,  redevenu  église 
de  Sainte-Geneviève. 
WINTZINGEKODl!>(tE  comte 
) > îjénéral  et  anibassadeor  rus- 
se, naquit  dans  le  Wurtemberg, 
et  fut  admis  très-jeune  encore  au 
service  de  Russie,  où  i!  parvint 
rapidement  aux  premiers  grades 
militaires.  Il  devint  général  aide- 
*9 
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(le-cnmp  et  chatnbcllan  de  l’cm- 
pcrciir.  Scs  connaissnnees  diplo- 
inaliqiics  le  firent  nommer , au 
mois  de  juin  i8o5,  ambassadeur 
extraordinaire  près  du  roi  de 
Prusse,  afin  de  déterminer  c# 
prince  é prendre  part  à la  coali- 
tion contre  la  France.  Il  passa  eu- 
suite  à Vienne,  et  y b3la  la  con- 
clusion du  traité  entre  l'Autriebu 
et  l’Angleterre.  Les  boslilités  en- 
tre la  France,  la  Russie  et  scs  al- 
liés ayant  éclaté  peu  après  ( sep- 
tembre i8o5),  il  suivit  l'empe- 
reur de  Russie  dans  le  voyage  que 
ce  prince  fit  en  Allemagne,  et  y 
dirigea  les  opérations  des  armées 
russes  dans  ce  pays.  An  mois  de 
novembre,  après  la  bataille  d’Hol- 
labrun,  en  Moravie,  il  fut  chargé 
de  négocier  en  faveur  du  corps 
d’armée  commandé  par  le  géné- 
ral Kiitusow,  un  armistice  que 
l’empereur  Napoléon  ne  ratifia 
pas  , les  pouvoirs  de  M.  de  AVint- 
ziugerode  n’ayant  point  été  jugés 
suflisans.  Cet  ollicicr-général,  qui 
ne  quittait  pas  l’empereur  Alexan- 
dre, se  trouva  à la  bataille  d’Ans- 
lerlitz,  o\\  il  laillil  être  fait  prison- 
nier. Devenu  général  de  cavale- 
rie, il  suivit  son  souverain  dans 
la  campagne  (je  France,  en  1814 
et  i8i5 , et  mourut , le  17  juin 
1818,  à Wisbaden,  près  de  Franc- 
fort, où  il  s’était  rendu  puur  y 
rétablir  sa  santé. 

AVITHBREAD  ( Samcel  ),  cé- 
lèbre chef  de  l’opposition  dans  le 
parlement  anglais,  naquit  ù Lon- 
dres en  1758.  Son  père,  l’un  des 
priucipauxnégociansdecette  ville, 
et  propriétaire  d’une  brasserie  im- 
mense, lui  fit  donner  une  éduca- 
tion très-soignée  ; c’était  son  fils 
unique.  Le  jeune  Withbrcad  par- 
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courut  l’Europe  avec  son  précep- 
leiir,  l’Itistoricn  Coxe,  et  à son  re- 
tour dans  sa  patrie , il  épousa  la 
sœur  de  lord  Grey,  membre  dis- 
tingué de  la  chambre  des  pairs. 
Deux  ans  après,  en  1700,  les  élec- 
teurs du  bourg  de  Redfort  l’élu- 
rent au  parlement.  Dès  sou  dé- 
but, Samuel  AVithbread  s’annonça 
comme  un  des  membres  les  plus 
prononcés  du  parti  anti-ministé- 
riel. La  traite  des  noirs  lui  fournit 
bientôt  l’occasion  de  montrer  le 
plus  grand  zèle  contre  ce  trafic 
odieux,  qu’il  parvint  à faire  ces- 
ser. Ami  de  la  France  républi- 
caine, il  s’opposa  vivement,  eu 
1795,  à la  guerre  contre  cette 
puissance  , démontrant  avjcc  mi 
rare  talent  combien  cette  guerre 
était  injuste  et  politiquement  inu- 
tile ; dans  toutes  les  ocrasion» . il 
vota  ensuite  pour  la  cessation  des 
hostilités.  En  vain  les  arguties  et 
les  sarcasmes  des  appuis  du  mi- 
nistère s’efibrcèrenl-ils  de  l’éloi- 
gner de  la  cause  généreuse  qu’il 
avait  embrassée  ; il  fut  inébranla- 
ble et  non  moins  courageux  en 
combattant  en  faveur  des  màllieu- 
reux  déportés  à Butany-Rey,  qui , 
égaleuient  ennemis  de  la  guerre, 
avaient  en  outre  demandé  avec 
non  moins  d’énergie  la  réforme 
du  parlement.  Il  fut  chargé  , en 
1 8o5,  d’accuser  publiquement  de 
malversations  «lord  Melville.  Sa 
conduite  à celte  occasion  étonna 
même  les  partisans  dns  ministres, 
par  la  force  et  en  même  temps  lu 
sagesse  qu’il  mit  dans  ses  nom- 
breuses accusations.  Jamais,  dans 
le  ministère  qui  succéda  à celui  de 
W.  Pitt,  il  n’approuva,  bien  que 
son  beau-frère , lord  Grey,  fût  un 
des  directeurs  de  la  nouvelle  ad- 
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ministrniion  , qn«  les  principes 
qu'il  professail,  la  plus  exacte  jus- 
tice. En  1807,  il  s’occupa  de  l’a- 
inélinration  des  lois  sur  les  pau- 
vres, et  toujours  l’ami  fidèle,  mais 
sage  et  éclairé  de  la  l'raiice,  il  se- 
condait de  tout  son  pouvoir  les 
négociations  de  paix  entamées  par 
Fox,  lorsque  la  mort  dece  ministre 
fit  évanoui  ries  espérances  des  hom- 
mes sages  des  deux  nations.  Les 
successeurs  de  Fox  ayant  convo- 
qué un  nouveau  parlement,  M. 
Wilhbread  lit  une  adresse  énergi- 
que aux  électeurs  de  Bedford,  oé 
il  démontrait  le  danger  de  cette 
mesure,  et  rappelait  tout  ce  que 
le  parlement  précédent  avait  fait 
« d’utile  et  de  inémoraiile.  » Dans 
l’impuissance  sous  le  nouveau  mi- 
nistère de  faire  le  bien  qu’il  se 
proposait,  il  tourna  scs  vues  vers 
le  plan  d'instruction  de  la  classe 
indigente.  Il  nu  fut  pas  plus  heu- 
reux; toutes  ses  propositions  é- 
choiièrent,  quoique  généralement 
approuvées.  Partout  les  ministres 
repoussent  la  lumière  dont  on 
veut  faire  jouir  les  peuples.  Celle 
même  année  (1807)  , il  oomballit 
le  bill  de  port  d’armes  et  de  droit 
de  vi.site,  et  lequalitia  » d'oppres- 
seur et  de  tyrannique.  > En  1 808.  il 
fut  l’un  des  plus  véhémens  désap- 
probateurs de  l’atroce  incendie  de 
Copenhague  et  de  la  spoliation  de 
la  flotte  danoise.  C’est  ainsi  qu’é 
celte  occasion  il  apostropha  les 
ministres  : « Pour  avoir  voulu 
conquérir  quinze  mauvaises  car- 
casses de  vaisseau  , vous  avez , 
dit-il,  attiré  sur  la  nation  anglaise 
la  haine  invétérée  des  Danois,  ses 
anciens  et  fidèles  alliés.  » L’année 
suivante  (1809),  il  attaqua  encore 
avec  la  même  indépendance  les 
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ministres  au  sujet  de  la  guerre 
avec  l’Amérique;  il  l?s  combattit 
de  nouveau  quelques  mois  après 
relativement  aux  malheureuses 
expéditions  de  Flessingiie  et  de 
la  Corogne,  et  demanda  parvsuitc 
un  comité  d’enquête.  Il  bllima 
nnn  moins  fortement  rarrcsiation 
de  sir  Francis  Biirdelt  et  les  meur- 
tres qui  avaient  eu  lieu  dans  celte 
circonstance,  rappelant  avec  la 
plus  grande  énergie  les  fautes  et 
les  rticsurcs  arbitraires  du  gou- 
vernement. Du  parti  du  prince  de 
Galles  {voy.  Grobges  IV)  dans  la 
(jucstion  du  la  régence,  il  fut  un 
des  plus  redoutables  membres  de 
l'opposition  contre  ce  prince  (de- 
venu roi  ) , à l’occasion  de  ta  con- 
duite de  la  couronne  envers  la 
princesse  Caroline,  épouse  du  mo- 
narque ( eoy.  Caroline  ).  Lors  de 
l’abdication  de  l’empereur  Napo- 
léon , en  i8i4«  il  censura  avec 
amertume  la  conduite  du  congrès 
de  Vienne;  plus  tard,  il  soutint 
l’indépendance  des  Norwégieiis 
contre  l’oppression  de  la  Suède  , 
et  déplora  hautement  le  partage 
de  la  Saxe  et  de  la  Pologne.  Aprè.s 
le  retour  de  Napoléon  de  l’île 
d’Elbe,  en  mars  181 5,  il  «s’éleva, 
disent  les  auteurs  d’une  Biogra- 
phie étrangère,  contre  la  déclara- 
tion des  alliés,  et  manifesta  le  dé- 
sir que  l’Angleterre  ne  rentrât  pas 
dans  la  coalition,  etc.  , etc.  » line 
existence  politique  si  remarqua- 
ble fut  terminée  par  la  plus  dé- 
plorable catastrophe  ; soit  qu’il 
nourrit  un  chagrin  profond,  dont 
la  cause  est  demeurée  inconnue, 
soit  que,  comme  on  l’a  prétendu, 
ses  travaux  multipliés,  tant  com- 
merciaux que  parlementaires, eus- 
sent altéré  sa  santé,  puis  sa  rai- 
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son,  on  le  trouva,  le  6 juillet 
i8i5,  inorPdaiis  son  cabinet,  où 
il  s’était  coupé  la  gorge  avec  un 
rasoir;  l’esprit  de  parti  n’empêcha 
pas  les  ministériels  de  déplorer 
cettq,  perte  cruelle  avec  presque 
autant  d’amertume  que  le  Qt  l’op- 
position elle-même,  qui  perdait 
dans  ’NVithbreacl  l’un  de  ses  plus 
puissans  organes.  Si  en  effet  quel- 
ques orateurs  dans  ce  parti  le 
surpassaient  par  l’éclat  de  leur 
éloquence,  nul  ne  possédait  à un 
plus  haut  degré  ce  gr«)d  sens , 
cette  logique  mâle  et  vigoureuse 
qui  n’entraîne  pas  sans  doute  avec 
autant  de  rapidité  que  les  presti- 
ges d’une  élocutioit  brillante, mais 
qui  opère  une  conviction  durable, 
renforcée  d’ailleurs  de  toute  l’es- 
time qu’inspire  la  personne  de  ce- 
lui qui  parle.  Il  emporta  surtout 
les  regrets  des  pauvres  et  des  op- 
primés , dont  il  s’était  constam- 
ment montré  le  défenseur  et  le 
soutien.  ■ 

WmiERSOON  (Jean)  , mem- 
bre du  congrès  américain  et  pré- 
sident du  collège  de  New-Jersey, 
naquit  à Tester,  près  d’Rdim- 
bourg,  en  Ecosse,  vers  172a.  Il 
fit  ses  études  à l'université  d’Edim- 
bourg , obtint  des  dispenses  d’âge 
pour  prêcher  l’évangile,  prit  les 
ordres,  et  exerj-'a  successivement 
son  ministère  à Dundée,  à l>u- 
blin  et  A Rotterdam.  Son  mérite 
l’ayant  fait  connaître  dans  les  con- 
trées éloignées , il  céda  aux  ins- 
tances qui  lui  furent  adressées  de 
l’Amérique,  et  partit,  en  1768, 
avec  sa  famille  pour  Princc-Town, 
dans  l’état  de  New-Jersey,  où  il 
sc  fixa.  Dés  son  arrivée,  il  obtint 
la  direction  d’un  .séminaire  qu’il 
avait  rendu  fiorissant  et  célèbre. 
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lorsque,  pur  suite  de  la  révolntlou 
américaine,  il  fut  privé  de  cet  em- 
ploi; mais  ses  nouveaux  conci- 
toyens, qui  appréciaient  son  mé- 
rite et  .sa  droiture,  le  nommèrent 
membre  de  la  convention , où  il 
justifia  les  espérances  qu’il  avait 
données.  En  1776,  il  fut  envoyé 
au  congrès  en  qualité  de  repré- 
sentant des  Etats-Unis.  Les  mê- 
mes talens,  ui^s  aux  mêmes  qua- 
lités morales,  attachèrent  hono- 
rablement son  nom  A la  déclara- 
tion de  l’indépendance.  Ses  fonc- 
tions législatives  ne  l’avaient  point 
éloigné  de  renseignement  théo- 
logique,  et  son  collège  ayant  été 
rétabli,  il  en  devint  le  président. 
Le  désir  d’améliorer. cet  établis- 
sement le  fit  passer  en  Angle- 
terre ; sa  démarche  n’ayant  pas 
eu  de  succès , il  repartit  pour 
New -Jersey.  Entièrement  livré 
depuis  cette  époque  A l’enseigne- 
ment et  à l’exercice  de  son  minis- 
tère, il  a continué  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1794»  à jouir  de  la  plu.s 
hante  estime.  Nous  empruntons 
la  (in  de  cet  article  A l’auteur  d’une 
notice  sur  cet  honorable  citoyen. 

O Le  collège  de  AVitherspoon  , dit 
l’auteur  de  cette  notice,  lui  est 
redevable  de  services  signalés,  car 
il  a rendu  les  éludes  littéraires 
plus  libérales,  plus  profondes  et 
plus  étendues.  Il  était  fait  en  tout 
pour  produire  une  importante  ré- 
volution dans  le  système  de  l’édu- 
cation , et  on  croit  même  qu’il  fut 
le  premier  qui  porta  dans  le  Nou- 
veau-Monde le  germe  de  ces  doc- 
trines philosophiques  que  le  doc- 
teur Reid  a développées  depuis 
avec  tant  de  succès.  AVitherspoon, 
simple  dans  sa  manière  commo 
prédicateur,  orateur  grave,  noblu 
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jiiipOKarit  , quoiqu’il  ne  f(H  pas 
irès-aiiinié  , était  pourtant  entraî- 
iiaiit^  c»  il  était  presque  impossi- 
i)l»?  de  l’entendre  sans  atteutiun  : 
l’auccdote  suivante  donnera  aussi 
une  idée  de  la  tournure  de  son 
esiiril.  « ()uand  l’année  de  Hm- 
{joyne  fut  prise  dans  Saratoga  , le 
général  Gates  en  envoyât  Iq  non  - 
.selle  au  congrès  par  un  de  ses 
aides-de-camp , qui  s’amusa  eu 
roule,  et  n’arriva  à l’Iiiladelphu: 
qii’iiprès  que  le  bruit  de  cette  vic- 
toire y était  déji  répandu.  Le  con- 
grès , suivant  la  coutume,  voulut 
donner  an  messager  une  marque 
de  sa  salisfaelion,  ei  un  niei^ltre 
jiroposa  de  lui  offrir  une  épée  ri- 
chement ornée  ; mais  AViihm-s- 
poon,  laisaiii  malignement  allu- 
sion èt  son  peu  de  diligence,  de- 
manda qu’au  lieu  d’une  épée  on 
lui  donnât  des  éperons  d’or.  » 
Comme  auteur,  il  s’est  placé  au 
premier  rang , et  a écrit  sur  la 
politique,  lu  morale,  la  littéra- 
ture et  la  religion , avec  un  talent 
remarquable  : il  s’est  surtout  dis- 
tingué dans  scs  débats  polémiques 
avec  les  ministres  qui  soutenaient 
les  droits  des  seigneurs  au  détri- 
ment de  ceux  du  peuple  dans  les 
promotions  ecclésiastiques,  et  les 
a combattus  souvent  avec  avan- 
tage. » 

WITHWORTH  ( lOBD  CuAn- 
I.ES  ) , ambassadeur  anglais,  clie- 
valier  de  l’ordre  du  Bain,  etc.,  en- 
tra de  bonne  heure  dans  lu  carrière 
diplomatique,  et  se  rendit,  en 
1785 , à Varsovie  en  qualité  d’en- 
'oyé  extraordinaire  prés  du  roi 
Stanislas-Auguste  {voy.  ce  nom). 
De  Varsovie,  il  passa,  en  1788, 
à Saint-Pétersbourg,  revêtu  des 
iuemes  l'onclions.  Ses  services 
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dans  ces  deux  missions  lui  valu- 
rent ,au  mois  de  novembre  1793, 
la  décoration  de  l’ordre  du  Bain  , 
que  rimpéralrice  Catherine  II  lui 
remit  au  nom  du  roi  d’Angleterre. 
Cette  princesse  ajouta  à celte  fa- 
veur le  don  de  l’épée  dont  elle 
s’était  servie  pour  lui  conférer 
l’ordre,  et  qui  était  esirméc  4<ono 
roubles.  La  faveur  dont  lord  Svilh- 
■vvoitli  jouissait  à la  cour  de  Rus- 
sie aplanit  beaucoup  les  difficul- 
tés qu’il  aurait  pu  rencontrer  dans 
la  négociation  d’iiii  traité  d’allian- 
ce entre  les  cabinel.s  de  Londres, 
de  .Saint-Pétersbourg  et  do  Vienne, 
traité  qu’il  signa  en  i7()5.  Deuxaiis 
après,  ii.obtintde  Paul  I“,  qui  ve- 
nait de  succéder  à Catherine  II,, 
la  ratification  d’un  traité  de  com- 
merce entre  ce  souverain  et  l’An- 
gleterre. Cette  même  faveur  dont 
lord  Wiihworth  avait  joui  é Saint- 
Pétersbourg  augmenta  encore 
sous  le  nouveau  régne , et  l’em- 
pereur Paul  I"sollicila  de  Georges 
III  la  pairie  pour  cet  ambassa- 
deur. Il  venait  d’en  recevoir  la 
nouvelle  lorsque  l’empereur  lui 
fit  donner  l’ordre  de  ne  '['lus  pa- 
raître à la  cour.  Il  obéit,  et  par- 
tit pour  Londres  presque  sur-le- 
champ.  En  1802,  après  la  conclu- 
sion du  traité  d’Amiens  , il  vint 
en  France  en  qualité  d’ambassa- 
deur. Sa  mission  ne  parut  pas 
long-temps  pacifique;  quinze  jours 
après  sou  arrivée,  un  échange  de 
notes  officielles  inspira  de  vives 
inquiétudes  aux  amis  de  la  paix. 
La  stagnation  du  commerce  forti- 
fia bientôt  ces  craintes,  qui  se  réa- 
lisèrent entièrement,  en  i8o3,  par 
le  départ  de  l’ambassadeur  an- 
glais. Lord  Withworth,  à son  re- 
tour dans  sa  patrie , fut  nommé 
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lorfl-lieuleiiiiiit  du  vlcu-roi  dTr- 
laiide , fonctions  qu’il  cessii  en 
1817,  pour  cponser  In  (Inclicsse 
de  Dorset.  Il  revint  en  France, en 
1819  , sans  raraclère  apparent. 
Partisan  déclaré  do  la  note  secréte, 
il  inspira  de  nouvelles  inquiétu- 
des ; mais  elles  cessèrent  iiienlôt 
jiar  son  djjiart  de  Paris.  Nous  ter- 
minerons cet  article  en  rappor- 
tant ce  que  dit  Napoléon  de  lord 
Mithworlh  et  de  lady  Dorset  {coy, 
les  Mémoire.s  du  docteur  O’Méa- 
ra , tome  11,  pajje  98).  « Lord 
AVithvvorth  est  un  homme  habile, 
un  peu  intrigant,  autant  que  j’ai 
pu  l’observer,  mais  adroit;  c’est 
de  jilus  un  bel  homme.  Les  mi- 
nistres n’avaient  aucune  raison  de 
m;  plaindre  de  lui  ; car  il  entrait 
bien  dans  leurs  projets.  Le  détail 
qu’ils  ont  publié  de  son  entrevue 
avec  moi  était  plein  de  menson- 
ges. Je  n’ai  jam.us  usé  envers  lui 
de  violence  dans  mes  manières  ni 
de  grossièreté  dans  mon  langage. 
Les  ambassadeurs  ne  punuit  ca- 
cher leur  mécontentement  quand 
ils  lurent  un  tel  amas  de  faits  con- 
trouvés,  et  ils  les  démentirent. 
Les  Anglais  qui  habilairut  Paris 
étaient  très-mécontens  do  sou  é- 
pouse,  la  duchesse  de  Dorset  : ils 
disaient  à haute  voix  que  son  or- 
gueil allait  jusqu’à  la  sottise.  La 
présentation  à la  cour  fut  une 
pomme  do  discorde  entre  elle  et 
beaucoup  de  dames  anglaises.  Elle 
refusait  d’introduire  celles  (|ui 
n’avaient  pus  été  présentées  à la 
cour  de  Saint-James  ; or,  il  y avait 
beaucoup  de  dames  qui  ne  vou- 
laient ni  ne  pouvaient  y être  pré- 
sentées, mais  qui  désiraient  l’être 
auprès  de  moi,  et  qui  étaient  re- 
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fusées  par  elle  et  par  son  mari.  » 
WORONZÜW  ( LE  COMTE  A- 
LEXAKDEE  DE  ) , grand  - chancelier 
de  Russie,  etc.,  d’une  des  plus 
illustres  familles  de  cette  contrée, 
suivit,  dés  sa  jeunesse,  la  carrière 
diplomatique.  Il  parvint  successi- 
vement au  poste  de  grand-chan- 
celier, de  Russie,  qui  lui  fut  confié 
en  1802;  le  ministère  des  affaires, 
étrangères  fut  ensuite  remis  dans 
ses  mains.  L’empereur,  qui  avait 
toujours  apprécié  ses  services  et 
son  attacliemeni  à sa  personne,  lu 
décora  des  ordres  de  Saint-Alexan- 
dre.  M.  de  Woroniow  obtint  sa 
retwite  en  1804,  et  fut  autorisé  à 
conserver  tous  ses  titres.  Retiré  à 
Moskow , il  mourut  dans  celte 
ville  en  1 8ol>. 

WORONZOW  ( N.  ) , frère  du 
précédent,  était  ambassadeur  de 
Russie  à Londres  à l’époque  od 
éclata  la  révolution  franpaisu. 
Chargé,  en  179C,  de  notifier  au 
roi  il’Anglcterre  l’avènement  de 
Paul  1"  à l’empire,  il  reput  peu 
après  de  ce  prince  le  grade  de  gé- 
néral en  chef,  et  con.serva  néan- 
moins le  poste  qu’il  occupait  à 
Londres.  Ce  lutM.  deWoronzow 
qui  fut  chargé  de  négocier,  en 
1806,  avec  le  cabinet  anglais,  la 
troisième  coalition  contre  la  Fran- 
ce. l)uoi(|u’il  ait  montré  beaucoup 
d’habileté  dans  celte  mis.sion,  il 
s’est  peu  fait  remarquer  depuis. 

WOUONZONV  ( LE  COMTE  Mi- 
chel DE  ) , lieutenmit-général  ru.“- 
se,clc. , neveu  et  fils  des  précé- 
dens,  a rempli,  comme  eux,  des 
fonctions  di|domatiques , et  s’est 
jiarticulièrement  fait  remarquer 
dans  la  carrière  militaire,  où  son 
avancement  fut  extrêmement  ra- 
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pide.  Il  fil,  en  i8i3  et  i8i4»  les 
cain|>Hgties  contre  la  France.  Coin- 
inanduiit  l’avant-garde  dt;  l’armée 
russe  an  mois  de  juin  i8i3,  il 
chercha , par  un  coup  de  main 
hardi , à s’emparer  de  Léipsick  , 
et  s.e  porta,  an  mois  d’aoOt  sui- 
vant, sur  l'Elbe,  od  il  occupa 
fluehpies  postes  pendant  que  les 
Français  opéraient  leur  retraite. 
Il  se  fil  remarquer  aux  batailles 
de  Bautzen  et  de  Wurchen;  s’em- 
para de  Cassel , que  le  roi  Jérôme 
Bonaparte  (rqy.  ce  nom)  fut  forcé 
d’abandonner  ; fit  le  blocus  de 
Hambourg,  et  pénétra  en  France 
en  1814.  Dans  une  proclamation 
qu’il  adressa  aux  habitans  des  dé- 
pnrtemensdesArdennes,del’.éisne 
et  de  la  Marne , il  les  menaçait  de 
les  réduire  par  le  fer  et  le  feu  s’ils 
prenaient  les  armes  contre  les 
troupes  alliées.  Cette  proclama- 
tion, digne  d’un  chef  de  hordes 
sauvages,  était  en  outre  souillée 
d'un  mensonge  qui  n’est  propre 
qu’aux  peuples  les  plus  corrom- 
pus : c’était  au  nom  du  prince 
royal  de  Suède  , de  Bernadolte  , 
ancien  maréchal  de  France,  que 
le  général  russe  osait  parler.  Il 
pénétra  dans  Reims  le  19  mars , 
et  occupa  le  bourg  de  la  Vilicite 
à l'attaque  de  Paris.  A la  suite  des 
fent  jours , en  i8i5,  le  comte  de 
Woronzow  commanda  le  contin- 
gent russe  pendant  l’occupation 
de  la  France  par  les  armées  étran- 
gères. Il  tint  son  quartier-général 
à Maubeiige  jusqu’en  1818,  épo- 
que oé  il  se  rendit  au  congrès 
d’Aix-la-Chapellc.  Outre  son  ser- 
vice comme  licuicnant-gènéral , 
le  comte  de  'NVoronzow  fait  aussi 
celui  du  chambellan  et  d’aidc-de- 
camp  de  l’empereur  de  Russie. 
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RBN  A ( LB  coMTB  DB  ) , graiid- 
chambellan  de  l’empereur  d’Au- 
triche, etc.,  est  issu  d’une  famille 
noble  d'Allemagne.  Il  était  com- 
missaire impérial  é Vienne,  en 
i8o5,  lorsque  les  Français  s’em- 
parèrent de  cette  ville.  La  con- 
duite que  tint  M.  de  Wrbna  pen- 
dant l’occupation  lui  concilia  l’es- 
time des  habitans  et  des  Françai.s; 
et  lorsque  l’empereur  d’Autriche 
eut  été  remis  en  possession  de  sa 
capitale,  il  nomma  M.  de  Wrbna 
son  grand-chambellan,  et  lui  con- 
féra la  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Saint-Etienne.  Un  peu  avant  cette 
marque  de  faveur  de  son  souve- 
rain, il  avait  reçu  des  habitans  de 
Vienne  une  marque  non  moins 
flatteuse  de  leur  reconnaissance 
dans  l’hommage  qu’ils  lui  avaient 
fait  du  diplôme  de  bourgeois 
honoraire,  auquel  est  attachée 
l'exemption  des  contributions.  M. 
de  Wrbna  remplit,  jusqu’en  i8io, 
diverses  fonctions  diplomatiques. 
A cette  époque,  il  devint  prési- 
dent de  la  commission  chargée 
de  l’amortissement  des  billets  de 
banque.  Le  roi  Louis  XVIII  bii 
conféra,  en  i8i(i,  les  ordres  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit. 
En  1818,  M.  de  Wrbna  accom- 
pagna l’empereur  François  aucon- 
grès  d’Aix-la-Chapelle. 

WRBNA  { LE  COMTE  Ladislas 
de),  fils  du  précèdent,  était,  en 
181G,  capitaine  dans  le  régiment 
de  hulans  du  prince  de  Schwart- 
zenberg.  Cette  année  même,  le 
roi  Louis  XVIII  lui  envoya  la 
croix  de  Saint-Louis.  En  1817, 
M.  de  Wrbna  partit  pourRio-Ja- 
neiro,  afin  d’y  porter  la  nouvelle 
de  la  conclusion  du  mariage  de 
l’urchiducbesse  Léopoldine  avec 
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l«  prince  du  Brù«il.  Cette  mission 
lui  vnliil , de  la  part  du  jeune 
époux,  la  croix  de  eominaiideur 
de  l’ordre  du  Christ  et  une  pen- 
sion de  4i'>oo  l'r.  Il  rapportait  de 
riches  présens  pour  l'empereur 
François  et  pour  la  princesse  I.éo- 
poldiue,  lorsqu’il  fut  attaqué  par 
des  pirates  qui  pillèrent  sou  vais- 
seau ; il  ne  parvint  pas  à s’échap- 
per de  leurs  mains  sans  cuurirde 
grands  dangers. 

WKÈDE  ( I,E  PRiUCE  CnXHLES- 

PniLippE  DE  ) , feld-niaréchal  ba- 
varois, est  né  à Heidelberg  en 
1767.  Quoique  destiné  par  sa  fa- 
mille à la  carrière  des  armes , il 
ne  prit  du  service  qii  à l’âge  de 
a5  ans  (179a)  ; mais  son  avauce- 
inent  fut  ru^ûde  ; il  était  colonel  à 
38(1795).  Chargé,  en  1 799,  du 
commandement  du  corps  franc, 
que,  sous  les  auspices  du  prince 
Charles,  il  avait  levé,  il  obtint 
des  succès  assez  impnrtans  . et 
parvint  bientôt  nu  grade  de  lieu- 
tenant - général.  Comme  oilicier 
supérieur,  il  est  instruit,  actif,  et 
pos.séde  au  milieu  du  péril  la  plus 
grande  fermeté  et  un  rare  sang- 
froid.  Napoléon  le  jugeait  très-fa- 
voraldement;  néanmoins  il  ne  pa- 
rait pus  avoir  fait  mention  de  lui 
dan.s  ses  mémoires.  Le  prince  de 
AVrède,  auxiliaire  des  Français  en 
i8o5,  ût  cette  campagne  avec  une 
grande  distinction,  et  dans  une 
proclamation  (|u’il  adre.<sait  à ses 
troupes  , il  leur  di.sail  : « Il  faut 
vaincre  ou  mourir  aux  portes  de 
Munich.  » Chargé,  après  la  paix 
de  Fresbourg,  du  commandement 
de  l'une  des  provinces  bavaroises, 
il  reçut,  en  180G,  la  grand’eroix 
de  la  légion  - d'honneur.  Il  fut 
chargé,  pendant  les  unuées  i8u8 
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et  >809  , de  ditTérerUes  opérations 
dans  le  Tyrol,  et  battit  constam- 
ment les  troupes  autrichiennes. 

Celte  même  année  (1809),  il  eut 
ordre,  sous  le  prince  royal  de  Ba- 
vière, de  couvrir  la  capitale;  il  , 
occupa  d’abord  la  position  de 
Straubing,  puis  celle  de  Neiistad, 
où  il  fut  rejoint  par  la  a*  division 
bavaroise  , sous  les  ordres  du  gé- 
néral I)eroy,à  lasuitede  l’uB'aire  de 
Lnnd.shut.  Après  plusieurs  actions 
partielles,  qui  furent  en  général 
à l’avantage  des  Bavarois,  s’enga- 
gea , le  20  avril,  la  bataille  d’A- 
beusberg,  où  le  général  de  Wrède 
se  distingua  de  la  manière  la  plus 
brillante  devant  le  pont  de  Sie- 
gcnburg.et  fut  cité  avec  de  grands 
éloges  dans  le  premier  bulletin. 

Huit  drapeaux,  13  pièces  de  ca- 
non et  i8,ooo  pri.sonniers,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  troupes  ba- 
varoises et  wurtembergeoises,qiie 
Napoléon  commandait  en  person-  % 
ne.  Le  surlendemain , le  général 
de  'Wrède  se  dirigea  sur  l’Inn , 
poursuivant  les  vaincus.  Le  37,  il 
reçut  ordre  de  se  porter  à LnuiTen 
surla  Lulzei,pour  lâcherd’attein- 
dre  le  corps  autrichien  stationné 
dans  le  ïyrol.  Ayant  en  effet  joint 
le  lendemain  son  arrière-garde,  il 
s’empara  de  ses  bagages  et  lui  lit 
beaucoup  de  prisonniers.  Le  jour 
suivant,  il  attaqua  l’ennemi  de- 
vant Sallzbourg,  et  à la  suite  d’un 
combat  très-animé,  les  Bavarois 
entrèrent  dans  cette  ville  pêle- 
mêle  avec  les  fuyards.  Le  baron 
de  Wrède  se  signala  dp.  nouveau 
dans  cette  affaire.  Il  déploya  sur- 
tout de  grands  talens  à la  prise 
d’Inspruck  et  à la  bataille  de  Wa- 
gram,  où  il  reçut  une  blessure 
grave;  il  fut  alors  élevé  au  grade 
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de  feld-inaréchal.  An  commence- 
meut  de  i8oS  , Napoléon  ayant 
renilu  publique  une  correspon- 
dance saisie  sur  un  couiTier  sué- 
dois , quoiqu'il  ne  fftt  point  en 
guerre  avec  celte  puissance  , et 
l’arniée  bavaroise  se  trouvant  si- 
gnalée dans  une  des  dépêches  de 
cette  correspondance  d’une  ma- 
nière peu  honorable  , les  olliciers 
supérieurs  bavarois  déclarèrent 
qu’ils  se  regardaient  tous  comme 
personmdleinent  insultés  par  le 
iniiiistrc  qui  avait  signé  celle  let- 
tre, et  qu’ils  l’allaqueraient  par- 
tout où  ils  pourraient  le  rejoindre. 
En  elTcl,  un  duel  eut  lieu  entre  le 
maréchal  de  AVrède  et  le  comte 
de  Duben  , chargé  d’ulTaires  de 
Suède  à Vienne.  Aucun  des  com- 
hattans  ne  fut  tué  ni  ble.s.sé.  En 
1813,  le  feld-maréch  il  de  AVrède 
cominanda  dans  la  campagne  de 
Russie,  si  fatale  ù la  France  par 
les  désastres  de  la  plus  rigoureuse 
des  saisons,  le  contingent  bava- 
rois. Il  s'y  coniluisit  avec  la  plus 
grande  bravoure,  et  les  bulletins 
français  rendireut  le  compte  le 
plus  flatteur  de  sa  conduite.  A 
Vulontina  et  é Polosk , le  corps 
sous  ses  ordres  fut  un  de  ceux  qui 
soulTrirrnt  le  plus  ; sa  cavalerie 
presque  tout  entière  périt  dans 
ces  (leux  combats.  Nus  malheurs 
détachèrent  la  Bavière  de  notre 
alliance,  cl  le  8 octobre  18 15,  le 
prince  de  AVrède  signa  le  traité 
qui  rompait  cette  union.  Dès-lors 
il  combattit  avec  la  mi'me  valeur 
les  armées  que  naguère  il  avait  si 
noblement  secondées.  Il  se  porta 
en  Frauconie  à la  tête  d’une  ar- 
mée de  Bavarois  et  d’Autrichiens. 
Vainement  cependant  il  voulut 
s’opposer  é la  retraite  de  l’empc- 
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rcur  Napoléon  , que  la  bataille  de 
Léipsick  forçait  à la  retraite.  Le 
cumb.it  du  Hanau , le  3o  octobre 
i8i3,  n’empêcha  point  l’armée 
française  d’opérer  cette  retraite  , 
où  le  prince  de  AA'rède  fut  griève- 
ment blessé.  On  crut  même  celte 
blessure  mortelle,  et  les  journaux 
français  l’annoncèrent  officielle- 
ment. Ils  reprochèrent  même  à ce 
général  d’être  le  principal  auteur 
de  la  défection  des  Bavarois.  Le 
prince  de  AA’rède  rétabli , reprit  le 
commandement  des  troupes  ba- 
varoises, et  fit  la  campagne  de. 
France  141  1814  : il  eut  (les  succès 
à la  bataille  de  Brienne,  le  1*'  fé- 
vrier, ainsi  que  le  i5  et  le  14  du 
même  mois  , en  marchant  sur 
Troyes  ; mais  Ils  lui  coûtèrent 
cher.  Maître  de  celte  ville,  il  rem- 
porta encore  des  avantages  à Bar- 
sur-Aube,  où  le  maréchal  Oudi- 
not  lui  était  opposé.  Le  traité  de 
Paris  mil  fin  à une  guerre  que  si- 
gnalèrent tant  de  malheurs  et  de 
défections.  Le  feld-marécbal  de 
AVrède  reçut  de  grandes  récom- 
penses, cl  fut  éh^vé  au  rang  de 
prince.  Pendant  les  cent  jours  , en 
i8i5,  il  commanda  de  nouveau 
les  troupes  de  Bavière  , et  pénétra 
en  France  après  les  désastres  de 
AVaterloo.  La  paix  de  nouveau  si- 
gnée, il  fut  chargé  de  missions 
importantes.  « On  a prétendu  que 
dans  les  discussions  diplomati- 
ques, qui  eurent  lien  peu  après, 
il  avait  soutenu  avec  beaucoup 
d’énergie,  et  même  une  sorte  do 
rudesse  militaire,  vis -ù- vis  des 
ministres  prussiens , le  principe 
du  l’indépendance  des  étals  qui 
avaient  formé  la  confédération  du 
Rhin.  » Le  prince  de  AA'rède,  qui 
jouit  de  toute  la  confiance  de  son 
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i^oureraln,  est  membre  de  la  cham* 
bre  des  étals  de  Bavière. 

WRIGHT  ( N.  ) , ofTîcier  de  la 
marine  anglaise,  fut  chargé,  en 
i8o3  et  i8o4,de  débarquer  sur  les 
côtes  de  France  les  anciens  chefs 
de  chouans  qui  s’étaient  rendus  à 
Londres,  pour  y organiser  de  nou- 
veau* moyens  de  « rallumer  la 
guerre  civile  dans  leur  patrie.  « 
La  police  consulaire,  informée  de 
leurs  projets  et  de  la  mission  du 
capitaine  Wright,  prit  des  me- 
sures pour  Se  saisir  des  conjurés, 
et  s’empara  d’abord  de  l’ollicier 
anglais.  Enfermé  au  Teiiple,  il 
parut  ensuite  comme  témoin  dans 
le  procès  de  Georges  Cadoudal 
{voy.  Gadoodal  ) et  des  autres 
chels.  Le  capitaine  Wright  ayant 
appris  la  nouvelle  de  la  défaite  du 
général  Mack  devant  Ulm,  se  li- 
vra au  plus  violent  emportement 
contre  ce  général , qu’il  traita  de 
lAche  et  de  perfide,  et  i la  suite 
de  cet  accès , se  coupa  la  gorge 
avec  un  rasoir  le  octobre  1 8o5. 
Les  ennemis  de  Napoléon  préten- 
dirent, sans  que  le  temps  ait  con- 
firmé ce  bruit,  qu’il  avait  donné 
l’ordre  de  le  mettre  à mort,  « parce 
qu’il  n’avait  pas  voulu  servir  lu 
police  française.  • 

WRIGHT  ( Joseph  ) , peintre 
anglais,  naquit  û Derby  en  1734» 
et  lut  élève  du  célèbre  peintre 
Hudson,  qui  comptait  dans  son 
atelier  deux  hommes  devenus  eux- 
mêmes  célèbres  depuis,  Reynold 
et  Slortimer.  Wright  alla,  en  1 773, 
à Rome,  où  il  passa  deux  années, 
et  y perfectionna  son  talent.  Il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut en  1 707  ; il  avait  acquis  la  répu- 
tation d’un  artiste  distingué,  réus- 
lissuiit  égalcinenf  bien  dans  le 
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paysage,  l’hisloire  et  le  portrait. 

WRITZ,  (Joseph),  général  na- 
politain, était  né  i Naples,  d’une 
famille  originaire  d’Allemagne. 
L’un  des  partisans  de  la  révolu- 
tion qui  éclata  i\  Naples  en  1799, 
il  fut  chargé  du  commandement 
général  de  la  garde  nationale  et 
de  la  défense  de  la  ville.  Son  zèle 
et  son  activité  se  déployèrent  <lans 
celte  circonstance.  Les  officiers 
royalistes  ayant  refusé  de  servir 
lu  nouvelle  république,  il  s’assura 
de  leur  personne,  et  afin  d’empê- 
cher les  nombreux  détenus  de 
profiter  du  trouble  pour  ressaisir 
leur  liberté  et  se  joindre  aux  en- 
nemis intérieurs  et  extérieurs,  il 
fit  placer  des  barils  de  poudre  dans 
chaque  prison,  avec  ordre  d’y  met- 
tre le  feu  au  moindre  mouvement 
d’insurrection  de  leur  part.  11  or- 
donna des  mesures  non  moins  é- 
nergique.s  contre  les  Lazzaronis  , 
dont  les  dispositions  hostiles  l’in- 
quiétaient,  et  se  prépara  à repous- 
ser vigoureusement  l’ennemi  qui 
approchait  de  la  ville.  Toutes 
ses  dispositions  terminées , il  sc 
porta  è la  tête  de  sa  colonne  vers 
le  pont  de  la  Madelaine,  où  il  se 
battit  avec  la  plus  admirable  va-  ' 
leur.  Renversé  par  une  balle,  il 
fut  transporté  au  Chlîteauneuf,  où 
il  mourut  au  moment  où  les  trou- 
pes royales  y pénétraient. 

Wü'RMSER  (le  comte  Daco- 
BEUT  SiciSMOun  de)  , feld- maré- 
chal autrichien  , etc.  , naquit  en 
Alsace.  Ses  premières  années  dans 
la  profession  des  armes  furent  con- 
sacrées au  service  de  France.  Il 
passa  ensuite  dans  les  lrou])es  au- 
trichiennes, où  il  parvint  succes- 
sivement an  grade  de  feld-rnaré- 
chal , récompense,  de  scs  laicns 
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pliil6t  que  <le  ses  succès  h la  tête 
dus  armées.  Néanmoins  le  comte 
de  Wiirinscr  acquit  la  réputation 
d’un  général  brave,  plein  d’expé- 

f'ence  ut  très-liinnain.  Ce  sont  1^ 
U vérilabius  titres  è l’estime  gé- 
nérale. Chargé,  en  1793,  du  com- 
mandement de  l’urmée  autrichien- 
ne , qui  devait  s’emparer  de  l’Alsa- 
ce, M.  de  Wurinser  passa  le  Rhin  le 
3 avril  de  cette  année,  prit  Spei- 
rerhaclijafln  du  couvrir, de  concert 
avec  uu  corps  prussien,  le  siège  de 
Mayence.  Cette  place  ayant  capi- 
tulé, il  se  porta  en  avant,  forpa 
lus  Français  é se  retirer  des  envi- 
rons de  Landau,  et  parvint  rapi- 
dement au  pied  des  Vosges,  l’éné- 
trant  ensuite  dans  les  lignes  du 
Weis'cmbourg,  il  força  encore  les 
Français  à reculer  jusque  vers  la 
Hautc-AIsncü.  ilaguenau,  Druns- 
heim  et  le  Fort-Louis,  toinhèreut 
en  son  pouvoir,  et  le  conduisirent 
é "Wantznau,  sous  Strasbourg. 
C’est  lé  que  s’arrêtèrent  ses  suc- 
cès. Il  ne  put  s’emparer  du  pont 
de  Saverne,  et  eut  de  très -vifs 
combats  à soutenir  à AVantznau 
et  dans  la  forêt  de  Brumpt.  Les 
Français  s’étalent  aguerris,  et  leur 
armée  était  plus  nond>rcuse  et 
mieux  dirigée.  Pichegru  l’atta- 
quait avec  une  rare  audace , et 
M.  de  Wurmser,  que  son  ége  et 
ses  infirmités  forçaient  ilc  confier 
à ses  lieutenans,  pour  la  plupart 
incapables  ou  jaloux  de  son  mé- 
rite, des  opérations  qui  tournaient 
presque  toujours  é son  désavan- 
tage, fut  bientôt  repoussé,  et  en- 
fin mis  dans  une  déroute  com- 
plétiv  De  retour  é Vienne  au  mois 
de  janvier  1794»  ü eut  la  conso- 
lation de  voir  son  souverain  ne  lui 
pas  imputer  scs  revers  et  lui  con- 
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server  sa  confiance.  Il  lui  donna 
même  une  preuve  nouvelle  de 
son  estime,  en  lui  remettant,  au 
mois  d'août  1793,  le  commande- 
ment de  l’armée  du  Haut-Rhin. 
V Ce  fut  alors,  dit-on,  que  le  ha- 
sard lui  ayant  fait  connaître  une 
correspondance  que  le  prince  de 
Condé  entretenait  avec  Pichegru, 
il  en  fit  part  é sa  cour,  sans  pro- 
fiter néanmoins  de  tous  les  avan- 
tages que  lui  ofiVaient  des  dispo- 
sitions aussi  inattendues.  L’année 
française  ayant  passé  le  Rhin  et 
s’étant  portée  sur  le  Necker,Piclu!- 
gru  se  retira  toiit-A-coiip,  et  aban- 
donna Manheim,  qui  fut  pris  a- 
près  quelques  jours  de  bombarde- 
ment. • Il  reçut  en  récoiypense  le 
grade  de  feld  - maréchal.  Dans  la 
campagne  de  içgtî,  commandant 
de  nouveau  sur  la  rire  gauche  du 
Rhin,  il  fut  battu  par  iMoreaii  ù 
Hebnch  et  ù Franckental.  Il  passa 
en  Italie,  afin  de  réj)arer  les  dé- 
faites de  Beaulieu  et  de  secourir 
Mautoue.  D'abord  il  culbuta  les 
]>ostes  françaif  sur  les  deux  bords 
du  lac  de  Guarda  ; mais  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  qui  assié- 
geait Mantoue  , quitta  brusque- 
meut  ce  siège  , se  précipita  sur 
M.  de 'Wurmser,  et,  le  4 août,  le 
mit  dans  une  pleine  déroute.  Il  le 
battit  encore  à Roveredo,  et  do 
nouveau,  le  8 septembre,  nu  dé- 
bouché des  gorges  de  la  Brenla. 
M.  de  Wurmser  persista  à tenter 
lu  fortune.  Repoussé  par  le  géné- 
ral Kibuaiue  de  Vérone,  dont  il 
voulait  s’emparer,  il  longea  l’A- 
dige  à lu  tête  d’un  corps  de  5,ooo 
fuiilussins  et  de  i,3oo  chevaux, 
évita  de  tomber  dans  deux  ilivi- 
sioiis  françaises  qui  croyaient  l'a- 
voir cerné,  et  arriva  pur  une  mar-> 
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cliü  aussi  savante  que  pénible  de- 
vant Mantoiic,  qu’il  dégagea,  et 
où  il  entra.  La  place  fut  cernée  de 
nouveau  , et  se  rendit  le  a février 
J 797»  après  la  plus  belle  résis- 
tance. Les  Français  traitèrent  M. 
de  Wurinser  avec  une  sorte  de 
vénération,  et  lui  accordèrent  des 
considérations  particulières.  Ren- 
du à Vienne,  il  fut  nommé  par 
l’empereur  commissaire  - général 
eu  Hongrie,  et  doté  d’une  pen- 
sion de  14,000  florins.  <iet  illustre 
guerrier,  que  son  souverain  ac- 
cueillit toujours  avec  la  plus  gran- 
de bonté,  mourut  au  mois  d’août 
de  la  même  année  (1797).  Napo- 
léon , au  r.'ipport  de  31.  ü’Vléara 
(rty'.  se^li‘moires,  t.  II,  p.  99), 
disait  de  VVurmser  : « Avant  la 
capitulation  de  31antoue.  il  avait 
continué  de  m’appeler  7>un«  hom- 
me. Il  était  très-âgé,  brave  cuinme 
un  lion,  mais  tellement  sourd, 
qu’il  n’entendait  pas  autuur  de  lui 
silller  les  balles.  » 

WYC031BE  f I.OBH  ),  membre 
du  parlement  d’AnJIeterre,est  fils 
de  lord  Shelburne,  marquis  de 
Lansduwn , auquel  on  doit  la  paix 
qui  fut  signée, en  tç83,  entre  l’An- 
gleterre et  la  France.  Lord  \Vy- 
combe  a toujours  été  l’un  des 
membres  les  plus  inilex^les  de 
l’opposition,  et  les  ministres  ont 
eu  souvent  3 repous.scr  scs  vives 
attaques.  En  1794,  il  eut  le  cou- 
rage, on  peut  dire  inouï,  de  faire 
publiquement  l’éloge  des  Fran- 
çais. Peu  de  temps  après  , il  con- 
sentit à ce  que  le  ministère  fit  des 
recherches  contre  les  sociétés  ja- 
cobines de  l’Angleterre  ; mais  il 
déclara  que  le  premier  il  pren- 
drait leur  défense  du  moment 
qu’elles  ne  réclameraient  qu’une 


YVYL 

reforme  parlementaire.  Depuis 
cette  époque,  dit-on,  lord  VVy- 
coinbe  continue  à manifester  les 
mûmes  principes  politiques. 

W YLLYS  (Sami  ei),  major-g^ 
néral  des  troupes  de  la  république 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
septentrionale,  naquit  en  1737. 
Il  était  fils  du  colonel  républicain 
Wyllys,  né  en  Amérique,  qui 
quitta  le  service  anglais  dès  le 
commencement  de  la  guerre  de 
rindc,  et  qui  combattit  avec  la 
plus  haute  valeur  pour  la  cause 
de  la  liberté  de  sa  patrie.  Samuel 
AVyllj’s,  après  avoir  fait  de  bonne.s 
éludes  au  collège  de  Yale,  où  il 
prit  tous  ses  degrés  en  17Ü9,  leva 
une  compagnie  d’infanterie,  qui 
composa  la  première  garde  du 
gouverneur  de  la  province  de 
Connecticut,  et  fut  nommé,  en 
1 775,  parla  législature  de  cet  état, 
lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Spencer.  L’année  suivante,  le 
congrès  le  nomma  colonel  d’un 
régiment  formé  dans  le  Connec- 
ticut, qui  se  distingua,  sous  les  or- 
dres de  son  vaillant  chef,  pendant 
toute  la  guerre  de  la  révolution. 
Après  la  glorieuse  paix  de  1782, 
et  la  reconnaissance  solennelle  de 
la  république  des  États-Unis  pur 
toutes  les  puissances  de  l’Europe, 
■\Vyllys  fut  nommé  brigadier,  et 
peu  de  temps  après  major-géné- 
ral de  la  milice  de  l’état  de  Con- 
necticut. Il  remplit  aussi  avec  dis- 
tinction plusieurs  offices  civils,  et 
en  dernier  lieu  celui  de  sécrelaire- 
d’élat,  poste  qu’il  résigna  en  1809, 
pour  SC  retirer  A Hartford  , où  ce 
vétéran  des  armées  américaines 
termina  son  honorable  carrière,  A 
l’âge  de  85  ans,  le  9 juin  i8a3. 
VVYNI’ERSSE  (.Ucqces  Thiens 
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Vas-DE),  célèbie  méJeciii  hollan- 
dais, naquit  à Groningue  le  17 
noTembre  1761.  Fils  de  Louis 
Wynpersse,  professeur  de  philo- 
sophie à l’université  de  Leyde  , 
auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  souvent  réimprimés, 
iliit,  sous  la  direction  de  son  père, 
de  bounes  études,  et  de  très-botlne 
heure  montra  une  vocation  parti- 
culière ppor  l’exercice  de  la  mé- 
decine. Élève  des  professeurs  en 
médecine  et  en  chirurgie  les  plus 
célèbres  de  la  Hollande,  il  fut 
reçu,  en  içSj,  docteur  en  l’uni- 
versité de  Leyde,  sur  sa  thèse 
de  l’an^y/ostf.  En  1784,  il  fit  im- 
primer la  traduction  en  latin  de 
l’ouvrage  du  docteur  anglais  Guil- 
laume Hewson,  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques.  Couronné  en  1786 
à Amsterdam,  pour  un  Mémoire 
sur  la  jaunisse,  il  reçut,  en  1787, 
le  même  honneur  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  pour 
sou  Mémoire  sur  le  muguet,  le 
millet  et  te  blanclict’,  celte  société 
l’admit  en  même  temps  au  nom- 
bre de  ses  associés  étrangers.  Une 
mort  prématurée  le  ravit, en  1789, 
aux  sciences,  aux  pauvres  et  à 
l’amitié.  Auteur  laborieux,  habile 
praticien,  homme  doué  des  plus 
belles  qualités  du  cœur,  W'yu- 
persse,  regretté  généralement,  a 
laissé  un  cabinet  important  par  le 
nombre  des  préparations  anato- 
miques, parmi  lesquelles  on  re- 
marquait une  collection  complèle 
d’os  morbeux.  Cette  précieuse 
collection  a été  acquise  par  l’uni- 
versité de  Goettingue.  • 
AVYSZKOWSK.!  ( N.  ) , major 
de  cavalerie  des  troupes  polonai- 
ses, fut  un  des  plus  fidèles  patriotes 
à l’époque  de  l’insurrection  nalio- 


AVYT  3oi 

nale  dirigée  çar  le  général  Kos- 
ciusko  en  1794.  Major  d’un  corps 
qui  s’était  formé  pour  secouer  le 
joug  des  Russes  , aitssitôt  qu’il 
apprit  l’insurrection  de  ses  com- 
patriotes cl  à l’insu  de  son  colonel, 
il  décida  le  corps  entier  à aller 
rejoindre  Kn»ciusko.  Pcndantqu’il 
était  en  marche,  il  fut  attaqué  par 
un  corps  de  grenadiers  russes.  A 
lu  tête  de  son  petit  corps  de  cava- 
lerie, il  se  précipita  sur  l’ennemi, 
le  culbuta,  lui  tua  et  blessa  beau- 
coup de  monde,  et  conduisit  à 
Kosciusko,  avec  bon  nombre  de 
prisonniers,  sept  pièces  d’artille- 
rie dont  il  s’élail  emparé.  Il  reçut 
<le  l’emploi  dans  la  Volhiiiie,  et 
lors  de  la  retraite  du  to  juin,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Chelm, 
il  sauva  les  canons  et  les  débris  du 
l’armée. 

AVYTHE  (Georges),  chance- 
lier de  l’état  de  Virginie,  fils  d’un 
lermier  estimé  pour  sa  probité  et 
ses  moeurs  pures,  naquit  en  172(1. 
Les  bons  exemples  que  lui  don- 
naient ses  parens.ne  purent  vain- 
cre ses  penchan.s  portés  à la  dissi- 
pation. 11  ne  savait  encore,  à l’.'igo. 
de  21  ans,  que  lire,  écrire,  et  les 
cinq  premières  règles  de  l’arilh- 
mélique.  La  perte  de  si>n  père,  et 
bientôt  celle  de  sa  mère,  qu’il  eut 
à déplorer  vers  ce  temps,  ne  chan- 
gèrent pas  ses  di.spositions.  Ce  ne 
fut  qu’A  l’âge  de  5o  ans  que,  fai- 
sant un  utile  retour  sur  lui-même, 
il  chercha,  par  l’étude  et  une  con- 
duite régulière,  à faire  oublier  les 
travers  de  sa  jeunesse.  Il  y réus- 
sit au-delA  de  ses  espérances.  Sans 
le  secours  d’aucun  maître,  il  ap- 
prit le  latin  et  le  grec,  et  acquit 
en  peu  de  temps  la  parfaite  con 
naissance  des  lois  de  son  pays  et 
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lie  l’Angleterre.  Il  s’insiruisit  éga- 
lement à fond  dan»  les  sciences 
inorulcs  et  physiques  ; il  devint 
aussi  un  très- habile  iiiathcinali- 
cieii.  lleçu  avocat,  il  obtint  de 
grands  succès  comme  orateur  et 
comme  savant  jurisconsulle  ; et 
lorsque  l'Amérique  voulut  con- 
quérir son  indépetidaucc  , il  se 
joignit  avec  sou  élève  et  sou  ami, 
Thomas  Jeflerson,  à un  corps  de 
volontaires,  qu’il  organisa  sur  un 
meilleur  plan,  et  qu’il  forma  à la 
plus  exacte  discipline.  Wythe  fut 
nommé  à la  tneme  époque  député 
dans  l’assemblée  de  la  Virginie; 
après  avoir  rempli  pendant  quel- 
ipie  temps  et  avec  distinction  les 
fonctions  d’orateur  de  1a  chambre 
des  communes , il  se  rendit  au 
congrès,  dont  il  devint  un  des 
])rincipaux  membres.  On  sait  que 
le  congrès , assemblé  en  , ne 
SC  sépara  qu’après  avoir  proclamé 
l’indépendance  américaine.  « 11 
fut,  dit  l’auteur  d’une  notice  sur 
AVythe,  un  des  signataires  de  cette 
mémorable  déclaration,  par  la- 
quelle CCS  héroïques  législateurs 
de  leur  pays  engagèrent  leur  vie, 
leur  fortune  et  leur  honneur  au 
maiittien  et  é la  défense  de  ses 
droits  trop  long  - temps  violés. 
AVytbe,  après  avoir,  avec  un  zélo 
inlatigable,  achevé  le  nouveau 
code  des  lois  qu’il  avait  été  chargé 
d’établir  avec  ses  collègues,  eut 
part  à leur  exécution  dans  l’em- 
ploi dilTicile  de  juge  de  la  cour  de 
justice  : il  fut  en  effet  l’iin  des 
trois  juges  de  la  haute-cour  de  la 
chancellerie,  et  ensuite  chancelier 
de  la  Virginie  , place  qu’il  conser- 
va plus  de  vingt  ans , et  qu’il  gar- 
da jusqu’à  sa  mort.  Ce  fut  surtout 
dans  l’exercice  de  cet  emploi  que 
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son  désintéressement  et  son  pa- 
triotisme parurent  dans  tout  leur 
jour;  car  les  honoraires  que  la  ré- 
publique lui  accordait  étaient  des 
plus  modiques  ; il  avait  même  un 
tel  mépris  ]iour  les  richesses,  qu’a- 
près avoir  donné  en  pur  don  à son 
neveu  la  moitié  du  bien  qu’il  avait 
à Elisabith-Cyty,et  vendu  l’autre 
moitié,  il  n’en  fut  payé  que  beau- 
coup d’années  après.  Il  fut  aussi 
nommé  membre  de  la  convention 
de  Virginie,  qui,  en  1-88,  s’oc- 
cupa de  la  constitution  proposée 
aux  Etats-Unis.  0 Son  âge  déjà 
avancé  et  scs  infirmités  le  déter- 
minèrent à s’éloigner  des  alhiires 
publiques.  Il  rentra  bientôt  dans 
la  carrière,  et  en  1798.  il  com- 
battit la  loi  sur  les  séditions  et  la 
levée  d’une  armée.  Deux  fois  il 
occupa  la  présidence  du  collège 
des  électeurs  de  la  Virginie.  Sa 
santé  s’affaiblit  de  plus  en  plu», 
et  il  mourut,  en  i8o(i,  à la  suite 
d’une  maladie  violente,  qui  fit 
croire  qu’il  avait  été  empoisonné. 
Une  enquête  sévère  détruisit  celte 
opinion.  » Le  chancelier  Wythe  é- 
lait  d’un  caractère  sociable,  et  liés 
qu’il  fut  revenu  des  erreuis  de  sa 
jeunesse,  il  se  fit  une  réputation 
intacte.  Sa  manière  de  vivre  était 
simple  et  modérée,  et  il  trouvait 
dans  l’art  de  diminuer  les  besoins 
celui  de  réprimer  la  cupidité  des 
richesses.  Comme  juge,  il  fut  re- 
marquable par  sa  rigide  impartia- 
lité, son  attachement  sincère  aux 
principes  de  l’équité,  sou  immense 
érudition,  et  son  assiduité  infati- 
gable aux  soins  de  sa  place.  Su- 
périeur aux  préjugés  popniaireset 
à toute  influence  corruptrice,  rien 
ne  put  jamais  le  faire  dévier  des 
roules  de  la  justice  et  de  la  vérité.  • 
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XAVIER  ( Aiîtoihe-  Mamb  ) , 
violoniste  et  compositeur  de  mu- 
sitjue,  est  né  à Paris  vers  i^Sg. 

• Fils  d’un  grand  seigneur,  disent 
les  auteurs  du  Diclionuaire  histo- 
rique des  musiciens , M.  Xavier  se 
vil  forcé  par  la  révolulion  à vivre 
du  talent  qu’il  cultivait  pour  son 
agrément.  » Ce  virtuose  , élève 
de  Bertliaumc  et  de  Mcslrino,  se 
fit  remarquer  aux  concerts  de  la 
rue  de  Grenelle  , dont  il  était  l’un 
des  administrateurs.  Il  fut  attaché 
pendant  dix  ans  à l’orchestre  du 
théâtre  Fc3’deau,  cl  trois  ans  é 
celui  de  l’Opéra-Biifla.  M.  Xavier 
passa  ensuite  à l’académie  impé- 
riale de  musique,  devint  profes- 
seur au  Ijrcée  impérial,  et  fut  at- 
taché à la  musique  particulière  de 
l’tunpereur  Napoléon;  il  est  au- 
jourd’hui ( i8a5)  attaché  à l’or- 
chestre de  l’acadéiuie  roj'ale  de^ 
musique.  M.  Xavier  a publié  en- 
tre autres  compositions,  un  œuvre 
de  duos  et  plusieurs  romances. 
M.  Kreutzer  lui  a dédié  un  œuvre 
de  sonates,  etM.  llyacinthc-Jadin 
un  œuvre  de  quatuors  de  violon, 
comme  exécutant.  « La  manière 
de  M.  Xavier,  disent  les  auteurs 
que  nous  avons  déjà  cités  , est 
large,  et  l’on  ne  peut  tirer  utR  plus 
beau  son  de  son  instrument.  » 
XIMENÈS  (Acgostis- Louis, 
MARQUIS  de),  doyen  des  poètes 
français,  d’une  famille  originaire 
d’Espagne,  naquit  à Paris  le 
février  i;a6.  Il  s’était  formé  à 
l’école  des  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  du  i8*  siècle,  et 


fut  intimement  lié  avec  Voltaire  , 
«qui,  dit  M.  Palissot,  pur  une 
espèce  d’adoption  très-hooorab]e, 
fit  placer  plusieurs  fois  dans  ses  ’ 
éditions  des  vers  du  marquis  de 
Ximeués  : témoignage  d’estime 
qu’il  a renouvelé  depuis  en  faveur 
de  M.  de  Kulhière.  » Le  marquis  de 
Ximenès  n’occupe  pas  un  haut  rang 
sur  le  pnrnasse  français,  mais  il 
n’en  est  pas  moins  digne  de  l’in- 
térêl  des  amis  de  la  littérature  clas- 
sique, par  le  soin  avec  lequel  il  a 
conservé  dans  ses  ouvrages,  le 
goût  pur  des  Racine,  des  Boi- 
leau et  des  Voltaire  ; plusieur.s 
passages  de  ces  mêmes  ouvrages 
ne  seraient  peut-être  pas  désa- 
voués par  ues  illustres  auteurs,  et 
pour  appuyer  notre  opinion , nous 
extrairons  les  vers  suivons  du  dis- 
cours qu’il  présenta  au  concours 
de  l’académie  en  i jüo. 

11  eu  des  roi»  sans  force  et  oês  pour  ISndolence, 
Que  la  mollesse  endort,  que  l'inlérôi  encense; 
l'antômes  dlev^s  sur  un  trône  aviiî , 

Ils  passent  comrue  un  songe  et  tombent  dans 
rotibli. 

Sous  CCS  règnes  de  deuil , Je  mérite,  inutile, 
Languit  découraeé,  dans  un  obscur  asile, 

£t  des  hommes  divins  y vivent  inconnus. 

Mais  laissent,  en  mourant , un  nom  qui  ne  meure 
plus. 

Illustres  malbetreux!  vos  ombres  consolées 
Abandonnent  aux  rois  l’orqueil  des  mausolées; 

La  mort  y foule  aux  pieds  le  faste  qui  les  suit, 

V otre  empire  comme oce  où  leur  règne  cftcdéuuiSr 

Ce  discours  ne  fut  pas  couronne, 

> quoique  Voltaire,  ajoute  M.  Pa- 
lissot,  regardât  l’ouvrage  cqiiiine 
un  des  meilleurs  qui  eût  jamai» 
été  présenté  à ces  concour.*.  • 11 
a donné  les  tragédies  d'Epicha- 
ris,  d' Amalutonle,  et  de  Don  Car-> 
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los,  un  poème  de  César  au  sénat 
romain,  et  un  autre  poënie,  où  il 
développe  c^tte  idée  très-juste, 
que  les  lettres  ont  autant  contri- 
bué à la  gloire  de  Louis  XIV,  que 
ce  monarque  avait  conlrihué  ù 
leurs  progrès:  deux  Disiours  en 
vefs,  l’un  Â la  louange  de  Vult.iire, 
et  i’aulredontlesujel est  rinfluen- 
ce  de  Boileau  sur  son  siècle.  Par- 
mi ses  autres  productions,  on  cite 
des  Lettres  sur  ta  Nouvelle  Héloïse 
de  J.  J,  Rousseau.  11  avait  fait  pa- 
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raîtrc  scs  oeuvres  en  »772j  «t  vingt 
ans  après,  il  en  a donné  de  nouvel- 
les, sous  le  titre  de  Codicile  d’un 
vieillard.  Le  marquis  de  Ximenès 
fui  toujours  partisan  de  la  révolu- 
tion , mais  avec  un  désintéresse-^ 
ment  parfait;  il  n’a  pris  aucune  ^ 
part  aux  événemens,  ni  occupé 
de  fonctions  publiques  ou  autres  ^ 
emplois.  Il  mourut  peu  après  la 
seconde  restauration  du  gouver- 
nement royal  en  France  : il  était 
alors  dans  la  BR**  année  de  son  Sge. 


y 
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YEREGUI  (Joseph),  savant  ec- 
clésiastique espagnol  , naquit  ù 
Vergara  , province  de  Guipuscoa, 
vers  1734.  11  commença  ses  étu- 
des à lUalaga,  les  continua  à Ma- 
drid, et  vint  les  terminer  à Paris, 
où  il  se  perfectionna  dans  les 
sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Son  goût  pour  l’étude , un 
jugement  sain,  un  esprit  judicieux 
et  les  qualités  morales  les  plus  re- 
commandables lui  pro^curèrent  des 
relations  intimes  avec  les  savons 
et  les  gens  de  lettres  de  Paris.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  prit  les 
ordres,  reçut  la  mission  d’instruire 
les  infans,elfutcburgé,parsoo  sou- 
verain,de  composer  un  catéchisme 
dont  on  pût  faire  un  usage  géné- 
ral en  Espagne.  Ce  res[)ectable 
ecclésiastique  vivait  retiré  à Car- 
dahalzo,  prés  de  Madrid,  où  il  ei^- 
ploynit  son  tenips  à l’étude  et  ses 
richessesaux  bonnes  œuvres,  sur- 
tout à l'égard  des  enfans  et  des 
pauvres  , lorsqu’il  fut  traduit,  en 
1792,  au  tribunal  de  l'inquisition. 


Nous  citerons,  d’après  une  no- 
tice sur  ce  savant  y les  principaux 
griefs  qui  lui  étaient  imputés.  « Il 
avait  nié  l’infaillibilité  du  pape  et 
sa  supériorité  sur  le  concile  œcu- 
ménique , parlé  mal  de  la  cour  de 
Rome,  des  moines,  des  scapulai- 
res et  de  l'inquisition,  en  disant 
qu’elle  fomentait  l’ignorance;  il 
avait  censuré  amèrement  les  prê- 
tres qui  célébraient  l’oflice  trop 
précipitamment;  prétendu  que  le 
jansénisme  était  un  fantôme , et 
loué  Nicole,  Tillemontet  les  Let- 
tres provinciales;  il  possédait  dans 
sa  bibliothèque  les  ouvrages'de 
Mesengiiy,  et  doutait  de  la  sain- 
teté de  Marie  d’Agréda.  » Mais, 
ajout»  l’auteur  de  la  notice  , ses 
véritables  crimes  étaient  de  pro-  \ 
clamer,  comme,  le  clergé  français 
du  temps  de  Bossuet,  les  notions 
sainessm'Ies  limites  des  deux  puis- 
sances et  les  droits  des  évêques 
envahis  en  Espagne  par  l’ultra- 
montanisme; de  montrer  en  tout 
un  courage  imperturbable  à sou- 
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tei>ir  la  vérité,  et  ennn  de  joindre 
A I éleiidiiedehluiiiières  des  mœurs 
austères  : peut-Ptre  aussi  avait-il 
Iriijfmaiiil'esté  sa  manière  de  pen- 
ser sur  les  ecriésiastiqiies  émigrés 
de  France  en  Espagne,  qui  sc  pré- 
lendaient  riciies  en  principes  île 
lui,  mais  qui  étaient  réelleinenl 
pauvres  en  pratiques  de  charité. 
Aflligé  de  voir  son  pays  en  proie 
à l’ignorance,  \eregui  désirait  une 
nouvelle  Pentecôte  pour  le  régé- 
«éix-r.  O 11  y a trois  cents  ans,  di- 
ssait-il, que  nous  avons  secoué  le 
«joug  des  Maures,  et  nous  suni- 
» mes  courliés  maintenant  sops  le 
»|oiig  du  phnrisaï.-me  I * Les  prin- 
cipes d’honneur  et  de  vertu  de 
leregui  lui  avu'ent  fait  des  amis 
nombreux,  xélés  et  piiissans.  Le 
résultat  de  leurs  démarches  fut 
qu’après  cinq  mois  les  persé- 
cutions dirigées  contre  lui  ces- 
sèrent. Sa  doctrine  fut  décla- 
rée pure  et  sa  C/Ondiiile  irrépro- 
chable. Par  un  acte  de  justice,  si- 
non inouï,  du  moins  trop  raie,  le 
gouvernement  le  nomma  mem- 
bre du  tribunal  ipii  venait  de  l’ab- 
soudre. U Peu  de  temps  après,  di- 
sent les  auteurs  de  la  notice  déjà 
citée,  on  répandit  par  milliers  des 
e.xemplaires  de  l'ouvrage  de  l’ab- 
bé Grégoire  (pqy.  ce  nom),  évê- 
que de  Bloit,  contre  l’inqnisition, 
tladuiten  espagnol,  ce  qui  enga- 
gea le  tribunal  à essayer  de  ré- 
fKuidre  par  trois  ou  quatre  volu- 
mes comjtosés  par  divers  inquisi- 
teurs. Yeregui  prit  l.i  plume  contre 
l’inquisition  dont  il  était  membre, 
et  composa  tine  savante  apologie 
de  l’ouvrage  de  l’évéque  de  Blois, 
qu’il  envoya  eiiFrance,  pouryêtre 
publiée  avec  les  pièces  de  son  pro- 
cès, comme  un  monument  d’itiep- 
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tiepropre  à Couvrir<lehonte  l’infâ- 
me tribunal  qui  fut  heureusement 
supprimé  depuis,  et  qui  viènt 
d’C.lre  rétabli  par  le  trop  sévèW 
l'crdiuand  VU.  » Yecegui,  étant  à 
Bagiières  eu  i8o5,  lit  imprimer  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  : Idea  de 
calecismo  narional,  digne  des  prin- 
cipes qu’il  avait  toujours  profes- 
sés. Le  succès  de  ce  livre  l’avait 
déterminé  à en  préparer  une  nou- 
velle édition  ; mais  I j mort  le  sur- 
prit pendant  qu’il  était  occupé  de 
son  travail,  rannée  même  oô  il 
l’avait  publié  pour  la  première  fois 
( i8o5).  Il  fut  regrette  à l.i  fois  de 
ses  concitoyens  et  des  Français, 
dont  il  avait  toujours  été  l’ami 
fidèle. 

YOIICK  ( Frcdéric  dcc  d ),  se- 
cond lils  du  roi  d’Aiigleti'rrc  Geor- 
ges III,  premier  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne , généralissime  des 
troupes  de  terre  et  chef  de  l’ad- 
ministratiou  militaire,  etc.,  né  le 
i6  aoflt  ipBS.  A l'âge  de  iCwins, 
il  voyagea  sur  le  continent,  3 sé- 
journa long-temps  en  Prus.se;  il  y 
épousa  In  fille  aînée  du  roi  Frédé- 
ric Guillaume  II,  princesse  qui 
joignait  à tous  les  avantages  ex- 
térieurs, un  esprit  distingué  et  des 
vertus  digues  du  sort  le  plus  héb- 
reux, mais  qui  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  de.  fixer  l’atta- 
ehemcnl  de  son  auguste  époux. 
Eu  ippu,  quand  le  gouvernement 
anglais  eut  décidé  de  joindre  ses 
troupes  à celles  des  armées  coali- 
sées qui  devaient  envahir  la 
France,  le  roi  Georges  III,  ayant 
une  prédilection  marquée  pour 
son  second  lils,  et  la  plus  haute 
opinion  de  sa  capacité,  lui  donna 
le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée anglaise  deslTnée  à agir  sur 
ao 
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le  continent.  Le  duc  d’Yorckfit  an 
moins  en  plusieurs  occasion»  preu- 
ve*de  oourajïc  personnel.  Chargé 
du  siège  de  Valenciennes,  il  par- 
vint, après  six  semaines  de  tran- 
chées ouvertes  et  un  bombarde- 
ment de.pbtsieurs  jours,  à taire  ca- 
pituler la  garnison  de  cette  place, 
qui  manquait  déjà  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre.  Il  fut  moins 
heureux  dev.mt  Dunkerque,  où 
toutes  ses  attaques  furent  vigou- 
reuseuieiit  repoussées  au  com- 
mencement de  septembre  1793, 
et  où  le  8 du  même  mois,  il  fut 
complètement  défait  par  le  géné- 
ral Houchard.  Les  Anglais  essuyè- 
rent dans  cette  journée  des  pertes 
considérables,  et  ne  fiireut  plus 
d’aucun  secours  aux  coalisés  pen- 
dant le  reste  de  la  campagne.  Le 
duc,  après  une  pénible  retraite , 
s’était  embarqué  pour  l’Angleter- 
re, afin  de  conférer  avec  le  gou- 
vernement sur  les  opérations  de 
In  c^ipagne  prochaine.  Elle  de- 
vint encore  plus  désastreuse  pour 
les  alliés.  Le  duc  d’Yorck  avait  pris 
position  près  deTournay;  in.ais  vi- 
vement pressé  par  les  troupes  fran- 
paises,  il  fut  obligé.  (U  se  retirer 
d’abord  sur  Anvers,  et  malgré  le 
renfort  de  io,ouo  bummes,  que 
le  lord  Muira,  qui  venait  de  débar- 
quer i\  Ostende,  lui  amena,  il  fut 
encore  obligé  de  battre  en  retrai- 
te. Le  10  septembre,  il  prit  posi- 
tion sur  les  bords  de  la  Meuse, 
à peu  de  distance  de  Grave,  et 
UC  put  se  maintenir  dans  ce 
poste;  toujours  poursuivi  l'épée 
(Lins  le.»  reins,  il  fut  forcé  de  re- 
gagner il  la  hüte  le  lien  de  sou  em- 
barquement, qu’il  ne  put  attein- 
dre sans  éprouver  de  uuiirelles 
pertes.  De  retour  eu  Angleterre, 


leducd’ïorckfut  nommé,  en  179.5, 
commandant  en  chef  de  l’année 
anglaise,  et  malgré  le  mauvais 
succès  de  ses  deux  première#  ex- 
pédition», il  fut  encore  chargé,  en 
1799,  de  celle  qui  devait  agir  eu 
Hollande  de  concert  avec  une  ar- 
mée russe,  ciMiimaiidée  par  le  gé- 
néral Essen.  Le  duc  d’Yorck  <lé- 
barqua,  sans  éprouver  de  résistan- 
ce, aveu  3o,ooo  boinmes,  et  s’a- 
vança dans  le  pays.  Il  trouva  l’ar- 
mée gitllo-batave  dans  le  voisina- 
ge d’Alckmaar,  occiipaiil  une  for- 
te position,  qu’il  tenta  vainement 
d’enlever.  Après  plusieurs  com- 
bats partiels,  le  général  Brune 
remporta  les  deux  victoires  signa- 
lées de  Berglicn  lu  19  septembre, 
et  d’AIckinaar  le  18  octobre  sui- 
vant. Les  débris  d«  l’année  anglo- 
russe  se  hâtèrent  d’évacuer  la  Hol- 
lande, et  le  duc  d’Yorck,  pour  n’â- 
Ire  point  inquiété  pendant  sa  re- 
traite, fut  forcé  d’accepter  la  ca- 
pitulation rigoureuse  que  lui  im- 
posa le  général  brune.  La  longue 
marche  des  Anglais,  obligés  de 
chercher  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne un  port  d’où  ils  pourraient 
SC  rembarquer,  devint  d’une  difli- 
ciilté  extrême,  vu  le  in.iuvais  état 
des  chemins  . les  rigueurs  de  la 
saison  et  la  rareté  des  subsistan- 
ces. Dn  bien  petit  Nombre  des 
guerriers  qui  composaient  naguè- 
re une  année  brillante  revirent 
avec  leur  chef  le  sol  de  ta  patrie. 
Cette  expédition,  dont  l’issue  fvit  si 
désastreuse , donna  lieu  à de  vio- 
lentes attaques  dans  le  parlement 
britannique  contre  les  ministres 
qui  l’avaient  projetée,  et  même 
contre  le  ehefcbiirgé  de  la  condui- 
re. Le  duc  iI’Yorck  reprit  néuii- 
uioiiis  é Londres  set  fonctions  de 
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roiiiiiionJant  tn  clicf.  Dupuis 
• «(uelqiies  années  une  "raiule  mé- 
smlelligencc  n;giiail  entre  les  «ieiix 
fils  iiîiiés  du  roi  Georges  III.  En 
mars  i8o^,  jienJant  ralièniilion 
mentale  Je  ce  monarque  , le  due 
il’Yorck  se  réconcilia  piiblique- 
tnenl  avec  le  prince  de  Galles,  et 
ce  dernier,  appelé  A la  régence  et 
plus  tard  au  trône,  n’n  cessé  depuis 
de  donner  des  marques  de  confian* 
ce  à son  Trérc.  Placé  A la  tête  de  l’ad- 
ministration militaire,  des  plain- 
tes graves  s’élevèrent,  en  1809, 
contre  le  duc  d’Yorck.  L’honora- 
ble M.  Wardle  député  A la  cham- 
bre des  communes,  y fit  le  27  jan- 
yier  de  la  même  année  une  dénon- 
ciation formelle.  Après  avoir  long- 
temps parlé  devant  l’assemblée  du 
système  de  corruption  qui  préva- 
lait dans  le  département  de  la  guer- 
re, il  accusa  directement  le  chef 
de  cette  administration.  Lu  duc 
soulTrait,  disait-il,  que  sa  mailrcs- 
se,  la  fameuse  misiriss  Clarke,  fît 
un  honteux  trafic  des  brevets  d'a- 
Tancement  et  des  coinuiissi«ns, 
dont  il  partageait,  selon  l’accusa- 
teur, les  profils  avec  cette  femme. 
L’orateur  conclut  en  demandant 
que  la  chambre  procédfit  de  suite 
A In  nomination  d’un  comité  pour 
examiner  la  conduite  du  prince, 
et  en  faire  son  rapport.  .Après  d’as- 
sez vives  discussions,  il  fut  résolu 
qu’une  enquête  serait  faite  par  un 
comité  composé  de  la  chambre  en- 
tière. Ce  procès  remarquable  oc- 
cupa lu  chaiiihrc  des  communes 
pendant  plus  de  deux  mois.  Oti 
entendit  une  foule  de  témoins,  et 
la  salle  ne  désemplissait  pas  de  cu- 
rieux, attirés  non  moins  par.l’inté- 
rfit  de  la  cause  même  que  par  le 
«cunâale  qu’elle  oucasionait  dans 
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le  public.  Il  fut  ciifin  établi,  par 
une  déri.sion  de  la  chambre,  que 
nii.siriss  Clarke  avait  souvent  re- 
çu de  l’argent  pour  procurer  de 
l’avaiicemeiit  ; mais  que  le  duc 
d’Yorrk  n’nvaitpas  eu  départ  per- 
sonnelle aux  irianceuvres  de  cette 
dame,  quoiqu’elle  eOl  de  son  cô- 
té constamment  soutenu  qu’elle 
n’avait  agi  qu’avec  raiitorisalioii 
du  duc.  Cette  décision  importan- 
te ne  passa  cependant  qu’à  la  ma- 
jorité de  378  voix  contre  196,  et 
le  duc  d’Yorck necrut  point. après 
l'issue  de  l'enquête,  dewiir  conser- 
ver plus  long-temps  ses  fonctions. 
Dès  qu'il  eut  annoncé  qu’il  don- 
nait sa  démission , lord  Alihorpe 
proposa  A lu  chambre  des  commu- 
nes de  déclarer  que  son  altesse 
royale  ayant  résigné  le  comman- 
dement, et  que  s’étant  démis  de 
tout  emploi  public,  la  chambre  ne 
croyait  pas  devoir  donner  mainte- 
nant niiciitie  suite  A celte  affaire. 
Le  mot  maintenant  devint  l’objet 
d’une  nouvelle  discussion,  et  les 
mini.stres  parvinrent  enfin  , après 
de  vifs  débats,  A le  faire  suppri- 
mer. En  mai  181 1,  le  duc  d’Yorck 
reprit  néanmoins  son  poste,  le  roi 
son  frère  lui  ayant  de  nouveau 
confié  le  cummandement  en  chef 
des  troupes  anglaises,  et  il  se  trou- 
ve encore  aujourd’hui  (i8a5)  A la 
tête  de  cette  administration  im- 
portante. En  1814,  il  accepta  le 
grade  de  feld-inaréchal  des  ar- 
mées autrichiennes.  A la  fin  de 
mai  i8a.î,  le  duc  d’Yorck  s’est  pro- 
noncé avec  une  grande  véhémen- 
ce dans  la  chambre  des  pairs,  con- 
tre l’émancipation  des  catholiques 
d’Irlande,  cii  faveur  de  laquelle  la 
chambre  des  communes  venait  de 
passer  un  hill,  que  ce  prince  a eu 
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la  Falisfaction  de  voir  rejeter  par 
la  i hauiloe  où  il  siège.  Le  discours 
tenu  par  S.  A.  U.  en  celle  oi  ca- 
sioii  lui  vivement  allaqué  dans  lu 
rhaiiilire  .le.'  communes.  L’hono- 
rable loemlire  M.  lirongliaiu 
prétendit  même  qu'il  ne  pouvait 
n\ oir  été  prononcé  tel  i|u’il  venait 
de  parnilre  par  la  voie  de  riinpies- 
sion.  «Ou  m’excusera,  dit  cet 
orateur,  si  j’entretien.s  lu  chambre 
d’un  libelle  étrange  qui  aurait  dû 
donni'r  lieu  à de.s  poursuites  tant 
en  Angleterre  qu’en  Irlande  : c’est 
celui  (|u'on  publie,  cumine  étant 
le  discours  d’un  illustre  personna- 
ge, d’un  personnage  qui  occupe 
le  rang  le  plus  élevé  et  le  plus 
prés  du  trône.  Je  ne  doute  pas 
que  mon  honorable  et  savant  ami, 
le  procureur-genéruj , ne  vienne 
demander  ù lu  cour  du  banc  du 
roi , d’instituer  des  poursuites  con- 
tre l’éditeur  de  ce  libelle  ; car  on 
ne  pourrait  rien  imaguier  de  plus 
calomnieux,  de  plus  outrageant 
pour  l’illustre  personnage  en  ques- 
tion, que  de  lui  t'nirc  dire  que 
quand  il  montera  sur  le  trône , il 
ne  gouvernera  pas  d’après  les  prin- 
cipes de  lu  constitution,  mais  d’u- 
ne manière  à lui,  mais  d’uiie  ma- 
nière telle  que  Jacques  II  iui-mê- 
nie  n’aùrait  pas  imaginée,  ou  si 
jamais  il  y eût  songé,  il  n’en  avait 
nu  moins  rien  laissé  transpirer, 
quand  sa  conduite  provoqua  le 
hill  d’exclusioiK,  ou  quand  elle  le 
fit  cichire  ellectivement,  pour  fai- 
re place  un  roi  Guillaimie  et  à sa 
famille.  Jacques  II  n’a  jamais  dit 
1.1  millième  partie  de  ce  qu’on  at- 
tribue ù S.  A.  K.  dans  le  libelle 
en  question.  Je  désire  di)iic  qn’oii 
fasse  un  exemple  de  ceux  qui  ont 
osé  publier  ce  libelle  atroce....» 
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Dans  la  séance  du  lendemain,  le 
mêiiie  orateur  rendit  cependant 
sous  un  autre  raf.port,  une  justice 
éclatanieau  ducd’Yorck.  «Leprin- 
ce,  dit-il,  ne  vient  pas  leiidie  la 
main  au  parlement,  comme  d’au- 
tres de  ses  illustres  purens  ont 
coutume  de  faire  de  temps  à au- 
tres. Pour  ma  part,  je  doonerais 
jdulôt  au  duc  d’Yorck  la  soininc 
qu’un  deimmde  aiijuiird’hiii  pour 
1e  duc  de  C.iimbei  land.  Les  reve- 
nus du  premier  sont  inférieurs  à 
sa  dépeii.'e;  sa  fortune  est  si  iiisuf- 
fi'aiile  pour  soutenir  la  dignité 
de  son  rang,  il  est  si  accable  de 
dettes,  que  ses  iiienssonl  tous  les 
jours  frappés  d'cxécniion.  Il  ne 
peut  même  aller  ù une  course  sans 
voir  ses  chevaux  et  sa  voiture  sai- 
sis pour  dettes,  et  il  s’est  souvent 
vu  dans  des  emharras  dont  nu 
simple  particulier  serait  hunleiix.» 
l’eu  de  tei)i|)s  après,  les  journaux 
du  9 juin  aiiuuneèrent  elléclive- 
menl  un  événcuieiit  pareil , et 
qu’aussilôl  que  le  duc  d'Yorek  eut 
ini^pied  à terre  aux  courses  d’As- 
cot,  nn  oHicier  do  shérif  était  ve- 
nu saisir  le  ehèvul  de  S.  A.  R.  et 
celui  de  son  duineslique,.  en  eié- 
culioii  d’un  jugement  pour  dettes. 
Depuis  la  mort  de  la  princes.se 
Charlotte,  le  duc  d’Yorck  est  l’hé- 
rilier  présomptif  de  la  couronne 
d’Angleterre.  Il  ii’u  poiut  eu  d'hé- 
ritiers de  la  princesse  son  épouse, 
morte  en  i8a5,  mais  il  a plu.sietirs 
enfans  naturels. 

YüllCk  DE  WATTE.M BOURG 
(le  Comte),  lieutenant  - général 
prussien,  était  peu  connu  par  scs 
faits  d’armes  avant  la  campagne 
de  i8ia  en  Russie.  Il  comman- 
dait J celle  époque  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  que  la  1^-usse 
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«vait  fourni  ù r<iriiiéc  française. 
Aprèi*  avoir  Cüinlialtii  les  Russes, 
sons  les  ordres  «lu  iiiuréclial  Mac- 
don.'iM,  q«ii  dans  scs  rapports  à 
J’empereiir.cilaavecdegrandsélo- 
fçes  la  fonduile  des  Prussiens  sou< 
les  murs  de  Riga,  le  gtinèral  Yorck 
donna  le  premier  l’exemple  de 
passer  dans  les  rangs  des  ennemis 
qu’il  venait  de  combattre.  Lors- 
(jnece  gém'ral  eut  appris  la  retrai- 
te de  .Moskow  et  les  «lésastrcs  de 
la  grande-armée,  il  se  sépara  ino- 
pinément. le  3o  iléeembre  1812, 
du  corps  du  marérhal  Aiacdnnalii. 
qu’il  «levait  suivre  i une  journée 
de  distance;  capitula  au  moulin  de 
Poschernu,  près  T.iuroggin,  p«)ur 
tout  le  c«intingent  (irussien,  avec 
le  général  üieliitscli,  et  se  réutiit 
aux  Russes.  Il  écrivit  en  même 
temps  une  lettre  an  c hef  qu’il  ve- 
nait d’abandonner,  pour  justifier 
cette  démarche.  Les  bulletins  olli- 
eiels  et  b’.s  journaux  français  reten- 
tissaient cncr)ro  «les  p«nnp«!ux  élo- 
ges donnés  au  général  Yorck, et  aux 
troupes  qu’il  c«un«nandait , l«)rs- 
qu’on  apprit  avec  le  plus  grand 
étonnement  cette  première  défec- 
tron.  Le  roi  de  Prusse  crut  devoir 
témoigner  publiquement  son  in- 
dignation. Des  n«)les  ollicicllcs  an- 
noncèrent au  gonvernement  fran- 
çais, que  les  ordres  étaient  don- 
nés pour  l’arrestation  et  la  mise 
en  jugement  du  général  Yorck, 
ainsi  que  pour  son  remplacement 
immédiat  dans  le  commandement 
du  corps  auxiliaire  prussien;  mais 
le  système  politique  «le  ce  cabinet 
était  entièrement  changé  avec  la 
fortune  «le  l’armée  fran«;aise.  Le  r«>i 
quitta  Berlin,  où  il  ne  se  croyait 
plus  en  sûreté,  pour  se  rendre  en 
Silésie,  et  quoique  la  diplomatie 
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conservilt  encore  des  formes  ami- 
cales «lans  l«‘s  notes  que  le  mini— 
tre  llardcnberg  adre-sait  à Paris 
en  février  i8i3,  on  apprit  bientôt 
que  ce  ministre  avait  signé  le  ay 
du  m«*me  mois , à Breslaw,  un 
traité  d’alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  Russie.  La  com- 
mission, qui  fut  nii$sit«*t  nommée 
pour  examiner  la  conduite  Alu  gé- 
néral Yorck,  le  déclara  exempt  d«! 
tout  blAme.  Une  haute  faveur  et 
des  récotnpcnses  suivirent  cette 
déclaration.  Il  eut  enfin  le  bonheur 
auquel  il  aspirait  depuis  long- 
temps, de  combattre  les  Français, 
et  il  fit  e«)ntre  eux  les  campagnes 
de  :8i3  et  i8i/|.  Le  a mai  de  la 
première  année,  il  assista  à la  ba- 
taille de  Lutzen,  s’y  distingua  par 
son  courage  personnel,  mais  ne 
put  empêcher  la  perte  de  la  batail- 
le. L«:  ai  août  suivant,  il  défen- 
dait une  forte  position  sur  les  li- 
goes  de  la  Robert  vivement  atta- 
qué par  les  Français,  il  ne  put  s’y 
maintenir  cl  f«it  forcé  de  se  retirer 
en  Silésie  . avec  une  perte  consi- 
dérabb'.  Au  comnienceinent  de 
l’année  1814,  après  la  retraite  des 
Français,  il  passa  le  Rhin,  se  porta 
dans  les  environs  «le  .Metz,  péné- 
tra avec  son  corps,  ù la  suite  des 
armées  alliées,  en  Champagne,  et 
opéra  sa  jonction  avec  l’armée  ba- 
varoise, sons  les  ordre.?  du  général 
deWrèdc,  ù Joinville.  Il  assista  é la 
bataille  de  Brienne,  et  essuya  un 
échec  important  ù Montmirail.  Il 
fit  ensuite  partie  de  l’armée  qui 
investit  Paris  le  5o  mars,  et  épniii- 
va  des  perles  à Saint-Denis.  En 
i8i5,  le  général  Yorck  comman- 
da une  division  de  l’année  prii.s- 
sieniie.  Le  16  juin,  son  fils  unique 
fut  tué  à la  bataille  de  Ligny.  Le 
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roi  de  P russe  a,  depuis  la  paix,  do.i- 
\Ti  au  général  ïorek  le  lUre  de 
co.nle  deWalteuibourg.  a nom  me 

Kouverncur-général  de  l« 

lui  a fait  don  d’.m  chalem.  e 
d'une  belle  terre  dans  les  envi 

TOUS  de  Bresluw. 

yriabte  (boi* 

e«pa-rnol,  «si  ué  dans  I de  de  Ca- 
nm  e-  d'une  famille  illustre.  U 
"ûîvil  la  carrière  adm.ms.ral.ve, 
et  occupa  l'emploi  de  cUel  du  mi- 
nistère des  “dliiires  étrangère»  e^ 

'i' 

ges,uu  poème  en 
la  M et  un  recueil  de  /âW«, 

‘ ni  onUté  traduites  eu  français. 

Ln  ïriarte  comme  philosophe, 
et  lui  fit  donner  la  ville  pour  pri- 
son avec  l’ordre  de  se  tenir  prêt 
à paraître  devant  se» 
qu'il  en  serait  retpn».  ^ vue 

?ion  ne  se  fit  pas  attendre,  el  efu 

secréte.  Yriarte  s efforça,  par  es 

soumissions,  d’apaiser  ses  imp^.^- 

roÏurrn’étretilréaiie.- 
bonneu  abiuraliom 

etrement  smpect.  miuli- 

recul l’absolution,  sous  la  coiuii 

îfon  expresse  d’accomplir  une  pe- 

l parut  à Madrid  en  iç^g- 
I sem  l à désirer,  disent  les 
adîeurs^u  WeUonnaire  h.stcngu. 
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ilr.s  musicif»^  t que  uouscus.ion 
dans  notre  langue  une 
duction  de  cet  ouvrage. 

Grainville  a donnée  fourmille d er 

reiir»  et  de  contre-sens,  l-  auteur 

ÏÏn  pi'.neeu  quatre  chants  sem 

la  musique  , publie  en 
dans  ses  notes  des  fvaR>««''='  ^ 

lr.adnctiunenverslrançaisde  ou 

vrnge  de  Yriarte,  où  1 on  trouve 
de  la  facilité  et  du  talent.  • 

lux  frères  de  don  Thomas  Y r.a  m 

ont  rempli  des  fonctions  d ploma^ 

timics.  l.e  premier,  iiOR  üohim 

Xacondu,àBâle,  un  triiilc 

avec  le  gouvernement  1^'*^;;“'" 

de  la  France  ; le  second  ’ «>"  j 
«abdo,  était  conseiller  des  !■  d'» 

et  chevalier  de  l’ordre  royal  de 

Charles  I»l , lorsque 
Il  marte  monta,  en  i8o8,  » 

rlhm  d'Espagne.  S étant  attache 

au  nouveau  souverain,  il  lut  nom- 

conseiller -d’état.  Uon  Her- 

nardo  Yriarte  mourut  P‘=‘* 

tuent  fait  connaître  dans  le»  al 
"ires  de  l'état  et  dan»  la  carrière 
des  lettres.  En  lui  s’csl  éteint  le 
nom  célèbre  qu’il  portait. 

YSABEAU  (C.  a.),  ineml) 

de  la  convention  nationale  et  cl. 
conseil  des  imcieii».  apparlun.iit , 
îa  congrégation  de  l’Oratoire  lors- 
que la  résolution  éclata.  Ayan 
adopté  les  principes  du  nouvel 
ordre  de  choses,  il  fut  nomme  , 
Z 1-02,  par  le  département  de 
nndm,  dlipiitéà  la  convention 
nationale;  dans  le  P|'o>’<>*  du  roi, 
il  vola  avec  la  mn|orile.  l'^'* 

il  fut  envoyé  avec  T al  len  et  B. 
dot,  en  mission  il  Bordeaux,  où  II 

fut  accusé  d’orgamser  la  «vrcic  , 
tandis  qu’il  était  signale  a la  meme 

époque  comme  un  partisan  du  mo- 
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dirantiimr.  Le  ctvinilé  de  saint- 
public,  iidoplunt  cette  dernière  dé- 
noncinlioii,  le  riippelu.  La  révo- 
lution du  9 thermidor  nn  u ( a; 
joillet  1794)  é laquelle  il  prit  part, 
lui  Gt  rendre  la  coiiGanee  de  la 
convention,  et  il  retourna  ù Bor- 
deaux, où  il  Gt  restituer  aux  fa- 
milles de  plusieurs  condamnés  les 
biens  de  ces  victimes  ; il  Gt  aussi 
mettre  ep  jugement  le  président 
du  tribunal  révolutionnaire.  De 
nouveau  dénoncé  pour  ces  faits, 
il  parvint  néanmoins  A ?e  imiinte- 
nir  à la  convention  avec  les  .autres 
membres  de  l’assemblée,  auteurs 
de  la  révulutiot)  qui  renversa  Ro- 
bespierre. Lors  des  inuuveinens 
populaires  du  12  germinal  au  â 
(i''avril  i795),iliiidiqua  lescliefs 
qui  les  dirigeaient.  Vers  la  Gn  de 
la  même  année,.il  signala  les  émi- 
grés et  les  prêt  res  comme  les  deux 
plus  grands  fléaux  de  la  républi- 
que et  demanda  leur  déportation; 
au  i3  vendétriiaite  an  4 octo- 
bre 1795),  il  se  prononça  contre 
les  sections  insurgées.  Membre  du 
conseil  des  anciens,  il  obtint  la  ra- 
diation de  Madier  de  In  liste  des 
émigrés,  et,  au  18  fructidor  an  5 
( 4 septembre  1797)  , il  se  rangea 
du  parti  du  directoire-exécutif, 
qui  le  nomma  à la  cessation  de  ses 
fonctions  légi.slalives,  le  sid>stitut 
de  son  commissaire  prés  du  i’ad- 
ministralioB  des  postes  de  Bruxel- 
les. Lors  des  evénemens  politiques 
de  i8i4,  il  perdit  un  modique  em- 
ploi qu'il  occupait  A Paris  dans 
l’administration  générale  de  celte 
partie  du  service  public. 

T VAUT  ( Jeaw-Abcosi'iii-Vic- 
tox)  , membre  de  l'institut  (aca- 
démie des  sciences  ) , professeur 
d’économie  rurale  A l’école  vété- 


rinaire d'Alfort,  est  un  de  nosagro- 
Domes  les  plus  distingués.  Digne 
de  succéder  ù Parmeiilier,  il  le 
remplaça  en  ciTel  A l’académie. 
Après  avoir  parcouru  la  France, 
la  Belgique  et  l’Angleterre,  pour  y 
comparer  les  difl'ércutes  uiélliodes 
de  culture,  il  donna  son  Traité 
des  Assolement,  qui , ainsi  que  sou 
èlablisseimnil  de  Maisons  près  de 
Charenlon  , fut  honorablement 
cité  dans  le  rapport  sur  les  prix 
décennaux.  Le  jury  s’ex  prime  ain- 
si : • Trois  cents  hectares  de  terre 
composent  cet  établissement.  Lu 
sol  en  est  sablnneiix  et  très  mé- 
diocre. Il  était  livré  régulière- 
ment à la  jaclière  triennale  et  A la 
culture  du  seigle  avant  .M.  Yvart. 
Par  les  soins  de  ce  cultivateur  et 
par  les  bons  assolemens  qu’il  asu 
intrgduire,  un  ne  voit  plus  de  ja- 
chères, et  il  a partout  substitué 
avec  succès  le  froment  au  seigle, 
il  entretient  un  très-beau  Irou- 
puau  de  1 5oo  bêtes  A laine  de  pure 
race  et  améliorée,  et  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  cultivé  en  grand  le 
topinambour,  plante  si  précieuse 
pour  In  nourriture  d’hiver  de  ces 
animaux.  11  a desséché  de.s  terres 
et  il  entretient  conslamincnt  la 
moitié  de  sou  exploitation  en  prai- 
ries artificielles.  L’exemple  de  c« 
cultivateur  a déteriniué  la  plupart 
des  habilansde  son  cantun  A subs- 
tituer le  fruuieril'au  seigle,  à cul- 
tiver des  prairies  arlifiriclles  et  A 
supprimer  les  jachères.  Mais  celte 
influence  a pris  encore  plus  d’ex- 
tension : la  bonne  réputation  de 
tM.  Yvarl  a attiré  près  du  lui  des 
cultivateurs  et  des  propriétaires 
des  divers  points  de  la  Fronce  ; sa 
culture  a servi  de  modèle  et  ses 
conseils  de  guides.  Il  a d’ailleurs 
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t’Xposé  Sti  piiiliqiie  et  les  coiinais- 
suDces  posilivcs  qu’il  acquises 
par  «lineren-i  voyages , dans  le 
Cours  d‘  Aÿricullure  pratique  (\\\'\\ 
prol’es'f  depuis  pliisiriirs  années 
a l’école  d'ÂHort;  et  le  Traité  des 
Assolemens  qu’il  a publié  l'er.i  épo- 
<pie  dans  les  annales  de  l’agricnl- 
tur<!.  » l,es  cuinniissaires  ternii- 
iient  ainsi  leur  rapport  : aLe  jury 
regrelle  de  ne  pouvoir  proposer 
un  second  prix  pour  récompenser 
M.  Yvuit  des  Iruvaux  ériairés,  ap- 
pliqués à un  domaine  borné,  qui 
ont  servi  d’exemple  à un  canton 
mal  cidlivé  avant  lui.  ainsi  que 
des  leçons  par  lesquelles  il  a ré- 
pandu dans  tout  l’empire  les  lu- 
mières de  l’agricidtiire  perfection- 
née. ■>  Les  autres  ouvrages  de  M. 
Yvart  sont  : i°  Mémoire  sur  (es 
végétaux  qui  fournissent  des  parties 
utiles  à fart  du  cordier  et  du  tisse- 
rand, couronné,  en  1788.  par  la 
société  d'agriculture  de  Paris;  a* 
Rapport  sur  les  expérienres  du  ci- 
toyen Iloudarl,  relatives  à f éco- 
nomie et  à ta  préparation  de  la  se- 
mence, au  8 (1800),  iu-8*;  3* 
Coup-d'teil  sur  le  sol , le  climat  et 
l'agriculture  de  la  France  compa- 
rée avec  tes  contrées  qui  f avoisi- 
nent, et parliculièremeul  avec  f An- 
gleterre, Paris,  1801,  in-8"; 
Objet  d’intérét  publie,  recomman- 
dé a f attention  du  gouvernement  et 
de  tous  les  amis  'de  l'agriculture , 
sur  la  destruction  des  plantes  nui- 
sibles aux  réiolles,  couronné  (en 
1817)  par  l’académie  de  Liège, 
M.  \vart  est  collaborateur  é la 
nouvelle  édition  du  Théâtre  d'a- 
griculture d'Olivier  de  Serres,  au 
nouveau  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle , i.  t nu  nouveau  Cours  com- 
plet d'agriculture,  où  l’on  trouve 
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(tome  XI  ),  à l’article  Successions 
de  culture,  son  important  travail 
sur  les  A ssolrmcns. 

YVEIINOIS  (Sia  Fra.ncis  i>’), 
ministre  de  la  république  de  Ge- 
nève, est  né  dans  cette  ville  en 
I7.'.U, d’une  famille  honorable,  aux 
soins  de  laquelle  il  dut  une  Ires- 
bonne  éducation.  Ln  caractère  tur- 
bulent et  beaucoup  d'ambition  lui 
tirent  constamnirnt  prendre  part 
aux  troubles  de  sa  patrie , où  il  se 
lit  souvent  remarquer  parmi  les 
hommes  les  pinsdangereux.  L’exil 
l’éloigna  en  178a  ; mais  il  rentra 
lors  de  la  révolution  du  mois  de 
janvier  1789,  et  il  parut,  en  179a, 
dans  les  conférences  qui  eurent 
lieu  avec  le  général  Montesquiou, 
aflii  de  préserver  Genève  de  l’oc- 
cupation  française.  N'ayant  pu 
parvenir  ù jouer  le  rôle  qu’il  s’é- 
tait proposé  , il  se  rendit  en  An- 
gleterre, d’où  il  repartit  bientôt 
avec  le  fils  de  lord  Eardiey,  qu’il 
était  chargé  d’accompagner  sur  le 
continent.  Après  plusieurs  voya- 
ges, de  retour  en  Angleterre,  où 
il  se  fixa , il  s’occupa  d’ouvrages 
de  littérature  eb  de  politique.  Su 
haine  contre  la  France,  qu'il  ex- 
prime avec  violence  dans  ces  dif- 
férentes productions,  lui  valut  la 
bienveillance  du  gouvernement 
anglais,  qui  le  décora  du  titre  de. 
chevalier.  Les  évéuemcns  politi- 
ques de  1814  ayant  teuversé  le 
trône  impérial  de  Frauce  . déter- 
minèrent lu  république  de  Genève 
à nommer  sir  Francis  d’Yvernois 
Sun  ministre  à Londres,  d’où  il  se 
rendit  avec  la  même  qualité  nu 
congrès  de  Vienne.  Il  retourna  à 
Genève  après  In  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon,  en  i8i5.  « On 
lui  doit,  disent  les  auteurs  d’une 
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nolice  sur  sa  vie  pnlilifjitc  et  lit- 
téraire, plusieurs  ouvrages  poli- 
tique.» et  üiiaiiciers  duiil  quelques- 
uns  ne  sont  pas  sans  mérité  , et 
parmi  lesquels  on  cite  surtout  des 
Réflexions  sur  ta  guerre,  où  la 
doctrine  subversive  de  l’Angle- 
terre, ennemie  implacable  de  tout 
gouvernement  français,  e.-t  bien 
constatée.  C’est  dans  cet  ouvrage 
que  sir  Francis  d’Yvernois  déclara 
qu’il  ne  .s’agissait  plus  de  démem- 
brer la  France,  ni  d'exiger  le  cliA- 
timenl  de  ceux  qui  l’avaient  bou- 
leversée, ni  de  rélablirles  émigrés 
et  lu  l'éodulité,  mais  bien  du  sau- 
ver rAllemugnu  il’im  dénienibrc- 
Dient , d’arracher  à la  France  ses 
conqiiêles,  et  de  la  repousser  dans 
son  enceinte  et  dans  ses  liiiiitet 
établies  p.ir  le  traité  de  \S'estpha- 
lic.  Le  T ableau  des  perles  que  la 
révolulion  et  la  guerre  ont  causées 
dki  /tcuple  français,  contenant  le 
développement  des  paradoxes  du 
même  auteur,  démontre  aussi  la 
haine  profonde  que  cet  écrivain 
avait  vouée  ùla  France,  pouravoir 
comprimé  son  ambition  en  içHa. 
On  doit  encore  ù sir  Francis  d’Y- 
vernois  plusieurs  autres  écrits  de 
même  nature,  inspirés  par  les 
circonstances,  et  n’ayant  pas  eu 
plus  de  durée  qn’elics.  n 

YVON  ( Micnei  - Domiiïiqbf,- 
Bersard)  , né  au  lièvre  le  28  juil- 
let 1768,  d’une  famille  estimée  , 
mais  peu  avantagée  des  dons  de 
la  fortune,  prit  les  arines  dés  sa 
jeunesse.  Il  entra,  le  6 septembre 
1792,  comme  simple  soldat  dans 
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le  bataillon  du  Havre , le  9'  de  la 
Seine-Inférieure:  fil  avec  ce  corps 
toutes  les  premières  cam]>agnes 
de  la  révolulion  , y passa  succes- 
sivement parles  grades  inférieurs, 
et  parvint,  par  sa  bonne  conduite, 
son  intrépidité  et  ses  talens  , à ce- 
lui de  capiiainc-adjudant-major. 
Lessoldal.,de.son  corps  l’appelaient 
leur  père  , cl  il  consacrait  plus  de 
la  moitié  de  scs  appoinlemens  à 
soulager  les  besoins  de  ses  frères 
d'armes.  Chaque  homme  qui  sor- 
tait des  hôpitaux  devenait  l’objet 
particulier  de  ses  soins.  Le  géné- 
ral en  chef,  après  une  bataille 
où  Yvon  s’était  éminemment  dis- 
tingué , lui  adressa  ces  paroles 
flalti’iiscs  : !■  Je  ne  connais  pas 
dans  toute  la  grande  - armée  de 
plus  brave  homme  que  vous,  « et 
le  surnom  lui  en  resta  ; on  le  dé- 
signa constamment  depui.s  dans 
l’armée  sous  le  litre  du  brave 
homme  Yvon.  Après  avoir  com- 
battu avec  la  même  valeur  pen- 
dant neuf  campagnes  consécuti- 
ves, en  Belgique,  en  Italie,  en 
Pologne  et  en  Allemagne,  sans 
avoir  quitté  un  seul  jour  son 
corps , ce  brave  fut  lue  le  2,'|  dé- 
cembre , en  passant  & la  tête  des 
grenadiers  le  pont  à moitié  dé- 
truit de  Koluzomhia.  Il  expira  en 
en:ouragcant  encore  les  siens,  et 
en  criant  cité  la  F rance  l dei’nicr 
cri  de  tant  de  mouransaux  champs 
de  l’honneur  et  de  la  victoire. 
Le  brave  Yvon,  regretté  de  toute 
l’année,  était  à peine  dans  la  58* 
année  de  son  tige. 
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ZABIËLLO  (LecoMTC  Micbel), 
^Itérai  polonais,  d’une  ancienne 
fannille  de  Lithuanie,  suivit  dès  sa 
jeunesse  la  cairière  des  armes,  et 
comnnaiidait,  en  contre  les 

armées  russes,  les  troupes  du  Pa- 
lotinat,  oil  il  était  né.  Il  n'ent  pas 
seulenicnt  é combattre  les  enne- 
mis de  la  Pologne;  il  eut  à lutter 
contre  la  faiblesse  de  Stanislas-Au- 
guste {voy.  ce  nom),  qui,  cons- 
tamment subjugué  par  la  pnliti- 
que  de  C.Ttherine  II,  céda  enfin 
aux  ordres  de  cette  impérieuse 
souveraine,  et  abdiqua  à Grodno. 
Le  comte  Zabiello  donna  aussitôt 
sa  démission,  et  se  retira  en  Bohê- 
me. Quoiqu'il  ne  prît  aucune  part 
é l’insurrection  nationale  dirigée 
par  Kosciusko  en  I7Ç)4'  ses  sen- 
tiinens  patriotiques  bien  connus 
le  firent  persécuter.  Arrêté  à Carls- 
bad  et  transféré  à Prague,  il  ob- 
tint non  sans  peine  sa  liberté  et 
l’autorisation  de  se  retirer  é Dres- 
de. Il  est  depuis  ce  temps  resté 
étranger  aux  affaires  piibli<|iies. 

ZAitlELLO  (Joseph),  frère  aîné 
du  précédent , embrassa  contre  sa 
patrie  la  cause  des  Rossas.  Pen- 
dant l’insurrection  dé  i794> 
orrêté  à Varsovie.  Sa  correspon- 
dance avec  le  général  Igelstrone 
ayant  été  trouvée  dans  les  papiers 
de  ce  dernier,  il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  provisoire,  le  3 mai  de 
la  même  année,  et,  convaincu  de 
trahison,  il  subit  dans  les  vingt- 
quatre  heures  le  supplice  de  la 
corde.  • 

/ZABIRA  (Geohges),  littérateur 


giec,  naquit  A Sialista,  en  Macé-  ‘ 
doine,  et  commenta  ses  études  en 
Thessalonique , qu’il  quitta  pour 
passer  en  Hongrie,  oé  ses  pareils 
désiraient  qu’il  apprit  le  commer- 
ce. Il  suivit  quelque  temps  la  car- 
rière commerciale,  peu  convena- 
ble A ses  goûts,  et  obtint  enfin  de 
sa  famille  la  permission  de  se  li- 
vrer à d’autres  soins.  Ia»s  langues 
viv.antes  de  l’Europe  et  la  langue 
latine  l’occupèrent  exclu-siveinent, 
et  bientôt  il  fonda  à Colotschav 
une  école  pour  les  Grecs  de  sa 
Amimnnion.  Elle ' prospéra,  et 
tout  entier  aiiX  lettres,  les  fruits 
qu’il  en  retirait  servaient  é 
augmenter  les  richesses  de  sa  bi- 
bliothèque. Ce  savant  fit  iinprimet# 
en  1795,  l’ouvrage  de  Cuntemir 
sur  les  Cantaruzènes.  A sa  mort, 
arrivée  le  19  septembre  1H04,  il 
laissa  un  nombre  considérable  do 
manuscrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
ve au  nombre  des  plusimportans, 
un  Théâtre  lieUénique,  renfer- 
mant le  cat.ologiie  etiii  biographie 
de*  écrivains  grecs, "depuis  la  pri- 
se de  Constantinople. 

ZACH  (N.  de),  feld-inaréchal 
autrichien,  d’une  famille  noble, 
suivit  la  carrière  des  armes,  et  é- 
tait  quartier-maître-général  de  l’ar- 
mée autrichienne,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Mêlas.  Il  fut  fait  prisonnier 
à la  bai.iille  de  Marengo,  où  il  s’é- 
tait fait  remarquer  par  son  coura- 
ge. L’archiduc  Charles  l’employa 
en  la  même  qualité  dans  la  campa- 
gne de  i8o5,  et  lui  donna,  après  la 
bataille  d’Austerlitz,  que  suivit  le 
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Irailé  de  Presbourg,  le  gouverne- 
ment niililaire  de  Trieste.  En 
i8ü(i,  il  reput  de  remjiereur  d’Au- 
triche le  commandement  du  régi- 
ment d’infanterie  de  Uièse,  et,  en 
i8oK,  la  croire  de  rommnndcnr  de 
l’ordre  de  Léopold.  En  1809,  il 
fut  employé  eu  Italie,  en  qualité 
de  feld-maréc'hul,  sons  l'archidnc 
Jean;  il  obtint  quelques  succès, 
mais  bientôt  il  fut  forcé  d’évacuer 
la  Carinlbie,  et  de  se  retirer  pré- 
cipitamment sur  les  autres  corps 
d’armée.  Pur  suite  du  traité  de 
Vienne,  il  fut  admis  à la  retraite, 
d’oô  il  n’est  pas  sorti  depuis. 

ZACII  (N.  us),  célébré  astro- 
nome, frère  du  précédent,  se  livra 
exclusivement  ù l’étude  des  scien- 
ces, eHparticulièremenl  de  l’astro- 
nomie, où  il  fit  des  progrès  si  re- 
marquables, que  le  duc  de  Saxe- 
Culha  érigea  en  sa  faveur  l’obser- 
vatoire de  Sééberg.  M.  de  Zacb 
se  plapa  bientôt,  par  ses  observa- 
tions, au  nombre  des  plus  célè- 
bres astronomes  du  l’Europe.  Il  a 
publié  des  Ephénurides  aslrono- 
miifues  el  géographiques  , qui  jus- 
tifient scs  vastes  connaissances  et 
l’importance  de  sa  correspondan- 
ce scientifique. 

KAJÜNCZECK  (le  Peince  de), 
vice-roi  de  Pologne,  est  issu  d’u- 
ne famille  noble,  mais  pauvre;  il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  de- 
vint aide-de-camp  du  général  Bra- 
nicki,  grand -général  de  la  cou- 
ronne. Nonce  ( député  ) ù 1a  diète 
de  Pologne  avaut  riiisurrcction 
de  1793,  il  se  montra  à ce  poste 
ce  qu’il  fut  constamment  dans 
sa  carrière , l’un  des  plus  ar- 
dens  défenseurs  de  la  patrie.  Il 
fit  lu  campagne  contre  les  Busses, 
et  envoya  sa  démission  lorsque 
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Slauislas-Auguste  eut  été  forcé  de 
recevoir  la  loi  de  l’impérieuse  Ca- 
therine  II.  L’insurrection  nalio- 
nale  de  i'<)4  ramena  sous  les  dra- 
peaux polonais  le.  brave  /.ajoiic- 
ze''k,qiii  avait  eberebé  une  retraite 
à réiranger.  Koscinskn  lui  donna 
la  mission  de  s’approeberdes  fron- 
tiérr.s  afin  de  juger  des  dispositions 
des  babilans  de  l’intérieur  et  des 
moyens  de  défen-e  de.  l’ennemi. 
S'étant  avancé  jusqu’il  Var.sovie, 
il  courut  le  danger  d’être  pris.  Il 
rendit  compte  ù Ko.sciusko  des 
résultats  de  sa  tentative,  et  resta 
dans  le  jiays  poiiry  entretenir  l’es- 
prit de  liberté  qui  animait  la  plu- 
part de  ses  concitoyens.  Le  géné- 
ral Madulinski  ayant  commencé 
les  hostilités  contre  les  Busses  , 
Kosciusko  SC  rendit  à Cracovie, 
accompagné  du  général  Zajonc- 
zeck,  auquel  il  donna  le  comman- 
dement d'une  division.  Il  contri- 
bua ellic.acement  h l’alTaire  de 
Baslaviu,  où  les  paysans  polonais 
montrèrent  le  plus  grand  courage. 
Envoyé  en  Wolhynie,  où  il  prit 
le  commandement  des  in.surgés, 
il  fut  battu  le  10  à Cbelm  : le  ta- 
lent et  le  courage  qu’il  déploya 
dans  celte  att'aire  n’ayant  pu  ré- 
sister il  des  forces  supérieiire.s,  ni 
réparer  le  mal  que  produisit  l’in- 
capacité d’un  de  ses  généraux, 
cette  défaite  le  fit  inju.steiMex>l 
cuser  de  Irubison  par  les  ennemis 
.secrets  de  l’indépcndabce  natio- 
nale; mais  le  général  Zajonczeck, 
au-dessus  de  la  calomnie,  réunit 
scs  troupes  éparses,  el  avec  leur.s 
débris,  dont  il  ranima  la  coiiGance. 
il  tint  la  campagne  el  marcha  au 
secours  de  Kosciu.sko,  q>ie  les 
l’riissien.s  refoulaient  jusque  sous 
les  murs  de  Varsovie,  De  concert 
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arec  son  chef,  il  les  reponssa,  et  re- 
put fl  pré.-iilence  de  lu  commission 
churpée  de  juger  les  prévenus  de. 
trahison.  Kosciusko,s’élunt  ensui- 
te porté  en  Lithuanie,  coiiGnpari/N 
térim  le  coinmniidctnent  au  géné- 
ral Zajoncïetk , qui  le  remit  au 
général  Wawiecki,  nommé  pour 
remplacer  Kosciuskn,  fait  prison- 
flierù  illaciéjoivice.  Le  général  Za- 
jonczeck  cnniinna  à sprvir  avec  le 
même  zèle  la  cause  de  l’indépen- 
dance. Il  ocuiijiait  le  faubourg  de 
Pra  gue  lorsque  Suwarow  y jiéné- 
Ira.  Le  brave  Polonais,  blessé  dés 
le  commencement  de  l’action,  se 
défendit  avec  courage  et  ne  quitta 
la  ville  que  lorsqu’il  la  vit  au  pou- 
voir des  Russes;  lise  relira  en  Au- 
triche, où,  malgré  l’autorisation 
qu’il  avait  obtenue  du  général 
d’Uarnoncourt,  il  fut  arrêté  contre 
le  droit  des  gens  et  conduit  dans 
une  forteresse  en  Moravie.  L’avé- 
ncmeni  de.  Paul  I"  ii  l’empire  lui 
rendit  la  liberté.  Il  passa  au  ser- 
vice de  France  et  fit  avec  le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte,  qui  le 
nomma  général  de  division,  la 
campagne  d’Egypte.  «Il  s’opposa, 
dit-on  , jusqu’au  dernier  moment 
à ce  qu’un  traitât  avec  les  Anglais, 
prétendant  que  sa  fidélité  à son 
général  l’obligeait  à mourir  au 
poste  qu’il  lui  avait  confié.  > Re- 
venu en  France,  il  reçut  nn  com>- 
luandemeataucampde  Botdogne, 
passa  avec  sA  division  à l’armée 
d'Allçinagne  en  i8o5,  et  fut  de 
t^pédilion  funeste  de  Russie  en 
>813;  nu  combat  de  Pololsk  il  eut 
une' jambe  emportée.  Les  événe- 
nemens  de  it>i4  rendirent  le  gé- 
néral Zajonczeck  à si  palrie^Nom- 
mé,  en  i8i5,  par  l'empereur  A- 
Iczandrc,  vice-roi  de  Pologne,  il 
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reçut  encore  de  ce  monarque,  en 
18 18,11  nefaveunioii  ve’lc.Alexnn- 
dre  lui  conféra  la  dignité  de  prin- 
ce, et,  en  terminant  la  diète  de 
cette  année,  fit  ainsi  l’éloge  du 
général  Zajonczeck  « Ln  de  vo.s 
iipliis  dignes  vétérans,  lu  général 
s Zajonczeck  , me  représente  par- 
»mi  vous;  blanchi  sous  vos  dra- 
» peaux  ,•  associé  constamment  à 
O vos  succès  et  à vos  revers  , il  n’a . 
«cessé  de  donner  des  preuves  de 
0 son  dévouement  à la  patrie  ; l’nx- 
«jiérience  a complèlemeul  justifié 
«mon  choix.  » 

ZAKRZE'WSKI  (N.),  nonce 
(député)  de  Posen , se  montra 
coiislainment  dévoué  à sa  patrie, 
cl  l’iin  des  illustres  Polonais  les 
plus  prononcés  contre  les  dusses, 
leurs  oppresseurs.  Eu  1793,  U usa 
de  toute  l’influence  que  lui  don- 
naient sur  le,  peuple  son  caractère 
personnel  et  son  patriotisme  ar- 
dent ponrle  porter  â soutenir  avec 
vigueur  la  constitution  du  5 mai 
1791.  Son  zèle  reçut  sa  récom- 
pense; .M.  Zakrzewski  fut  desti- 
tué à la  Gn  de  l’année»  comme 
ennemi  des  Russes.  • Lorsqu’en 
1794,  Kosciuskn  ressaisit  rélen- 
dard  de  la  liberté,  et  que  les  Rus- 
ses eurent  été  chassés  de  Varso- 
vie. M.  Zakrzewski  fut  nommé 
de  nouveau  nonce  de  Posen.  Il 
devint  président  du  conseil  natio- 
nal, et  eut  la  charge  spéciale  de 
la  police  et  des  vivres.  Varsovie 
retomba  bientôt  au  pouvoir  des 
troupes  russes,  et  quoique  la  ca- 
pitulation fût  revêtue  de  l’accep- 
tation du  feld-maréchal  Suwurovr, 
l’implacable  Catherine  II  ordonna 
l’arrestation  de  Zakrzewski,  d’I- 
gnace Potocki , de  Thndée  Mos- 
towski , et  d’un  grand  nombre 
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d’autres  patriotes  distingués.  Elle 
les  fil  triitisférer  à haiiil-l’él<  r>- 
buurg,  od  ils  étaient  encore  dé- 
tenu>  lt)rs  de  l’avèiieuieiit  de  l’aul 
I*' à l’einpire.  Zakizew.Tki  ayant, 
par.siiitedu  cet  événement,  recou- 
vré sa  liberté,  se  retira  <lans  ses 
terres  en  Gallicie,  où  il  mourut 
en  i8oa. 

ZAtMBECCAlU  (lecomte  Fasa- 
çots  ) . célèbre  aéronaute  italien, 
naquit  en  i^56  à Bologne,  d’une 
'famille  ancienne;  il  appartenait 
pur  le  droit  de  sa  naissance  au 
corps  des  quarante  sénateurs  de 
celte  ville.  Son  éducation  fut  trés- 
soignée.  Très-instruit  dans  les  ma- 
théinaiiqucs,  plein  d’ardeur  pour 
l’étude  des  sciences,  il  embrassa 
néamnoins,  par  égard  pour  sa  fa- 
mille, la  profession  des  armes,  et 
était  üQlcier  de  marine  au  service 
de  l’Espagne  lorsqu’il  fut  fait  pri- 
sr^niiier  par  les  Turcs,  qui  l'eu- 
voyèrent  au  bagne  de  Constanti- 
nople. L’nnibassadcur  d'Espagne 
réclama  forjeineol  et  nblhit  la  li- 
berté de  cet  otlicier,  qui  en  pro- 
fita pour  voyager  dans  le  Levant, 
eu  Alrique,  et  enfin  dans  les  prin- 
cipales villes  d’Europe.  rLeconile 
de  Zaoibrccari,  dit  l’auteur  d’une 
notice  sur  ce  célèbre  aéronaute, 
voulut  trou  ver  la  direction  des  bal- 
Innsaérostaliqiies.  par  des  moyens 
ingénieux  fondés  sur  l’existence 
de  divers  cuuraiis  d’air  à differen- 
tes hauteurs,  sur  l’application  des 
ranses,et  enfin  sur  l’auginentation 
ou  1a  diminution  du  gaz,  qu’il  opé- 
rait .à  volonté  pour  descendre  et 
s’élever tourù  tour.sLcai  septem- 
bre 1813,  le  comte  Zambeccari 
ayant  voulu,  malgré unteyips  peu 
favorable,  effectuer  une  expérien- 
cequ’il  avait  annoncée,  il  s’éleva; 
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mais  eu  cherchant  à se  diriger,  son 
ballon  s’accrocha  à un  arbre  et 
prit  feu.  Ainsi  péril  cet  infoi  luné 
aéronaulKàrriged’riiviron  56ans. 

ZAMOVSKY  (le Comte  AimaÉj, 
grand-chancelier  de  la  c nroiine 
de  Pologne,  l’iin  des  pins  illustres 
défenseurs  de  l’indé|M-iiilaiice  de 
sa  patrie,  embrassa  d’.ibord  la  pro- 
fession des  armes,  et  après  s être 
plusieurs  fois  dislingiié  comme 
nlQcier  instruit  et  brave,  il  suivit 
lu  carrière  des  fonctions  publiques. 
üeveiKi  sénateur  .et  grand-chan- 
celicrdu  royaume,  il  s’efforça  d’a- 
paiser les  troubles  au  niîlieu  des- 
quels se  fit  l'eleclion  de  Stanislas 
Poniatowski  (voy.  Stanislas-Au- 
ccste)  â la  couronne  de  Pologne. 
Il  conserva  les  fonctions  de  grand- 
chancelier  aussi  long-temps  qn’il 
crut  pouvoir  les  remplir  avi-c  in- 
dépendance et  utilement  dans  les 
iniérêls  de  son  pays.  Cet  espoir 
perdu  , il  donna  sa  démission  en 
plein  sénat,  apiès  avoir  motivé 
sa  conduite  dans  un  discours  plein 
d’énergie.  Slanislas-Auguste  vou- 
lut lui  conserver,  et  plus  lard  lui 
rendre  les  sceaux.  Zaïiioy.'ky  fut 
inébranlable  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Lu  diète  cependant  l’ayant 
eboisi  pour  former  un  code  de 
lois,  il  Remplit  cette  mission  à la 
satisfaclion  de  scs  concitoyens. 
Toutefois  cet  important  travail, 
dans  lequel  le  tiers-état  avait  vu 
augmenter  ses  privilèges,  ne  fut 
s.anctionné  par  le  roi  qu’en  1791. 
Zamoysky  mourut  le  la  janvier 
1793,  honoré  de  l'estime  généT. 
raie.  «Il  fut,  dit  l’a.ulenrj d’une 
notice,  philosophe  dans  toute 
l'acception  du  nmt;  ses, mœurs 
publiques  et  privées  le  rendirent 
aussi  reccromandable  que  ses  ta- 
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lens  politiques  ; il  aCfnincIiil  le 
premier  ses  vassaux  de  la  servi- 
tude, en  donnant  ainsi  A d’autres 
seigneurs  un  exemple  de  bienfai- 
sance et  d’humanité,  qu’ils  ne  tar- 
dèrent pas  à suivre.  Placé  dans 
des  circonstances  moins  désas- 
treuses, il  aurait  occupé  un  rang 
distingué  parmi  les  grands  hom- 
mes de  son  siècle,  au  lieu  que 
sa  carrière  ne  fut  illustrée  en  par- 
tie que  par  ses  vertus  sociales. 
Lors  dn  démembrement  de  la  Po- 
logne, l’empereur  Joseph  II  ayant 
eu  en  partage,  les  domaines  de  Za- 
raoysky,  lui  avait  offert  le  titre 
de  prince , qu’il  ne  voulut  pas  ac- 
cepter. » 

ZANGIACOMI  ( lE  BARON  Jo- 
seph) , membre  de  la  convention 
nationale  et  du  conseil  des  cinq- 
cents  , conseiller  A la  cour  de  cas- 
sation, conseiller-d’état,  membre 
de  la  légion-d’honneur , exerçait 
à l’époque  de  la  révolution  la  pro- 
fession d’avocat  à Nanci,  où  il 
était  né.  Le  département  de  la 
Meurthe  le  nomma,  au  mois  de 
septembre  içya,  député  à la  con- 
vention nationale;  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  déten- 
tion de  ce  prince  et  son  bannis- 
sement à la  paix.  M.  Zaqgiacomi 
n’occupa  guère  la  tribune  que 
pour  y faire  des  rapports  au  nom 
du  comité  des  secours  publics  dont 
il  était  membre.  M passa  au  con- 
seil des  cinq-cents  par  suite  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels, et  sortit  du  conseil  le 
a8  mai  1798.  Devenu  membre 
du  tribunal.de  cassation  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  il  fut  con- 
servé dans  cette  fonction  par  l’em- 
pereur, qui  successivement  lui 
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donna  la  croix  de  la  légion  -d’hon- 
neur, le  nomma  baron  de  l’em- 
pire et  maître  des  requêtes.  Legou- 
vernement  royal  rétabli  en’  1814* 
conserva  à M.  Zangi.acomi  ses  ti- 
tres et  emplois,  et  le  comprit  en- 
suite au  nombre  des  conseillers 
d’état.  Il  mourut  en  i8a5. 

ZI KTIl EN,  lieutenant-général 
prussien,  né  A Berlin  en  1766,  é- 
lait  fils  du  fameux  général  de  ca- 
valerie de  ce  nom , qui  contribua 
aux  victoires  du  roi  Frédéric  II, 
et  notamment  à celle  de  Torgau, 
où  il  prit  sur  lui  de  charger,  avec 
son  régiment  de  hussards,  les  cui- 
rassiers autrichiens,  les  renversa, 
et  décida  le  gain  de  la  bataille.  Ce 
général  ne  s’était  marié  qu’a  l’Age 
de  près  de  80  ans , et  le  roi,  qui 
avait  lu  plus  haute  estime  pour  le 
vieux  guerrier,  lui  annonça,  en  le 
félicitant  sur  son  mariage,  qu’il 
serait  le  parrain  de  son  premier 
enfant,  engagement  qu’il  eut  à 
remplir  dés  la  première  année  de 
cette  union  tardive.  Le  jeune  Zie- 
then  reçut  au  berceau,  un  brevet 
d’oflicier,  dans  le  régiment  de  hus- 
sards de  son  père;  mais  celui-ci 
exigea  que  Son  fils  ne  prendrait 
son  tourd’auciennclé  quedu  jour 
où  il  pourrait  rendre  des  services 
effectifs.  Il  fut  élevé  avec  soin 
à l’école  militaire  de  Berlin  , qu’il 
quitta  A l’âge  de  i5  ans;  il  se 
distingua  bientôt  par  son  courage 
et  ses  talens  militaires.  Après  avoir 
passe  par  tous  les  grades,  il  fut 
nommé  colonel  du  beau  régiment 
de  son  père,  et  bientôt  olïlcier-gé- 
néral.  Il  commandait  en  cette  qua- 
lité , un  corps  de  cavalerie  prus- 
sienne üPl’ouvertiire  de  la  campa- 
gne de  i8i5.  Attaqué  par  l’armée 
française  près  de  Charleroi , où  il 
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arn!t  son  quartkr-gûnéral , il  es- 
suya un  échec  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de'jiiin,  et  lit  su  re- 
traite sur  Fleurus,  d’où  il  fut  en- 
core forcé  de  se  retirer  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables. 
Il  se  replia  alors  sur  l’année  du 
maréchal  BlOcher,  et  prit  part  à la 
bataille  de  Ligny,  où  les  Prussiens 
furent  battus  par  Napoléon  le  i(> 
juin.  Après  le  désastre  de  Water- 
loo, le  général  Ziethen  fut  chargé 
de  poursuivre  les  Français  en  re- 
traite, et  il  arriva  un  des  premiers 
sous  les  murs  de  Paris.  Lorqne  la 
pain  fut  conclue,  il  fut  nounné 
comirrandant  en  chef  du  contin- 
gent prussien,  qui  fit  partie  de 
l’armée  vi’occupation  que  les  puis- 
sances alliées  laissèrent  en  Fran- 
ce. 11  établit  son  quartier-général 
-à  Sedan,  où  il  résida  jusqu’à  la  lin 
de  1818,  quand  les  élrangei's  éva- 
cuèrent entin  le  rovaiime. 

ZIMMFRMANN  (Jeib-Geob- 
OEs),  célèbre  médecin  suisse,  tia^ 
quit  à Burg,  canton  de  Berne  , le 
8 décembre  1728.  Entrainé  par 
un  penchant  invincible  vers  l’étu- 
de de  la  médecine,  il  mât  des  le- 
çons des  plus  snvans  professeurs 
de  Goettiiigue,  de  la  Hollande  et 
de  Paris.  .Sa  réputation  comme 
praticien  le  lit  nommer,  en  iç(>8, 
médecin  du  roi  d’.Angleterre.  Fré- 
déric-lc-Grnnd  le  fil  appeler  dans 
la  maladie  à laquelle  re  prince  .»iic- 
COinba,  mais  dont  Ziiiimermanti 
parvint  à fn^e  de  soins  à adoucir 
les  vives  douleurs.  Catherine  II 
voulut  se  l’attacher  comme  méde- 
cin , mais  il  refusa  de  se  rendre  à 
Saint-Pétersbourg,  et  néaniiioius 
cette  souveraine  lui  envoya  l’or- 
dre de  Saiiit-Wladimir,  On  rap- 
porte qu’à  l’époque  où  il  publia 
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son  Essai  sur  la  solitude,  qui  a été 
traduit  en  français,  Catherine  II 
venait  de  perdre  son  favori  Lans- 
koï,  qu’eliqpimait  beaucoup,  et 
elle  nourrissait  sa  profonde  dou- 
leur dans  une  solitude,  quand  le 
livre  de  Zimmermann  lui  tomba 
entre  les  mains;  elle  reparut  aus- 
sitôt à la  cour,  et  ce  lut  à cette  lec- 
ture qu’elle  attribua  sa  consola- 
tion. Zimmerinnnn  revint  dans  sa 
patrie  vers  içgS.  Il  y devint  som- 
bre et  mélancolique,  état  déplora- 
ble qui  s’accrut  encore  par  ùnc 
maladie  mentale  dent  sou  fils  fut 
atteint,  et  par  une  maladie  de  lan- 
gueur qui  s’empara  de  sa  fille,  et 
la  lui  ravit  peu  de  temps  avant 
qu’il  cédât  lui-même  à ses  propres 
souffrances.  Il  mourut  le  y octo- 
bre 1795,  dans  sa  67*  année.  Sa 
vie  a été  écrite  par  M.  Tissot,  son 
ami  et  ancien  condisciple.  Outre 
l’ouvrage  que  nous  avons  déjà  ci- 
té, on  lui  doit  encore  une  Disser- 
latioh  physiologique  sur  l’irritahi- 
lili , uO  Poème  sur  le  désastre  de 
Lisbonne,  etc.  Zimmermânn  à 
laissé  en  mourant,  la  réputation 
d’un  homine  vertueux  et  d’un 
grand  praticien. 

ZIMMERMANN  ( Pierre- Ju- 
SEPU-CuiLLiCME),  professcurà  l’é- 
cole royale  de  imisique  et  de  dé- 
clamation , est  né  à Paris  le  19 
mars  1785. -Il  a étudié  sous  la  di- 
rection de  M.  Boîeldieu,  le  forté- 
piano  au  conservatoire  de  musi- 
que, et  a remporté  en  1 799,  ayant 
à peine  atteint  sa  14*  année,  le 
prix  de  cet  instrument.  Deux  ans 
après,  en  1801,  il  remporta  aussi 
le  premier;prix  d'harmonie,  quTl 
avait  étudiée  sous  M.  Catel. 
M.  Zimmermann  a composé  un 
grand  nombre  de  rgmaaces , dé* 
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Sonates  et  des  concertos  jiour  le 
piano. 

ZlNCAKELLl  (Nicolas),  cé- 
lèbre conijiositeur  italien , né  à 
Naples  en  ijSa,  est  sorti  du  coii- 
servuloirc  de  Lurette,  où  il  a eu 
pour  inaitrc  Fcnaroli , et  pour  ca- 
marades Ciinarusu  et  Giurdaneilo. 
Il  apprit,  en  peu  de  temps  ù bien 
jouer  du  violun,et  les  règles  prin- 
cipales du  clianl  et  de  la  compo- 
sition. Avant  de  quitter  cet  éta- 
blisscqient,  il  composa  un  inter- 
mède, intitulé  : / Quattro  pazzi, 
qui  fut  très-applaudi.  11  réussit 
mieux  encore  ilans  une  musique 
d’église , où  son  st^ile  grave  et 
soutenu  fixa  tous  les  sulTrages. 
Malgré  ces  succès , il  fréquenta 
quelque  temps  l’école  de  Sperauza 
pour  se  perfectionner  dans  la  théo- 
rie de  son  art.  Speranza  était  l’un 
des  meilleurs  élèves  de  Durante  , 
et  presque  aussi  bon  conlrappun- 
tisle  que  son  maître.  Il  obligeait 
les  jeunes  gens  è refaire  trente 
fuis  de  suite  le  même  morceau, 
eta  variant  toujours  le  ton  et  la 
mesure,  sans  trahir  l’inleution  du 
poète.  Mais  son  style  était  aride , 
recherché  et  ennuyeux.  La  musi- 
que de  Montezuina , que  Zinga- 
relli  composa,  en  ly&i,  pour  le 
théfitre  de  Saint-Charles  , se  res- 
sentit de  tous  ces  défauts.  Le  pro- 
fesseur ne  se  les  ilissigaulu  pas;  et 
dans  l’/i /sincfa, qu’il  écrivit  en  sept 
jours  pour  le  théâtre  de  Milan  , il 
suivit  un  autre  système  d’harmo- 
nie. Cette  pièce  lut  très-applaudie; 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à la 
réputation  du  maître,  fut  l’opéra 
de  Juliette  et  Roméo,  qu’un  dit  ne 
lui  avoir  poûté  que  quarante  heu- 
res de  travail,  et  (pi’un  ne  cesse 
pas  d’admirer  sur  tous  les  théâ- 
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Ires  de  l’Eurupc.  Parmi  ses  antres 
productions,  il  faut  rajipeler/p/n'- 
fiènie,  Artaœerce,  Apelieset  Cam- 
paspe,  le  Comte  de  Satdagna,  Pyr- 
rhus, Inès  de  Castro,  Clylemnes- 
tre , et  surtout  la  Destruction  de 
Jérusalem,  l’un  des  nieilleur>  ora- 
torios italiens.  En  M.  Ziii- 

gaiclli  donna  à l'Aeadeinie  royale 
de  musique,  à Paris,  l’opéra  d’..^n- 
tiÿone,  puëme  de  iVIarmontel,  qui, 
à cause  clés  évéucmcns  politiques, 
n’eut  que  deux  représentations. 
A son  retour  en  Italie,  il  com- 
posa un  canon  à huit  voix,  pour 
un  concours  ouvert  à Milan , et 
qui  lui  valut  la  nomination  de 
maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale. En  i8oG,  il  rempinça  Gu- 
glielmi  au  Vatican,  où  il  resta  jus- 
qu’à l’année  1811.  S’étant  refusé 
de  prendre  part  à un  Te  Deam 
pour  célébrer  lu  naissance  du  roi 
de  Rome,  le  général  Miollis,  qui 
lui  en  avait  adressé  la  demande, 
eut  le  tort  de  l’envoyer  e,«corté 
dus  gendarmes  à Paris.  Napoléon, 
qui  désira  le  voir,  lui  demanda 
pourquoi  il  n’avait  pas  voulu  qu’on 
chantât  (mur  le  roi  de  Rome  ? 
Zingareliffui  répondit  en  souve- 
rain : c Parce  c|ne  je  ne  connais 
U d'autre  roi  de  Rome  que  le  pa- 
ope.  n L’empereur  lui  haussa  les 
épaules,  et  le  leedemain  il  lui  fit 
remettre  douze  mille  francs,  avec 
l’ordre  de  composer  une  messe 
pour  la  chapelle  impériale.  Murat, 
sur  la  proposition  dqi^:omte  Zurio 
{yoy.  ce  nom)  , appela  ce  compo- 
siteur à Naples,  le  décora  de  l’or- 
dre des  Deux-Siciles  , et  le  plaça 
à 1a  tête  du  conservatoire  de  mu- 
sique, avec  Fenaroli , Paësiello  et 
Trilto.  M.  Zingurelli,  qui  a sur- 
vécu à ses  collègues^  continue  à 
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’ilii’igcr  tel  éluMi'Seinent  ; luiiis 
son  grand  ûge , et  certains  préju- 
gés,- peu  dignes  d’nn  si  beau  ta- 
lent, rendent  son  influence  pres- 
que nulle  sur  ses  élevés.  M.  Zin- 
garelli  est  dévot  jusi|u  a la  supers- 
tition , et  il  a une  aver-iun  piu- 
iioncée  pour  l’école  moderne.  Un 
jour  (pie  iM.  Rossini  alla  visiter  le 
■conservatoire  de  Naples  , le  direc- 
teur lui  dit  ; Il  J’ai  défendu  à mes 
«élèves  de  s’exercer  sur  vos  pa- 
• piers;  votre  musique  peut  plïire 
«au  lliéâtie,  mais  elle  doit  être 
«bannie  des  écoles.  « En  atten- 
dant, le  jeune  .Mcrcadanle , élève 
le  plu.s  distingué  de  Zingarelli,  n’a 
trouvé  d’autre  mo^'en  pour  plaire 
au  public  (pic  celui  d’étiidier  les 
productions  de  llossini.  Son  Apo- 
théose (l’Hercule  est  Icut-à-fail 
dans  le  stvle  du  Cygi(e  de  l’esaro. 

ZOL'BOAV  (Platon),  dernier 
favori  de  rimpératrice  Calheiine 
II  , est  issu  d'une  l'uinille  honora- 
ble mais  sans  illustration.  Son 
éducation  fut  très-soignée;  il  par- 
lait bien  le  français,  avait  des  con- 
naissances littéraires  et  faisait  pas- 
sablement de  la  musique.  Il  eulra 
dans  le  réginieiil  des  gardes  de 
rinipéralrice.  od  bientôt  il  devint 
lieutenant.  En  physique  agréable, 
une  taille  moyenne  , mais  bien 
prise , de  l'aisance  dans  les  ma- 
nières, les  dons  aimables  de  l’es- 
prit, fixèrent  l’attention  des  dames 
de  la  cour,  (|ui , par  leurs  éloges, 
appelèrent  l’intérêt  de  l’iiupéra- 
trire  sur  le  jeune  lieutenant.  A 
celle  époque,  en  1781),  Catheri- 
ne II  était  plus  que  sexagénaire, 
et  Zoiihüvv  n’avait  pas  encore  at- 
teint sou  ciii'piième  lustre.  Lue  si 
grande  distance  entre  les  Sges  n’ar- 
rêta  ni  rambitiun  de  l’un  ni  labii  n- 
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veillance  de  l’autre,  et  au  prin- 
temps decettemêine  année, le  licii- 
tenantdes  gardes  sollicita  ou  reçut 
l’ordre ’yle  prendre  le  commande- 
ment du  détachement  qui  accom- 
pagna l’impératrice  à Trarskoé- 
Selo.  Il  diua  seul  avec  S.  .M,  ainsi 
que  Cela  était  d’usage,  et  par  suite 
de  cette  faveur  il  reçut  un  présent 
(1e  cent  mille  roubles,  fut  installe 
dans  l’appartement  des  favori^  , 
et  vit  successivement  son  crédit 
s’accroitre  idnsi  que  sa  fortune. 
oVeiblafindu  règne  decetleprin- 
ce.sse  , dit-on,  tout  l’empire  était 
aux  pieds  de  l’bciireux  Zoubovv; 
mais  U mort  du  l’impératrice  le 


replongea  dans  le  iicant  d’où  il 


était  sorti.  » Quoique  le  favori  de 
Catherine  n’eCit  point  fait  un  usage 
tyrannii|ue  du  pouvoir  que  la  fai- 
blesse de  sa  souveraine  lui  avait 
abandonné  , son  arrogance  natu- 
relle nugment(-.e  par  une  aussi  hau- 
te fortune  lui  avait  attiré  un  grand 
nombre  d’enneuiis  ; et  peu  après 
l’avènement  de  Paul  1*'  au  trône,  il 


dût  s’éloigner  d’abord  de  la  cour 


et  quitter  ensuite  la  Russie.  Il  se 
rendit  en  Allemagne,  oti  se  reli- 
raient presque  toujours  les  favoris 
de  l’impératrice  lorsqu’elle  les 
avait  disgraciés:  il  y étala  tout  le 
luxe  et  le.s  prélentiuns  qu’il  avait 
déployés  à Saint-Pétersbourg. 
Bientôt  il  poussa  l’insolence  jus- 
qu’il vouloir  enlever  de  vive  force 
la  princesse  aînée  de  Courlande. 
Paul  I",  à qui  le  duc  s’en  plaignit, 
rappela  Zoubovv  en  Russie,  d’où 
il  réloigua  peu  de  temps  après. 
En  1802,  Zoubovv  étant  ù Varso- 
vie, les  Polonais  indignés  de  la 
part  qu’il  avait  prise  dans  Iv^s  mal 
heurs  de  leur  patrie  (cuy.  Caihe- 
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vouliireni  le  chasser  de  leur  ville.  Cyriis  , elle  était  depuis  long- 
Élaiil  à Carlsliiid  , M.  de  Gielgud  lempsdansrin.iction  luisqiieZou- 
lui  reprocha  les  malheurs  de  la  bow  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
Pologne,  et  le  provoqua  en  duel,  de  l’impératrice  avec  l’ordre  de 
oZoubnw, disent  les  auteurs  de  dif-  faire  prêter  serment  A Paul  1*',  et 
férenles  biographies,  influa  aussi  d’attendre  de  nouvelles  inslruc- 
beaucoupavec  sesfrèressur  l’évé-  tioiis  pour  agir.»  Il  les  atteadit 
nemenUragiquequiamenala  mort  peu;  trois  semaines  après  il  reçut 
de  Pauli",  etn’a  plus  joui  d’aucun  l’injonction  de  partir  sur-le-champ 
crédit  sous  lerègne  d’Alexandre.»  pour  rentrer  en  Russie.  Aussitôt 
Cette  assertion  est  inexacte  en  ce  son  arrivée,  pour  éviter  une  des- 
qui  concerne  ses  frères.  11  est  aus-  titution,  il  donna  sa  démission  et  se 
si  inexact  de  dire,  comme  le  fout  retira  en  Courlande,  où  il  était  pro- 
cès biographes,  que  Platon  Zou-  priétaire  de  presque  tous  lesbiens 
bow  tua  en  duel  le  chevalier  Je  desanciensdncs.llmourutà  Saint- 
Saxe.  C’est  an  prince  ScherbatofT  Pétersbourg  le  4 juillet  i8o4. 

A qui  ce  fait  doit  être  imputé.  ZOUBOW  (Nicolas),  frère  des 

ZOUBUW  (Valébies),  frère  précédens , eut  part  comme  eux 
cadet  du  précédent,  niquit  en  aux  libéralités  et  ù la  faveur  de 
îç6o  et  suivit  la  carrière  des  ar-  Catherine  II.  Après  avoir  parcou- 
ines,  où  il  montra  du  courage  et  ru  la  carrière  militaire  où  il  par- 
quelques  tnlens  dans  les  grades  vint  nu  grade  de  général , il  ob- 
inférieurs,  mais  une  entière  inca-  tint  une  place  de  sénateur.  Ni- 
pacité  comme  général  en  chef,  colas  Zoùbow  mourut  l’année 
Valérien  Zoubow  partagea  avec  même  de  la  mort  de  son  frère  Va- 
son  frère  la  faveur  de  Catherine  II.  lérien. 

Dans  la  guerre  contre  les  braves  ZUCCARELLI  (Fbakçois),  cé- 
et  malheureux  Polonais,  Valérien  lèbre  peintre-paysagiste  italien, 
ayant  perdu  une  jambe,  l’iinpé-  naquit  en  iços  A Pitigliano,  et 
ratrice  lui  envoya  sur-le-champ  mourut  à Venise  en  1789,  dans  la 
son  propre  chirurgien , le  cordon  87*  année  de  son  Sgc.  Il  montra 
de  Saint-André,  le  brevet  de  gé-  de  très-bonne  heure  un  goût  pro- 
néral  en  chef  et  une  gratiûca-  noncépourles  arts  de  dessin  et  siir- 
tion  de  100,000  roubles,  qui  fut  tout  dans  le  genre  du  paysage,  où 
suivie  presque  immédiatement  ses  progrès  furent  rajndes;  s’étant 
d’une  autre  de  5o,ooo  pour  payer  fixé  i Venise , il  acquit  bientôt  de 
ses  dettes.  Chargé,  en  1796,  du  la  réputation, et  à la  fin  de  sa  car- 
commandement  général  de  l’ar-  rière,  il  jouissait,  parmi  les  ptin- 
mée  envoyée  contre  les  Perses,  il  très  et  les  amateurs,  de  la  plus 
n’obtint  aucun  résultat  important  haute  renommée  pour  ses  talens 
et  l’armée  «eut  également  à souf-  comme  paysagiste.  Ses  moeurs 
frir  de  l’incapacité  de  son  général,  douces  et  régulières  ajoutaient  à 
de  rinsidiihrité  du  pays  et  des  al-  l’estime  qu’il  avait  acquise  par  ses 
taques  des  peuples  du  Caucase  talens.  Parmi  ses  protecteurs  il 
qui  la  harcelèrent  continuelle-  citait  avec  reconnaissance  M. 
ment.  Campée  sur  Jes  bords  du  Sinilb,  consul  d’Angleterre  près 
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du  gniTvert^^ent  Ténitien.  Cet 
aniaieiir  éclairé  des  arts  s’était 
pin  coiistainineni  à favori.-er  les 
talens  du  Ziiccarelli,  et  l’avait  fait 
coniiaitru  en  Angleterre,  oil  Z,uc- 
rarelli  alla  passer  quelques  an- 
nées. Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède plusieurs  tableaux  et  dessins 
de  ce  maître. 

KlICCHI  (iRBXBON  Chables), 
ex-général  de  division  au  service 
de  France  et  depuis  l'eld-maré- 
chal-lieutenant  au  service  d’Au- 
triche, est  né  Vers  1776  i Reggin, 
et  a lait  toutes  les  campagnes  des 
Français  depuis  In  conquête  de  l’I- 
talie par  le  général  en  chet  Bona- 
parte jusqu’aux  événemens  de 
i8i4-  lil-  7^ucchi,  sons-lieutenant 
en  1796,  était  chef  de  bataillon 
en  i8o5.  Il  fut  nommé,  le  5 niai 
1807,  major  des  véliles  royaux; 
le  6 novembre  de  la  même  année, 
colonel  du  1"  régiment  de  ligne 
italien;  le  aa  juin  1809,  général 
de  brigade,  et  le  38  septembre 
181 3,  général  de  division.  Cet 
oWicier-général  a montre,  dans  les 
différens  grades  qu'il  a occii|)é.s, 
beaucoup  de  talent  et  de  courage 
et  a été  cité  comme  un  général 
du  plus  grand  mérite  A la  prise 
de  i.ann  en  Silésie,  le  18  août 
i8i3  II  a fait  les  campagnes  des 
années  5,  (i , 7 , 8, 9 de  la  répu- 
blique en  Italie  et  en  France;  de 
i8o3  dans  le  royaume  de  Naples; 
de  180G  et  1807  en  Dalmutie;  de 
1809  en  Autriche;  de  1813  et 
18  i5  A la  grande-armée,  et  d’I- 
talie en  1814.  L’empereur  Napo- 
léon qui  avait  une  estime  parti- 
culière pour  le  général  Zucchi, 
l’avait  nommé  baron  de  l’empire, 
et  l’avait  décoré  des  diflerens  or- 
dres de  France  et  d’Italie.  11  louait 


surtout  la  discipline  qu’il  avait  su 
maintenir  parmi  ses  troupes;  il 
lui  témoigna  publiquement  sa  sa- 
tisfaction pour  sa  conduite  distin- 
guée dans  la  campagne  de  .Saxe  en 
i8i3,  lors  de  la  bataille  de  Lcip- 
sig  et  de  la  retraite  qui  la  suivit. 
Le  général  7^iicchi  dégagé,  en 
1814  , par  l’abdication  de  l’cmpe- 
rciir  Napoléon  , des  scrmens  qu’il 
lui  avait  prêtés,  passa  à cette  épo- 
que au  service  d’Autriche  eu  qua- 
lité de  feM-marécbal-lieiiIenanf. 

ZUMSTEEG  (Jean-Rodolphe), 
violoniste  et  coinpositenr  de  mu- 
sique, de  la  chapelle  du  duc  de 
Wurtemberg,  naquit  vers  17(10,  A 
Gausingen  dans  le  pays  de  Laiif- 
fuiibonrg.  Il  commença  son  édu- 
cation musicale  A l'acndémie  du 
duc  de  Wurtemberg,  sous  la  di- 
rection du  maître  de  chapelle  Po- 
li, qui  le  prit  en  amitié,  et  se  per- 
fectionna ensuite  par  l’étude  des 
ouvrages  de  Mattheson,  de  Mar- 
ptirg  et  de  d’Alcmbert.  « Il  jouait, 
disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  dis  Musiciens,  non-seii- 
lement  de  son  instrument  avec 
beaucoup  d’expression,  mais  il 
était  aussi  excellent  compositeur 
tant  pour  le  viuloiicellc  que  pour 
le  chant.  Scs  compositions  se  dis- 
tinguant par  leur  gravité  et  leur 
dignité.  » Zuinsteeg  mourut  A 
Stuttgard,  le  37  janvier  1803;  il  a 
laissé  en  manuscrit  les  composi- 
tions suivantes  : la  Loi  Tartan , 
opéra;  Renaud  et  Armide,  opéra; 
Tamira,  duodrame,  par  Huber; 
Schuss  de  Gœnsewitz,  opéra  ; Zaa- 
lor,  opéra,  de  Lavaux  ; les  chan- 
.sons  du  drame  les  Brigands;  la  Fê- 
te du  Printemps , par  Klopstock  ; 
une  messe  et  plusieurs  composi- 
tions pour  instruiiiens. 
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ZL’RLO  ( lE  COMTE  JO!.EPU  ) , 
ex  • miiii.'.<r«  de  rinlërieur  à Nh- 
ples,  lié  üniis  cette  ville  en 
employa  ses  premières  années  à 
l’élude  des  belles- lettres  et  de  la 
philosophie.  Son  développrment 
fut  tellement  précoce,  qu’à  l’3ge 
de  i4  ans  , il  était  en  élut  de  com- 
prendre les  ouvrages  des  écrivains 
les  plus  profonds.  Un  jour  qu’il 
était  entré  dans  une  hihiioihéque 
publique  pour  y lire  les  œuvres 
posthumes  de  Leibnitz,  le  eouser- 
vateur  auquel  il  en  avait  adressé 
la  demande  , frappé  de  son  ex- 
trême jeunesse,  lui  dit  que  le  li- 
vre existait,  mais  qu’il  ri’élail  pas 
fait  pour  être  mis  dans  les  mains 
d’uii  enlanl.  l’iqué  de  ce  refus, 
M.  Ziirlo  reprit  <|u’il  serait  eui- 
biirrassé  de  chercher  ailleurs  que 
dans  Leibnitz  lui-même  l’explica- 
tion d’un  passage  incnniprébcnsi- 
ble  de  son  ,4rl  ronlbinatoire ; et  il 
se  mit  aussitôt  à développer  avec 
une  étonnante  facilité  les  jirinci- 
pes  les  plus  abstraits  du  système 
métaphysique  de  l’auteur  des  mo- 
nades. Le  vieux  bibliothécaire  , 
que  la  joie  trans|)orte , prend 
par  la  main  le  jeune  philosophe , 
et  l'emmène  dans  l’intérieur  de  la 
bibliothèque  , en  lui  disant  que 
tout  ce  qu’il  voyait  serait  désor- 
mais à sa  disposition.  M.  Zurlo 
usa  amplement  de  celte  permis- 
sion , l't  en  peu  de  temps,  il 
embrassa  un  espace  immense  dans 
le  domaine  de  l’intelligence.  11 
passait  de  lu  lecture  à la  médita- 
tion, et  de  la  méditation  à la  lec- 
ture : il  fréquentait  ans^i  la  so- 
ciété de  gen.s  de  lettres,  et  eut  le 
bonheur  d’être  n çu  dans  le  cer- 
cle et  parmi  les  amis  <le  Filaii- 
gieri,  dont  il  a toujours  révéré  lu 
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mémoire.  Obligé  ^ faire  choix 
d’une  pruiéssion,  il  se  décida  pour 
le  barreau,  qui  était  alors  presque 
la  seule  carrière  ouverte  à Naples 
aux  tulens  et  à la  fortune.  Mais  ù 
l’rloqiicnce  prés . il  ne  possédait 
aucune  des  qualités  nécessaires 
pour  y obtenir  de  grands  succès, 
qu’il  dédaignait  d’ailleurs,  ii’uyant 
jamais  eu  l’aiiibitiou  de  devenir 
un  avocat  célèbre.  .Ses  vues  étaient 
tournées  vers  un  but  plus  élevé  : 
la.scieiite  du  gouvernement,  l’é- 
couomie  et  radmiiiisiration  des 
états,  les  sources  de  la  prospérité 
cl  de  la  grandeur  nationales  lui  pa- 
raissaieul  bien  autrement  impor- 
tantes que  la  défense  des  intérêts 
privés.  Il  s’était  adressé  à un  per- 
spnnage  puissant,  qui  lui  fit  espé- 
rer une  place  dans  une  mission 
étrangère.  C’était  le  commence- 
ment d oue  carrière  qui  répon- 
dait en  grande  partie  aux  voeux 
de  M.  Zurlo,  et  il  se  félicitait  de 
s’y  voir  engagé.  Il  allait  re^-e- 
voir  sa  nomination,  lorsqu’il  ap- 
prit qu’un  de  ses  amis  , l’abbé 
Panziiii  , briguait  le  même  em- 
ploi, et  qu’il  y fondait  toutes  ses 
espéranres.  M.  Zurlo  ne  trouva 
pas  dillicile  de  lui  faire  le  sacri- 
iiee  des  siennes  , et  il  employa 
tout  son  crédit  auprès  de  son  Mé- 
cène , pour  le  décider  en  faveur 
de  son  compétiteur.  Il  ne  tarda 
pas  à être  récompensé  de  telle 
généreuse  action.  Kn  1783,  le 
gouvernement  de  Naples  l’envoya 
dans  les  Calabres  , qui  venaient 
d’être  bouleversées  par  des  tren»- 
bleinens  de  terre.  Le  chef  de  celte 
expédition  était  le  général  Pigna- 
lelli  { Boy.  ce  nom  ) , homme  dé- 
nué des  qualités  indispensables 
pour  remplir  dignement  une  pa- 
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reillc  commission.  M.  Zurlo,qni 
jçéini.ssait  de  voir  deux  jirovinies 
livrées  à la  cupidité  et  ù l’ipno- 
lanee  d’un  tel  administrateur, 
cliercliail  à en  balancer  l’influen- 
ce, en  représentant  au  roi  les  be- 
soins cl  les  espérances  des  Cala- 
brais. Ses  rapports  donnèrent  une 
haute  idée  de  sa  capacité,  et  s’ils 
ne  purent  opérer  le  bien  qu’il  s’en 
était  promis , ils  suflirent  pour 
le  faire,  apprécier,  et  lui  obtenir 
une  place  éminente  d.ms  la  ma- 
gistrature. Il  fut  ensuite  (en  1798) 
appelé  à la  direction  des  finances  ; 
elles  étaient  à celte  époque  dans 
l’état  le  plus  fSebeux.  Cue  aJmi- 
nistralion  vicieuse  et  les  fraiMl’un 
armement  considérable  avaient  é- 
puisé  tontes  les  ressources,  et  créé 
une  dette  de  plusieurs  millions, 
qui  avait  miné  le  crédit  public.. 
M.  Zurlo  allait  proposer  des  re- 
mèdes énergiques  pour  guérir  des 
plaies  aussi  profondes  , lorsque 
l’arrivée  des  Krançais  sur  le  ter- 
ritoire napolitain  vint  traverser 
scs  projets,  et  l’exposa  aux  |>ltis 
grands  dangers.  Le  peuple  , qni 
avait  chargé  le  dernier  ministre 
des  finances  de  tontes  les  fautes 
de  scs  prédécesseurs,  se  porta  eu 
foule  à l’hfitel  de  M.  Znrio,  et  le 
saccagea  de  fond  en  comble  : il 
c’aurait  pas  épargné  le  maître  , 
si  les  chefs  du  gouvernement  mu- 
nicipal, qui  s’étuil  formé  A Naples 
après  la  fuite  du  roi , u’élaient 
venus  retirer  Ig  ministre  des 
mains  de  celle  multitude  effré- 
née, pour  le  mettre  d.iiis  un  fort 
à l’abri  de  sa  fiiieur.  Dès  que  la 
république  fut  organisée,  .M.  Ziirlo 
quitta  son  asile,  et  alla  s’enfermer 
dans  line  inai.son  du  campagne 
uon  loin  de  la  capitale.  Au  retour 
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du  roi  de  Sicile,  il  fut  replacé  à l.a 
tête  du  ministère  des  finances,dont 
le  désordre  n’avait  f.iit  qu’aug- 
menter. Les  perceptions  des  iin- 
jifits  étaient  devenues  presque  iin- 
po.ssibles  , à cause  des  troubles 
excités  dans  le  royaume  par  l’en- 
Ircjirise  du  cardinal  RiilTo;  le  nu- 
méraire avait  disparu,  et  les  cof- 
fres lie  l’état  étaient  surchargés 
d’uiie  masse  considér.'ible  de  pa- 
pier-monnaie, qui  n’avait  presque 
plus  de  valeur  dans  le  commerce. 
Une  somme  d’environ  trente  mil- 
lions de  ducats,  que  le  roi  avait 
emportés  en  Sicile,  aurait  été  plus 
que  sulTisanle  pour  réparer  en  un 
iiislunt  tant  de  maux  ; mais  ce 
prince,  qui  n’avait  négligé  aucun 
moyeu  pour  grossir  son  trésor,  ne 
paraissait  nullement  dis-posé  à le 
verser  sur  ses  peuples;  et  le  uii- 
iiistrc  uu  vit  plus  de  ressource  que 
dans  son  propre  génie.  Son  pre- 
mier soin  fnt  d’amortir  le  papier- 
monnaie,  qui  était  le  plus  fort 
obstacle  au  rétablisscineiit'du  cré- 
dit public.  Sans  recourir  aux  me- 
sures ordinaires  des  emprunts  et 
des  banqueroutes,  il  fixa  une  épo- 
que où  le  papier  cesserait  d’avoir 
cours  dans  le  l'oyaiiiùc;  et  il  capi- 
talisa, d'ajirés  leur  valeur  nomi- 
nale, les  billets  de  banque,  dont 
le  gouvernement  se  cliargca  de 
payer  les  intérOls  sur  des  fonds 
spécialement  hypothéqués  au  ser- 
vice de  cette  dette.  Par  une  opé- 
ration aussi  simple  que  juste,  la 
nation  fut  délivrée  du  fléau  du  pa- 
pier-monnaie,etelle  recouvra  son 
crédit  au  moulent  où  elle  croyait 
ravoircoiiiplètemenlperdu., Après 
cet  itnport.ant  service  rendu  à l’é- 
tat, SI  Ziirlo  entreprit  des  réfor- 
mes utiles  dans  toutes  les  braa- 
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chus  du  l’adiiiiiiistrution.  Le  rui 
voulut  récompenser  son  lèle  par 
une  dotation  en  terres,  dont  il  ne 
tisia  que  la  valeur,  accordant  nu 
ministre  la  racnilé  de  choisir  les 
propriétés  qui  lui  anrairnt  le 
mieux  convenu.  M.  Zurlo  ne  vou- 
lut rien  accepter,  et  il  poussa  son 
désintéressement  jusqu’à  renon- 
cer à ses  ap|ioiniRmens  , disant 
que  les  grands  Ibiictionnaires  de- 
vaient donner  cette  preuve  de  dé- 
vouement à leur  pays,  qui  me- 
naçait de  rester  écrasé  sous  l’é- 
normité des  eligrges.  Mais  l’exem- 
ple de  M.  7,nrlo  ne  trouva  point 
d’imitateurs,  et  On  fut  même 
obligé  de  rapporter  une  ordon- 
nance qui  clas.'ait  le  pniement 
des  traitemens  les  plus  forts  à la 
suite  de  la  solde  des  tioupes  et  de 
celle  des  petits  employés , pour 
mettre  (lo  aux  clameurs  et  mê- 
me aux  invectives  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues.  En  atten- 
dant, la  nation  applaudissait  aux 
travaux  de  M.  Znrio,  (|ui  devait 
bientôt  expier  ces  louanges  si  bien 
mérité'  s.  Lu  dextérité  avec  la(|uel- 
le  il  avait  retiré  son  pays  du  bord 
de  l’abime,  vers  lequel  on  l’avait 
poussé,  réveilla  lu  jalousie  d’Ac- 
fon  , qui  profita  d’un  luoment  où, 
par  un  excès  de  zélé  , le  minis- 
tre des  finances  avait  obéi  sans 
restriction  aux  ordres  de  la  rei- 
ne , pour  le  perdre  dans  l’opi- 
nion publique.  L’ordre  de  sa  des- 
titution lui  fut  comainniqnc,  lors- 
qu’entouré  de  scs  commis , M. 
Zurlo  signait  des  papiers  pour  le 
service  de  l’état.  Il  se  lève  tran- 
quillement de  son  fauteuil,  prend 
congé  de  scs  employés,  et  entre 
dans  la  voilure  , en  ordonnant  an 
cocher  d’aller  tout  droit  au  fort 
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de  VŒuf.  C’était  la  prison  qui  lui 
avait  été  destinée,  et  où  il  resta 
jusqu’à  ce  que  son  innocence  fut 
reconnue  et  proclamée.  On  lui 
accorda  alors  sa  liberté  ; mais  on 
se  garda  bien  de  lui  rendre  sa 
place.  A la  seconde  invasion  du 
royaume  de  Naples  . M.  Zurlo 
n’était  point  obligé  de  suivre  la 
cour  en  Siciler;  mais  le  souve- 
nir des  dangers  qu’il  avait  courus 
lors  de  bi  première  révolution,  lui 
fit  prendre  le  parti  de  s’embarquer 
à liord  de  l’escadre  qui  devait 
liansporler  la  famille  royale  à 
Païenne.  Il  vécut  dans  celte  ville 
tant  qu’il  se  llalta  de  n’êire  à 
charge  à personne  ; mais  lors- 
que la  cour  ne  fut  plus  en  état  de 
payer  la  pension  des  émigrés , et 
que  les  pareils  Je  M.  Zurlo  furent 
menacés  d’un  séquestre  général  à 
Jiajdes,  il  sentit  la  nécessité  de 
rentrer  an  sein  de  su  patrie.  Il  y 
arriva  en  iSuq,  an  moment  où 
le  rui  Joaebiiii  Murat  appelait  au- 
tour de  loi  les  hommes  les  plus  é- 
claires  pour  opérer  des  rliaiige- 
mens  nombreux  dans  toute»  les 
parties  de  l'administrai  ion.  M.Ziir- 
lo  fut  désigné,  pour  le  ministère  des 
finances,  qu'il  ne  vonliit  point  ac- 
cepter :à  peine  consentit- il  à faire 
inscrire  son  nom  sur  le  tableau  des 
conseiller'-d’élat,  espérant  écbap- 
perainsi  à une  pins  grande  respon- 
sabilité. Mais  on  avait  trop  besoin 
de  sa  coopération  pour  y renon- 
cer. Un  fil  de  uonvellcs  déiiiar- 
clies,  un  mil  en  mouvement  Ions 
les  ressorts,  et  on  ne  ces.sa  de  l’as- 
siéger que  lorsqu'il  se  laissa  em- 
porter. Juacliim  loi  confia  d’abord 
le  département  de  la  justice  cl  du 
culte  : il  le  mit  ensuite  à lu  tête  du 
ministère  derinlérieur,  quidevuil 
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remplacer  la  féudalitc  par  les  - 
coiiiiiiuiies,  les  ordres  moiiasli- 
ques  par  des  étublissemens  de 
biciifaisuiice  et  d’instruclion  ; de 
ce  ministère,  en  iiii  mot,  qui, 
après  avoir  sapé  les  hases  de  l’an- 
cien édifice,  était  cb-argé  de  pré- 
parer les  matériaux  pour  la  cons- 
Iruclinn  du  nouveaii.  M.  Zurln, 
emhrassant  d’un  coiip-d’oiil  l’é- 
tendue de  ses  devoirs,  ne  fut  point 
dècouia^é  de  la  grandeur  de  sa 
tAche.  Plus  il  apercevait  d’obsta- 
cles autour  de  lui , plus  il  se  sen- 
tait d’énergie  pour  les  combattre. 
Un  jugement  sûr  et  une  grande 
pénétration  d'esprit,  une  activité 
rare  et  nu  goût  pour  les  vastes 
entreprises  , telles  étaient  les  qua- 
litésdc  M.  Zurlu,  qui,  fortifiées  par 
son  désintéressement  et  par  l'a- 
mour du  luen  public,  en  faisaient  le 
levier  le  plus  puissant  pour  soule- 
ver le  fardeau  qui  lui  avait  été 
imposé.  Dans  un  pays  où  l’on  est 
habitué  à voir  les  moindres  pro- 
jets passer  d’un  ministre  à l’autre, 
sans  jamais  s’accomplir , chacun 
regardait ,av  ec  une  salisfact  ion  mê- 
lée de  crainte,  M.  Zurlo  terrasser 
d’un  bras  vigoureux  les  vieilles 
institutions, quidevaient  faire  pla- 
ce au  nouvel  ordre  de  choses 
qu’on  voulait  établir.  La  féodalité 
fut  abolie,  et  trois  cent  mille  co- 
lons vinrent  se  ranger  au  nombre 
des  propriétaires  ; on  cessa  de 
persécuter  les  talens;  et  les  éco- 
le*, les  collèges,  les  lycée»,  le.s 
universités,  rivalisèrent  de  7.éle 
pour  former  des  citoyens  ver- 
tueux et  utiles  à l’état  : la  fai- 
néantise fut  proscrite,  et  les  cou- 
vetis  fuient  fei  mes  , le  nombre 
des  prêtres  réduit,  le  commerce 
protégé  , les  ateliers  multipliés. 
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les  efforts  de  l’agriculteur,  les  tra- 
vaux de  l’artiste,  les  veilles  du 
savant,  encouragés,  récompen- 
sés. applaudis.  Un  laboratoire  de 
chimie,  un  jardin  botanique,  les 
cabinets  minéralogique  et  loolo- 
gique,  des  collections  de  tableaux, 
de  vases,  de  marbres,  de  bron- 
ïes,  de  médailles;  le  magnifique 
observatoire  sur  la  colline  de  Ca- 
podiiuonte,  les  écoles  de  clinique 
et  le  théAtre  anatomique  des  lo- 
eurables,  la  maison  des  fous  A 
A versa,  et  tant  d’autres  établis-e- 
inens  philantropiques  et  scientifi- 
ques qui  s’élèvent  maintenant  sur 
un  sol  jadis  encombré  de  couvens 
et  d’églises , déposeront  long- 
tempsen  faveur  du  patriotisme  et 
des  lumières  de  91.  Zurlo.  üii  en 
trouvera  la  trace  même  hors  de 
son  pays;  a IVoine,  par  exemple  ► 
où,  en  1814 < il  employa  le  peu 
de  temps  que  cette  ville  resta  au 
pouvoir  des  Napolitains,  pour  or- 
donner différens  travaux,  entre 
autres  ces  grandes  cloisons  qui 
garantissent  A présent  les  frc.s- 
ques  de  Raphaël  cuiitre  les  acci- 
dens  de  raimosphèrc.  Les  Floren- 
tins se  rappelleront  aussi  d’avoir 
vu  un  ministre  de  Joachim  s’envi- 
ronner de  leurs  savons  pour  en 
aunieillir  les  vœux  et  en  honorer 
le  mérite.  Ils  n’oublieroiilpas  non 
plus  le  jour  où  91.  Zurlo  implora 
comme  une  grâce  auprès  de  son 
souverain  de  l’aiiler  à payer  la 
rançon  de  Sératli,  capturé  sur  un 
liAlimcnt  sicilii'n  au  moment  où 
il  comptait  aller  achever  tran- 
quillement ses  jours  auprès  de  sa 
famille  en  Toseane  : cet  homme, 
pourtant  avait  été  le  plus  impla- 
cable ennemi  de  9l.  Zurlo,  dont  il 
avait  été  le  successeur  au  minis- 
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lcrc  (l«’s  Hnanccs  eni8o3.  Le  cneur 
lie  ,U.  Ziirlo  .«c  montra  encore  plus 
généreux  lorsque  Joachim , préci- 
I>iié  du  trône  par  les  soldats  des 
puissances  dont  il  avait  impru- 
demment épousé  les  intérêts,  lais- 
sa sa  famille  entourée  de  dangers 
et  à la  merci  de  ses  persécuteurs. 
Dans  ce  changement  soudain  du 
sort  , M.  Zurlu  s’attachant  aux 
personnes  dont  il  ne  pouvait  dé- 
sormais que  partager  l’infortune, 
s’eniharqua  sur  le  même  vaisseau 
qui  devait  conduire  la  reine  é 
Trieste.  Après  avoir  apporté  quel- 
que consolation  dans  le  cœur  con- 
tristé de  cette  malheureuse  prin- 
cesse , il  lui  demanda  1a  permis- 
sion de  la  quitter  pour  aller  vivre 
incognito  à Venise.  La  reine  crut 
devoir  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance en  lui  oITrant  une  forte  som- 
me d’argent,  dont  elle  savait  que 
le  ministre  pouvait  avoir  besoin 
dans  l’exil  auquel  il  s’était  con- 
damné. M.  Zurlo  la  remercia,  en 
tlisant  qu’il  ne  se  serait  jamais 
permis  d’acc(;pter  d’une  famille 
tombée  dans  le  inalhenr,  ce  qu’il 
avait  constamment  refusé  quand 
elle  était  dans  la  fortune.  En  effet, 
il  sortait  presque  pauvre  de  ce 
long  et  brillant  ministère  qui  avait 
j)rési(lé  à la  destinée  d’un  royan- 
me.  En  anivant  à V^>ni^«■,  il  fut 
attaqué  par  une  terrible  maladie, 
qui  faillit  lui  coôtcr  la  vie.  A peine 
Itit-il  rétabli,  qu’il  prépara  (|ucl- 
ques  notes  pour  une  nouvelle  édi- 
tion d’Anacréon  . que  son  ami , le 
général  Winspeare,  venait  de  tra- 
duire en  italien,  et  que  ,M.  Mus- 
toxidi  cnrichi.ssait  de  la  vie  du 
poète.  l,e  désir  de  sc  rapprocher 
de  sa  patrie,  dont  rentrée  lui  était 
toujours  fermée,  lui  lit  préférer 


le  séjour  de  Rome,  mi  il  resta  jus- 
qu’à l’automne  rie  i8i8.  époqun 
de  son  rappel  à Naples.  II  y vivait, 
dans  la  retraite,  nu  milieu  d’un 
cercle  d’amis,  et  hnnrrré  rie  l’es- 
time publique,  lorsque  le  prince- 
régent  l’appela,  en  1820,  à faire 
partie  du  nouveau  ministère  eons- 
titulionncl.  M.  Zurlo  obéit  à re- 
gret : mais  une  fois  engagé  au  ser- 
vice de  l’état,  il  déploya  la  plus 
grande  activité  pour  s’acquitter 
dignement  rie  ses  nombreux  de- 
voirs. Il  reprit  le  portefeuille  rie 
l’inlcrieur,  et  son  premier  soin 
fut  de  rassembler  les  collèges  é- 
lectoraux  qui  devaient  procéder  à 
la  formation  du  parlement  natio- 
nal. En  butte  à la  haine  incon- 
sidérée des  ra?-éonarr,  qui  lui  re- 
proi  baient  ries  mesures  sévères 
employées  sous  Joachim  pour 
arrêter  les  écarts  de  leur  secte;  il 
brava  courageusement  leurs  me- 
naces , et  ne  daigna  pas  répondre 
à leurs  calomnies.  Lorsque  le  roi 
Eerdinand  reçut  l’invitation  de  se 
rendre  à Laybach , M.  Zurlo, 
qui  craignait  une  émeute  dans  le 
royaume,  s’empressa  d’annoncer 
aux  préfets  le  prochain  départ  du 
roi,. avant  qu’il  en  eût  obtenu  l'au- 
torisation des  cortès.  Celte  infrac- 
tion à un  article  de  la  constitution 
espagnole,  attira  sur  lui  la  rigueur 
du  parleiiicnl.  qui  le  mit  en  élat 
d’accusation.  M.  Zurlo  se  démit 
de  ses  fonctions,  et  entraîna  dans 
sa  rf.traitc  luns  ses  collègues,  ^ui 
voninrent  partager  sa  disgrâce.  Il 
parut  ensuite  devant  les  repré.sen- 
tans  de  la  nation  pour  se  justifier 
de  l’impiiiation  qui  lui  était  adres- 
sée. Sa  défense,  remplie  de  digni- 
té, triompha  de  toutes  les  )iré- 
venlion.s,  et  .\J.  Z.urlo  fut  acquilté- 
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Il  roflait  ccpeiulant  tlnns  le  cnonr 
cle.<  bons  citoyens  un  «enliinenl 
pénible,  en  réfléchissant  que  le 
ministre  qui  avilit  consacré  Ionie 
sa  vie  à l’émanci|>a)ii>n  des  cum- 
iiiunes,  trouvait  dans  leurs  dé|>n- 
tés,  ses  plus  iniplacables  eiiueinis. 
C’était  comme  un  tuteur  mal- 
traité par  des  pupilles  <|u’il  se 
serait  efl'orcé  d’enrichir.  Avant  de 
sortir  du  ministère,  M.  Ziirlo  a- 
vait  eu  le  temps  cle  remettre 
au  roi  un  papier  coutenant  .-es 
idées  sur  le  rôle  que  ce  prince 
aurait  dô  jouer  au  couitrés.  (ies 
conseils  étaient  marqués  au  coin 
de  la  {!;i'nndeur,  et  )>IOt  à Dieu 
que  celui  qui  avait  juré  de  déten- 
dre les  droits  de  son  pays,  n’en 
eftt  jamais  écouté  d’antres!  ha 
nation  napolitaine  n'aurait  point 
à rougir  de  sa  faiblesse  , ni  à pleii- 
~ rer  la  perle  de  sa  liberté  et  de  son 
indépendance.  On.  sait  ce  que  le 
roi  de  Naples  fit  é Layhach  , et  on 
ne  doit  pas  s’éloimei' si,  à son  re- 
tour dans  ses  états,  il  n’u  plus 
jamais  voulu  se  rencontrer  avec 
M.ZnrIo,  qui  se  consola  facilement 
de  cette  disgrSce,  en  cherchant 
des  (iistractions  dans  l’étude  et 
dans  la  société  de  ses  amis. 
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ZCYLKN-VAN-MEVELT  ( ce 
COMMANDE!  a van),  tsl  né  d’une 
famille  noble  et  s'est  fait  honora- 
blement remarquer  dans  la  car- 
rière militaire  «pi’il  a suivie  suc- 
cessivement sur  terre  et  sur  mer. 
hors  lies  révolutions  de  son  pays, 
et  quoique  dévoué  à la  niai.son 
d'Orange,  il  ue  repoussa  pas  néan- 
moins les  faveurs  dont  Louis  Ilo- 
niiparte  (roy.  Bonaparte-Locis)  sc 
plut  à le  combler,  lorsque  ce  prin- 
ce oGCiipa  le  trône  de  Hollande  ; 
il  devint  alors  un  des  maréchaux 
desarméesdu  rnyaiiinc.  Kn  iSio, 
la  Hollande  ayant  été  réunie  é 
l’empire  franpais,  l’empereur  Na- 
poléon nomma  suecessivemeut 
M.  Vnu-Zuylen  comte  de  l’em- 
pire, gouverneurdu  palais  d’.Ains- 
lerdam  et  grand’eroix  de.  l’ordre 
de  la  réunion.  Ces  faveurs  ét.'iieut 
plutôt  accordées  à la  considération 
personnelle  que  M.  Van  Zuyleu 
avait  acquise  parmi  scs  conci- 
toyens, qu’aux  services  qu’il  a- 
vait  rendus  à la  France.  Depuis 
les cvéuemens politiques  de  i8i4> 
51.  vau  Ziiylen  vitdamt  la  retraite 
commandée  par  son  grand .Ige;  il 
jouit  d’une  pension  conniderahla 
que  lui  a faite  le  roi  des  l’ays-Bas. 
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AUBÉ  ( Baron  ),  vq/.  le  Supp. 
du  i"  volume. 

ALSACE- H ÉNIN-LIÉTARD 
(Conte  de),  voy.  le  Supplément 
du  12'  Volume. 

ANGELIS  (André  de),  com- 
Uiandcnrde  l’ordre  de  Charles  111, 
e.vconseiller-d’élal,eslnéà  Naples 
«•n  1780.  Après  avoir  tait  de  bril- 
lantes études  à racadéinic  mili- 
taire, fondée  dans  cette  ville  par 
le  général  l*arisi,il  l ut  nommé  ofli- 
cier  d'.artillerie  en  1798.  Il  servit 
successivement  sous  les  ordres  du 
chevalier  de  Saxe  < t de  Roger  de 
Damas,  et  se  fi.t  remarquer  par 
(son  activité  et  par  son  intelli- 
gence. Les  revers  de  l’armée  na- 
politaine le  dégoûtèrent  du  mé- 
tier de  la  guerre  : il  demanda  et 
obtint  une  place  dans  le  miiiislére 
des  aQaires  étrangères , dirigé  alors 
par  le  général  Actun.  Il  avait  été 
désigné  pour  une  mission  diplo- 
matique , lorsqu’en  1806  , peu 
avant  l’entrée  de  l’armée  fran- 
çaise dans  la  capitale , il  reçut 
l’ordre  de  suivre  la  cour  en  Si- 
cile. Le  vaisseau  sur  leqtujMI  s’é- 
tait embarqué,  et  (|ui  fai^Mi>ar- 
tic  de  l’escadre  royale,  emfiÉ  sé- 
paré par  une  horrible  tempête  an 
moment  où  il  allait  jeter  l’nnrre 
dans  la  rade  de  Païenne.  Après 
trois  jours  de  périls  et  d’alarmes, 
il  fut  enlin  rejeté  dans  le  port  de 
Naples,  où  le  nouveau  gouverne- 
ment venait  d’être  proclamé.  Le 
dévouement  que  M.  de  Angelis 


! cet  ouvrage,  avec  indication, 
noms  des  personnes  qui  ont  des 
s à la  suite  de  chacun  des  vulu- 


nvait  témoigné  à l'ancienne  dy- 
nastie, ne  lui  nuisit  aucunement 
auprès  de  la  nouvelle.  Le  marquis 
de  Callo  , en  prenant  le  porte- 
feuille des  aQ'uircs  étrangères  , 
eunlia  à cet  employé  la  division 
des  relations  politiques, la  plus  im- 
portante de  son  ministère;  et  il  en 
lit  ensuite  récompenser  le  zèle  par 
la  nomination  de  chevalier  de  l'or- 
dre des  Deux-Siciles  et  de  maître 
des  requêtes  au  eonseil-d’état.  )|. 
de  Angelis  resta  à son  poste  jus- 
qu’au printemps  de  l’année  181 3, 
époque  é laquelle  il  fut  envntyé  ù 
Vienne,  pour  prendre  part  aux 
travaux  du  congrès.  Après  la  chute 
du  roi  Joachim  Murat,  il  se  rendit 
à Naples,  où  ses  talens  et  son  ex- 
périence dans  les  affaires  vainqui- 
rent la  répugnance  du  marquis  de 
(iircello,  homtne  entêté  et  médio- 
cre, qui  regardait  comme  ennemis 
des  Bourbons  tous  ceux  qui  ne  les 
avaient  pas  suivis  en  Sicile,  com- 
me si  une  nation  entière  était 
obligée  de  se  déplacer  pouraccom- 
pagner  ses  princes  dans*'  l'exil. 
Malgré  ces  maximes , le  vieux 
ministre  ne  put  s’empêcher  de 
faire  coonaitre  au  roi  les  ser- 
vices reitdus  pur  M.  de  Angelis, 
qui  reçut  la  seule  croix  de  com- 
mandeur de  l’ordre  deCharleslII, 
que  Ferdinand  VII  avait  mise  à la 
disposition  de  son  oncle.  En  1820, 
M.  de  Angelis  était  allé  passer 
quelques  mois  à la  campagne  pour 
y rétablir  sa  santé,  lorsque  pressé 


prfsqu’en  mêim;  tcmp»  d’accçin- 
pugner  le  roi  A Laybach  . de  rem- 
placer le  ministre  des  affaires  c- 
traticèrcs  ou  de  siéger  au  conseil- 
d’élat,  il  se  décida  pour  ce  der- 
nier, qui  lui  parut  un  asile  sûr  et 
honorable  dans  îles  temps  d’orage. 
Il  y avait  été  porté  par  les  vœux 
du  parlement  et  par  le  libre  choix 
du  monarque;  et  il  était  bien  loin 
de  supposer  qu'on  dût  im  jour  lui 
faire  un  crime  d'avoir  accepté  une 
place  qui  lui  avait  été  conférée  par 
décret.  Mais  le  roi,  qui  lui  avait 
envoyé  le  brevet  de  conseiller- 
d’élat  si  1 1 veille  de  son  départ,  en 
approuva  la  destitution  peu  après 
son  retour;  et  ce  n’a  été  qu’apres 
deux  années  d'attente  que  M.  de 
Angelis  a enfin  olilenti  une  pen- 
sion de  retraite,  qui  a réparé  en 
partie  la  première  injustice. 

AMGbbIS  (Pierre  de),  frère 
du  précédent , né  à Najiles  en 
I 7K2 , et  élevé  comme  lui  si  l’aca- 
démie militaire,  obtint  en  ifioi, 
un  brevet  de  sous-licutenaot  dans 
l’armée,  qu’il  quitta  ensuite  pour 
se  livrera  l’étude.  Il  étsiit  profes- 
seur de  l'école  polyteclmii|ue, 
lorsque  le  roi  Joachim  Murat  l’ap- 
pela si  lu  cour,  pour  lui  cnniier  l'é- 
ducation lie  ses  enfans.  Il  lui  en- 
voya en  même  temps , la  croix 
de  l’ordre  des  üeux-^'iciles , et  la 
nomination  de  conseiller  de  la  pré- 
fecture de  la  ville  de  Naples.  Tant 
de  bienfaits  l’attachèrent  si  ce 
prince,  dont  il  suivit  la  famille 
jusqii’si  Gnëte,  dernier  asile  que 
le  royaume  de  Naples  offrait 
à ceux  qui  l'avaieiit  gouverné. 
Rentré  dans  ses  foyers,  M.  de  An- 
gelis,  qui  avait  perdu  toutes  ses 
pl.aees,  sentit  le  besoin  de  s'occu- 
per, et  il  accepta  un  emploi  se- 


condaire dans  le  dépôt  de  la  guer- 
re : mécontent  de  son  sort,  et 
n’espérant  pas  de  le  voir  amélio- 
rer, il  prit  en  1818,  la  résolution 
de  voyageren  Europe.  Il  avait  dé- 
j.i  parcouru  l’Italie  et  li  Suisse, 
lorsque  la  révolution  éclata  si  Nsi- 
jpIcs,  en  1820.  Il  en  apprit  la  noti- 
velle , sur  les  bords  du  lac  de 
Gonstancc , où  il  ne  tarda  pas  si 
lecevoirnue  dépêche.  île  son  gon- 
vernenieiit,  qui  l’engagesiit  sise 
rendre  immédiatement  au  con- 
grès lie  Troppau,  pour  détourner 
les  empereurs  de  toute  aggres- 
sion hostile  contre  Naples.  M.  de 
Angelis,  qui  ne  se  dissimulait  pas 
■les  iliiricultés  de  cet  te  mission,  von- 
Int  s’y  soustraire.  Mais  de  nouvel- 
b s instances  de  la  part  des  minis- 
tres, et  des  ordres  en.ioro  plus 
pressaus  qui  lui  furent  adressés  au 
nom  d’un  personnage  auguste,  ne 
lui  permirent  pas  de  persister  dans 
sa  résolution.  Il  accepta  la  place 
de  chargé  d’affaires  auprès  de  la 
cour  impériale  de  Pétersbourg,  où 
il  n’a  jamais  été,  n’ayant  pu  dans 
le  temps  obtenir  ses  passeports  de 
la  légation  russe  à Paris.  Il  regarda 
donc  de  cette  dernière  ville  le  nau- 
frage de  sa  patrie,  qu’il  lui  a été  en- 
suite défendu  de  revoir.  Le  roi  de 
N.vples.  en  sortant  des  conférences 
de  Laybach,  etavant  même  de  ren- 
trer dans  sa  capitale,  bannit  de  ses 
états  tous  les  agens  diplomatiques 
du  gouverneinentcnnstitntionnel; 
et  son  ordonnance  n'a  pus  encore 
été  rapportée  sous  le  règne  de  son 
.successeur.  M.  de  Angelis  victime 
de  cet  acte  arbitraire,  a cherché  à 
oublier  l’injustice  des  hommes . 
dans  les  jouissances  de  l’esprit.  Li- 
vré entièrement  à l’étude  et  aux 
travaux  littéraires,  il  a déjà  pris 
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rang:  parmi  nosécrirains,qui  le  re- 
gardent comme  leur  confrère.  Il  est 
un  de  nos  collaborateur»,  et  il  tra- 
vaille en  même  temps  pour  la  Dio- 
griipliic  uniccrsetle.uù  il  a remplacé 
Giiiguené;  il  a cmiclii  ce  dernier 
ouvrage  de  plusieurs  articles  im- 
pnrlans,  tels  que  Sulvator  Rosa, 
Sannatur , S orvet , SpailanzAni  , 
Spinosa,  etc. 

ANSIAUX  , peintre,  voy.  le 
Sup|>lémcnt  du  tome  i5. 

AKRIGlIl,ducde  Padoue,  ro/. 
le  Suj)|ilément  du  tome  i". 

ARRIGHl  (H  YACISTHE  ) , voy. 
le  .Supplément  du  tome  1. 

ARiUGHl  ( Antoine- Loris  ) , 
'COJ.  le  .Supplémeiil  du  tome  I. 

ARRIGHl  (Joseph -Phimppe  ) , 
voy.  le  Supplément  du  lome  I. 

ARRIGHl  (Jean),  doj.  leSupp. 
du  tome  I. 

ALIIRKK,  général  de  brigade, 
roj.  l’Eri.aladu  tome  XIll. 

AURRÉE,  chef  de  bataillon, 
tôt).  l'Errnla  du  tome  Xlll. 

AL BRÉK,  colonel , roty.  l’Er- 
rata  du  tome  XIII. 

ALBRÉE,  aide-de-camp , voy. 
l'Errata  du  tome  Xlll. 

ALDÜLIN,  groTcur,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

BACIIEVILLE  (Les  frères), 
voy.  le  Supplément  du  tome  II. 

BAILLOT  ( Etienne-Catiieri- 
se)  , membre  de  l’assemblée  cons- 
tituante, naquit  on  ipSS;  il  exer- 
çait la  profession  d'avocrit  au  bail- 
liage de  Troyes,  lorsqu’il  fut  élu 
député  aux  étals-généraux  en 
1789.  Sa  modestie  ne  lui  permit 
guère  de  paraître  à la  tribune 
qu’illustraient  les  talcns  les  plus 
remarquables;  mais  il  travailla 
beaucoup  dans  les  bureaux.  Après 
la  session  de  rassemblée,  et  dés 
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la  cféation  du  tribunal  do  cassa- 
tion qu’il  conrourut  à organiser, 
il  ces»a  de  pmidre  ]iarl  aux  évé- 
nemens  politiques  , ne  s’occupant 
plus  qon  (le  remplir  les  devoirs  de 
sa  place.  H passa  ainsi  tout  le  leinps 
de  la  terreur;  mais  en  i7i)(>,  ép<>- 
r|uc  od  le  dirccloircexécutif  ajirès 
avoir  renversé  l’hydre  révolution- 
naire, voulut  à s(jn  tour  gouver- 
ne.r  décemviralement  et  exiger 
d’im  corps  an.ssi  indépendant  que 
devait  l’être  la  magistrature,  une 
adhésion  servile  aux  systèmes  di- 
vers inspirés  tour  à tour  par  la 
crainte  et  la  violence  ; il  donn.i  sa 
démission  cl  retourna  dans  son 
pays,  od  , depuis  celle  époque,  il 
])ailagea  son  temps  entre  l’étude 
et  les  travaux  agronomiques.  Sa 
passion  pour  la  langue  latine  la 
lui  faisait  préférer  à toute  autre. 
G’esI  sans  doute  cette  passion  qui 
le  porta  à traduire  entièrement  le» 
Satyres  deJitvénai  (un  vol.  in-8”, 
1822);  il  y joignit  des  notes  plei- 
nes d’érudition  et  de  godt.  11  a 
laissé  eu  manuscrit  des  Recher- 
ches sur  rbistoire  de  la  Cbampa- 
gue.  parliciiliéremenl  dans  les  gé- 
néalogie.;.  M.  Baillol  était  un  hom- 
me de  bien;  il  mourut  générale- 
ment regretté,  en  i82.‘>,  à Ervy, 
dépnrienient  de  l’.Aiibe. 

UARRAL  fuE),  voy.  le  Supp. 
du  lome  XVII. 

BARBA L,  colonel  du  génie, 
voy.  le  Supplément  du  lome.  IX. 

BASGAXS  ( Pierbe-Prosper)  , 
capitaine,  né  à Villencuve-de-Ri- 
vière,  département  de  la  Haute- 
Garonne,  le  i5  janvier  1788,  se 
destina  dès  spn  enfance  à la  car- 
rière de»  armes.  A peine  figé  de 
1 8 an»,  il  s’enrdla  cumme  volontai- 
re daus  le  /|5“*  régiment  de  lignes 
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•qni  alors  faisait  partie  du  premier 
corps  d’armée,  sous  les  ordres  du 
itiaréchui  Bernadotte.  I.c  jeune 
Bascnns  ne  larda  pas  i se  faire  dis- 
tinguer par  son  aptitude  et  sa  bra- 
voure. Lursqu'en  i8u8,  il  fut  ap- 
pelé à l'armée  d’Bspagiie,  il  avait 
déjà  passé  pur  le  grade  de  sous- 
oilicier.  llépondant  loiijours  aux 
espérances  de  ses  chefs , il  sut  se 
faire  remarquer  dans  beaucoup 
d’action»,  auxquelles  le  117*  ré- 
giment dont  il  fesait  partie  prit 
une  part  active.  11  rivalisa  d’ar- 
deur avec  ses  vieux  compagnons 
d’armes  à la  bataille  de  Tiidella , 
et  aux  sièges  de  Saragosse , de 
Torlose,  de  Sagrynte.  de  Lérida  et 
de  V alence.  Dans  ce  dernier  siégef 
H fut  blessé  parmi  obus  en  défen- 
dant une  redoute  avec  autant  de 
sang-froid  que  d’intrépidité.  8a 
conduite  dans  la  prise  de  ces  pla- 
ce» importantes,  lui  valut  succes- 
sivement les  grades  de  sous-lieu- 
tenant et  de  lieutenant.  Une  nou- 
velle occasion  de  se  signaler  se 
présenta  é l’aflaire  du  13  avril 
181 5,  prés  Uosentayna,  royaume 
de  Valence.  Chargé  de  commen- 
cer l’attaque  avec  une  section  de 
tirailleurs  d’élite  et  8 hussards  du 
/l*'.  le  lieutenant  Bascans  abor- 
de rennemi,  le  charge  et  le  pour- 
suit vigoureusement,  jii-qu’é  ce 
que  celui-ci  renforcé  par  joo  hom- 
mes anglai-  et  siciliens,  envelop- 
pe au  détour  d’un  bois  le  lieute- 
nant, et  réduit  à très-peu  d’hoin- 
mes  les  braves  qui  l’accompa- 
gnaient. Loin  de  céder  au  nom- 
bre. le  jeune  Bascans,  par  un  nou- 
vel effort,  parvient  à se  dégager, 
fond  avec  le  reste  des  siens  sur 
un  peluton  ennemi,  et  lui  fait  |)lu- 
sieurs  piisun.uiers,  après  l’avoir 
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été  lui-méme...  Mais  atteint  d’un 
coup  de  feu  au  bas  ventre,  il  fut 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille,  d’od  il  ne  fut  retiré  qu’au 
bout  de  quelques  heures,  ayant 
les  intestins  à jour.  Le  grade  de 
capitaine  fut  le  prix  de  cette  nou- 
velle marque  de  valeur.  Lorsqu’a- 
prés'plusieurs  mois  de  soniVftmce, 
le  jeune  invalide  se  crut  en  état  de 
reprendre  rang  parmi  les  braves, 
le  maréchal  Suchet  l’adjoignit  é 
son  état-major,  et  demanda  pour 
lui  l’étoile  de  l’honneur  que  sa 
belle  conduite  lui  avait  si  bien  mé- 
ritée. Mais  les  événemens  qui  se 
succédaient  ubirs  vers  le  nord 
avec  tant  de  rapidité,  ne  permi- 
rent au  capitaine  Bascans,  d'obte- 
nir son  brevet  de  légionnaire,  (|ue 
a ans  plus  lard.  Dés  son  reloiir  de 
l’ile  d’Elbe,  Napoléon  le  nomma 
chevalier  de  la  légiun-d'bunnuur, 
dont  il  n’a  porté  l’insigne  que 
quelques  moi.»,  ayant  été  plus  tard 
compris  dans  la  liste  de  ceux  à qui 
les  ministres  du  roi  enlevèrent 
cette  récompense  honorable  de 
leurs  services.  L’estime  publique, 
et  l’ainilié  de  ses  anciens  compa- 
gnons d’armes,  ont  suivi  le  capi- 
taine Bascans  dans  scs  foyers. 

BAUDET-LAFARGE,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XII. 

BAZIN  (RiGuMEa) , né  nu  Mans 
en  1771.  De  nouveaux  renseigne- 
mens  sur  U Rigntner  Bazin  nous 
mettent  à même  de  rectifier  l’ar- 
ticle que  nous  lui  avons  consacré 
dans  le  tome  2 de  cet  ouvrage. 
Outre  les  fonctions  publiques  qu’il 
remplit  au  Mans  dans  sa  jeunesse, 
il  partit  volontairement  pour  l’ar- 
mée lors  de  la  formation  des  pre- 
miers bataillons  en  1791  ; mais 
blessé  dés  la  première  alfaiie,  il 
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fut  forcé  d’abandonner  la  carrière 
mililaire.  Urveiiii  au  Maus,  il  y 
soutint  très  jeune  encore  avec  sa 
plume,  la  cause  qu’il  avait  voulu 
défendre  avec  son  épée.  La  jeu- 
nesse patriote  de  celle  ville  s’étant 
ralliée  à ses  opinions,  ces  jeunes 
gens  furent  traiicsde  Bazinistes  et 
consMérés  comme  îles  factieux, 
lin  lygo,  un  convenliounel  en 
mission  dans  la  Sarlhe  , les  fit  ar- 
rêter comme  tels,  eux  et  leur  chef, 
et  les  fit  conduire  à l’aris,  pnnrêtre 
traduits  au  tribunal  révtdulion- 
naire.  Leur  tête  était  dévouée  à 
l’échafaud,  puisque  ce  député  dit 
un  jour  en  pleine  société  popu- 
laire du  Mans,  en  regardani  sa 
montre:  « Il  est  (telle)  heure,  les 
■ têtes  des  factieux  bazinistes  sont 
• tombées  surl’échafaud.  » Il  n’en 
était  rien  heureusement.  Ici)  ther- 
midor les  avait  sauvées,  l’en  de 
temps  après.  Al.  Bazin  publia  au 
Alans  le  journal  intitulé  : Chroni- 
que mancille.  Plus  lard,  il  publia 
A Paris  les  Lettres  françaises  et  les 
Lettres  philosophiques-,  il  fut, com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  dans  son 
article,  compromis  dans  la  pre- 
mière conspiration  de  Mallet,  qu’il 
prétend,  dans  son  Lynx,  avoir 
été  entreprise  dans  les  intérêts  des 
républicains.  Après  la  retraite  de 
l’armée  française  derrière  la  Loire, 
à la  suite  de  la  malheureuse  ba- 
taille de  Waterloo,  il  publia  à Or- 
léanslc  prospectus  du  Lynx,  jmir- 
nnl-dans  lequel  il  sc  proposait  de 
relever  l’esprit  national  si  fort 
abattu  par  le«  événemens  du  mo- 
ment. Libéré  de  ructioii  judi- 
ciaire que  lui  avait  fait  intenter  la 
politique  des  souverains  étrangers 
pour  le  fait  de  cette  publication,  il 
revint  dans  sa  famille  au  Mans,  et 
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y vécut  dans  la  retraite  jusqu’à 
l’époque  oà  l’ordonnance  du  '5 
septembre  offrit  l’auiore  d’une 
administration  fiaiu  hrinent  cons- 
titulionnellr.  Il  publia  alors  une 
suite  de  brochures  semi-périodi- 
ques qui  paraissaient  chaque  se- 
maine, cl  dans  lesquelles  il  cher- 
chait .à  exalter  les  avantages  et  à 
signaler  les  conséquences  du  sys- 
tème C'mstitulinuiiel.  Poursuivi 
et  em|irisnnné  à plusieurs  repri- 
ses sous  des  prétextes  plus  o» 
moins  vains,  s^uis  l’administration 
du  préfet  AI.  Jules  Pasquier,  avéo 
un  acharnement  dont  il  est  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  en  lisant 
ces  brochures  , des  jugemens  ho- 
norables, en  Ire  autres  un  de  la  cour 
royale  d’Angers  , le  rendirent  A la 
liberté.  Il  en  profila  bien  peu 
de  temps,  ayant  été  tué  en  duel 
par  un  ollicier  de  la  légion  de  la 
Sarthe,  à la  suite  d’une  querelle 
dont  on  trouva  l’occasion  lors  de 
la  seconde  représentation  au  Mans 
d’un  mélodrame  que  M.  Bazin  a- 
vait  fait  jouer  précédeinmeut  à 
Paris  avec  succès.  Il  ai  ait  réuni  en 
un  vol.  in-8",  sous  le  titre  du 
Lynx  ou  Coup-d'œil  et  réflexions 
libres  sur  les  affaires  (tu  temps, 
ses  brochures  semi-périodiques; 
au  moment  de  sa  mort  plusieurs 
antres  écrits  étaient  destinés  à 
composer  iin  second  volume.  11 
avait  aussi  projeté  et  annoncé  la 
pidilication  d’un  journal  périodi- 
que; c’est  ce  qui  nous  a fait  dire 
dans  son  article,  que  • quelque 
temps  avant  sa  mort  il  avait  créé 
le  journal  libéral  de  la  Sartiie»;  il 
n’en  a point  existé  de  ce  genre  de- 
puis la  restauration,  Vjirgus  de 
l'Ouest,  entrepris  dans  ce  dépar- 
tement, n’ayatit  pu  y être  publié. 
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Il  a étédit  aussi  inexactement  dans 
■*cet  iii-li»:lc  : «qu’il  voulut  conti- 
nuer le  Lynx,  et  le  rendre  périodi- 
que sous  le  ikre  de  Lynx  ou  Jour- 
nal des  frdéiés*;  on  a ennrondii 
les  époques.  Ce  dernier  titre  était 
celui  du  journal  projeté  à Paris 
et  qu’il  voulut  continuer  A Or- 
léans lors  de  la  retraite  derrière 
1.1  Loire;  il  eût  été  ridicule  que 
plus  de  deux  ans  après,  eu  réii- 
ni.ssant  en  volumes  les  brochures 
publiées  au  Mans,  il  eûtajoûté  au 
titre  de  Lynx  qu’il  donna  à ces 
volumes  celui  de  Journal  des  fë- 
dérés^  puisqu’il  n’y  avait  plus  de 
fédérés  et  que  ce  litre  seul  l’eOt 
compromis  et  eOt  été  séditieux  à 
celte  époque.  Outre  les  ouvrages 
ci-dessus,  M.  Bigorner  Bazin  a 
publié  : Charlemagne , tragédie 
(non-représentée ) en  5 actes  et 
en  vers;  en  mars  1817,  et  à Paris, 
le  mélodrame  cause  occasionelie 
de  sa  mort.  Il  avait  écrit  une  his- 
toire de  France,  presque  achevée 
et  restée  inédite.  Né  avec  un  ca- 
ractère ardent  et  impétueux,  une 
finie  forte,  un  cœur  noble,  gé- 
néreux et  sensible,  il  sentit  son 
imagination  s’embraser  aux  espé- 
rances de  liberté  que  donnait  le 
commencement  de  la  révolution 
française.  «A  dix-huit  ans.  dit-il, 

• je  crus  voir  Rome  dans  la  Fran- 
»ce,  Caton  au  sénat,  les  Cracques 

• A la  tribune,  le  grand  peuple  au 

• Forum,  et  partout  de  vertueux 
n citoyens.  Les  faux  Cracques  vou- 

• lurcnt  me  traîner  A l^chafaud 
» en  riant  de  ma  simplicité.  > Cette 
erreur  n’ayant  point  altéré  ses 
principes,  il  paya  par  six  années 
de  détention  dans  des  prisons  d’é- 
tui  et  par  des  persécutions  sans 
nombre  sous  les  gourernemens 
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suivans,  leur  inflexible  rigidité  ; 
enûn,  il  fut  tué  d’un  coiqi  de  pis- 
tolet (c’est  le  duel  dont  il  a été 
parlé  plus  haut)  en  haine  de  ses 
opinions,  le  19  janvier  181S. 

BERCER,  ex- son- - intendant 
mililaire.  voy.  le  Supplément  du 
tome  XVII., 

BERTEZÈNE,  ancien  membre 
du  corps-législatif,  voy.  l’Errata 
du  tome  X. 

BERTH  AIJLT,  architecte,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XII. 

BlîK'l’ON  ( .Ieas  - Baptiste  ) , 
maréchül-dc-canip,  iiaqnit,  en 
177/4,  A Franchcval,  près  de  Se- 
dan ( Ardennes).  Sa  famille,  dis- 
tinguée dans  la  bourgeoisie  , et 
qui  jouis.sait  d'une  fortune  hono- 
rablement acquise,  lui  fi^  com- 
mencer ses  études  A Sédaii , et 
l’envoya,  A l’Sge  de  17  ans.  A' 
l’école  militaire  de  Rrieiine.  A peu 
près  A l’époque  oA  Bonaparte  en 
sortait,  üe  l’école  de  Urienne , 
Berton  passa  A l’école  d'artillerie 
de  ChAlons  , oè  il  était  encore  , • 
lorsque  le  territoire  français  , me- 
nacé par  la  coalition  européenue, 
attendait  le  secours  de  tous  les 
amis  de  lu  gloire  et  de  l’indépen- 
dance nationale  :"c’était  en  179a. 
Berton  entra  en  qualité  de  sous-  • 
lieutenant  dans  la  légion  des  Ar- 
dennes, qui  fit  les  campagnes  de 
l’année  de  Sambre-et-Muuse  ; il  ’ 
y gagna  le  grade  de  capitaine. 
Remarqué  par  le  général  Berna- 
dotle  (aujourd’hui  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  CnARLES-.lEAN),le 
jeune  capitaine  fut  attaché  à l’état- 
. major  de  ce  général  qiâ,  devenu 
prince  rojal,  combattit  contre  son 
ancienne  patrie,  et  oublia  ses  an- 
ciens compagnons  d’armes.  I!  l’ac- 
compagna en  Hanovre  et  en  l’rnsse 
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pciidaiil  lu»  amiûc»  iSo6  <;t  180^, 
tjtiu  la  b.iluille  d’Au^U'i'liiz  a ren- 
dues eélèbres.  Le  {fénéial  Viclor, 
depuis  iniiréelial  de  France  et  due 
de  Bullime,  remplaça  Bernadulle, 
blessé  au  puiit  de  Spanden  (et 
non  an  pont  de  Spandau,  comme 
le  dit  l’antenr  du  la  notice  dont 
nous  parlerons  plus  bas  : la  guer- 
re se  faisait  alors  dans  la  Prusse 
ducale, el  non  dans  la  Prusse  roya- 
le.) Sous  le  général  Victor,  Berton 
rendit,  particulièrement  Fried- 
land, des  service;  si  importans, 
que  ce  général  lui  promit  de  sol- 
liciter en  sa  faveur  le  grade  de  co- 
lonel. En  1 808,  Berton sui ville  ma- 
réclial  Victoren  Espagne, cl  se  dis- 
tingua de  nouveau  à la  bataille  de 
.Spinu.^.  Alors  le  maréchal,  en  le 
jn-ésenTant  à l’ctupereur  lors  de  la 
revue  de  Burgos  , dit  à te  prince  : 
«C’est  le  premier  chef  d’escadron 
de  mon  corps  d’armée,  pour  la  va- 
leur et  les  talens  ; je  vous  demande 
potirluiun  régiment.  V.  M.  pentê- 
Ire  persuadée  qu’elle  ne  saurait  le 
mettre  eu  de  meilleures  mains.  • 
Napoléon  répondit  ; « Je  n’ai  point 
de  corps  à donner  aujourd’hui,  je 
le  fais  major » et  après  quel- 

ques iustans  : • Je  n’ai  point  de 
régiment  libre,  mais  je  vous  fais 
adjudant-commandant;  vous  êtes 
un  bon  ollicier;  je  me  souviendrai 
de  vous.  • Peu  de  temps  après, 
Berton  passa  en  qualité  de  chef 
d’état-major  sous  les  ordres  du 
général  Valence  , et  de  là  sous  le 
général  Séhastiaui,  commandant 
du  quatrième  corps.  Il  donna  de 
nouvelles  preuve.s  de  ses  talens  et 
de  son  courage  à la  bataille  de 
Talaveyra,  et  surtout  à celle  d’Al- 
manacid,  où  il  fut  blessé  en  s’eni- 
purant,  à la  tête  des  lanciers  po- 


lonais, de  la  plus  forte  position 
d’Ocana.  Le  prince  de  Subieski , 
témoin  de  .son  sang-frriid  et  de 
son  intrépidité,  l’embrassa  en  pré- 
sence du  régiment  , et  lui  dit  : 

« Je  ferai  savoir  à ma  nation  la 
in.iniére  dont  vous  venez  de  vous 
conduire  à la  tête  de  ses  enfans  ; 
je  demanderai  pour  vous  la  croix 
du  mérite  militaii'c;  les  Polonais 
seront  fiers  de  la  voir  briller  sur  la 
poitrine  d’nn  brave  tel  que  vous.» 
Lu  général  .Sébnstiaui  se  porta  sur 
le  royaume  de  Grenade,  et  confia 
à Berton  un  détachement  de  1 ,000 
hommes , en  lui  ordonnant  de 
s’emparer  de  iUalaga,  (|ue  défen- 
daient ç,ooo  hommes  de  l’armée 
e.spagnole.  Berton,  devenu  maître 
de  cette  ville,  en  fut  nomnté  gou- 
verneur par  le  maréchal  Soult. 
Sa  conduite  administrative  y fut 
digne  de  la  bravoure  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves,  il  eut 
à repousser  diirérentes  attaques , 
où  il  eut  toujours  du  succès.  Mais 
par  suite  de  U bataille  des  Ara- 
piles  , il  dut  suivre  le  mouvement 
d'évacuation  de  l’Andalousie.  Dans 
la  retraite , Berton  soutint  sa  ré- 
putation de  capacité  cl  de  bra- 
voure, et  reçut  en  récompense, 
le  5o  mai  i8i5,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Il  justifia  la 
confiance  du  maréchal  Smilt  à la 
bataille  mémorable  de  Toulouse  , 
le  10  avril  1814.  Peu  après,  sou» 
le  gouvernement  royal , il  fut  mis 
à lu  demi-solde.  Napoléon  le  re- 
mit en  activité  au  20  murs  i8i5, 
et  Berton  eut  sous  ses  ordres  une 
brigade  du  corps  du  génér.d  Ex- 
cclmans:  c’e^t  à la  tête  des  i4*  et 
iç*  regimens  ilo  «Iragon»  qu’il  sc 
trouva  à Walerloo.  Après  la  se- 
conde restauration,  il  fut  enfermé 
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à l’Abbaye,  où  il  resta  délemi 
pcndacitcinr]  mois.  II  recouvra  la 
liberté  sans  avoir  siilii  de  jiii:e- 
meiit.  Le  général  Berton  devint 
■ncnibre  de  la  société  des  amis  de 
la  presse,  fet  publia  on  Précis  .sur 
les  batailles  de  Eleurus  eide  Wa- 
terloo. Ses  principes  polilupies. 
.ses  ouvrages,  ses  pétitions  aux 
chambres , déterminèrefil  .M.  le 
marquis  de  Latour  - M.aubourg, 
ministre  de  lu  guerre,  à le,  rayer 
des  contrôles  de  l'armée,  et  iM.  le 
baron  Mounier,  fils  de  l’cx-cons- 
tituant.de  ce  nom,  directeur  gé- 
néral de  la  police  , à faire  exerce^ 
contre  lui  une  surveillance,  dont 
il  se  plaignit  vivement.  Nous  em- 
pruntons à un  N*  de  V Annuaire 
nécrologique  le  récit  du  procès  et 
la  lia  déplorable  du  général  Ber- 
ton. Cette  partie  de  la  vie  du  gé- 
néral nous  a paru  rédigée  avec 
mesure  et  impartialité,  et  a été 
d’ailleurs  empruntée  aux  docti- 
mens  du  procès.  « l’arti  de  Paris 
au  mois  de  janvieriSaa,  le  général 
Berton  se  renilit  é Brest,  à Rennes, 
et  enfin  à .Sautnur,  où  il  entra  en  re- 
lation avec  plusieurs  personnes  du 
ces  villes  et  dus  environs.  Dans  la 
nuit  du  an  février,  Berton  quitta 
Saurmir,  et  se  rendit  à Tbouars, 
où  il  avait  des  intelligences,  entre 
autres  personnes,  avec  le  com- 
mandant de  la  garile  nationale  et 
l’adjoint  an  maire.  Le  a'j  février, 
à quatre  heures  du  matin,  le  gé- 
néral Berton  . revêtu  de  son  uni- 
forme , arbore  la  cocarde  et  le 
drapeau  tricolore  dans  la  ville  de 
Tbouars,  proclame  un  gouverne- 
ment, provisoire,  où  il  pl.ice  les 
noms  de  cinq  menflires  de  l’op- 
poUitioii  tie  la  chambre  des  dépu- 
tés , fait  et  publie  des  pruclama- 
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tiens,  et  enfin  , secondé  d’un  cer- 
tain nombre  de  personnes,  s’em- 
(èlre  de  l'autorité  et  pourvoit  au 
remplarenient  ou  à la  confirma- 
tion des  fonctionnaires  publies. 
Berton  annonçait  qu’un  mouve- 
ment semblable  devait  avoir  lieu 
simultanément  par  toute  la  Fran- 
ce , et  j)renait  le  titre  de  général- 
command.int  de  rarmée  nationale 
de  l’Ouest.  Il  parait  que’le  cri  do- 
minant fut  celui  de  rire  la  liberté! 
quelques  personnes  y mClèrent 
celui  lie  vive  Napoléon  II  ! Enfin, 
une  colonne  formée,  selon  l’acte 
d’accus.ition  , de  i5  hommes  à 
cheval  et  de  120  hommes  à pied, 
se  mil  en  marche,  tambour  bat- 
tant et  bauiiière  déployée  , vers  la 
ville  de  Saumur;  ils  furent  joints 
en  route  par  quelques  personnes 
des  villages  environnaus.  Malgré 
le  grand  nombre  d’individus  qui 
sont  entrés  dans  le  complot,  dit 
l’acte  d’accusation  , les  autorités 
de  Saumur  étaient  dans  la  plus 
profonde  sécurité.  L’ennemi  était 
défit  arrivé  à Montreuil,  qui  en 
est  éloigné  de  trids  lieues,  gu’ellef 
en  ignoraient  la  nouvelle,  tandis 
que  de  distance  en  distance  , il 
trouvait  des  émissaires  qui  lui  fai- 
saient coim  litre  les  dispositions 
prises  pour  le  reccioir.  C’est  de 
iMontreuil,  où  l.i  troupe  de  Ber- 
tou  arriva  à trois  beuft-s  après- 
midi,  que  les  premiers  avis  furent 
expédiés  aux  autorités  de  Saumur, 
par  le  brigadier  île  la  gendarme- 
rie. Aussitôt  quelques  mesures  de 
defeuse  furent  prises  dans  cette 
ville.  Cependant  la  troupe  de  Ber- 
ton dépassa  le  pont  Fonehard. 
Après  quelques  pouip.irlers  avec 
le  maire , le  général  repassa  le 
pont  , le  barricada  et  établit  des 
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pn>)es,  nGn  dt:  ii’ùlrc  poiul  siir- 
|iris  : lus  choses  restèrent  dans  cet 
étal  pendant  plusieurs  heure?.  Des 
connnunicalions  curent  lien  entre 
les  insurgés  et  les  habitans;  Bcr- 
tun  et  le  maire  eurent  une  conré- 
rence  : la  garde  nati'inale  demeura 
rangée  en  bataille.  Les  autorités 
de  Sauniiir  tinrent  un  conseil  de 
guerre,  où  il  fut  décidé  que  l’on 
attendrait  le  jour  pour  charger 
t'ennemi.  Berton  oi'cu|>a  sa  posi- 
tion jusqu’à  minuit  environ.  Il  l'ut 
inslrnil  de  la  détermination  du 
vonseii,  et  donna  des  ordres  pour 
effectuer  sa  retraite.  Lu  ville  de 
Saumnr  est  munie  d’un  château- 
fort  où  se  trouvait  un  dépôt  ti’ar- 
incs  cunsidérable  ; il  était  occupé 
par  une  école  de  cavalerie,  com- 
posée de  sous-officiers  de  tou?  les 
ri’giincns  de  l arméc,  qui  a été 
dissoute  après  ces  évéïieinens.  Le 
général  donna  le  signal  de  la  re- 
traite; il  la  fit  avec  ordre,  en 
muntrant  nue  sécurité  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  pur  la  confiance 
que  lui  inspira  l'inaction  de  for- 
ces bien  supérieures  aux  siennes. 
Berton*.  après  s’être  couché  à 
Montreuil,  s’y  être  rafraiclii  avec 
ses  troupes,  continua  sa  marche 
jusqu’à  Briun.  Sou  intention  était 
de  se  replier  sur.  Thonars,  mais 
déjà  on  y avait  pris  des  mesures 
pour  y etiipêr.her  son  retour.  Il 
fallut  SC  séparer  ; plusieurs  des 
chefs  prirent  la  fuite  ; Berton  erra 
dans  tes  departeinens  des  Deux- 
Sèvres  et  de  l.i  (jharente- Infé- 
rieure. L’acte  d'accusation  alDrme 
que  cette  tentaliru  fut  l’œuvre 
d'une  société  secréte  appelée  les 
Chevaliers  de  la  tiherté  ou  Curùo- 
nuri;  que.  cette  société  est  dirigée 
par  un  comité  dout  le  siège  est  à 


Paris,  et  que  Berton  était  l’agent 
principal  du  re  comité  dans  les  \ 
déparleuiens  de  l’Ouest.  Si  le  pre- 
mier complot  ourdi  à Saumur  par 
Delon.  Sirjan,  etc.,  eût  réussi, 
il  devait  se  mettre  à ta  tête  des 

rebelle.? il  est  désigné  dans  lu 

procéduire  iristruite  à Nantes  con- 
tre les  carbonari , qui  avaient  pro- 
jeté le  renversement  du  gouver- 
nement, cnnitne  dt^vanl  prendre 
la  direction  du  mouvement  aus- 
sitôt qu’il  aurait  éclaté,  (j'esl  en- 
core lui  que  l’on  indiquait,  au 
mois  de  mars  182a,  pour  prendre 
R commandement  des  militaires 
de  La  llochelle  , qui  avaient  com- 
l)lolè  une  révolte.  Cependant  Ber- 
ton avait  disparu.  Les  journaux 
annonçaient  i|n'il  était  pas.«é  eu 
Espagne  , lorsqu’on  apprit  lout- 
à-coup  qu'il  venait  d’être  arrêté, 
le  17  juin,  au  lieu  nommé  Laleu, 
commune  de  Saint-Elortmt , dans 
la  maison  de  canq'agnc  de  M.  De- 
lalande  . notaire  du  iieii , par  un 
sons -officier  de  carabiniers,  nom- 
mé Woll'el  ( depuis  il  a été  fait 
officier  ) . qui  s’y  prit  de  l.v  ma- 
nière suivante  : Selon  lui . sa  fidé- 
lité aurait  été  tentée  par  des  per- 
sonnes de  Saumur,  dans  les  pro- 
jets desquelles  il  feignit  d’entrer 
pour  mieux  découvrir  leurs  des- 
seins, dont  il  tenait  son  chef  ( ,VI. 
lu  colonel  Bréon,  aujourd’hui  ma- 
réchal-de-camp)  informé.  Bientôt 
il  fut  mi.-  en  relation  avec  Berton, 
<)ui  se  tenait  caché  auprès  <lc  San- 
mur;  il  lui  amena  successivement 
des  militaires  de  son  corp.s  , au 
nombre  de  trois.  Un  jour,  reve- 
nant do  la  chasse  ensemble , et 
n-nlraut  danf  lu  maison  du  M. 
Delalauilc,  où  ils  devaient  dîner 
.ivec  quelques  autres  persomios. 


tout  - à - coup  ^Yolf(.•l  concjie  en 
joue  le  général  , en  hii  dNant  : 

» Vous  êtes  prisonnier.  » l.es  trois 
autres  carabiniers  en  firent  autant. 
Le  général  dit  é Wolfel  : « Je  ne 
m’attendais  pas  é cela  de  votre 
part , vous  qui  venez  de  m’em- 
brasser. » Wolfel  le  niennya  de 
faire  feu  sur  lui  au  luoindrc  mou- 
vement; ensuite  il  sortit  [lour  al- 
ler chercher  un  détachement  de 
carabiniers,  qui  avait  été  aposté 
à peu  de  distance  de  la  inaisou. 
fi'est  alors  qu’il  vit  arriver  un  in- 
dividu é cheval,  nommé  Magnan; 
il  lui  ordonna  de  s’arrêter,  lui  dé- 
z^laraut  que  s’il  avançait,  il  tire- 
rait. Wolfel  prétend  qu’à  cct  aver- 
tissement, Mngiiau  parut  vouloir 
porter  la  ttinin  à scs  pistolets,  et 
à i’inslanl  il  déchargea  les  siens, 
et  l’étendit  roide  mort.  Il  rentra 
nussitfit  dans  la  chambre  on  se 
trouvait  ISerton  , et  lui  ordonna 
«le  déposer  ses  armes.  Le  général , 
continue  Wolfel,  sortit  de  des-ous 
son  gilet,  on  poignard  et  un  pis- 
tolet, qu’il  posa  sur  une  talilc  , et 
lui-même  se  plaça  prés  d’un  lit 
qui  .se  trouvait  lé  , ayant  A «vlé 
de  lui  Baudrillet  et  nelalamle. 
l’eu  après  , des  cuirassiers  arri- 
vèrent et  amenèrent  le  général 
Bertnn  pri.soiinier  dans  le  cbfileau 
de  Saiimur.  La  cour  royale  de 
Poitiers  instruisit  une  procédure 
«ontre  le  général  Hertoii  et  contre 
cinqiiiinle-cinq  personnes,  accti- 
sées  d’avoir  participé  avec  lui  à 
l’insurrection  de  Thouars.  Un  ar- 
rêt de  la  cour  de  cassation  . rendu 
sur  II!  réquisitoire  du  «niiiistere 
public,  pour  cause  de  suspiciou 
légitime , Iransfcra  le  jugement 
de  celle  affaire,  de  la  cour  d'as- 
sises des  Deux-Sévrei,  A celle  de 


Poitiers;  Quelques  débats  préju- 
diciels eurent  lieu  ; l’accusé  récu- 
suit  la  cour  d’assises  comme  in- 
compétente; et,  conformément  A 
l’article  35  de  la  charte,  deinau- 
dail  à être  jugé  par  la  cour  des 
pairs  : celle  prctciilion  ne  fut  point 
admise.  La  cnuiposition  du  jury, 
que  In  tégislaiion  actuelle  attribue 
aux  agciisdii  gouverneineiit,  avait 
fait  imaginer  d’.ippeler  en  témoi- 
gnage quelques-uns  de  ceux  qui 
le  coinposaieiil.  Cette  manière  in- 
directe d’élendre  les  récusai  ions, 
fui  repoussée  par  la  cour.  Le  gé- 
néral Berlon  avait  choisi  pour  dé- 
fenseur M*  Mérilhuii  (voy.  ce  nom 
au  supplément  du  i8*  vol.  ),  du 
barreau  de  Paris  : l’aulurisaliori 
prescrite  par  le  décret  de  l8io  lui 
fut  rerusée  par  le  garde-des-sceniix 
( M.  de  l’eyronct.  ) Au  défaut  de 
M*  Mérilbou,  le  général  appela 
M'  Jlesiiard  , du  barreau  de  Ro- 
cheforl;  l’autorisation  lui  fut  éga- 
lement refusée,  eu  inêine  temps 
qu’on  décidait  qu’elle  lui  était  né- 
cessaire, ce  qui  fut  contesté  par 
lui.  Berlon  ayant  refusé  de  faire 
un  autre  choix,  la  cour  d’assises 
de  Poitiers  lui  uoiiima  d'oUice  M* 
ürault,  du  barreau  de  «•cite  ville, 
l.e  général  Berlon,  qui  ne  con- 
naissait point  cet  avocat,  et  qui 
surtout  ne  voulait  pas  le  recievuir 
des  mains  de  ses  juges,  refusa 
d accepter  sou  ministère.  La  cuur 
enjoignit  uéauuioius  à l’avocat  de 
défendre  legéuéral;  mais  M*  Drault 
rcfiisa  énergiquement  cette  mis- 
skm , à cause  du  quoi  mi  arrêt  le 
raya  du  tableau  : cct  arrêt  a été 
cassé  depuis  pour  défaut  de  for- 
me, per  la  cour  suprême.  Üans  le 
Cours  des  débats,  l’accusé  orticiiln 
les  plaintes  suivantes  : « (Jii  m’a 
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mis  au  SRCrcl  le  plus  ligourbiiz; 
nii  m’a  tenu  dans  des  ténèbres 
eontiiiuelles,  comme  un  voyageur 
que  l'on  conduit  dans  une  caverne 
pour  l’as'assiner.  Je  n’ai  pu  com- 
muni(pier  avec  M*  Drault  que  le 
10  de  ce  mois  (les  débats  s’ouvrr- 
rent  le  aG).  I,c  i i sculiMuent  j’ai 
obtenu  la  permis^ion  de  lui  pas- 
ser des  notes,  l.ors  de  mon  inter- 
rogatoire, .M.  le  président  m’a  dit 
que  l’avocat  qu’on  me  nommerait 
(l'oIHce  viendrait  dans  ma  cbam- 
bre  conl'érer  avec  moi  ; que  les 
gendarmes  se  retireraient  à quel- 
que distance  , et  me  laisseraient 
inaitre de  cominuniqueravec mon 
déCenscur.  Malgré  celle  promesse, 
je  n’ai  pu  voir  M'  Drault  qu'é  tra- 
vers deux  grilles  dont  les  barreaux 
sont  irès-rupprocliés  ; je  ne  l’ai  pu 
qu’assisté  du  geôlier  et  de  deux 
gendarmes.  M.  le  président  a eu 
la  bonté  de  modifier  cet  ordre  et 
de  prescrii’c  à mus  gardiens  de  se 
retirer  à quelque  distance,  en  ob- 
servant toutefois  de  ne  pas  me 
laisser  recevoir  des  papiers.  Le  i5 
août,  je  remis  à M*  Drault  quel- 
ques notes  : le  concierge  Lliam- 
pion  était  à côté  de  moi;  il  avait 
la  tête  placée  d ins  la  porte,  pres- 
que-sur  mes  épaides.  Comme  je 
l’ai  écrit  fi  M.  le  président,  j’ai  le 
malbeur  d’avoir  l’ouïe  uii  peu 
dure  , et  M*  Drault  ne  pouvait 
dans  ces  circonstances  me  parler 
bas.  Jamais  on  n’a  interprété  le 
code  d'instruction  criminelle  com- 
me un  l'a  fait  h mon  égard,  jamais 
on  n’a  imaginé  île  pareils  subter- 
fuges. Le  29  du  mois  dernier 
(juillet),  .M.  le  président  lu’a  fait 
prévenir  que  mon  pourvoi  contre 
l’arrêt  de  la  chambre  des  mises 
en  accusation  devait  être  consigné 
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sur  le  registre'  du  greffe.  Le  3 de 
ce  mois,  M*  Drault  voulut  me 
passer  ses  notes;  le  concierge  s’en 
est  emparé  , en  disant  qu’il  avait 
ordre  d’en  agir  ainsi.  Ces  notes 
furent  portées  chez  M.  le  procu- 
reur-général . qui  défendit  de  me 
les  communiquer.  Je  fis  mon 
pourvoi  d’après  des  •articles  de  loi 
que  je  ne  connaissais  pas  : M* 
Drault  fut  obligé  de  venir  le  len- 
demain m’en  faire  changer  la  ré- 
daction  Je  déclare  à lu  cour 

que  jusqu’à  ce  jour,  je  n’ai  eu 
aucune  véritable  communicatian 
avec  mon  défenseur.  » « Le  geô- 
lier et  les  gendarmes  , ajunlait 
M'  Drault,  ne  se  tenaient  pas  as- 
sez éloignés  de  nous  pour  que  je 
pusse  parler  assez  bas  pour  n’êire 

pas  entendu Je  dois  dire  en 

mon  âme  et  conscience  que  ce 
mode  de  communication  m’a  paru 
si  peu  propre  à remplir  le  vœu  de 
la  loi,  si  dangereux  pour  moi  et 
pour  l’accusé,  que  je  n’ai  cru  pou- 
voir lui  faire  aucune  question. 
Tout  ce  que  je  lui  ai  dit,  je  l’ai 
dit  à très-haute  voix,  parce  qu’une 
réponse  mal  saisie,  mal  interpré- 
tée, pouvait  compromettre  les  in- 
térêts des  accusés.  0 Ces  plaintes 
furent  l’occasion  d’un  débat'  qui 
parut  en  constater  l’exactitude,  et 
que  W.  le  président  t'-rminu  en 
soutenant  que  le  mode  de  com- 
munication appartient  exclusive- 
ment au  président  et  au  procu- 
reur-géuéral.  Nous  ilevons  ajou- 
ter que  les  accusés  étaient  con- 
duits à l’audience  dans  des  cha- 
riots fermés,  où  ils  se  plaignaient 
de  manquer  d’air  ; qu’ils  y étaient 
attachés  avec  des  cordes;  qu’en 
une  occasion  l’un  d’eux  eu  fut  re- 
tiré blessé; que  les  nombreux  sol- 
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liais  qui  Ics'cntouniiRnt  faisaient 
lcriiier  les  portes  dus  maisons  qui 
se  trouvaient  sur  leur  passage  ; 
que  les  fils  du  général  lïerlon  é- 
proHvërent  des  entraves  de  plus 
d’un  genre  pour  obtenir  la  per- 
mission de  venir  à Poitiers,  avant 
et  après  la  rondainnation  du  gé- 
néral ; et  enfin  qn’on  ne  leur  .ac- 
corda pas  même  la  triste  faveur 
d’assister  chaque  jour  un  procès 
de  leur  père.  Dans  la  séance  du 
Il  septembre,  M*  Drault  se  leva 
et  dit  : « M.  le  président , je  suis 
chargé  par  le  fils  du  général  Ber- 
ton  de  vous  prier  de  lui  donner  le 
moyen  de  pénétrer  jusque  dans  la 
salle  de  l’audience  : ce  jeune 
liumnie  est  consigné  sur  la  plare 
Saint-Didier.  — M.  le  président  : 
Je  ne  le  puis , il  a déjé  assi-té  ù la 
séance  d’hier...  ! • Le  système  de 
défense  du  général  Berlon  pen- 
dant l’audition  des  témoins,  con- 
sista à soutenir  qu'il  ne  s’était  pas 
positiren.ent  insurgé  et  n’avait 
point  fait  acte  d’usurpation  de 
l’autorité  souveraine  ; que  son  but 
aurait  été  non  le  changement  de 
dynastie , ou  le  changumeot  de 
la  forme  du  gouvernement,  mais 
seulement  le  redressement  des 
griefs  allégués  contre  l’adminis- 
tration actuelle.  Ce  système  peu 
soutenable,  laissait  beaucoup  de 
prise  à l’accusatiou , et  chargeait 
quelques-uns  des  co-aoi;iisés;  aussi 
le  général  sc  vit  bientôt  réduit  à 
l’abandonner.Un  va  l’entendre  lui- 
même  présenter  sa  défense,  que 
sa  longueur  et  trop  de  digressions 
nous  lurcent  é ne  présenter  que 
pur  extrait.  « Messieurs  les  jurés , 
j’ai  été  long-temps  le  maître  de 
ne  pas  paraître  devant  vous;  j’au- 
rais pu  m’embarquer  pour  l’Jis- 


pagne  aussi  facilement  que  l’ont 
fait  les  officiers  qui  étaient  avec 
moi;  long-temps  après  leur  dé- 
part , j’ai  eu  encore  à ma  disposi- 
tion un  bâtiment  pour  m’y  con- 
duire. l’Iosieiirs  personnes  dans 
le  pays  od  j’étais,  m’engageaieut 
Continuellement  à m’y  rendre  , 
entre  autres  une  dame  qui  avait 
fait  d’avance  les  frais  et  le, s prépa- 
ratifs do  mon  voyage  : mais  j’ai 
|iensé  (pie  fuir  I6in  de  la  Fi'imcc 
était  indigne  de  moi , et  que  je 
(Xnmnettrais  une  lâcheté  en  quit- 
tant son  territoire,  pendant  qu’un 
certain  nombre  de  mes  eo-accusés 
étaient  dans  les  fers.  De  grands 
intérêts  jiarticuliers  m’appelaient 
pourtant  en  Kspagne.  Ce  que  je 
dis,  messieurs,  ne  vous  étonne- 
rait pas  si  j’avais  riionneur  d’être 
mieux  connu  de  vous.  J’ai  eu 
même  l'intention  de  me  consti- 
tuer prisonnier  avec  les  autres  ac- 
cusés, afin  de  pouvoir  faire  con- 
n.aitre  la  vérité  à messieurs  les 
juges, et  je  l’eusse  fait,  si  un  autre 
homme  que  M.  Mangin  eût  été 
procureur  général  pris  cette  cour. 
On  n’a  rien  épargné,  messieurs, 
pour  tâcher  de  nous  avilir  .à  vos 
yeux  ; les  épithètes  les  plus  offen- 
santes, peu  généreuses  envers  des 
accusés,  de  la  part  d’un  magistrat 
revêtu  d'aussi  éminentes  fonc- 
tions, ont  montré  un  caractère 
irascible  et  peu  de  dignité.  Le 
courage  que  l’on  croit  déployer 
lors(pi’on  est  certain  de  ne  courir 
aucun  risque,  de  n’être  exposé  à 
aucuu  danger,  n’est  qu’une  fanfa- 
roiiade  ridicule;  et  quand  M.  le 
procureur-général  s’est  cru  auto- 
risé, sur  un  faux  rapport,  à se 
servir  envers  nous  du  mot  de  lâ- 
cheté, nous  l’avons  méprisé...  M, 
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le  procureur-général,  par  un  ju- 
gement aniicipé,  m’a  qualifié  d’ex- 
général  aiir  euii  acte  d’accusalinu, 
sans  connaître  la  catégorie  dans 
laquelle  je  me  trouvais.  J’ai  été 
lui»  à la  .solde  de  réforme  au  i*' 
août  de  raiinéc  derniir<! , ce  qui 
ne  diminue  que  les  appofntemens, 
mais  cela  n’ôte  pa.s  le  grade  : ou 
peut  inèiuc  être  mis  tout-à-coup 
en  activité...  Au  fond  de  ma  tran- 
quille letr.iite,  oû  je  gémi.ssaie 
sur  la  détention  <le  mes  co-accu- 
sés, j’ai  eu  rnccnsioii  de  lire  des 
juiiriiaii.x;  et  n’ayant  pa.s  trouvé 
lu  nom  du  Grundinéiiil  parmi  ceux 
lies  iiummc.s  arretés  ou  fugitifs, 
j’ai  craint  qu’oii  ne  cherchât  de 
nouveau  à e.xciter  les  hahitaiis  des 
campagnes  surtout , à faire  dos 
tentatives  inutiles  et  dangereuses, 
pour  délivrer  leurs  concitoyens. 
Je  désirais  pouvoir  revenir  dans 
le  dépurteuientde  Maine-et-Loire, 
dans  les  environs  deThonars,y 
voir  quelques  oitoyeus  notables, 
afin  qu’ils  pussent  d’abord  faire 
connaître  aux  prisonniers  que  je 
ne  m’étais  pas  sauvé  eu  Espagne , 
comme  l’avaientannoncé  Ions  les 
journaux;  et  le  premier  fut  celui 
des  Débals,  qui  m'avait  fait  tiii- 
barquer  près  de  I.a  llochelle.  Eu 
second  lien  , je  voulais  délrom|ier 
ceux  qui  n’étaient  point  coiufiro- 
mis  et  les  empêcher  de  se  coiii-i 
promettre  , et  c’est  ce  que  j’aurais 
fait;  j’aurais  lendu  ui>  plus  grand 
.service  que  ne  l'a  fait  le  maréchal- 
des-logis  Wulfcl,  en  devenant  un 
des  suppôts  de  la  police.  J’ai  su 
que  Graiidménil'avait  envoyé  quel- 
qu’un à ma  recherche,  qui  n’a  pu 
me  trouver,  mais  qui  avait  pu  ac- 
quérir des  prirsomptioiis  que  j’é- 
tais dans  lu  Saintouge.  11  y est 
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vejiti  lui-même  ; par  la  ténacité 
de  ses  recherches,  il  a trouvé 
moyen  de  me  faire  parvenir  uite 
lettre  , par  laquelle  il  me  priait  de 
lu  recevoir.  J’y  consentis  ; il  me 
parla  de  snilr^de  tontes  les  arres- 
tations qu'on  avait  faites;  je  ne 
les  croyais  pas  aussi  nomlircuses. 

Il  vit  la  peine  que  cela  me  cau- 
sait ; il  me  parla  alors  de  l’esprit 
de  qtielqiies  inaréchaiix-des-logis 
des  carabiniers  ; je  lui  répondis 
(|iie  tout  ce  qo’il  me  disait  ne 
m’apprenait  antre  chose  , î-inon 
qu'il  allait  au  moins  celte  fois-là 
.se  faire  arrêter,  s’il  n’eu  compro- 
mettait i>a.s  il’aiitres,  et  qu’im  ré- 
giment qoi  avait  à peu  prés,  com- 
me tous  les  autres,  cinquante  sous- 
ollieiers,  et  autant  d’oiliciers,  ii’é- 
tuil  pas  à la  disposition  de  quel- 
ques iiulividiis  ; ipi’il  devait  eu 
croire  mon  expérience  militaire. 
Il  me  supplia  de  venir  voir  cela 
par  moi -même;  je  lui  répondis 
que  je  te  voulais  bien,  si  on  me 
prouietliiit  de  suivre  mes  conseils; 
il  me  le  promit,  et  ci  t homme 
avait  beaucoup  d’iiinueiicc  dans 
les  campagnes.  Quelques  jours 
après,  j’entrepris  ce  voyage,  (|iii 
pouvait  me  donner  l’oceasion  de 
calmer  les  esprits  s’il  était  néces- 
saire ; d'empêcher  les  gens  trop 
erédiilcs  de  se  compromettre,  en 
iiiêmc  temps  qoe  j’uiirais  pu  faire 
i-onuailre  que  je  n'avai.s  pas  quitté 

la  France Je  reviens  à l’acte 

d’accusation  dressé  par  M.  lu  pro- 
cureur-général , et  je  déclare  qu’ii 
est  faux  en  principe  et  dnu.s  ses 
eonséquence.s , et  parles  sopposi- 
lioiis  et  iuduclioiis  (pi’il  rciifemie. 
Le  moiiveuiunt  qui  eut  lieu  à 
i'houars  le  a4  février  dernier,  n’a- 
vait pas  pour  but  de  renverser  le 
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gouvernement  (lu  roi.  et  était  en- 
core bien  moiiii  liicigé  ennlre  S. 
>1.  , liiiisqii’il  était  l’œuvre  des 
clicvaiiers  de  la  liberté,  dent  le 
premier  arlliclede  leurs staliits est 
te  maintien  et  la  conservation  rlii 
roi  et  de  l'auguste  famille  régnante, 
le  soutien  de  la  charte,  avec  l’eii- 
gageincnl  de  combattre  les  enne- 
mis de  lu  liberté,  qui  sont  ceux 
de  la  charte.  Je  ne  me  rappelle 
pas  bien  si  ce  sont  là  les  propnîs 
inots  de  ce  premier  article,  mais 
je  suis  sûr  que  tel  en  est  le  sens; 
il  m’a  été  lu  à Saumiir.  en  pré- 
sence de  be.aiicoup  de  chevaliers 
de  la  liberté,  qui  m’ont  juré  d'_v 
persister  euliéremenl.  et  m’ont 
fait  promettre  d’y  adhérer;  per- 
sonne de  nous  n’a  dû  ni  pu  parler 
de  gouvernement  provisoire  en 
France.  Il  n’est  pas  vfti  que  je 
sois  le  chef  de  celte  entreprise  ; 
il  ne  m’est  pas  plus  permis  de 
m’en  faire  les  honneurs  que  de 
m’attribuer  celui  d’avoir  fait  ar- 
borer les  trois  couleurs  nationa- 
les, que  S.  M.  Louis  XVIII  a 
portées,  qui  ont  depuis  flotté  avec 
gloire  dans  les  (pialre  parties  du 
monde,  et  sous  lesquelles  le  nom 
français  s’est  immortalisé  : au- 
cune puissance  de  la  terre  ne  peut 
détruire  ces  vérités.  La  résolution 
était  prise  d'arborer  les  Inus  cou- 
leurs. et  je  n’avais  pas  le  droit 
d’en  décider  autrement.  Le  mou- 
vement qui  a eu  lieu  à Thouars 
fi’a  point  été  préparé  par  moi;  il 
a pu  être  délerniiiié  par  ma  pré- 
sence; il  aurait  pu  avoir  lien  sans 
moi.  Je  n’y  ai  rien  organisé,  je 
ii’y  connaissais  personne,  j’y  ai 
trouvé  ce  qui  y existait,  ün  ne 
crée  pas  de  semblables  choses 
dans  un  jour  ni  dans  un  mois  ; 


mais  c’est  h;  fruit  d'un  grand  et 
long  mécontentement.  Il  faut  s’ê- 
tre communiqué  long- temps  et 
souvent  les  méconleulemcns  ré- 
ciproques, pour  eo  venir  nu  point 
de  prendre  un  parti.  J’ai  laissé 
chacun  libre  d’y  participer  ou  de 
se  retirer,  ce  que  les  uns  ont  fait. 
L(;s  prOL'Iamatious  dont  il  est 
question  dans  l’acte  d’accusation 
ne  m'étaient  pas  connues.  Je  ne 
les  ni  point  lues;  j’ignore  qui  les 
a fuites , qui  lesva  apportées  à 
Thouars,  ou  si  elles  ont  été  faites 
dans  cette  ville;  elles  ne  sont  point 
signées  par  moi , et  je  n’en  suis 
pas  l’auteur.  La  plupart  des  accu- 
sés, ici  présens,  n’étaient  point 
sur  la  place  quand  on  lesy  a lues. 
M.  le  procureur-général  prétend 
en  outre  que  mon  nom  est  cité 
d.ins  une  procédure  instruite  à 
Nantes  contre  des  carbonuri,  et 
dans  une  insurrection  militaire  de 
La  Rochelle,  du  mois  de  mars 
dernier,  deux  choses  dont  je  n’ai 
eu  connaissance  que  par  son  acte 
d’accusation.  0(1  est  la  preuve  de 
ces  a.ssertions  erronées?  (jnelques 
délations,  peut-être  souillées  aux 
oreilles  de  quelques  malheureux 
inculpés,  afin  de  leur  faire  espé- 
rer leur  grâce,  qu’on  attache  pour 
les  tromper,  au  prix  honteux  d’une 
fausse  dénonciation  , dont  on  a- 
doucit  l’expression  en  l’appelant 
révélation...  Je  ne  .suis  point  che- 
valier de  la  liberté;  si  je  l’étais, 
je  serais  loin  de  le  désavouer,  et 
j’igdore  ce  que  c’est  que  les  car- 
bouari,dont  M.  le  procureur-gé- 
néral m’avait  parlé  lors  de  mon 
interrogatoire,  et  que  par  son  acte 
d’accusation  il  semble  confondre 
avec  les  chevaliers  de  la  liberté... 
avons  été  conduits  devant 
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YOii$,  messieurs,  dans  des  cages 
montées  sur  quatre  roues  , ,en- 
uliidnés  deux  à deux,  traversant 
deux  haies  de  soldats,  précédés 
et  suivis  pur  des  pelotons  d’inran- 
terie  et  de  cavalerie,  tandis  que 
les  rues  aboutissant  ù celles  qui 
conduisent  de  la  prison  nu  palais, 
sont  en  outre  barrées  par  des 
troupes.  Vu  les  mesures  extraor- 
dinaires de  sûreté,  la  gendainic- 
rie,  qui  voyait  sa  resjionsabilité 
liè>  à couvert*  prit  sur  cl|e  de 
nous  ôter  les  l'ers  ; le  général  .Uu- 
larlic  ordonna  qu’on  nous  les  re- 
mil ; on  fit  des  représcnlalions  ù 
' la  cour  sur  les  acoidens  (|ui  pou- 
vaient en  résulter;  elle  ordonna 
un  trailemeul  plus  humain,  ün 
nous  ôta  une  secomle  fois  nos 
l'ers,;  le  même  général  ordonna 
alors  de  nous  attacher  avec  des 
cordes,  ce  qui  a eu  lieu  jusqu’au- 
jourd’hui. Al.  le  procureur-géné- 
ral Alangiu  a fermé  l’entrée  de  In 
prison  à mes  eul'aiis,  venus  exprès 
•le  l’aris  pour  me  voir,  avec  une 
permission  du  ministre  de  la  guer- 
re, qui  les  autorisait  à rester  trois 
jours  à l’oiliers  ; et  ils  étaient. par- 
tis , l’un  d’Avignon,  l’autre  de 
Nantes,  pouralb'r  solliciter  celte 
permission  à l’aris.  On  m’a  refusé 
la  consolation  d’embrasser  mes 
deux  fils.  Veuillez  bien  remarquer, 
messieurs,  que  mes  fds  avaient 
une  permission  d'un  des  minis- 
tres du  roi  , spécialement  pour 
venir  me  vuir  et  rester  trois  jours 
à Poitiers,  afin  de  pouvoir  juger 
toute  l’étendue  de  la  dictature  de 
Jl.  le  procureur-général  du  roi, 
qui  n’a  pas  voulu  permettre  que 
je  les  visse.  Cette  épreuve  , mes- 
sieurs, m’a  causé  bien  du  ch.v- 
griii;  et  c’est  cc  que  l’on  voulait. 
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Mes  cnfans  ont  dû  retourner  de 
suite  à Paris  , avec  une  douleur 
égale  é la  mienne  ; mais  indépen- 
damment de  l'ordre  du  ministre 
de  la  guerre,  ils  obtinrent  bien 
vite  celui  du  ministre  du  l’inté- 
rieur, tenant  le  portefeuille  de  la 
justice,  pour  communiquer  avec 
leur  père.  M.  le  procureur-géné- 
ral n’a  pa.s  pu  s’y  refuser  cette 
fuis -ci,  ni  leur  faire  faire  anti- 
chambre dai)s  la  cour,  comme  la 
])remièr«  fois;  on  s’est  contenté 
de  faire  prcmlre  des  mesures  sura- 
bondantes, des  précautions  de  sur- 
veillance, pendant  que  mes  deux 
fils  étaient  à mes  côtés,  sous  les 
verroox.  Al.  le  procureur-général 
n’a  pas  voulu  permettre  qu’ils  dî- 
nassent une  seule  fois  avec  moi... 
.le  ne  puis  répondre  A tout  ce  que 
vous  a du  hier  M.  le  procureur- 
général  ; c’cst  ce  qu’il  avait  déjé 
dit  d.ms  son  acte  d’accusation,  il 
m’a  de  plus  noté  comme  un  col- 
laborateur de  la  Minerve;  c’est 
m’accorder  trop  de  mérite  que  de 
m’associer  aux  écrivains  qui  ré- 
digeaient cette  feuille  périodique. 
Je  me  rappelle  d’y  avoir  fait  in- 
sérer trois  lettres,  l’une  pour  ré- 
futer des  injures  que  lord  Stan- 
hope  avait  vomies  contre  la  na- 
tion française  ; l'autre  en  réponse 
A l’Ermite  île  ta  Province,  qui 
avait  rendu  compte  de  la  bataille 
de  Toulouse,  et  elle  avait  pour 
but  de  faire  connatlro  une  action 
d'éclat , la  plus  intrépide  , fuite 
par  un  nommé  Vincent,  maréchal- 
des  - logis  au  aa*  régiment  des 
chasseurs.  La  troi.sième  était  eu 
faveur  du  général  Cambronne  , 
que  des  journaux  avaient  attaqué. 
Je  n’ai  jamais  eu  d’autres  rapports 
avec  la  Minerve;  chacun  pouvait 
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y faire  insérer  des  lettres.  M.  le 
procureur  - géuérid  voirt  u pré- 
senté le  prétendu  comité  direc- 
teur, sur  des  preuves  morales, 
comme  le  Vieux  de  la  .Montagne, 
qui  faisait  partir  du  mont  Liltan 
un  limnine  pour  aller  assassiner 
Saint-Louis,  et  qui,  sur  d’autres 
rapports  avantageux  é ce  monar- 
que, envoya  uit  second  émissaire 
pour  dotiuer  contre-ordre.  Il  vous 
a parlé  de  son  indulgence,  mes- 
sieurs, et  il  Tou.s  demande  beau- 
coup de  sang.  Si  votre  conscience 
vous  dit  qu’il  faut  en  verser,  je 
ferai  bien  volontiers  le-  sacrifice 
du  oiien  ; j’en  ferais  surtout  le  sa- 
crifice avec  joie,  s’il  pouvait  ren- 
dre la  liberté  à tons  ceux  qui 
m'ont  suivi  jusqu’à  Saumur.  Vous 
pouvez  les  épargner,  messieurs, 
aucun  sentiment  intérieur  ne  doit 
vous  en  faire  de  reproche  ; je  dé- 
sirerais, en  ce  cas,  pouvoir  four- 
nir à moi  seul  assez  de  sang  pour 
apaiser  la  soif  de  ceux  qui  eji  pa- 
raissent si  altérés.  Pendant  vingt 
ans  , j’en  ai  versé  sur  quelques 
champs  de  bataille;  j'y  ai  épargné 
celui  des  émigrés  lorsqii’il.s  se  bat- 
taient comre  nous.  J’en  ai  sauvé, 
comme  bien  d’antres  de  mes  corn-. 
pagnons  d’armes  l'ont  fait  ; et 
celle  générosité  avait  ses  dangers. 
Je  n’ai  jamais  fait  couler  une 
goutte  de  sang  français.  Celui  qui 
me  reste  est  j>ur  ; il  est  tout  fran- 
çais. J’ai  exposé  long-temps  ma 
vie  aveu  gloire  pour  mou  pays. 
Si  je  derai.s  la  perdre  par  la  main 
de  mes  concitoyens,  je  leur  pré- 
senterais encore  ma  poitrine  avec 
le  mOme  cour.ige  que  j’ai  toujours 
montré  devant  les  ennemis  de  la 
France.  Nos  noms , messieurs,  se- 
ront inscrits  ensemble  dans  l'bis- 


toire  : la  France  et  l’Europe  nous 
jugeront  sévèrement  et  sans  |>ar- 
lialilé.  Quoi  qu’il  puisse  arriver, 
mon  coeur  n’a  rien  à craindre,  et 
ma  devise,  comme  elle  a toujours 
clé , .icra  celle-ci  : 

Dufet  itJteorum  eupra  petrià  mari,  • 

M.  Mangin,  ]>rocureur- général , 
qui  avait  été  chef  de  division  au 
ministère  de  la  justice  sens  l’ad- 
iniuislrution  de  1819,  soutint  l’ac- 
cusation avec  bivancuu|)  de  véhé- 
mence; il  inculpa  même  grave- 
ment plusieurs  membres  de  l'op- 
position de  la  chambi  e des  dépu- 
tés, qui  avaient  été  nommés  dans 
les  débats.  Ceux-ci  dcmaiidèrenl 
à la  cour  de  cassuliuii  l’aiilorisa- 
lion  de  réclamer  une  réparation 
des  tribunaux;  ils  n’obtinrent  pas 
celle  autorisation  , mais  la  ronr 
suprême  admit  dans  son  arrêt,  la 
possibilité  de  juger  peu  mesurées 
les  expressions  du  procureur-gé- 
néral de  Poitiers.  Après  dix -sept 
jours  de  débats,  le  jury  fit  Cüu- 
nailrc  sa  déclaration  , à la  suite 
lie  la(|(iellc  Iterton  et  cinq  de  ses 
co  - accu.ses  furent  condamnés  à 
mort.  (Le  colonel  Alix  avait  été 
déclaré  coupable  de  complot  par 
le  jury,  à la  majorité  de  sept  voix 
conli'ü  cinq;  mais  I.1  majorité  de 
la  cour  se  réunit  à la  minorité  du 
jury,  pour  le  sauver  de  la  mo#l.. 
Il  a été  condumiié  à cinq  uns  du 
déteiilinn,  comme  non  - révéla- 
teur..) Tifule-dcux  furent  con- 
damnés à i’emprisunncmi'iil.  En 
dépeignant  le  tableau  qii’otTrit  ee 
moment  terrible,  le  narrateur  des 
débats  nous  signale  la  circons- 
tance suivante  : « Sauzais  se  jette 
dans  les  bras  de  son  avocal,  l’iuii- 
brasse  les  larmes  aux  yciiT.  M.  le 


BLR 


BKR 


346 

• 

géncViil  Maliii'lic  prévient  nussitôt 
les  (lélVtiseiirs  que,  par  ordre  de 
M.  le  président , il  est  délctidii  à 
tonies  personnes  d’ii[iprncher  îles 
jirévenns,  ni  de  leur  parler.  .M* 
Bréiliard  ; Quoi!  ,M.  le  génér.al, 
même  aux  avocats? — .VI.  de  iVLi-  ■ 
lartic  ; Oui , innnsienr,  même  aux 
uvoculs,  par  ordre  de  M.  le  prési- 
dent. • (Jl.  du  Mal  artica  été  nom- 
mé comte  , « en  lémoignage . dit 
iM.  le  duc  lie  Kellmie  (rqy.  Vicroa), 
miiiislre  de  la  guarre  , du  lèle,  de 
l’activité,  de  la  jirévoyance,  avec 
lesquels  il  a dirigé  le  service  de 
la  place  de  Poitiers,  pendant  le 
pigement  du  général  Berton.  s 
(Ketlredu  ii  octobre  iba*j.)  Le 
général  Brrlon  se  pourvut  en  cas- 
sation contre  l’arrêt  de  .sa  con- 
damnation. .VI.VI.  isambert  et  Aie - 
riHioii  plaidèrent  le  pourvoi.  Le 
premier  s’exprimait  en  ces  ter- 
mes ; « Nous  avons  mis  à profit 
le  délai  du  huitaine  que  | i cour 
a bienvvoiiln  nous  accorder.  .M. 
Cil.  Berton  , fils  do  général , a 
obtenu  le  lendemain,  à la  préfec- 
ture de  police,  un  passeport  pour 
Poitiers.  Ses  prémières  recher- 
ches sur  l'ilgc  de  lVI.  Boisncl,  le 
septième  juré,  ii’ont  rieo  produit. 
Il  les  continuait  avec  tonte  l’ac- 
tivité qu’un  Gis  peut  mettre  pour 
sauver  la  vie  de  sou  père,  quand 
l'itsitorité  militaire  a cru  devoir  le 
mettre  en  suri  eillaiice,  sous  pré- 
texte (|ii’il  était  militaire,  et  que, 
s’il  exhibait  un  passeport  régulier, 
il  ii'élait  porteur  d’aiicmi  congé. 
M.  Berton  fils  est  présent  à l’aii- 
diencc;  il  nous  aiilori'C  l'ormel- 
leineiit  à articuler  les  laits  sui- 
vans  : .M.  le  général  Malarlic , 
comma^aiil  le  département,  l’a 
coiifigile  à domicile  sons  la  sur- 


veillance des  gendarmes,  sons  le 
prétexte  (Jii’il  était  militaire,  avec 
iléi'ense  du  commmiiqiier  au  de- 
hors. .VI.  Berton  répondit  qu’il 
avait  été  placé  en  congé  illimité  , 
ce  qui  le  mettait  hors  des  cadres 
de  l’armée  ; que  dès-lors  il  était 
rentré  dans  la  vie  civile,  et  <(n’.V 
cette  fin  un  passeport  régulier  lui 
.vvail  été  délivré  par  l’aiilorité  ci- 
vile. Ces  dilficullés  ont  forcé  M. 
Berton  fils  à revenir  à Paris,  sans 
avoir  pu  se  procurer  la  preuve  de 
l’ilge  riu  juré.  • L’avocat  indiquait 
ensuite  les  moyens  île  l’accusé, 
qui  déclarait  s’inscrire  en  faux 
contre  le  procès-vcrb.il  des  débats 
tenus  dcv.int  lu  cour  d’assises  de 
Poitiers,  et  porter  plainte  tiontre 
les  membres  qui  la  composaient, 
spécialement  contie  M.  le  prncir- 
renr-général,  qu’il  disait  avoir  agi 
par  inimitié  contre  lui,  et  à l'é- 
gard duquel,  ajiiiitent  les  conclu- 
sions, <•  cette  inimitié  est  prouvée 
notamment  par  les  insultes  por- 
tées an  malheur  de  l’accusé  pen- 
dant la  durée  des  débats  , et  par 
les  accusations  de  lêchcté,  toiit- 
à-fail  élraiigèces  é l’iicciisalion.  • 
M’  iVlérilhon  plaida  ensuite  avec 
beaucoup  de  chaleur  les  moyens 
de  cassation;  mais* la  plainte  ne 
fut  point  admise  , et  le  pourvoi 
en  c is«alinn  fut  rejeté.  Colle  dc- 
ci.sinn  parvint  é Poitiers  paresla- 
fetlc,  dans  la  nuit  du  4 5 oc- 

tobre. J,’arrêt  fut  lu  aux  condam- 
nés le  ü , à -cpl  heures  iln  matin. 
A huit  heni’os,  nu  commença  les 
apprêts  de  rexéciilion.  Le  grelliar 
s’elanl  présenté  à la  prison  pour 
donner  lecture  aux  condamnés 
Berton  et  Caffé  de  l’arrêt  ilc  lu 
cniii'  de  ea-salion  , qui  rejette  leur 
pourvoi,  Berton,  ap’és  avoir  en- 
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tendu  les  premières  plmises,  in- 
terrompit le  grcllicr  en  lui  disant  : 

• C’est  bon,  c’est  bon,  en  voilà 
bien  nssex.  » 11  se  plaignit  an  geô- 
lier de  ce  qu’on  n’uvait  pas  fait 
venir  im  barbier  qn'il  avait  de- 
mandé pour  se  l’aire  raser.  L’exé- 
cuteur arriva  ensuite  pour  arran- 
ger les  vêlenicns  et  la  cbevelure 
du  général , de  inaniére  à facili- 
ter l’exécution  : il  coupa  tout  le 
collet  de  l’habit,  et  rasa  les  che- 
veux du  cou.  • Ne  pouviez -vous 

• pas,  lui  dit  le  général,  vous  con- 

• tenlcr  de  rabultre  le  collet  de 

• iii.'tn  habit,  sans  le  coiqter  ain- 

• si?  » A onze  heures,  on  le  fit 
passer  dans  1a  cuisine  de  la  pri- 
son , oô  l’attendaient  deux  inis- 
sioimaircs.  Des  qu’il  lesaperçnl, 
le  général  leur  dit  : « Me-sicnrs, 

• dispensez  - vous  de  in’arcompa- 

• gner.  Je  sais  aussi  bien  que  vous 

■ lotit  ce  que  vous  pourrez  me 
» dite  ; je  n’ai  pas  besoin  de  votre 

■ ministère.  • Cne  petite  eharretle 
découverte  l’altendaildansla  cour 
de  la  prison;  Uerlon  y hil  placé, 
les  mains  liées  derrière  le  dn.s  ; 
un  missionnaire  était  à sa  droite 
et  un  autre  à sa  gauche  : l’exécu- 
teur était  derrière  lui  pour  le  scti- 
tenir.  Berton  l’avait  chargé  de 
ce  soin  , attendu  , disait -il  . que 
n’ajraut  pas  les  bras  libres,  le  mou- 
vement de  la  charrette  aurait  pu 
le  renverser.  Les  ecclés’Nistiques 
placés  à scs  côtés  lui  adressèrent 
qucl(|ues  paroles  ; mais  , d’après 
son  refus  ohstiné  de  les  écouter, 
ils  cessèrent  de  lui  parler,  et  se 
tinrent  jusqn’an  lien  de  l’exécu- 
tion , la  télé  appuyée  dans  les 
deux  mains.  Berton  , qui  par  sa 
taille  élevée  dominait  les  deux 
tnissiounnires,  promenait  à droite 


et  à gauche  des  regards  assurés. 
Arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  fran- 
chit avec  fermeté  les  degrés  de 
l’échafaud,  cria  : F’ive  la  liberté! 
vive  la  France!  et  reçut  le  coup 
fatal.  Ses  deux  fils  étaient  partis 
de  Parii  aussitôt  après  lu  rejet  du 
pourvoi  , espérant  pouvoir  ein- 
iirassor  leur  père  ; mais  lors- 
qu’ils sont  arrivés  à Poitiers  , il 
avait  cessé  de  vivre.  Ces  jeune» 
gens,  qui  étaient  olllcicrs  de  ca- 
valerie, ont  jugé  convenahle  de 
donner  leur  démission.  On  leur  a 
refusé  la  permission  qu’ils  ont  sol- 
licitée , de  placer  une  pierre  an 
lieu  où  reposent  les  ossemens  de 
leur  père.  Le  général  Berton  était 
ollicier  de  la  légion  - d honnenr 
cl  chevalier  de  Saint-Louis.  Une 
note,  insérée  dans  quelques  jour- 
naux français  peu  après  sa  oon- 
damnation  , annonça  que  ■ le  gé- 

• néral  Berton  ayant  cessé  d’ai;- 

• partenir  à l’ordre  royal  de  l’É- 
.pée,  de  Suède,  son  nom  vient 

• d’être  rayé  de  la  liste'  des  cheva- 
«liers  de  cet  ordre.  » A peine  Ber- 
ton était-il  mort  que  l’im  vil  pa- 
raître d.ins  le  Journal  des  Débats 
la  lettre  snivaute,  adressée  an  ré- 
dacteur, et  datée  de  Poitiers  le  i5 
octobre  1822  : « Monsieur,  j’ai  eu 
pend.nit  un  mois  de  fréqnens  en- 
tretiens avec  le  général  Berton. 
Il  n’a  j.aniais  refusé  les  .secours  de 
la  religion;  il  me  promettait  de 
remplir  tous  les  devoirs  qu’elle 
impose,  si  son  arrêt  de  mort  était 
connrmé  par  la  cour  du  cassation. 
Le  jour  de  l’exécution  de  Berton, 
je  me  rendis  de  grand  matin  à la 
prison  avec  M.  Baudouin,  prêtre 
missionnaire.  Je  lui  exposai  la 
nécessité  du  sacrement  de  péni- 
tence, et  lui  rappelai  la  promesse 
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qu’il  m’avait  faite  si  souvent  de 
mourir  en  cliréticn.  Il  m’écouta 
en  silence , ’m’etnljrassa  , et  ac- 
cepta le  confesseur  que  je  lui  pré- 
sentai. Berton  s’est  confessé  deuj 
fois  , avant  son  départ  de  la  pri- 
son. Lorsque  le  moment  de  mar- 
cher à la  mort  fut  arrivé,  Berton 
devint  d'une  faiblesse  extrême  : 
la  pûleiir  de  son  visage,  l’altéra- 
tion de  tous  ses  traits,  le  ren- 
daient uiéconnaissahle.  J’ai  ac- 
compagné le  général  jusqu’à  l’é- 
chafaud , avec  M.  Baudouin.  Il 
ne  nous  a point  dit  de  le  laisser 
tranquille,  ni  aucune  parole  dé- 
sobligeante. Je  suis,  etc.  Lambert, 
vicaire -général  de  Poitiers.  » — 
Les  fils  du  général  Berton  y ré- 
pondirent par  une  lettre  ilatée  de 
Paris,  du  iq  octobre,  et  insérée 
dans  le  Courrier  français.  « .Mon- 
sieur, c’est  avec  un  profond  éton- 
nement que  nous  avons  Vu,  dans 
le  du  Journal  des  Débats  de  ce 
jour,  la  lettre  de  M.  l’abbé  Lam- 
bert, vicaire-général  de  Poitiers. 
Nous  concevons  aisément  que  M. 
1e  vicaire  général  cherche  à don- 
nera son  zèle  tout  l’éclat  et  toute 
la  publicité  possibles;  mais  il  est 
une  douleur  légitime  qu’il  aurait 
dû  respecter,  et  il  nous  semble 
qu’il  y a bien  p.eu  de  charité  chré- 
tienne dans  la  phrase  de  sa  lettre 
qui  tend,  en  démentant  la  voix 
publique  , à faire  croire  que  le 
général  Berton  a montré  une  fai- 
blesse extrême,  et  à flétrir  ainsi.'cs 
derniers  mninens  de  notre  infor- 
tuné père.  Dans  cette  circonstan- 
ce, il  ne  reste  pas  même  à M.  le 
vicaire  - général  l’e.xcuse  de  ne 
point  nous  connaître,  lui  qui  nous 
écrivit  à Poitiers,  le  6 octobre  , 
• qu’il  faisait  des  vœux  pour  que 
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la  justice  des  hommes  ne  fît  point 
retomber  tôt  ou  tard  les  fautes  du 
père  .«ur  la  tête  des  fils-  Agréez , 
etc.  , A.  Berton,  Cn.  Berton.  » 
— Le  général  Berton  a publié  : 
1*  Précis  historique,  militaire  et 
critique  des  batailles  de  Fleuras  et 
de  jy aterloo , dans  la  campagne 
de  Flandre,  en  juin  i8i5;  de 
leurs  manœuvres  caractéristiques  cl 
des  mouvemens  qui  les  ont  précé- 
dées et  suivies  ; avec  une  carte  pour 
l’ intelligence  des  marches.  Paris , 

1818,  in-8*,  cinq  feuilles  un  quart; 
2*  Commentaire  sur  l’ouvrage,  en 
dix-huit  chapitres,  précédé  d’un 
avant-propos,  de  IM.  le  général 
J.  J.  Tarayre  , intitulé  : De  la 
force  des  gouvernemens  , ou  du 
rapport  ipie  la  force  des  gouver- 
neiuens  doit  avoir  avec  leur  na- 
ture- et  leur  constitution.  Paris, 

1819,  in-8“,  douze  feuilles  et  de- 
mie; y A MM.  les  membres  de  la 
chambre  des  pairs,  et  à MM* les 
/léputés  des  déparlemens  au  corps 
législatif  Paris,  i8ai,in-8”,  une 
demi-feuille.  C’est  une  pétition 
pour  réclamer  contre  la  mesure 
par  laquelle  le  général  avait  été 
rayé  des  contrôles  de  l’armée;  4* 
Considérations  sur  la  police  ; Ob- 
servations touchant  les  bruits  qu'elle 
répand  ; précédées  d’une  Lettre  à 
M.  le  baron  Mounier,  directeur- 
général  de  la  police  du  royaume. 
Paris,  1820,  in-B",  quatre  feuilles. 
La  Lettre  à M.  le  baron  Mounier 
a été  réimprimée  plusieurs  fois, 
savoir  ; deuxième  édition , sous 
ce  titre  : Lettre  sur  la  mort  de 
Napoléon-,  troisième  édition,  cor- 
rigée et  augmentée.  Paris,  1821; 
sixième  édition,  augmentée  d'un 
Avis  du  budget  du  baron  Mounier 
sous  l'empire,  et  d’un  extrait  du 
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Morning-Chronicle , du  ai  juil- 
let 1821,  in -8*,  trois  quarts  du 
feuille.  Le  général  Berton  a donné 
des  articles  à lu  Minerve  française, 
aux  Annales  des  faits  et  sciences 
militaires,  publiées  chei  M.  l’unc- 
kouuke  en  1819,  et  à l’ouvrage 
intitulé  : Victoires  et  conquîtes  des 
Français,  depuis  1789,  publié  par 
le  môme  libraire.  Son  nom  fc 
trouve  cité  plusieurs  fois  dans  ce 
dernier  ouvrage. 

BICQUELLEY,  général , vo^/. 
lu  Supplémcnt^ln  tome  XVIli. 

BL.4NCI1ETÜN,  médecin,  voy. 
le  Supplément  du  tome  V. 

BOiVIN  ( Anke-Victoibe  Gic- 
lais, veuve  de  Louis).  vOÿ.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

BO.MBELLES  ( uarqgis  de), 
voff.  le  Supplément  du  tome  VI. 

BRICHETEAE,  médecin,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

BLLLIABD  (N.),  botaniste 
distingué.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivans  : i*  Introduction  à ta 
Flore  des  environs  de  Paris.  1 fasc- 
in-4%  Paris,  1776;  a"  Flora  pari- 
siensis,  5 vol.  in-8°,  Paris,  1776- 
1780.  Les  planches  de  cet  ouvrage 
sont  fort  bien  exécutées.  Elles 
sont  fréquemmeut  citées  par  les 
botanistes.  3*  Herbier  de  la  Fran- 
ce, üoo  in-fol. , 1780  et  seqiient. 
Ce  magnilique  ouvrage  est  le  plus 
beau  titre  ik  gloire  de  Bulliard. 
Il  représente  dans  des  planches 
perfuitement  exécutées,  les  plaii- 
tesde  France  les  plus  intéressantes 
à connaître,  soit  à cause  de  leurs 
usages  dans  les  arts,  suit  à cause 
de  leurs  propriétés  médicales  ou 
vénéneuses.  An  bas  de  cha(|uc 
planche  est  une  notice  abrégée 
contenant  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
téressant à conuaitre  sur  chaque 
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végétal.  4*  Plantes  vénéneuses  et 
suspectes  de  la  France.  On  a deux 
éditions  Je  cet  ouvrage  où  Bui- 
llard passe  en  revue  toutes  les 
jduntes  de  France  qui  jouissent 
d’une  action  délétére.  Il  indique 
pour  chacune  d’elles  les  moyens 
employés  pour  prévenir  ou  com- 
battre les  accidens  qu’elles  déve- 
loppent. La  première  édition  de 
1784  est  in-fol.;  la  seconde  de 
1798  est  in-8”,  un  seul  volume. 

5*  Histoire  des  champfgnons  de  la 
France,  1 vol.  in-fol.  Paris,  1798. 
Bulliard  est  le  premier  botaniste 
français  qui  ait  cherché  ù jeter 
quelque  jour  sur  cette  partie  de  la 
botanique  Ses  planches  sont  ci- 
tées comme  les  meilleures  en  ce  ^ 
genre.  (5°  Dictionnaire  étémentaire 
de  botanique,  i vol.  in-fol.,  Pa- 
ris, 1783.  Cet  ouvrage  a en  trois 
éditions.  LaJernière(i  vol.  in-8’, 

Paris , 1 799)  . a été  donnée  par  le 
professeur  Richard,  qui  en  a fuit 
un  ouvrage  entièrement  neuf. 

C.ARDENE.Al) , maréchal-de- 
canip,  voy.  le  Supp.  du  tome  IX. 

CAIUON-XISAS , e.x-tribuii, 
voy.  le  .Supplément  du  tome  V. 

C.ARüN  ( Accostis- JosEPu  ) , 
lieutenant-colonel , était  fort  jeune 
encore  lorsqu’en  1789  il  entra  nu 
service  en  qualité  Je  simple  sol- 
dat. De  rinfanteriu  où  il  servit 
jusqu’en  1791,  il  passa  dans  le  4* 
régiment  de  dragons,  et  Gt  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution 
jusqu'en  18 1 ),  époque  du  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal. 

Sa  bonne  comluitc , sa  bravoure , 
lés  talons  qu’il  dévelcp]ia  lui  va- 
lurent successivement  tous  scs 
gradés  jusqu’àcelui  de  liioilenanl- 
colnncl  et  l.v  croix  du  la  légion- 
d’honuciir.  L’époque  la  plus  re- 
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maçqiinblc  de  sa  vie  militairu  e5t 
VII  i8i4>  be  u4  février  de  ccUe 
année,  étant  alors  major  du  17* 
régiment,  il  fut  chargé  de  suivre 
un  corps  cnncini  en  retraite  , et 
le  poursuivit  de  Troyes  à Uar*sur- 
Ornnin,  à la  tête  de  %'j'i  hommes. 
Un  régiment  de  ilragons  autri- 
chiens et  lin  corps  d’infanterie  , 
placés  en  ciiihnscade  dans  le  vil- 
lage de  Saint- Phaar,  l’attendaient 
dans  ce  village  et  firent  iéii  sur 
lui  lorsqu’il  s’en  approcha.  Caron 
feint  alors  un  inonvemcnl  de  re- 
traite, attire  ainsi  lacavalerie  dans 
line  position  favorable,  et  faisant 
brusquement  volte-face,  la  char- 
ge vigoureusement  et  lui  enlève 
pins  de  300  chevaux.  Retournant 
aussitôt  sur  rinfanterie,  il  force 
3,000  hommes  à mettre  bas  les 
armes.  C’est  à celte  occasion  qu’il 
fut  nommé  lieutenant- colonel. 
Perdu  de  vue  jusqu’en  i8ao,  il  fut 
impliqué  dans  la  conspiration  de 
cetteannéc,  jugée,  en  1821, parla 
chambre  des  pairs,  comme  coupa- 
ble de  proposition  de  complot  non 
agréée.  Défendu  p:ir  M'  Rartiie, 
avocat,  il  fut  acquitté.  Il  se  retira 
il  Colmar  ( llaul-Rliin) , où  il  a- 
vait  son  domicile  habituel  depuis 
son  licenciement.  Le  3 juilletiSaa, 
on  répand  le  bruit  à Colmar  qn’u- 
11e  insurrection  vient  d’éclater 
parmi  les  chasseurs  de  l’Ailier , en 
garnison  dans  celte  ville,  et  l’on 
ajoute  qu’un  escadron  est  parti  se- 
crètement avec  armes  et  bagages. 
Le  lendemain  5,  vers  midi,  on 
vit  revenir  cet  escadron  rameuant 
prisonniers, liéset  garrottés  sur  un 
char-i-banc,  le  lieutenant-cnlonel 
Caron  et  son  écuyer  Roger.  Ils 
furent  déposés  dans  les  prisons  de 
la  ville.  Les  détails  de  culte  alTaire 
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ne  peu  vent  être  puisés  que  dans  les 
pièces  du  procès, et  noiisallons  rap- 
porter ce  qu’il  y a de  plus  rcmai^ 
qiiable,  d’après  l’auteur  de  l’^n- 
niKiire  nécrologique , qui  a extrait 
littéralement  ce  qui  suit  des  dé- 
clarations des  principaux  agens  h 
leurs  supérieurs,  entre  autres  le 
maréclial-des-logis-chef  Tliiers,  et 
le  sergeiTl  Magiiien.  « 11  (G'-rard , 
maiéchal  des-logis  du  G*  régiment 
des  chasseurs  à cheval)  s’appro- 
cha du  sergent  (Magnien,  sergent 
du 4G' de  ligne)  et  (Te  moi, et  nous 
dit  : Mes  amis,  il  s'agit  d’une 
conspiration;  votre  bonheur  est 
assuré , le  grade  d'ollicier  vous 
est  assuré  et  la  croix.  L'ne  pareille 
ouverture  ayant  jeté  un  grand 
trouble  dan.s  nof  indioidui,  je  priai 
Gérard  de  vouloir  bien  s'expli- 
quer plus  clairemeot Gérard 

nous  embrassa  tous  deux  . et  nous 
dit  ; Mes  amis,  vos  colonels  é- 
t'aient  ù Brissac  : je  les  ai  vus  et 
leur  ai  parlé  : ils  m’ont  chargé  de 
venir  vous  voir  pour  vous  inviter 
ù feindre  d'entrer  dans  cette  cons- 
piration, pour  en  suivre  le  lîl  et 
nous  mettre  il  même  d'en  connni- 
Ire  les  moteurs,  pour,  dans  un 
temps  opportun,  les  faii  e arrêter. 
'Je  suis  ici,  ù Horlioiirg,  avec  le 
colonel  Caron  , qui  m’attend  pour 
dîner , et  lequel  est  à la  tête  de'  la. 
dite  conspiration.  Vous  pouvex 
compter  que  l’argent  ne  manque- 
ra point;  et  si  nous  n’obtenons 
point  les  récompenses  promises 
par  ces  scélérats  , nous  aurons  iiu- 
muins  fait  notre  devoir,  en  dé- 
jouant leurs  infâmes  projets.... 
Ayant  entendu  cette  linr.mgue 
faite  pur  Gérard , je  lui  touchai 
cordialement  la  main,  en  lui  de- 
mandant pardon  d’avoir  pu  lo 
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^ouppoimer  un  inslmU;  mnÎ!<  que 
néuninoins  je  le  prévenais  que  je 
lie  demandais  pus  mieux  qnc  de 
Seconder  ses  inienliuns,  si  elles 
sont  pures,  mais  qu'il  me  permet' 
(rail  de  douter  encore  jusqu’à 
l’insiant  nu  je  pourrais  parler  à 

mon  colonel Au  moment  de 

mes  premières  ouvertures,  je  m’a- 
p<!rfus  que  ill.  le  eolunel  était  ins- 
truit de  la  démarclie  de  Cérard  , 
ce  qui  dissipa  tous  mes  duules.  .le 
repus  du  colonel  les  instructions 
nécessaires  pour  me  conduire  dans 
cette  afl'aitc,  et  l’onlre  de  rendre 
compte  tons  les  jours  du  mes  dé- 
marches et  de  ce  que  je  pourrais 
apprendre.  (Extrait  d’une  lettre  si- 
gnée TT/iters,  duaôjiiiniSaa.  Pro- 
cès de  Caron,  pag.  1(1 — 19) La 

porte  de  la  prison  11°  1 , qui  vient 
d’être  murée,  lui  a donné  ( à Ca- 
ron)de forts souppons  contre  moi; 
il  n’en  lut  dépersuade  (|ue  pur  les 
sermens  (fui  nous  liaient  et  que 
nous  jurâmes  de  nouveau  de  con- 
«erver.  ( Extrait  d’une  lettre  si- 
gnée Magnieii,  du  aSjuin.  Procès 
de  Caron,  pag.  aô)....  Il  fut  con- 
venu , comme  dans  mon  dernier 
rapport,  que  Gérard  sortirait  de 
Brissac,  avec  un  escadron,  à cinq 
heures  et  demie  du  soir;  que  moi 
je  partirais  de  Colmar  à cinq  heu- 
res, et  me  dirigerais  sur  la  route 
de  Bouflac  jusqu’à  la  montée,  où 
je  trouverais  le  colonel  Caron  qui 
lu’y  attendrait.  Il  fut  convenu  un 
outre.  <|uc  le  sergent  Magnien  se- 
rait ch.irgé  du  prendre  l’habit  du 
colonel  et  de  le  porter  jusqu’à  cette 
mont.igur  pour  le  lui  donner,  alin 
de  s'en  revêtir  et  paraître  ilcvant 
la  troupe  eu  unilbrme.  Comme 
je  l'hcrchais  à le  tranquilliser  du 
côté  de  l'argent,  je  lui  annonçais 
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de  ne  point  arrêter  notre  projet 
pour  si  peu  de  chose  , que  Gérard 
et  moi  nous  avioiis  quelques  pe- 
tits fonds  vers  nous,  et  qui,  joints 
à ce  qu’il  pourrait  se  procurer, 
nous  siiUiraicnt  pour  attendre.  Or, 
d’après  ce  qu’il  nous  jura  de  nou- 
veau, un  millier  de  louis  devaient 
être  mis  à sa  disposition.  /Vous  par- 
tlnmes àle convaincre',  e\  il  fut  déci- 
dé que  le  soirdij  même  jour  il  ver- 
rait Gérard  à six  heures  du  soir, 
etc....  Toutes  les  instructions  don- 
nées, il  (Caron)  mena  le  sergent 
Magnien  chez  lui,  auquel  il  remit 
son  sabre,  son  habit,  son  casque, 
qui  fut  porté  dan^  ma  chambre, 
à la  caserne,  jusqu'au  lendemain 
matin . où  le  .sergent  .Magnien  doit 
venir  les  chercher  pour  les  porter 
au  lieu  indiqué  ; excepté  le  sabre, 
qu’il  est  convenu  que  je  porterai. 
Ce  dernier  article  exécuté  , je  me 
rendis  chez  le  générid  pour  lui 
rendre  compte  de  moh  entrevue. 
(Ex  trait  d’une  lettre  signée  TAier», 
du  1"  juillet  iHaa.  Procès  deCa- 

ron , pag.  5i-.â5) La  réponso 

déterminative  que  firent  les  sieurs 
Thiers  et  Gérard  de  la  nécessité 
de  leur  projet,  engagea  le  sieur 
Caron  à nu  rien  reculer.  Il  est 
donc  et  fut  décidé  que  dcijriain,  2 
courant,  à cinq  heures  et  demie 
du  .soir,  l’escadron  du  6*  prendra 
sa  marche  par  le.s  vilhiges  de  Wuls- 
heim  et  du  Mayenhcim  (que  j’ins- 
crivis sur  mon  schakos),  pour  de 
là  se  rendre  à Ahsheim  , lieu  du 
rendez-vous.  C’est  à sijp  heures 
que  doit  se  f;ure  la  sortie  du  1" 
chasseurs,  que  je  devancerai  pour 
rometlrc  au  lieutenant-colonel  Ca- 
ron son  uniforme  et  son  sabre, 
dont  je  suis  porteur  depuis  hier  au 
soir.  Arrivé  au  lieu  de  son  traves- 
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U.S‘ciiiunt,U(ioit  inc  remcllre  son 
hnbil  buiirgeois,  et  inui  lu  joU-r, 
si  je  le  jii^e  à propos,  dans  les  vi- 
gnes. J’Indiquerai  à ma  séparation 
d’avec  le  sieur  Caron,  la  rnnte 
qu’il  aura  pri.se,  afin  d’en  préve- 
nir le  sienr  Tliiers,  qui  le  suivra 
de  près.  Je  serai  porteur  de  ses 
habits  bourgeois  et  vonj  les  re- 
mettrai, pour  en  disposer  selun 
qu’il  vous  conviendra.  Ne  pou- 
vant le  suivre  dans  celte  occasion, 
je  resterai  à Colmar,  hors  la  porte 
de  Rouirai;,  derrière  l’auberge  à 
droite  , de  huit  à dix  heures  et  de 
midi  à quatre,  afin  d’instruire  les 
allldés  de  Cardn  , qui  ne  se  pré- 
senteront il  moi  qu’au  mot  et  si- 
gne de  ralliement  qu’ils  me  l'eront, 
des  démarches  qu’il  aura  à tenir 
pour  sa  réussite.  Il  me  parla  d’un 
avocat  arrivé  depuis  peu  de  jours 
é Paris,  qui  doit  être  possesseur 
de  Tonds  à délivrer,  etc.  ( Extrait 
d oue  lettre  signée  Magnien,  ser- 
gent, adressée  à son  eapitaine, 
du  fc"  juillet.  Procès  de  Citron, 
p.  à.j  )...  Dans  le  dernier  rapport 
que  je  vous  adressai , il  était  con- 
venu que  l’aîîaire  aurait  lieu  le 
mardi  2 juillet;  en  conséquence, 
le  lundi  1",  à dix  heure.'  et  de- 
mie du  soir,  à la  suite  d'un  ren- 
dez-vous avec  le  sieur  Caron  , je 
le  suivis , me  laissant  précéder  de 
quelque  pas,  jusipie  chez  lui,  né 
sa  femme  me  remit  le  paquet  con- 
tenant son  uniforme  et  son  cas- 
que. Ce  fut  .M.  Caron  qui  descen- 
dit le  sabre  et  le  porta  jusqu’au 
détour  de  la  rue,  où  il  me  le  re- 
mit ; depuis  ce  moment,  je  n’eus 
pas  d’autre  rendez-vous  avec  lui. 
I.e  mardi  2,  trois  heures  et  de- 
mie, j'allai  chercher  chez  le  sieur 
Thiers  l’uniforme  que  je  lui  avais 
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déposé,  lui-même  se  chargeant 
de  lui  remettre  son  sabre...  L’es- 
cadron du  1*'  chasseurs  arriva, 
précédé  du  fourrier  Carré.  M.  Ca- 
ron m’envoya  voir  qui  c’était.... 
A l’arrivée  de  l’escadron,  il  pa- 
rut; le  sieur  Thiers  lui  remit  son 
saine.  Il  harangua  alors  les  chas- 
seurs, et  termina  au  cri  de  vive 
rcmpereur,/«/ît  jurer  parce  même 
cri , et  les  mit  ensuite  en  marche. 
Je  rentrai  de  suite  en  ville,  où  je 
trouvai  M.  le  préfet  (,M.  de  Piiy- 
imiigre),  qui  lit  dépo.ser  les  effets 
dont  j'étais  porteur  dans  le  corps- 
de-garde  de  l’ofTicier.  J’allai,  le 
mercredi  5 , à sept  heures  du  ma- 
tin, chez  Caron  , etei  (Extrait 
d’une  lettre  signée  Magnien,  à 
son  capitaine,  datée  du  3 juillet. 
Procès  de  Caron,  pag.  55-07).... 
Mon  colonel,  j'ui  rhoniicur  de 
vous  rendre  compte  qu’en  exécu- 
tion de  vos  ordres,  m’étant  tra- 
vesti hier  et  mis  dans  les  rang  en 
simple  chasseur,  avec  AIM.  les 
olliciers  de  rescadroii  qui  devait 
se  joindre  en  apparence  à l’in- 
surgé Caron,  nous  partîmes  de 
Neuf  Bri'ac  à cinq  heures  un  quart 
du  soir,  sous  le  commandement 
des  sous-ulliriers , commandés  ù 
CCI  clïet.  Après  une  demi-heure 
de  marche,  nous  trouvâmes,  prés 
de  AVeckelsheim , le  tlomcsliquc 
du  nommé  Roger,  écuyer  de  Col- 
mar. lequel  ne  parut  pas  encore; 
ce  domestique  nous  conduisit  à 
un  quart  de  lieue;  il  nous  quitta 
avec  le  marécha!-Jes-logis  Gé- 
rard, pour  ath-r  retrouver  son 
maître  (]ui  était  dans  la  forêt  : 
nous  ‘ proiil.lmes  de  cet  instant 
pour  instruire  les  hommes  ilu  mo- 
tifde  notre  départ  de  Neuf-Rrisac. 
Nous  les  trouvâmes  pleins  de  zèle 
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et  animés  du  moilleur  esprit.  Le 
niaréchul-des-lngis  Gérard  élant 
de  retour,  nous  continu, l mes  no- 
tre marche  sur  Dessenheiin,  le 
domestique  à la  tête  de  la  colon- 
ne, et  Roger  à lu  queue.  Roger, 
parfaitement  rassuré  par  notre  at- 
titude, nous  conduisit  par  Rus- 
tenhard  à Mayeuheim , où  nous  nt- 
tendîme^environ  vingt  minutes, 
J’escadron  de  l’Allié,  à la  tête, 
duquel  se  trouvait  le  sieur  Caron. 
Il  déboucha  bientôt  de  ce  village 
en  tenue  du  lieutenant-colonel  do 
dragons.  Après  avoir  fait  former 
son  escadron,  il  s’avança  vers  nous 
et  nous  harangua  en  ces  termes  : 
« Braves  soldats  du  sixième  régi- 
>munt,  vous  avei  juré  d’obéir  à 
«vos  sous-olBciers  : lus  militaires 
«français  n’ont  jamais  manqué  à 

• leur  serment.  Je  suis  envoyé  par 
» l’Empereur  pour  vous  coniman- 
«der  : j’espère  que  nous  le  servi- 
«rons  avec  zèle.  Vive  l’Empe- 
» reur  I • C«  cri  fut  répété  ainsi 
qu'il  en  était  convenu  : on  fit  met- 
tre pied  à terre.  Le  maréchal-dcs- 
logis  Daranlière  adressa  aux  chas- 
seurs du  régimeul  les  paroles  sui- 
vantes : • Le  colonel  Caron  ne 
«veut  pas’  que  les  chasseurs  tra- 
» vaillent  san.s  avoir  du  profit;  il 
«promet  é chaque  homme  3 fr. 

« par  jour,  à dater  de  ce  moment  ; 
«mais  il  ordonne  que  tout  ce  qui 
« sera  pris  chez  l’hnbilant  soit  exac- 

• tement  payé.  « Les  cris  de  vice 
C Empereur  recommencèrent,  et  on 
y ajouta  ceux  de  vive  le  colonel 
Çaron...  On  se  remit  en  roule,  se 

* dirigeant  sur  Eusisheim.  D’après 
les  ordres  repus  , nous  rcfus.'imes 
d’y  entrer.  A l’entrée  de  la  ville, 
Caron  voyant  qu’on  s’obstinait  à 
ne  pas  vouloir  y entrer,  fil  p.'en- 
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dre  à travers  les  champs  pour’ 
tourner  1a  ville  à gauche.  Pendant 
ce  temps,  le  maréchal-des-logis 
Gérard  avec  son  ordonnance  ( le 
capitaine  de  Nicol)  entra  dans 
cette  ville.  L’infanterie  y était  sous 
les  armes  : ce  capitaine  se  fit  re- 
connaître par  le  capitaine  Lafoni , . 

sans  que  la  vigilance  de  celui-ci 
en  diminuât.  De  retour,  le  maré- 
chal-des-logis Gérard  vint  dire  au 
colonel  Caron  que  l’infanterie  é- 
tait  pour  nous,  et  que  nous  au- 
rions les  prisonniers  quand  nous 
voudrions.  Néanmoins  nous  ne 
voulûmes  pasy  entrer,  nous  dé- 
fiant en  apparence  des  bonnes  in- 
tentions de  celte  infanterie.Carou, 
qui  jusqu’ici  avait  été  dans  une 
sécurité  parfaite,  conçut  de  vives 
inquiétudes.  Il  se  plaignit  d’être 
un  peu  serré  par  les  sous-olficiers, 
qui  avaient  reçu  nos  ordres  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  un  .«cul  ins- 
tant ni  Caroii,  ni  Roger,  afin  d'ob- 
server toutes  leurs  démarches.  Ces 
sous-oHicierss’éloignèrent  un-peu; 
Caron  profita  de  cet  instant  pour 
aller  parler  bas  à Roger.  On  n’en- 
tendit pas  ce  qu'il  lui  dit;  mais  iiii 
instant  après,  il  se  plaignit  ife  ce 
que  l’argent  n’arrivait  pas.  Il  dit 
qu’arrivé  au  premier  village  (Bul- 
tenheim)  jl  se  mettrait  eu  bour- 
geois, et  qu’accompagné  du  Ro- 
ger , il  irait  chercher  des  fonds. 
l)n  peloton  lui  fut  proposé  : il  le 
refusa;  après^es  instances  réité- 
rées, il  consentit  ù se  faire  ac- 
compagner par  deux,  sous -olîi- 
ciers.  Nous  jugeâmes  celte  escorte 
trop  faible;  nous  résolûmes  de 
l’arrêter,  convaincus  que  nous  ne 
trouverions  aucun  de  ses  com- 
plices A Balteidicim.  Arrivés  Ace 
village  dès  deux  heures  du  malin, 
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non»  le  l.;is»âinei  nnUer  chei  le 
uiairc.  Au  moment  où  il  a’occii- 
pait  lie  faire  préparer  des  logo- 
lueii»  qu’il  coinptuil  disséminer, 
on  le  saisit,  en  lui  déularant  qu'il 
était  prisonnier.  Après  nue  légère 
l'é.sistance , il  fut  garrotté  ainsi  <|ue 
ses  deux  complices.  Nous  le  Ibnil- 
lâines,  nous  lui  enlev‘imes  ses  pa- 
piers, qui  ne  renfermaient  rien 
d'important  à notre  connaissance. 

11  en  fut  de  même  de  Roger 

J’expédiai  sur  llali.oheim  les  ma- 
réchanx-tles-logis-cliefs  Thier.s  et 
Daraiitiére,  et  le  inaréclial-des- 
liigis  Gérard  , a\eo  ordre  de  dire 
an  nom  de  C iron,  qu'il  attendait 
son  inende  à Ralteuhcim,  la  fati- 
gue des  chevaux  l'ayant  oblige  île 
s’arrêter...  Le  inarécliai-dcs-logis 
Gérard  nous  joignit  à Colmar. 
Tonies  l»;s  rechercltcs  furent  inu- 
tiles, sin^n  à prouver  les  bonnes 
intentions  deM.  le  maire  du  lieu 
et  les  bonne»  dispositions  qu'il 
ail. lit  prendre  pour  faire  arrêter 
quicon.que  ferait  mine  de  vouloir 
se  joindre  Caron.  Ces  disposi- 
tions, au  reste  , sont  aussi  inutiles 
U qu'uilleur»,  où  tout  le  inonde 
est  ft;sté  parfaitement  tranquille, 
paraissant  beaucoup  plus  surpris 
qu’enebanté  de  cette  révolte  ap- 
parente. .4  iMayenheim  seulement 
le  particulier  qui  a livré  le  four- 
rage et  le  vin  est  entré  très-chau- 
dement dans  les  projets  de  Ca- 
ron. Nous  lui  avons  entendu  tenir 
des  propos  que  no avons  cru  de- 
voir rapparier  à .M.  le  procureur- 
général,  qui  a de  suite  lancé  un 
mandat  d’arrêt,  qui  doit  être  mis 
en  exécution  dans  ce  moment, 
(Extrait  d’un  rapport  à !M.  Jolly, 
lieuleuanl-culonel , commandant 
le  régiment  des  chasseurs  à chc- 
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val  de  la  Cliarcnte , signé  II.  de 
Nicol,  daté  de  Neuf-Bri  3 jtiil-* 
let  i8aa.  Procès  de  Caron , p.  38- 

42) Ce  lieutenant  - colonel , 

(Caron  ) a reçu  nos  ch.asseurs  aux 
cris  de  vive  , etc.  L’escadron  s’est 
formé  à gaucho  en  bataille.  Im- 
médiatement après,  le  sieur  Ca- 
ron en  a pris  le  commandement, 
et  a harangué  la  trou»^,  îé  peu 
près  en  ces  tçrmes  : « Chasseurs  , 
"je  .suis  envoyé  pour  vous  com- 
0 mander  par  ordre  de  l’einpe- 
•reiir Je  vous  jure  de  vous 

• suivre  jusqu’à  la  mort,  et  de  pé- 
»rir  à votre  tête  : jurez  aussi  de 

• me  suivre  partout  où  je  von» 

• cnnduii'ai  pour  le  bien  du  ser- 

• vice  de  S.  M.  l’empereur.  Vivo 
» l’empereur  ! • Ce  cri  a été  répé- 
té dans  l’escadron  par  tons  ceux 
qui  avaient  bien  saisi  les  instruc- 
tions que  vous  leur  aviez  données 
à leur  départ  de  Colmar,  et  par 
tous  les  autre.» , au  signal  que  nous 
leur  en  avons  fait.  Ensuite  il  a 

' commandé  par  deux  au  trot,  et 
nous  a conduits  jusqu’à  Roiiff.ic, 
que  nous  avons  traversé  au  pas, 
dan.s  le  plus  grand  silence,  sans 
qiieles  habitansaient  f.iit  le  moin- 
dre signe  d’approbation  ni  d'im- 

prçbulion Après  l’arrestation 

du  sieur  Caron,  le  niaréchal-des- 
logis-cbel  Thiers  se  porta  avec 
d’antres  sous-olTiciers  vers  llabs- 
beiin  , qui  avait  été  indiqué  com- 
me le  rendez-vous  dos  partisans 
de  Caron;  mais  ils  n’y  trouvèrent 
personne,  ce  qui  prouvait  qu’ils 
avaient  eu  l’éveil,  ou  qu’ils  avaient 
jugé  l’entreprise  trop  dangereuse*. 
C’était  à llabshcim  que  le  sieur 
Caron  disait  devoir  trouver  les 
fonds  néce.ssaires  pour  son  expé- 
dition. Le  inarcchal-des-logis-chef 
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T hiers  avait  pour  instruction , en 
’ se  renflant  ti  H ahshcim , de  persua- 
der aux  personnes  qu'il  y aurait 
■trouTées  de  sereudreà  Balteiikrini , 
où  Caron  tes  attendait,  sa  troupe 
Alanl  trop  fatiguée,  pour  aller  plus 
loin  ( Kxtrait  d’un  rapport  a .M. 
Jolly,  iieuteiiant-colnnri  des  ctias- 
«‘t'iirs  il  rheval  de  la  Charente  , si- 
gné Boret  de  la  Bicière,  lieute- 
nant; Ânptile,  sons-lieiitcuanl  ; 
flatc  de  Colmar,  le  3 juillet.  Pro- 
rés  de  Caron,  p.  /j3-46  ).  Telles 
sont . d’après  les  récits  de  ceux- 
là  inèine  qui  l’ont  conçu  et  effec- 
tué, les  circonstances  d'un  évé- 
iicmeni  qui  occasiona  en  Lurope 
une  étrange  surprise , et  que  les 
* rumeurs  publiques  ont  peint  sous 
des  couleurs  encore  plus  l'ilclieu- 
ses.  Le  i8  septembre  i8aa,  le 
lieutenaiit-cnlonel  Caron  et  son 
co-accn>é  Roger  comparurent  de- 
Tant  le  premier  conseil  do  guerre 
de  la  5*  division  militaire , séant 
A Slrasbo4%,  présidé  par  M.  d'Es- 
rordal,  colonel  du  a5*  régiment 
de  ligne.  Une  décision  mim.-té- 
rielle,  soutenue  par  un  ariTt  de 
la  cour  de  cassation  , arait  enlevé 
Jts  accusés  à la  juridiction  ordi- 
naire, qui  persistait  à les  retenir. 
Ou  s’appuyait,  pour  cet  effet,  sur 
les  lois  des  /j  nivôse  an  4 et  i3 
brmnaire  nn  5,  dont  l’effet  devait 
cesser  avec  la  guerre,  et  qui, 
constituant  d’ailleurs  une  justice 
exceptionnelle,  semblaient  devoir 
être  réputées  abolies  par  la  charte 
eonstilutionnelle.  Cette  opinion 
u’avnit  pas  été  contredite  depuis 
lu  restauration,  et  M.  l’usqiiier, 
ancien  garde-de.s  - sceau  x , l’a  dé- 
tdaré  expressément  à la  chambre 
de«  pairs  , lorsqu’il  proposa  à cette 
chaitibre  (mars  i8a3)  de  rendre 
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aux  tribunaux  ordinaires,  en  temps 
de  paix,  la  connaissance  du  délit 
d’embauchage,  imputé  aux  ci- 
toyens non  militaires.  Le  système 
de  défense  du  colonel  Caron  fut, 
comme  nous  l’avons  «lit,  de  sou- 
tenir que  son  unique  but  avait  été 
de  procurer  l’évasion  des  prison- 
niers alors  tra.'luits  «levant  la  cour 
d’assises  de  Colm;.r.  Les  militai- 
res, [irincipaiix  témoins  à charge 
dans  cette  affaire  , et  à qui  leur 
conduite  avait  valu  dés -lors  le 
grade  d’offici«  r,  ne  firent  pas  dif- 
ficulté de  convenir  aux  débats  des 
promesses  séduisantes  qu’ils  a- 
vaient  faites  à Caron,  par  ordre 
de  leurs  chefs,  et  dus  instructions 
qu’ils  avaient  transmises  à leurs 
.<oldats  de  pousser  des  cris  sédi- 
tieux ( pag.  j4,  8i,  86,  8f)  et 
passim).  Le  journal  du Ilaut-Rliin, 
du  a3  juillet,  rédigé  à la  pi-^-c- 
turc,  c’omm*  l’atteste  M.  Smo , 
consc-illur  do  préfecture . dans  une 
b ltre  lue  A l’audience  ( Prorés  de 
Çarnn,  p.  io8  J,  s’c.st  exprimé  en 
ces  t«'rmés,  nu  sujet  de  l’all'airc 
de  Caron  ; o Ici , c’est  un  lieute- 
nant - «.lolonel  assez  naif  pour  se 
laisser  séduire  par  des  sous-offi- 
ciers." La  déposition  de  M.  Rei- 
thingér,  maire  de  Rattenhcim, 
renferine quelques  détails  qui  nii;- 
ritent  d’être  rajipurtés.  • Le  té- 
moin dépose  , que  le  2 juillet , à 
une  heure  du  matin , six  chas- 
seurs arrivèrent  devant  sa  maison, 
frappant  à la  porte  pour  le  réveil- 
ler. Il  leur  ouvrit , après  avoir  fait 
de  la  lumière.  Ils  lui  annoncè- 
rent qu'ils  venaient  faire  des  lo- 
gemens  pour  deux  cents  chas- 
seurs, vingt  officiers  et  un  colo- 
nel.... Sur  la  réponse  qtic  fit  l’un 
des  six  chasseurs,  qu’ils n’avaictit 
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)‘:>s  <l(i  {ciiülc  ii«t  roule,  le  tômoiii 
leur  déctura  que  «nus  feuille  du 
route  il  ne  dounerait  pas  du  billets 
de  lugeinnit;  et  alors  ce  chas* 
seiir  répliqua  : — Nous  ne  som- 
mes plus  les  soldats  du  roi , nous 
sommes  les  soldats  de  Napoléon; 
du  roi  de  Rome.  Que  dites-vous 
de  cela,  M.  le  maire...?  Si  vous 
ne  faites  pas  de  billets , nuus  nous 
logerons  militairement,  n Le  lé- 
iiioin  fit  chercher  alors  le  gielfier 
de  la  mairie,  pour  faire  des  billets. 
Arrivèrent  en  même  temps  les 
deux  cents  chasseurs  avec  un  co- 
lonel de  dragons,  qui  entr.i  dans  la 
chambre  ainsi  qnc  plusieurs sous- 
ofiieiers  et  chasseurs.  On  se  met 
en  devoir  de  faire  les  billets  de  lo» 
geirient...  Mais  pendant  qiie  le  co- 
lunel  est  debout,  devant  la  table 
où  le  greffier  écrivait  lus  billets, 
un  diasseur  le  prend  par  derriéro 
et  re  renverse  par  Ifcrre;  tous  les 
chasseurs  lui  tuinbent  dessus,  en 
criant  ; « Jean  f......  nous  avons 

acrn  trouver  de  ton  monde  ici; 
«qu’on  sabre  ce  conspirateur,  ce 
«scélérat.»  Le  témoin  entendit  en- 
core crier:»  Chasseurs,  à moi  «, 
mais  il  ne  sait  si  c’était  le  colonel 
ou  uQ  autre  individu  qui  était  ar- 
rivé avec  les  chasseurs  et  qui  se 
trouvait  aussi  dans  la  chambre;' 
et  on  demanda  des  cordes  pour 
les  attacher.  Les  domestiques  que 
le  témoin  avait  envoyés  à l’écurie 
pour  chercher  des  cordes,  furent 
ramenés  aussitôt  dans  lu  chamhre, 
par  des  chasseurs  qui  disaient  : 
« Voici  des  conspirateurs.  » On  les 
rclScha  pour  aller  chercher  des 
cordes,  avec  lesquelles  on  gar- 
rotta le  colonel  et  l’autre.  Des  offi- 
ciers déguisés,  on  des  chasseurs, 
demandèrent  ensuite  au  témoin 
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un  char-ù-banc  et-uncheval,  pour 
aller  A llabsheim.  Il  leur  conseilla 
de  prendre  leurs  chevaux,  qu’ils 
y seraient  bien  plus  vile;  ce  qu’ils 
firent.  De  retour  de  Habsheim , 
iis  vinrent  raconter  dans  la  cham- 
bre, que  s’ils  étaient  partis  un 
quart- d’heure  plus  tôt,  ils  au- 
raient trouvé  à Habshein  dix  à 
douze  conspirateurs,  qui  ont  été 
avertis  à temps  pour  prendre  l.i 
fuite...  • [Procès,  p.  io4.  ) Ca- 
run  et  Roger  furent  défendus  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  dévoue- 
ment; le  premier,  par  M*  Liech- 
tenberger,  avocat;  le  second  par 
M.  Marchand,  étudiant  en  droit. 
Après  une  demi-heure  de  délibé- 
ration , le  conseil  de  guerre  , à ' 
l’unanitnité,  déclara  le  lieutenant- 
colonel  Caron  coupable  d’embau- 
chage, et  le  condamna  à la  peine 
de  mort.  Roger,  déchargé  de  l’ac- 
cusation d’embauchage,  fut  ren- 
voyédevantla  juslicecivilc.  (Dis- 
trait par  arrêt  de  la  co®  de  cassa- 
tion , de  la  juridiction  de  ses  juges 
natiuels,  pour  cause  de  suspicion 
légimne,  l’accusé  Roger  a été  tra- 
duit depuis  devant  la  cour  d’assises 
de  la  Moselle , qui  l’a  déclaré  cou-^ 
pable  du  conspiration  et  a pronon- 
cé son  arrêt  de  mort.  L’autorité 
royale  a commué  cette  peine  en 
celle  de  vingt  années  de  travaux 
forcés.  ) Le  conseil  de  révision 
confirma  la  sentence  du  conseil 
de  guerre.  Depuis  ce  inoinent  jus- 
qu’à celui  de  l’exécution,  il  ne  fut 
plus  permis  à Caron  de  commu- 
niquer librement  avec  personne , 
même  avec  son  défenseur.  Deux 
exceptions  furent  accordées  pour 
deux  ecclésiastiques,  dont  le  con- 
damné avait  repu  lus  premières 
visites,  durant  l’intervalle  dcqucl- 
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qiies  joiii'9  qui  «épnra  le  premier 
iu^einent  <l(i  «cennd.  DéjÂ  meme 
cl  diir.itU  ce  court  espace  de  temps, 
Carou  n’avait  vu  que  son  défen- 
üeur  en  présence  du  concier{;e  et 
de J’oll'icier  de  poste,  et  pendant 
une  heure  chaque  jour.  Deux  au- 
tres permissions  furent  encore  ac- 
cordées pour  un  moment,  l’une  i 
un  ami  de  Caron  qui  venait  l’en- 
tretenir de  son  fils , l’autre  au  dé- 
fenseur de  Roger.  Caron  rrçut 
avec  calme  et  fermeté  la  nouvelle 
de  sa  eondamnation.  Lorsque  lu 
capitaine  rapporteur  vint  lui  en 
faire  lecture,  il  était  ii  table  : après 
l'avoir  entendue,  il  .acheva  son  re- 
]ia.<.  Dans  la  matinée  du  i*' octo- 
bre ( jour  fixé  pour  l’exécution  ), 
le  défenseur  de  Caron  fit  faire 
trois  tentatives  successives,  et  par 
différentes  personnes,  auprès  de 
l’aiilorilé  supérieure  du  dèparle- 
mriit.  Il  demandait  A entretenir 
Son  ciTent  au  nom  de  sa  femme 
ri  de  son  enfant.  L’autorité  per- 
sista dans  ses  refus.  Dès  le  aq  sep- 
tembre, M“*  Caron  , alors  déte- 
nue dans  la  prison  de  Colmar, 
comme  complice  de  son  mari  ( la 
chambre  d’accusation  de  la  cour 
rojalc  a déclaré  depuis  n'y  avoir 
lieu  A mettre  en  accusation  M*" 
Caron),  avait  éprouvé  le  même 
refus  de  M.  le  procureur  du  roi. 
Voici  la  lettre  qu’elle  adressa  A ce 
magistrat,  pour  lui  demander  la 
grâce  de  venir  ù Strasbourg  rece- 
voir les  derniers  adicuxde  son  ma- 
ri.— Des  prisons  de  Colmar,  le  24 
septembre  1822.  «A  iM.le  procureur 
du  roi  prés  le  tribunal  de  premiè- 
re instance  de  l’arrondissement  de 
Colmar. — ..Monsieur  le  procureur 
du  roi,  avant-hier,  mon  malheu- 
reux époux  a clé  condamné  à 


mort  par  un  conseil  de  gilerrc  ; 
il  ne  m'appartient  pas  de  qiialiüer 
cette  condamnation.  Depuis  trois 
mois,  je  suis  moi-même  sous  les 
verrnux,  et  j’ai  été  violemment 
pr^■èe  de  la  triste  consolation  de 
rendre  plus  supporl.alde  sa  capti- 
vité à Strasbourg,  et  d’être  pré- 
sente A son  jugement.  Que  la  ma- 
lédiction divine  s’appesantisse  sur 
lu  tête  de  celui  qui  en  est  la  cau- 
se! Demain,  Al.  le  procureur  du 
roi,  demain  peut-être....  Je  n’osft 
a<  hever!  S'il  existe  encore  paripi 
les  hommes  quelque  sentiment 
d'humanité  ou  de  piété,  on  ne 
peut  me  refuser  d'.iller  recevoir 
les  derniers  cmhrasscinens  et  les 
ordres  toujours  s.icrés  pour  moi , 
de  celui  qui  fil  mon  bonlieiir  pen- 
dant tant  d’années,  et  qui  servit 
sa  patrie  avec  tant  d'honneur  et 
de  courage.  J’ose  vous  supplier, 
M.  le  procureur  du  roi,  de  vou- 
loir bien  permettre  que  j’aille  au- 
près de  mon  mnlheiireox  époux  ; 
je  vous  euconjure  à-genoux. Qu’on 
me  fasse  conduire  A mes  frais  , en 
poste,  par  deux,  par  quatre  gen- 
darmes, les  fers  aux  pieds,  aux 
mains , an  cou , enchaînée  comme 
la  plus  dangereuse  rreature,  s’il 
le  faut,  je  supporterai  tout  avec 
calme , avec  plaisir  même , si  je 
puis  encore  voir  et  embrasser  la 
inalheiirciise  victime  de  la  perfi- 
die la  plus  atroce.  D.aigncz,  mon- 
sicurle  procurcurdu  roi,  m’hono- 
rer d’une  très-proinpJe  réponse. 
Votre  respectueuse  et  très-hum- 
ble servante.  Femme  Càbon.  » M. 
le  procureur  du  roi  se  crut  dans 
la  nécessité  de  faire  A M.**  Caron 
la  réponse  suivante  : — Colmar, 
le  i{\septembre  1822.  oMadainc,je 
sens  viycment  tout  ce  que  votre 
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position  a Uü  déplorable,  et  j’c-  poir;  il  a encore  besoin  de  tes  ten- 
proiive  un  véritable  regret  de  ne  dres  soins.  Pour  moi,  ce  soir,  je 
pouvoir  l’alléger,  en  vous  accor-  ne  pourrai  plus  lui  être  d’aucune 
duiil  la  douioureiise  consolation  utilité  ; j’emporte  avec  moi  an 
que  vous  réclamez,  par  la  lettre  tombeau  tes  deux  derniers  billets; 
que  vous  in  avez  fait  riioniii'ur de  ils  seront  sur  mon  cœur.  Adieu,  * 
111  écrire,  sons  la  date  de  ce  jour,  ma  chère  amie,  je  t’embrasse  de 
L’objet  de  votre  demande  n’entre  toute  mon  âme,  ainsi  que  mou 
ni  dans  mes  attributions,  ni  dans  trop  mulheureox  Alfred.  Cinos.  » 
celles  du  tribunal.  Vous  êtes,  ma-  Billet  d M’  LiechleHlierger,  aoocut. 
dame,  sous  le  poids  d’un  mandat  «Mon  cher  defensenr  et  dernier 
de  dépôt,  qui  ne  peut  être  annulé  ami,  j’ai  rej;u  vos  adieux,  recevez 
qu  en  vertu  d une  décision  de  la  ici  les  miens  et  mes  derniers  re- 
chambre  du  conseil  du  tribunal,  mercicmens  : consolez  - vous , je 
que  I état  de  la  procedure  A l 'é-  Sais  mourir.  Si  jamais  vous  voyez 
gard  de  quelques-uns  de  vos  co-  ma  mallieureuso  femme,  ditcs-lui 
prévenus,  ne  permet  pas  do  faire  bien  que  son  souvenir  et  celui 
intervenir  encore.  Lu  nature  de  la  d'Alfred  ne  m’ont  pas  quitte  un 
))révention  qui  pèse  sur  vous , instant.  Je  vous  prie  de  retirer 
madame,  ne  me  permet  pas  non  mes  effets  et  de  les  faire  parvenir 
plus  de  provoquer  votre  mise  en  A ma  femme.  Tâchez  aussi  que 
liberté  provisoire,  moyennant  eau-  l’on  me  paie  mon  trimestre;  il 
lion,  ni  uiême  une  simple  trans-  servira  à amortir  quelques  dettes 
lation  d’une  prison  dans  une  au-  que  j’ai.  On  vous  défend  de  me 
tre.  La  loi  m’en  fait  une  défense  voir  encore,  maison  ne  me  néfeiid 
expresse,  que  je  trouve  surtout  jias  de  vous  aimer  ; je  vousem- 
pénible  aujourd’hui.  Recevez  l’as-  brasse  une  dernière  fuis.  CzaoM.* 
surancc  de  mes  regrets  et  de  la  Dans  cette  mutinée  du  i"  oclo- 
considér.'ition  distinguée  avec  la-  bre,  Caron  reput  une  visite  de  pln- 
quelle  j’ai  l’honurur  d’être,  iMa-  seurs  heures,  d’un  prêtre  nommé 
dame,  votre  très-liumblo  et  très-  AI.  Schittig;  il  remercia  cet  ecclé-- 
obéissant  serviteur. —le  procureur  siaslique  des  soins  qu’il  vcm-iii  lui 
du  roi,  signé  Püccpî^, sizéstitu/,  » offrir.  A doux  heures  après-midi 
Peu  d’instans  avant  l’heure  fixée  on  v Lut  le  chercher,  A la  prison  mi- 
pour  son  supplice,  Caron  écrivit  iit-alre  où  il  était  gardé,  pour  le 
deux  billets,  i un  A son  épouse,  conduire  sur  le  glacis,  devant  l,i 
r.-mtre  A son  dv'îfensenr  : Voici  ces  caserne  de  Pinckmatt.  Il  monta 
deux  pièces.  — ► Billet  d m/ulume  seul  dans  une  voiture  do  place, 
Caron.  «C’est  aujourd’hui,  ma  qu’escortaient  des  gendarmes  à 
bien-aimée,  que  ton  ami  te*quiUe  cheval  et  un  piquet  d’infanterie, 
pour  ne  plus  le  revoir  que  dans  l’é-  Sa  mise  était  soignée , son  inain- 
lernité.  Uh,  ma  bien-aimée  I que  lieu  ferme  et  assuré.  Arrivé  ,iu 
cette  séparation  est  cruelle  pftur  lien  de  l’cxcculion,  Caron  descen- 
inou  coeur!  aie  bien  soin  de  mon  dit  de  voilure  sans  le  secours  de  . 
pauvre  Alfred,  ménage-toi  pour  personne.  Ou  lui  offrit  encore  les 
lui,  ne  t’abandonne  pus  au  déses-  soins  de  l’uumûuicr;  il  remercia 
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de  nouveau.  Caron,  parcourant 
des  yeux  le  terrain  , mesure  lui- 
même  la  distauuu  qui  doit  le  sé- 
parer des  .‘oldats  dont  les  balles 
vont  le  percer.  On  veut  lui  faire 
une  seconde  lecture  de  la  sen- 
tence, il  la  refuse,  en  disant  : • Je  la 
counais;  c’e.sl  inutile.  * Un  oITicier 
se  présente  pour  lui  bander  ^es 
7eux  et  le  faire  mettre  à genoux  ; 
il  s'en  défend.  Debout  et  dans  la 
plus  ferme  altitude,  (iarun  donne 
le  signal  du  roulen^^;  il  com- 
mande le  feu  , et  le^ugcinent  du 
conseil  de  guerre  n repu  son  exé- 
cnlioti.  Cependant  on  se  débattait 
encore  devant  les  tribunaux  pour 
sauver  les  jours  de  Caron,  que 
déjé  il  avait  cessé  de  vivre.  J.e  4 
octobre  M*  Isambert  se  présenta  à 
l’audience  de  la  oour  de  cassation, 
où  il  parla  en  ce»  termes  ; «Nous 
avons  été  chargés  de  soumettre  é 
la  cour  le  pourvoi  du  lieutenant- 
colonel  Caron , contre  le  juge- 
ineot  du  conseil  de  guerre  qui  le 
condamne  ^ la  peine  de  mort.  Le 
37  septembre  nous  adressâmes  à 
Son  Excellence  Mgr.  le  gardc- 
des-sceaux  une  requête,  dans  la- 
quelle nous  lui  dénoncions  le  ju- 
gement du  conseil  de  guerre,  com- 
me vicié  d’incompétence  et  d’excès 
de  pouvoir;  et  nous  suppliâmes  le 
ministre  de  le  dénoncer  à la  cour 
de  cassation,  conformément  à l’ar- 
ticle 44  du  code  d'instruction  cri- 
minelle. Par  surcroît  do  précau- 
tions , nous  nous  présentâmes  le 
lendemain  a8,  au  greffe  , pour  re- 
présenterqiie  l’article  4^4  permet- 
tait aux  condamnés  de  déposer  di- 
rectement, soit  leur  requête,  soit 
leur  demande  en  cassation,  sans 
emprunter  la  correspondance  mi- 
nistérielle. Lé  grellier  persista  dans 
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son  refus,  et  nous  invita  é nous 
adresser  é W.  le  président  de  la 
cour.  Il  était  dans  la  limite  de  ses 
devoirs;  carM.  le  président,  au- 
quel notre  requête  ne  put  parve- 
nit*qiie  le  ag,  approuva  ce  refus, 
et  daigna  nous  répondre  sur-lo- 
ohamp  que , d'après  les  formes 
légales  et  les  formes  en  usage , 
la  requête  ne  pouvait  être  déposée 
au  greffe,  mais  devait  être  adres- 
sée ou  ministère.  M.  le  présidente 
eut  la  boulé  d’ajouter  que  si  j’in- 
sistais, il  m’accorderait  la  parole 
à la  première  audience.  Le  même 
jour  M.  le  garde-des-sccaux  nous 
renvoya  notre  requête,  en  nous 
faisant  connaître  par  un  exprès, 
qu’il  ne  croyait  pas  pouvoir  la 
recevoir.  Noos  fîmes  part  à 
l’envoyé  des  obstacles  que  nous 
éprouvions  de  la  part  de  la  cour 
de  cassation.  Nous  obtînmes  pour 
le  4)  une  audience  de  son  excel- 
lence Mgr.  le  garde-des-sccaux, 
et  nous  eûmes  l’honneur  de  lui 
écrire  que  nous  nous  présente- 
rions aujourd’hui  à la  cour,  et  que 
nous  aurions  l lionnenr  de  rendre 
compte  à son  excellence  de  l’arrêt 
qui  interviendrait.  Nous  avons 
dans  l’intervalle,  écrit  une  secon- 
de lettre  à Strasbourg;  nous  n’a- 
vons repu  aucune  réponse;  nous 
ne  savons  pas  même  si  ces  deux 
lettres  sont  parvenues.  Nous  nous 
étions  préparés  pour  présenter  ce 
malin  à la  cour,  A l’ouverture  de 
son  audience,  notre  recours  e,n 
cassation,  et  pour  la  supplier  d’en 
recevoir  le  dépôt  â sou  greffe. 
Mais  une  nouvelle,  transmise  com- 
me Ifes  autres  par  le  téb^raphe , 
insérée  dans  le  journal  du  soir,  et 
répétée  ce  matin  par  tous  les  jour- 
naux, nnnuncc  qne  Caron  a subi 
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.son  jugi'uicnl,  lo  i"  ootobir.  Il 
paraît  quu.  l’autorité  inililairu  nu 
connaît  aucune  espèce  de  sursis, 
pas  même  pour  lu  recours  à la 
clémence  du  roi,  et  que  l’arrêt  est 
mis  à exécution  sur-le-champ. 
Dans  celle  douloureuse  circons- 
tance, nous  demandons  ùJn  cour 
si  nous  derons  plaider  pour  l’ad- 
mission de  la  requête.  La  nou- 
velle n’est  point  odiciellc , et  nous 
animons  à nous  persuader  encore 
qu'elle  n’est  pas  vraie.  » La  cour 
de  cassation  déclara  n’y  avoir  lieu 
ù statuer  sur  la  requête  présentée 
par  iM*  Isainberl,  attendu  que  le 
pourvoi  n’avait  pas  été  régulière- 
ment dénoncé.  • 

CASTELLA,  lieutenant-géné- 
ral, VOi/.  le  Supp.  du  tome  V. 

CASTELL.A  , maréchal -de- 
camp,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

CASTEX,  colonel,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

CELESIA  , ancien  ministre  de 
la  république  de  Gênes,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

(BELLES  (Bibon  de),  voy.  le 
Supplément  du  tome  XVI. 

CHAl’T.AL  ,Pére),  vuy.  le  Sup- 
j'icmenl  du  tome  VI. 

Ctl.AKRIN  (PiEBRE-JosEPn).  On 
doit  ajouter  à l’article  qui  le  con- 
cerne (toy.  le  t.  IV),  que  depuis 
i8ai  il  est  attaché  au  journal  an- 
glais publié  ù Paris  sous  le  titre  de 
Galignani’ s Messenger,  en  qualité 
de  rédacteur.  Il  y rend  compte 
des  ouvrages  français  de  littéra- 
ture et  des  objets  d’arts,  tels  que 
tableaux,  gravures,  etc.  En  1823 
et  1823,'M.  Charrin  a donné  fleux 
nouvelles  éditions  de  son  Conteur 
des  dames , ouvrage  qu’il  a beau- 
coup amélioré;  en  i8a4,  il  a pu- 
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blié  VHermiU  rôtieur,  ou 'obser- 
vations sur  les  mœurs  et  les  usa- 
ges des  Anglais  et  des  Français 
au  commencement  du  19*  siècle, 
a vol.  in- 13.  Ce  recueil,  où  l’au- 
teur s’est  efforcé  d’être  pi(|uant 
et  satirique,  a été  suivi,  en  iSaô, 
de  V Album  lyrique,  choixdechan- 
soi^  et  de  romances , 1 vol.  in-i8, 
et  de  Contes  et  conseils  à mes  fils, 
3 vol.  in-i3,  imités  librement  de 
Kolzebue.  La  vente  d’un  ouvrage 
en  annonc^^iicccs,  et  M.  Char- 
rin  en  prépaWdéià  une  nouvelle 
édition.  Cet  infatigable  conteur  va 
incessamment  publier  les  Contes 
de  t'Iiermite,  ou  les  Caractères,  a 
vol.  in- 13. 

CllARTRAND,  maréchal-de- 
camp,  voy.  le  Supp.  du  t.  XIII. 

C11A7.E1'  ( AndbÉ- René- fivc- 
T1UZ2B  Aussan  de),  (ils  de  M.  Alis- 
Sun  de  Chazet,  receveur  particu- 
lier et  payeur  des  rentes , est  né 
à Paris  le  a3  octobre  I7ç4'  L’ar- 
liclo  consacré  é cet  homme  de 
lettres  dans  le  II*  tome  de  la  Bio- 
graphie des  contemporains,  con- 
'tenant  des  erreurs  et  péchant  par 
des  omissions,  celui-ci  en  sera  le 
complément  et  la  rectification. 
M.  Chuzet  fils  quitta  la  France  en 
1792,  en  sortant  de  Jiiilly,  où  il 
ovait  fait  ses  études;  fut  rayé  de 
la  liste  des  émigrés  sous  le  minis- 
tère de  M.  Cochon,  depuis  comte 
de  l’Apparent;  revint  à Paris  en 
novembre  1796,  et  fut  condamné 
la  i8  fructidor  ù la  déportation 
comme  rédacteur  d’un  journal 
r.oyaliste  intitulé  le  Déjeûner.  Il 
n’occupa  aucune  place  sous  le  di- 
rectoire ni  sous  le  consulat,  et  se 
livra  entièrement  à la  carrière  des 
lettres;  il  a fait  seul  ou  en  société 
un  grand  nombre  d’ouvrages  dra- 
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matiquet  dont  plusieur«  oui  ob- 
tenu du  succès;  le  roi  lo  iioinina 
clicvalier  de  la  légion  d’iioiineiir 
à son  relour  de  Gand  ; il  dut  cette 
di:tinclion  à la  lettre  suivante  qu’il 
fit  insérerdans  les  journaux  de  la 
capitale,  avec  sa  signature  : • Du 
homme  qui  \eiit  bien  me  recom- 
mander périodiquement  A l’estime 
publique  par  ses  injures,  m’a  fiiit 
l’honneur  de  me  dénoncer  dans  le 
Patriote  detySg,  comme  auteur 
d’une  chanson  dont  le  refrain  est, 
dit-il,  Reiutez-nous  notre  père  de 
Gand;]'a\a\s  le  projet  de  oc  point 
répondre,  mais  comme  j’ai  reçu  un 
grand  nombre  de  lettres  anonymes 
plus  ou  moins  polies  et  certaines 
visites  que  je  ne  veux  pas  quali- 
fier, je  déclare  que  celte  chanson 
n’est  pas  de  moi  : si  j’avais  eu  i\ 
traiter  une  question  d’une  telle 
importance,  ce  n’est  pas  par  un 
calembour  que  j’aurais  exprimé 
mon  opinion  sur  un  prince  aussi 
respectable  par  ses  vertus  que  par 
ses  malheurs.  • M.  Charet  est  au- 
jourd’hui (i8a5)  bibliothécaire 
du  roi,  receveur  particulier  des 
financesù  Valognesct  censeur  dra- 
matique. 

C H LAPOWSR I (Désiré),  vo;/. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

CHOPICKI  (’S.),  général  de 
division,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

GUKISTOPIlli  (Uexri)  , plus 
connu  sous  le  nom  monarchique 
de  Henri  1",  roi  d’Haïti , naquit 
é nie  de  la  Grenade,  l’une  des 
Antilles  françaises,  le  6 octobre 
1767.  Les  biographes  fcnt  peu 
d’accord  sur  l’origine  de  ce  célèbre 
Tioir.  On  trouve  dans  l’annuaire 
nécrologique  anglais,  que  Chris- 
tophe fut  amené  en  1780  au  Cap- 
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l'rançaie,  pù  on  le  vendit  comme 
esclave  à l’Agcdc  la  ans.  Le  colon 
qui  l’acheta  le  fit  instruire  dans  la 
profession  de  cuisinier,  où  par  la 
suite  il  excella.  Il  était,  en  1789, 
cuisinier  de  l’auberge  de  la  Croix, 
tenue  par  M'°*  Montgeon.  Chris- 
tophe servit  dans  la  guerre  dite 
de  l’indépendance,  et  fut  blessé 
au  siège  de  Savanah.  S’étaut  rendu 
é Saii^Domingue,  il  fut  employé 
comiiie  commandeur  ou  surveil- 
lant de  nègres  de  la  plantation 
dont  Dureait-de-la-Malle,  traduc- 
teur de  Tacite,  était  propriétaire. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre 
de  l’indépendance , où,  comme 
nous  l’avons  dit,  il  fut  blessé,  il 
se  fit  remarquer  par  beaucoup  de 
courage,  d’activité,  et,  malheu- 
reusement , de  cruauté.  Nommé 
général  de  brigade  par  Tonssaint- 
Loiiverture  {voy.  Louvertire), 
le  premier  chef  des  noirs  indé- 
pendans d’Haïti,  il  leservitavecun 
grand  dé  voue  ment.  To  ussaint-Lo  II- 
Tcrlure,  homme  d’un  mérite  peu 
commun  et  le  plus  modéré  de 
ses  compatriotes,  désirait  l’indé- 
pcitdance  de  sa  patrie,  mais,  au- 
tant que  possible,  sans  révolution, 
sans  cll'usion  de  sang  : il  cherchait 
A rapprocher  les  blancs  des  hom- 
mes de  couleur,  et  à leur  inspi- 
rer ses  sentimens  pacifiques,  que 
repoussaient  l’un  et  l’autre  parti. 
A la  tête  des  noirs  était  son  neveu 
Moïse  , ennemi  implacable  des 
blancs,  et  très-prononcé  d’ailleurs 
pour  rindépendance  complète  de 
la  colonie.  Une  violente  insurrec- 
tion suscitée  par  Moïse,  détermina 
Toussaint -Louverturc  à sacrifier 
cet  homme  dangereux.  H chargea 
Chri.-tophe  d’apaiser  l’insurriic- 
tion  et  de  se  saisir  de  la  personne 
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lie  Mulie.  Chrisioplie  jii«tiâa  bicii- 
lûl  la  confiance  de  son  chef.  Il 
lui  livraMoise  dont  il  s’était  rciidn 
maître  par  trahison  , et  rt^ut  en 
récompense  le  gnnvcrnenicnt  de 
la  province  dn  Nord.  L’enlève- 
ment de  Moïse,  qui  fut  prompte- 
îiienl  mis  à mort , et  la  nomina- 
tion de  Christophe  un  poste  de 
gouverneur,  excitèrent,  an  mois 
d’octobre  1801,  un  soulèv||iitent 
au  Cap  et  dans  d’autres  lieux. 
Christophe,  prompt  et  terrible, 
se  porto  partout  où  e«t  le  danger, 
et,  par  les  plus  effroyables  châti- 
mens,  parvient  en  peu  de  temps 
à étouffer  la  rébellion,  il  com- 
mandait la  ville  du  Cap  lor.s  de 
l’expédition  dn  général  Leolero, 
on  180a.  Le  général  français 
le  somma  do  rendre  la  jilace. 
Il  s’établit  à cette  occasion,  dit 
rauteur  d’une  très  - bonne  no- 
tice d’où  cet  article  est  tiré,  une 
correspondance  sous  le  rapport  de 
la  générosité  des  sentimens  et  de 
l’originalité  des  expressions,  qui 
dépose  tonte  entière  en  faveur  du 
général  noir.  Mous  en  citerons 
quelques  passages  : « Si  vous  usex 
de  la  force  dont  vous  me  inena- 
eex , je  vous  prêterai  toute  la 
résistance  qui  caractérise  im  olfi- 
cier-général;  et  si  le  sort  des  armes 
vous  est  fuvurnble,  vous  n’entre- 
rez dans  la  ville  du  Cap  que  lors- 
qu’elle sera  réduite  en  cendres, 
et  même,  dans  cet  endroit,  je 
vous  combattrai  encore....  Quant 
aux  troupes  qui,  dites-vous,  dé- 
barquent en  ce  moment,  je  ne  les 
considère  que  comme  dns  châ- 
teaux de  cartes  que  le  moindre 

vent  doit  renverser Pour  la 

perte  de  votre  estime,  général,  je 
vous  assure  que  je  ne  désire  pas 
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la  mériter  au  prix  qiio  vous  y nt- 
taclu'i,  puisqu’il  faililr.iit  agir  con- 
tre mon  devoir  pour  l’obtenir  (i5 

pluviôse  an  loj Je  n’attends 

que  la  preuve  qui  doit  me  con- 
vaincre du  maintien  de  la  liberté 
et  du  l’égalité  en  faveur  de  la  po-  ■ 
pulation  de  cette  colonie.  Les  lois 
qui  consacrent  ces  principes,  et 
que  la  mère-patrie  a sans  doute 
rendues,  porteraient  dans  mon 
oœnr  cette  conviction  , et  je  vous 
proteste  qu’en  obtenant  cul  te  preu- 
ve désirée,  par  la  connai.ssanoe  de 
ce.s  lois,  je  m’y  soumettrai  immé- 
diatement.— Vous  me  proposez, 
citoyen  général  , de  vous  fournir 
les  moyens  de  vous  assurer  du 
générurroiissainl-Louvertnre.  Ce 
serait  de  ma  part  une  perfidie,  une 
trahison,  et  cette  proposilion  dé- 
gradante puurinni,  est  à mesyeux 
une  marque  de  l’invincible  répu- 
gnance que  vous  éprouvez  à me 
croire  siisceptiblo  des  moindres 
seiillmens  de  délicatesse  et  d’hon- 
neur ( a floréal  an  10) II  y a 

douze  ans,  général,  que  nou.s  nous 
battons  pour  la  liberté,  pour  ces 
mCunes  droits  que,  comme  vous, 
nous  avons  conquis  au  prix  de 
notre  sang,  et  j’ai  toujours  répu- 
gné é croire  que  les  Français  , 
après  avoir  fait  de  si  grands  sacri- 
fices pour  lus  ol>tenir,  viendraient 
un  jour  les  Cter  iV  un  peuple  glo- 
rieux de  faire  partie  de  la  grande 
nation,  et  de  jouir,  comme  elle, 
des  avantages  qu’elle  a tirés  dé  la 
révolution  (a  floréal  an  lu).  » 
Les  talens  du  général  Leclerc  et 
la  vuleiiP  des  troiipés  françaises 
triomphèrent  des  noirs  indépen- 
dan^.  Christophe  et  Dessalines 
(coy.  ÜEssxMNtts)  SC  défendirent 
avec  plus  d’intrépidité  et  furent 
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mis  hor*  lu  loi.  Chrislnphu  força 
d’évacuer  le  Port-aii-Priiice,  livra 
Celle  ville  aux  flammes,  cl  courul 
*e  réunir  à son  géiiérul  eu  chef, 
Toussaint- Loii vcrlure.  Ou  sait 
par  quels  moyens  ce  dernier  de- 
vint prisonnier  des  Français.  Le 
nmiivemenl  général  de  l’imlépen- 
dance  parut  un  instant  suspendu. 
Le  funeste  climat  de  ces  coulÆes 
opéra  ce  <|ue  n’avait  pu  prodiiirn 
l'iulrépidité  des  indépendnns  : il 
détruisit  l’année  française.  • L'ne 
a.ssemblée  nationale,  convoquée 
le  1*'  janvier  1804,  rendit  à l'îlo 
«ou  uom  primitif  dTlalti.  Dessa- 
lines fut  proclamé  gouverneur- 
général  i vie.  Haïti  fut  divisé  en 
cix  déparleuiens  militaires  cuin- 
inandés  par  des  généraux  de  di- 
vision. Christophe  eut  le  com- 
mandement de  lu'division  du  Cap; 
II  se  trouvait  alors  le  plus  ancien 
des  généraux  de  l’armée  apres 
Dessalines.  » Le  gouvcnieur-gé- 
neral  se 'fit  élire  empereur,  et 
(Christophe  devint  général  en  chef 
de  l’a rm im;  d’ H ail i ( 1 80 3) . Pé l h ion , 
homme  de  couleur  voy.  PétmoN), 
commandant  de  la  divi-ton  de 
Port-au-Prince,  s’étant  mis  é la 
tôle  d’une  insurrection  républi- 
caine , et  De.ssalines  ayant  péri 
dans  la  lutte,  le  ninivel  empire 
fut  détruit  l’année  suivante.  « La 
province  du  Nord  et  la  première 
division  de  la  province  de  l’Onesi, 
rapporte  l'auteur  de  la  notice  déjà 
citée,  restèrent  soumises  à Chris- 
tophe, tandis  que  la  province  du 
Sud  et  la  seconde  division  de 
l’Ouest  ohéi.<3aient  ù Pétition. 
Une  asscnihiée  composée  des  dé- 
putés des  deux  partis,  convoquée 
au  Port-au-Prince,  se  déclara 
en  faveur  de  Péthiun;  la  iniiio- 
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rite  protesta,  et,  dès  les  pre- 
miers jours  de  i8oç,  la  guerre  ci- 
vile avait  éclaté.  Une  nouvelle  ns- 
«embtéc  fut  convoquée  au  Cap 
sous  l’influence  de  Clirislophe,  et 
décréta  la  constitution  du  17  fé- 
vrier 1S07.  Elle  nomma  Christo- 
phe président  ù vie  de  l’état  d’Haï- 
ti, et  généruli.'sime  des  forces  de 
terre  et  de  mer.  La  plupart  des 
dispusitions  Je  cet  acte  étaient  cal- 
quées sur  les  constitutiuns  consu- 
laires de  la  France.  Vers  la  même 
époque,  la  province  du  Sud-Ouest 
se  constitua,  sous  le  tMre  de  ré- 
publique d’Haïti.  • Sa  constitution 
établie  sur  celle  des  Etats-Unis 
d’Amérique,  institua  Péthiun  pré- 
sident pour  l’espace  de  quatre  ans, 
et  remit  le  pouvoir  législatif  entre 
les  mains  d’un  sénat;  Chrislopho 
qui  visait  au  pouvoir  absolu,  ne 
négligea  pas  néanmoius  le  réta- 
blissement de  l’ordre  public  et  de 
la  sécurité  individuelle.  Il  orga- 
nisa l’admiiiistratioD  , les  tribu- 
naux, la  marine,  l’armée,  fil  des 
réglemens  propres  à favoriser  l’a- 
griculture, le  commerce,  tous  les 
genres  d'industrie,  et  parvint  en 
peu  de  temps  ù des  résullat.s  d’au- 
tant plus  admirables,  qu’il  agissait 
«ffr  une  société  qui  lui  opposait^ 
des  obstacles  de  toute  nature.  Ses 
années  de  terre  cl  de  mer  furent 
bientôt  parfaiteiueni  organisées; 
ses  fm  iiices  atteignirent  un  état  ré- 
gulier et  florissant.  Des  forteresses 
furent  élevées  sur  divers  points  ; 
entre  autres  la  citadelle  Henri,  re- 
inarqiiable  par  le  luxe  Ju||es  forlifi- 
cationsel  de  ses  pnlais;enTin, toutes 
les  eûtes  furent  mises  en  état  de  dé-' 
fense.  En  même  temps,  Chris- 
tophe fonÿiiissail  des  secours  è se.s 
voisins  les  Espagnols,  pour  chas- 
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séries  Français  de  Sahto- Domin- 
go, et  poussait  la  guerre  contre  la 
république  sa  rirale,  avec  activité 
qtioiqu’avec  peu  de  succès.  Par 
un  acte  du  aS  mars  1811,  l«  pré- 
sident Christophe  se  fit  proclamer 
roi  d’Halii,  sous  le  nom  d’Henri 
I".  Ce  litre  fut  déclaré  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  et  entouré 
de  Ions  les  prestiges  et  de  toutes 
les  décorations  des  royaumes  de 
l’Europe  moderne.  Aucune  trace 
de  g luverneinent  représentatif  ne 
fut  conservée  dans  la  nouvelle  mo- 
narchie , si  ce  n’esi  iin  conseil- 
d’étal  nommé  par  le  roi , et  com- 
posé de  ses  généraux  et  de  scs 
courtisans.  Christopheavnit épou- 
sé, le  i5  juillet  une  femme 
de  8.1  couleur,  nommée  Marie- 
Louise  ; elle  fut  saluée  du  nom  de 
reine  ; leur  fils  aîné  , Jacques-Vic- 
tor Henri,  né  le  3 mars  i8o'i, 
derint  prince  royal  d’Haïti.  L’édit 
qui  avait  créé  la  nohlfsse  fut  suivi 
de  celui  de  création  de  l’ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Henri 
(an  avril  1811),  avec  une'llola- 
tion  de  3oo,ooo  livres  de  revenu. 
En  édit  du  7 avril  érigea  un  siège 
archiépiscopal  dans  In  capitale 
d'Haïti  , et  des  siégea  épisco- 
pauxdansdiverses  villes  du  royaff- 
ine;  enfin,  un  édit  du  1"  janvier 
i8iu  détermina  la  forniule  des 
litres  royaux.  Mais  l’acte  le  plus 
honorable,  comme  lu  plus  utile, 
du  régne  de  Christophe,  c’est  la 
publication  du  Code  Henri , pro- 
mulgué le  ao  février  1812.  Il  est 
composé^e  neuf  lois  : i"  loi  ri- 
tile;  c'est  une  copie  modifiée,  prin- 
cipalement quant  au  premier  li- 
vre, de  notre  Code  civil.  On  y re- 
marque avecsatisfaclionj'absence 
du  divorce,  et  le  maintien  de  l’a- 
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doplioii;  a*  loi  de  commerce;  3*  loi 
sur  les  prises  ; 4*  loi  sur  la  procé- 
dure civile’,  5“  loi  criminelle , cor- 
rectionnelle, et  de  police  ; elle  ad- 
met la  peine  de  mort  et  la  confis- 
cation des  biens  ; les  bonnes  moeurs 
et  la  religion  catholique  y sont  ef- 
ficacement protégées  ; 6*  ioi  sur  la 
procédure  criminelle,  police  correc- 
tioftnelle,  et  la  simple  police  : elle 
n’admet  point  le  jury:  loi  con- 

cernant ta  culture  ; 8"  toi  militaire’, 
9”  toi  pénale  militaire.  Le  Code 
Henri  pourrait  sans  doute  donner 
lieu  ù plusieurs  observations  cri- 
tiques ; mais , tel  qu’il  est,  on  peut 
affirmer  qu’il  fait  honte  à la  légis- 
lation de  quelques  nations  des 
plus  civilisées  de  l'ancien  conti- 
nent. Une  époque  remarquable  de 
la  vie  de  Christophe  fut  celle  de 
son  sacre  et  de  soii  couronnement.. 
Des  fonctionnaires  publics  de  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domin- 
gue, et  des  officiers  supérieurs  de 
ta  marine  anglaise,  se  rendirent  i\ 
l’invitation  d’y  assister.  La  cérémo- 
nie cutlieuauCup,le2  juin  1812; 
on  y essaya  d'égaler  lu  luxe  des 
cours  de  l’Europp,  et,  d'après  les 
relations  officielles  qui  ont  été  pu- 
bliées,il  paraît  certainque  ce  but  fut 
atteint.  M.  Corneille  Brclle,  préfet 
apostolique,  nommé  pur  le  roi  ar- 
chevêque d’Haïti  et  duc  de  l’Anse, 
présidait  à Incérémonicreligieu.se, 
qui  fut  pratiquée  avec  toutes  les 
formules  indiquées  dans  le  Ponti- 
fical romain.  L’année  181 3 fut 
marquée  par  diverses  défections 
qui.  déjà,  présageaient  à Chris- 
tophe sa  chute  prochaine  et  le 
triomphe  ultérieur  de.  la  républi- 
que; mais  plus  belliqueux  que  l’é- 
thioii,  il  compensait,  les  armes  à 
la  main,  les  avantages  que  son  ri- 
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Tal  f’élnil  acquis  par  l’habllelé  vt 
la  imiilûi'alioii  Je  suii  gou renie- 
incDl.  Toulcfüis,  ces  Jéfcclioas 
cxaspérèrenl  le  c|f.ictère  violent 
et  soupçonneux  de  Christophe,  et 
le  portèrent  à des  actes  de  cruau- 
té, que  scs  défenseurs. ciix-niêines 
n’ont  pas  entièrement  dissimules. 
Lu  paix  rendue  à la  France  par 
les  évétiemens  de  i8i4«  établit 
une  sorte  de  trêve  tacite  entre 
les  deux  gouvernemens  d’Haïti. 
Ciiristophe  apprit  d’abord  avec 
satisfaction  la  restauration  des 
Bourbons,  espérint  qu’ils  sui- 
vraient à son  égard  une  politique 
opposée  ù celle  de  Bonaparte. 
Mais  des  scniiinens  tout  diflérens 
ne  tardèrent  pas  é prévaloir  dans 
son  esprit,  à la  suite  de  la  négo- 
ciation dont  furent  chargés,  par 
M.  Malouet,  alors  ministre  de  la 
marine,  MM.  Dauxiun-Larays.se, 
Franco-Médina  , et  Darerman. 
Les  instructions  de  ces  agens  leur 
prescrivaient  de  proposer  aux  chefs 
de  nie  de  grands  avantages  per- 
sonnels, pour  les  déterminer  à 
abandonner  les  intérêts  de  leur 
nation;  il  leur  était  «singulière* 
snient  recommandé  de  se  rappro- 

• cher  le  plus  possible  de  l’ancien 

• ordre  des  choses  colonial , et  de 

• ne  s’en  écarter  que  lé  où  il  leur 
» sera  démontré  impossible  de  faire 
sautrement.aOn  remarquait  aussi 
dans  leurs  instructions  les  dispo- 
sitions suivantes  : < . . . 5*  Atta* 

• cher  é la  glèbe , et  rendre  ù leurs 

■ anciens  propriétaires,  non-seu- 

• lement  tous  les  noirs  qui  tra- 

■ vaillent  actuellement  sur  les  ha- 

• bitntions,  mais  encore  y ramc- 

• ner,  le  plus  possible,  de  ceux 

• qui  se  sont  aOranebis  de  cette 

• condition 7°  Uestreiudre 
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• la  création  de  nouveaux  libres 
■ de  la  manière  indiquée  plus 

• haut.  • Christophe  reçut  Icscoin- 
Diunications  qui  lui  furent  faites, 
avec  l'indignation  qu’il  eût  été 
facile  de  prévoir,  si  l’on  se  fût 
moins  aveuglé;  et  il  est  remarqua- 
ble que  la  nouvelle  situation  des 
alTaires  l’obligea  é relâcher  quel- 
que chose  de  son  pouvoir  absolu. 
Lu  ai  octobre  1^1 4 > convoqua 
ù Sans-Souci  uh  fconseil-généfal 
de  la  nation,  afin  de  placer  sous 
ses  yeux  tous  les  détails  relatifs  é 
ces  négociations,  et  d^eur  don- 
ner ensuite  la  plus  grande  publi- 
cité..Cette  mesure  obtint  un  suc- 
cès complet  ; elle  exalta  , au  plus 
haut  degré,  l’enthousiasme  des 
insulaires.  <■  Parmi  les  membres  du 

• conseil,  dit  l'bistorien  d’Haïti , 

• il  y en  avait  qui  avaient  porté 

• les  fers  des  Français;  les  mai- 

• ques  encore  empreintes  sur  leurs 

• membres  mutilés,  attestaient 

• leurs  longues  et  cruelles  .souf- 

• frances,  et  la  barbarie  de  nos  ty- 

• râus;  d’autres  se  souvenaient 

• d’avoir  vu  pendre,bi  ûler,  noyer, 

• ou  manger  par  des  chiens,  pè- 

• rcs,  mères,  frères,  sœurs,  pa- 

• rens  ou  amis  ; et  l’on  venait  pro- 

• poser  à ces  vieux  guerriers,  cou- 

• verts  de  nobles  cicatrice.*,  et  qui 

• avaient  vu  fuir  devant  eux  les 

• hordes  sanguinaires  des  Leclerc 

• et  des  Ruchauiheau , de  retour- 

• ner  sous  le  joug  de  ce.*,  odieux 

• tyrans,  de  choisir  entre  l'escla- 

• vage  et  la  mort!  A l’instant  tou- 

• tes  les  haines  et  les  vengeances 

• qui  avaientété  conimn  as.->oupies 

• parle  temps,  se  réveillèrent  .ivec 

• une  force  et  une  énergie  incroya 

• blés....  Chacun  prépare  des  tor- 

• ch.’S  pour  incendier  sa  propre 
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» maison;  l’nn  aiguise  le  tranchant 
■uie  son  sabre,  l'autre  la  |ioiutc  de 
»fa  lance;  celui-ci  nétoie  son  fu- 
»sil;  celui-li  prépuce  sou  sac  de 
» campagne  ; déjà  !a  femme  iiidtis- 
» trieuse  et  prévoyante  met  de  côle 
»le  gros  linge,  les  objets  utiles  et 
«indispensables  (|ui  doivent  être 
«conservés,  et  range  de  l’autre  les 
«rirhesses,  les  objets  de  luxe  et  de 
ofuperfluUés , ^sonnais  inutiles, 
«et  destinés  àHrotre  li  proie  de.» 
«Rumines,  etc.  » ( Essai  sur  1rs 
ratises  de  la  révolution  et  des  guer- 
res cieiles^H  aiti , pag.  aiaet  ai5,] 
Kn  même  temps  Christophe  ût 
publier  un  plan  de  défense  géné- 
rale du  royaume,  toul-é-fait  ana- 
logue aux  sentimens  dont  le  peu- 
ple se  montrait  animé.  « L’art. 

» I"  recommandait  aux  généraux 
«commandant  les  province#,  rtc., 

» d’avoir  à .■•e  munir  dès  i présent 
«même,  de  buis  et  du  chandelle 
«en  forme  de  torches,  et  de  ma- 
» tières  coinbustihics  propres  à iu- 
« cendier.  L’art,  a prescrivait  qu’au 
«débarquement  de  l’armée  fran- 
«çaise,  toutes  les  villes,  bourgs, 
«habitations,  manu  factures  et  tous 
«autres  élablissemens  situés  dans 
«les  plajnes  fussent  incendiés  de 
«fomlcu  comble;  que  tonte  la  po- 
«pulation  fftt  retirée  dans  les  inon- 
«tagnes,  les  ponts  cassés  et  dé- 
«truits,  les  digues  des  fleuves, 
«rivières  et  étangs  rompus,  etc. 

» L’art.  9 enjoignait  aux  généraux 
«et  ofliciers,  nu  nom  de  S.  .M., 
«de  ne  point  faire  aucun  quartier 
«à  tous  les  prisonniers  que  le  sort 
• des  arme»  aurait  fait  tomber  en 
« leur  pouvoir,  quels  que  soieut  le 
«grade,  l'âge  et  le  sexe  ; qu’ils  se- 
« raient  tous  immolés,  sans  pitié 
«et  sans  rémission,  dans  des  gen- 
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« rt  s de  supplice  les  plus  horribles.» 

S/iid.p.ajSct  2y9.)I/undes  agens 
rnnçais,  Franco-.Médina, tomba. a- 
Vec  scs  iutruc^ons.entre  les  mains 
de  Christophe.  Celui-ci  s’empre.»- 
sa  de  les  publier,  avec  la  lettre 
que  lui  avait  adressée  le  chef  de 
la  mission  française,  M.  Dauxion- 
La  vaysse. Toutes  ces  pièces  étaient 
bien  projircs  à exaspérer  la  popu- 
lation noire  de  Saint-DomingHe. 
Cependant , il  ne  fut  point' fait  du 
mal.^  Médina  ; après  avoir  subi  un 
interrogatoire  judiciaire  , il  fut 
exposé  sur  la  place  publique,  afin 
(|u’il  fût  loisible  à chacun  de  s’as- 
surer personnellement  de  la  vé- 
rité des  faits  publiés  à son  occa- 
sion. A la  nouvelle  du  mauvais 
succès  de  cette  mission,  le  gou- 
vernement français  désavoua  les 
négociateurs  (.1/oni7r«rdn  i8  jan- 
vier i8i5);  mais  l’efiet  que  pou- 
vait produire  ce  désaveu  fut  con- 
sidérablement diminué  par  la  di- 
vulgation de  la  teneur  littérale 
des  instructions  ministérielles.  Il 
y a , du  reste , beaucoup  de  choses 
curieuses  dans  les  lettres  de  Al. 
Uauxion-La vaysse , et  qui  intéres- 
seraient directemeut  les  Français 
eux-mêmes,  si,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  leur  gouvernement  ne 
les  avait  désavouées.  Les  événe- 
inens  qui  agitèrent  l’Europe  en 
i8i5et  les  années  suivantes , u- 
journèrent  indéGniment  les  pro- 
jets belliqueux  que  certains  colons 
se  flattaient,  en  i8i4,  de  faire 
adopter  nu  gouvernement  fran- 
çais. Cet  état  provisoire  permit  .A 
Christophe  de  se  préparer  à com- 
battre l’ennemi  par  des  moyens 
plus  convenables  à un  état  civi- 
lisé ; il  multiplia  les  imprimeries, 
et,  à leur  aide,  il  répandit,  avec 
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profusion , tes  écrits  coulro  les 
vues  et  les  iii(eiilions  des  unciens 
colons;  il  voulut  changer  la  lan- 
gue de  ses  peuples , et,  à cct  elTet , 
npiès  avoir  fait  décréter,  par  le 
conseil  de  la  nation , que  l’inslruc- 
iion  publique  serait  gratuite  à 
Haïti,  et  donnée  aux  frais  de  la 
nation,  il  fil  venir  des  [vaulésseurs 
et  artistes  anglais  , afin  que  l'édu- 
catiun  fût  reçue  par  les  enfans  nu 
moyen  do  la  langue  anglaise  , et 
il  multiplia,  le  plus  «[u’il  fut  pos- 
sible, des  écoles  d'enscigneiiient 
mutuel  pour  cette  lan:;ue.  Le  30 
novembre  l8iü,  âpre* avoir  re- 
fusé de  recevoir  les  communica- 
tions tics  nouveaux  cnmniissaircs 
du  roi  de  France,  de  |^n- 
tanges  et  Fsinangurt,  Christophe 
publia  une  déclaration,  dont  l'ar- 
ticle l•porlail  : « Nous  ne  traite- 

• ronsaveC  li;  gouvernement  frnn- 
■ çais  que  sur  le  même  pied,  de 
» puissance  à puissance,  de  suu- 
sverain  à souverain;  aucune  nè- 

• guciation  ne  sera  entamée  par 

• nous  avec  cette  puissance,  qui 

• n’aurait  eu  pour  base  prétila- 

• blé  l'indépendance  du  royaume 

• d’Haïti,  etc.  » Les  commissaires 
français,  également  éi^nduits  par 
l’élhion,  mais  avec  toutes  les  f»r* 
mes  de  la  civilisation  la  plus  ex- 
t|uhe,  et  de  la  diplomatie  la  plus 
raffinée,  ne  tanlérent  pas  é quit- 
ter les  parages  d’Haïti  , Anis  avoir 
mieux  réussi  que  leurs  prédéces- 
seurs. Une  trêve  tacite,  iiiterroin- 
piie  pur  des  hostilités  siftis  résul- 
tat, se  inaiiitenuit,  depuis  plu- 
sieurs années,  entre  le  ruyaunse 
de  Christophe  et  la  république  de 
Péthioii.  Les  négociations  avec  la 
France  avaient  fait  éclater,  d’une 
luaniérc  irrécusable,  la  siipério- 
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rilé  personnelle  de  ce  dernier  ; et , 
néaninoins,  rinflaence  sninlaire 
des  circonstances  agissant  sur  le 
roi  noir  lui-même,  l’avait  entraî- 
né, presqu’à  son  insii,  à adop- 
terMes  formes,  de  gouvernement 
moins  absolues.  Ainsi , par  un 
édit  du  14  juillet  1S19,  il  avait 
concédé  en  propriété  des  terres 
aux  olficiera,  sous-olficiers  et  sol- 
dats de  sou  armée,  tuiidi.s  que, 
jusqu’alors,  il  avait  réservé  cette 
faveur  pour  les  généraux  et  le.s 
dignitaires  de  sa  cour.  Pélhion 
mourut  au  commencement  de 
1818,  et,  conformément  à I9 
constitution  de  la  république,  le 
général  Boyer,  dé.-<ignc  par  lui, 
prit  les  rênes  du  gouvernemenP 
Il  réussit  d’abord  à soumelire  é 
la  république,  par  la  force  des  ar- 
mes, la  contrée  ajipelée  la  Grande- 
Anse,  oiï  dominait,  sons  la  siize- 
rainelé  de  Chri.-^iophe,  nn  chef 
mililaire  nommé  Goman,  un  le 
Coinio  de  Jércinie.  Le  spectacle 
du  gouvernement  républicain  do 
Boyer,  à la  fois  ferme  et  modéré, 
contrastait,  de  In  manière  la  pins 
étrange,  avec  le  régime  égoïste, 
sordide  et  barbare  de  la  royauté 
du  Christophe,  et  préparait  inc-  ^ 
vitableineiit  la  ruine  de  celle-ci. 

La  garnison  de  Saint-Marc  en  don- 
na le  signal.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre 1820,  celle  garnison,  in- 
dignée des  mauvais  traiiemcns 
que  Christophe  venait  de  faire  su- 
bir à son  colonel , par  l’intermé- 
diaire du  gouverueur  de  la  ville, 
se  souleva , coupa  la  tête  .i  ce  gou- 
verneur, et  envoya  line  députa- 
tion au  président  Bo^r,  pour  lui 
porter  smi  vœu  de  réunion  à la 
république.  Celui-ci  rassenibla  à 
la  bâte  un  corps  de  plus  de  ifijooo 
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homme*,  à lu  I6te  duquel  il  s’n- 
vanea  pour  souloiiir  le*  itisurgé* 
de  Saint -Marc.  Christophe,  retiré 
dans  le  palais  fortifié  de  Sans- 
Souci,  où  il  faisait  sa  résidence 
ordin.aire,  se  trouvait  encore  i^a- 
lade  d’une  attaque  de  paralysie 
qu’il  avait  éprouvée  au  mois  do 
juillet  précédent.  Obligé  de  déta- 
cher une  partie  de  son  armée  con- 
tre les  insurgés  de  Saint-Marc, 
il  permit  ainsi  ù l’insurrection  de 
se  propager  dans  la  ville  du  Cap, 
capitule  de  son  royaume.  Dans  ta 
soirée  du  6 octobre , le  général 
Richard,  duc  de  la  Marmelade, 
et  l’un  des  premiers  dignitaires 
du  royaume,  proclama , à la  tête 
nés  troupes,  ruholilion  de  la 
royauté.  La  population  accueillit 
ce  changement  avec  enthousias- 
me; on  mit  en  liberté  tous  les  in- 
dividus que  la  tyrannie  ombra- 
geuse de  Christophe  avait  fait  je- 
ter en  prison.  Quinze  cents  hom- 
mes environ  de  la  garde  de  Chris- 
tophe, l’élite  de  son  armée,  lui 
restaient  encore  fidèles  ; il  les  en- 
voya contre  les  insurgés  du  Cap , 
sous  les  ordres  de  Joachim  Noëlle, 
duc  du  Port  de  Pai.v,  frère  de  sa 
femme.  Lui -même  ne  pouvant 
marcher  ù leur  tête,  il  se  fit  porter 
dans  leurs  rangs  avant  leur  dé- 
part , leur  |irodigua  les  éloges  et 
les  promesses,  et  leur  commanda, 
dit-on  , le  massacre  des  blanc*  et 
des  hommes  de  couleur,  ainsi  que 
le  pillage  de  la  ville  du  Cap.  Le  8 
octobre,  les  detis  armées  se  trou- 
vèrent en  présence  ; quelques 
coups  de  feu  fyent  échangés  ; 
uiais  bienlùl  défection  entraîna 
aussi  la  garde  royale,  qui,  mal- 
gré les  elforls  de  sou  chef,  se  réu- 
nit au  reste  Je  rarméc  pour  Jc- 
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mander  la  déposition  Je  Chris- 
tuphe.  A cette  nouvelle  , celui-ci 
se  voyant  réduit,  pour  tout  moyen 
de  défense,  ù la  fidélité  de  quel- 
ques satellites,  et  craignant  de 
tomber  vivant  entre  les  mains  des 
républicains,  sc  tira  un  coup  de 
pistolet  dans  lecccur,  dont  il  mou- 
rut sur  la  place,  leSoctuhre  lôao, 
ù 1 1 heures  du  soir , âgé  de  53 
ans.  Sou  corps  resta  pendant  plu- 
sieurs jours  exposé  sur  la  grande 
route,  sans  sépulture.  Son  fils 
aîné,  le  prince  royal,  fut  massa- 
cré; mais  sa  veuve  et  ses  deux 
filles  furent  respectées,  grâce  à la 
généreuse  intervention  du  prési- 
dent Boyer , dont  la  fermeté  ne 
tarda  pus.  à rétablir  l’ordre  ut  la 
sécurité.  Elles  vivent  aujourd'hui 
retirées  aux  environs  de  Londres, 
dans  un  état  voisin  du  l’opfllence. 
Le  26  octobre,  la  république  fut 
reconnue  par  toutes  les  provinces 
de  l’ancieu  royaume  d’iluili  ; la 
constitution  royale  fut  abolie-, 
ainsi  que  les  titres  de  iiobIes.su  et 
les  décorations.  Cette  révolution 
n’a  été  contrariée  qoe  par  les  va- 
nités coulristéesdcquelqiics  cour- 
tisans de  Christophe  ; mais  elles 
ont  été  répaimées  par  le  président 
Boyer,  qui  a réuni , en  1822,  ;'i  la 
république  d’Haïti  la  partie  espa- 
gnole de  l’ilc  de  Saint-Uomingue, 
qu’il  gouverne  désormais  tout  en- 
tière aveif  une  admirable  sagesse. 
Le  gouvernement  français  recon- 
naiss.int  enfin  qu’un  peuple  qui 
avait  su  conquérir  sa  libtirté  de- 
vait prendre  rang  parmi  les  états 
iudépenduns,  a con.senti  (iSaS), 
moyennant  une  indemnité  de  i5o 
millions  en  f.iveur  des  colons  fran- 
çais dépossédés,  \ reconnaître  l’in- 
dépendance de  Saint-Domingue. 
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CHRISTOPHLE  DE  SAINT- 
JORRE,  vojr.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

CIVIALE , médecin  {voy.  son 
article  au  supplément  du  la*  vol.) 
M.  Civiale  a poursuivi  avec  uii 
grand  succès  ses  intéressans  tra- 
vaux pour  le  broiement  de  la 
pierre  dans  lu  vessie.  Il  a lu  sur 
ce  sujet  plusieurs  mémoires  à l’a- 
cadémie royale  des  sciences , où 
le  célèbre  Peroy  Gt  sur  les  résul- 
tats obtenus  par  cette  nouvelle 
méthode  le  rapport  le  plus  Gat- 
teur.  Postérieurement,  M.  Civiale 
a obtenu  une  mention  très-hono- 
rable dans  le  rapport  de  la  com- 
mission désignée  pour  décerner 
le  prix  que  feu  le  baron  de  Mon- 
thyon  avait  fondé  pour  récompen- 
ser les  perfectionnemens  de*  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.  Ce 
prix  semble  destiné  , l’année  pro- 
chaine , & récompenser  M.  Ci- 
viale, auteur  de  la  découverte  la 
plus  précieuse  qui  ait  été  faite  en 
chirurgie , et  qui  a déjà  obtenu 
dans  la  pratique  de  cet  art  les  ré- 
sultats les  plus  avantageux. 

CLAUZEL  (le  comte),  lieute- 
nant-général, voy.  le  Supplé- 
ment du  tome  X. 

COLLIN  { Pierre- Nicolas ) , 
ancien  professeur  de  belles-lettres 
etde philosophie.  Depuis  l’impres- 
sion du  V*  volume  où  M.  Collin 
a un  article  sous  le  nom  de  Coiiiîi 
d’AMRLY  , il  a publié  : i°  Line  Pe- 
tite géographie  départementale,  ter- 
minée par  les  curiosités  de  l’uni- 
vers. Elle  a eu  deux  éditions  en 
deux  ans,  i vol.  in- 12.  2“  Logitjue 
simplifiée,  o\i  le  Maître  de  logique 
élémentaire,  à l’u.<age  des  deux 
sexes,  I vol.  in-12;  5°  Gram- 
maire franfaise  de  Lhomoud  aug- 
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montée,  1 vol.  in-12;  4“  Pe- 
tite hisloire  de  France,  1 vol.  in- 
12,  contenant  les  choses  extraor- 
dinaires, plaisantes,  tristes,  gaies, 
sérieuses  , louables  , exécrables' 
qui  ont  eu  lieu,  les  devoirs  des 
rois  et  des  peuples,  etc.;  elle  est 
à sa  deuxième  édition.  5”  Pe- 
tit Ré  per  taire  isVnsagc  de  la  jeunes- 
se, i vol.  in-12.  C’est  une  espèce 
d’encyclopédie  historique  très-cu- 
rieuse. C’est  par  erreur,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  que  le 
mot  d’AMBLY  a été  joint  au  nom 
de  Collin.  Collin  d’Ambly  (Fran- 
fois}%st  auteur  des  trois  derniers 
ouvrages  qui  teruiinentda  notice 
qui  porte  son  nom,  laquelle  no- 
tice, à part  ces  trois  ouvrages,  ap- 
partient à M.  Collin  (Pierre-Ni- 
colas). 

COLANGELO  , évêque  ita- 
lien , voy.  le  Supplément  du  to- 
me XVIII. 

COUSIN,  professeur  à l’acadc- 
inie  de  Paris,  voy.  le  Supplément 
QU  tome  XVI. 

DAMAS,  lieutenant  - général , 
voy.  le  Supplément  du  tome  V. 

DAMAS,  général  de  brigade, 
voy.  le  Supplément  du  tome  V. 

DARCET  ( Jean  - Pierre  - Jo- 
seph ) , voy.  le  Supplément  du 
tome  VI. 

DARCET,  chimiste,  voy.  le 
Supplément  du  tome  VI.  , 

DECANDOLLE,botaniste,  ®oy. 
le  Supplément  du  tome  V. 

DECOUZ,  lieutenant-général, 
voy.-  le  Suppléitnent  du  tome  XI. 

DELAITRE,  maréchal  - de- 
camp,  voy.  le  Supplément  du  to- 
me V.  , ■ , 

DENTZEL  (le  baron),  maré- 
chal - de  camp , voy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XI. 
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DERREY  ancien  maire  de 
Toulouse,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

DEVISiME,  voy.  l’Errala  du  to- 
tne  XIII. 

DEAIVA I LL  Y,  architecte,  poy.  le 
Supplément  du  tome  XVIIl. 

DEWARENGIIIEN  (baron), 
V9y.  le  Supplément  du  tome  VI. 

niNCOURT  DE  METZ,,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

DOÙRILLE  (Joseph),  connu 
»ou$  le  nom  de  ÜoviIille  i>e  Crest, 
membre  de  l’académie  de  Bruxel- 
les, et  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires, est  né  à Crest  (ürômè),  le 
5i  mai  1790.  Il  entra  au  service 
en  1S08,  et  fit  les  campagnes  du 
Tyrol  et  de  rAllemague  , en  1808 
et  1809.  Blessé  à Trente,  et  à AVa- 
gram , il  revint  dans  scs  foyers 
avec  un  mémoire  de  proposition 
pour  la  retraite;  mais  le  duc  de 
Feltre  (poy.  Clarke),  alors  minis- 
tre de  la  guerre,  lui  assigna  une' 
simple  gratification,  que.  M.  Uou- 
rillc  ne  voulut  point  recevoir.  Eu 
i8i4<  il  était  un  des  secrétaires  de 
M.  le  marquis  d’Escorches  de 
Sainte  - Croix , préfet  du  départe- 
meut  de  la  Drôme.  Son  zèle  , son 
aptitude  et  su  loyauté,  lui  acqui- 
rent l’estime  de  ce  digne  magis- 
trat, notamment  pendant  l’inva- 
sion de  la  France  par  les  troupes 
étrangères.  M.  Dourille  avait  don- 
né des  preuves  du  patriotisme  le 
plus  pur,  soit  en  secondant  les  n- 
pérations  du  sous-préfet  dans  ces 
momens  dilRciles,  soit  en  contri- 
buant de  ses  propres  deniers  é 
l’habillement  des  braves  gardes 
nationales,  appelées  à la  défense 
de  la  patrie.  Au  retour  de  !Napu- 
léon,  il  prit  une  part  trés-active 
aux  événcmen.s  dont  la  Drôme  fut 
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le  théôtrc.  A lu  seconde  restaura-  ' 
tiou,  il  perdit  son  emploi,  r.t  fut 
proscrit  de  Valence.  Rendu  à sa 
famille,  M.  Dourille  sollicita  et 
obtint,  sous  le  ministère  de  M. 
Decaze,  un  brevet  de  libraire;  mais 
peu  propre  au  commerce,  il  l’a- 
buudonna  pour  se  livrer  entière- 
ment à la  littérature.  En  i8aa, 
il  fit  des  démarches  instantes,  au- 
près de  M.  le  général  La  Fayette, 
pour  l’engager  à solliciter  du  gou- 
vernement une  permission  en  fa- 
veur du  générai  Carascusa,  abn 
que  celui-ci  pût  s’établir  en  Fran- 
ce avec  .sa  famille,  sans  courir  le 
risque  d’être  livré  à ses  ennemis, 
mais  M.  de  La  Fayette  lui  ré- 
pondit que  le  moment  n’était 
pas  favorable.  M.  Dourille  fut,  à 
la  iftème  époque,  le  rédacteur  des 
Tablettes  (te  la  Drôme,  petit  jour- 
nal qui  s’imprimait  à Valence,  et 
pour  lequel  il  fut  traduit  en  poli- 
ce correctionnelle,  condamné  par 
défaut,  et  ensuite  acquitté.  Il  fut 
aussi  le  rédacteur  en  chef,  du  jour- 
nal l’Argus,  qui  parut  eu  iSa.'j. 
Nous  avons  de  lui  les  romans  sui- 
vans,  qui  sont  d’un  genre  sombre  : 
Romaliuo,  a vol.  in-ia,  Paris,  I*i- 
gorcau,  iHif,  l’ Espagnol,  a vol. 
in- la.  fig.,  Paris,  Ijeterricr,  i8z5; 
Holdar,  ou  te  tribunal  mystérieux, 
a Vol.  in-ia,  fig.,  Pari.s,  Brian- 
chou,  i8a5;  le  Parricide,  ou  les 
Calabrais,  a vol.  in- ta,  fig.,  Pa- 
ris, Persan,  i8a5.  On  annonce  du 
même  auteur,  comme  devant  pa- 
raître incessamment  : Henri  de 
Lorraine,  ou  ta  cour  sous  Charles 
IX  et  Henri  lll,  l’Enfant  de  t’ é- 
chafaïul,  et  l’Obligeant,  roman  de. 
mœurs.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges forment  également  a vol.  cha- 
cun dans  le  même  Ibriiial  que  les 
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précêJ«i)s.  M.  Dourille  est  aussi 
connu,  pnr  diverses  poésies  insé- 
réesdans  plusieurs  recueils, notam- 
ment dans  celui  des 
années  i8aa  et  i8a3.  Lors  de  l’a- 
vènement de  Charles  >(,  au  trône, 
il  fa  paraiire  une  épitre , qui  eut 
deux  éditions.  La  seconde  est  sui- 
vie d’un  Songe  de  Napoléon,  Paris, 
Trouvé,  i8a4.  Il  a en  outre  publié, 
ù l’occasion  do  sacre  de  Charles  .\, 
un  Chant  dithyrambique.  Ce'le 
pièce  a été  réimprimée  dans  la 
Couronne  poétique  de  Ctiarh  s X , 
publiée  par  le  libraire  Bouquin  de 
la  Souche.  M.  Dourille  est  uiijonr- 
d'hui  (i8a5)  attaché  à la  rédaction 
0 de  plusieurs  journaux. 

DKALE'T,  homme  de  lettres, 
eoy.  le  Supplément  du  tome  X. 

DRÜZ,  graveur,  vuy.  le  .Sup- 
plément du  tome  XIII. 

DUCASSE,  médecin,  voy  le 
Supplément  du  tome  XIII. 

DUC II  ESN E (Jeas),  né  i Ver- 
sailles, le  a8  décembre  1779,  d’une 
famille  attachée  aux  b.ltimens  du 
roi  ; il  reçut  cheï  son  père  une 
bonite^  éducation,  (|ui  fut  inter- 
rompue , en  I 793 , par  les  évéïie- 
mens  de  cette  époque;  il  vint  à 
Paris  à la  fin  de  1794,  et  suivit 
plusieurs  cours  au  lycée,  depuis 
Athénée  des  art.s,  seul  refuge  a- 
lors  de  l|instruction  publique.  11 
SC  destinait  é entrer  é l écoic  po- 
lytecbilique , quand  le  hasard  lui 
offrit  une  place  à la  Bibliothèque 
nationale,  aujourd’hui  bibliothè- 
que du  roi,  où  il  est  constamment 
resté  depuis  1795.  Quelques  an- 
nées encore,  il  se  livra  é l’étude 
des  mathématiques  et  de  la  chi- 
mie , ainsi  qu’à  celle  du  dessin , et 
chercha  à faire  partie  de  l’expédi- 
tion du  capitaine  Baudin;  mais 


sa  famille  s’y  étant  oppo.iféo , il  cul- 
tiva pendant  quelque  temps  l’art 
de  la  gravure  en  bois,  enfin  il 
abandonna  entièrement  ces  di- 
verses parties  pour  s’occuper  ox- 
rlusivement  de  la  connaissance 
des  e.stampes.  De  nombreuses  aug- 
mentations arrivées  au  départe- 
ment des  estampes  de  la  biblio- 
thèque nationale  pendant  la  révo- 
lution , y avaient  clé  seulement 
déposées,  et  il  devenait  difiicile 
d en  faire  jotiir  le  public,  parce 
qu’elles  n’étaicnl  pas  portées  sur 
les  catalogues.  La  révolution  a- 
vait  causé  quelques  bouleverse- 
mens  dans  Tordre  des  volumes 
d estampes,  d ailleurs  l’ancien  ar- 
rangemeiit  ne  pouvait  plus  con- 
venir pour  une  collection  aus.si 
nombreuse.  M.  nuchesnc  sentant 
la  nécessité  d’établir  un  ordre 
mieux  raisonné,  créa,  d’après  les 
idées  du  baron  de  Ilimecken  , une 
méthoile,  au  moyen  de  laquelle 
on  • peut  classer  facilement  les 
grandes  collections  d’estampes  et 
les  simples  recueils.  Tous  les  ou- 
vrages d’art  sont  divisés  eu  vingt- 
quatre  classes,  à chacune  des- 
quelles est  attribuée  une  lettre  ma- 
juscule; chaque  classe  est  subdi- 
visée en  plusieurs  sous-classes, 
avec  une  lettre  minuscule,  un  nu- 
méro indique  la  place  du  volume 
dans  la  sous-classe  à laquelle  il 
appartient.  Lorsqu’une  collection 
est  peu  nombreuse,  un  porte- 
feuille peut  suffire  pour  renfermer 
toutes  les  estampes  d’une  sous- 
classe  , ou  même  d’une  classe  en- 
tière. SI.  Duchesne  fut  admis  au 
nombre  des  membres  de  Tathé- 
uée  des  arts , et  partagea  les  nom- 
breux travaux  de  cotte  société  lit- 
téraire dans  les  diverses  commis- 
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siens  dont  il  fit  partiu  et  dont  il 
Int  souvent  rapporteur;  ses  con- 
frères lui  donnèrent  un  témoi- 
gnage de  confiance  et  d’estime  en 
l’appelant  è la  place  de  sccrélairc 
de  la  classe  des  beaux -arts,  et 
plus  tard  à celle  de  secrétaire-gé- 
néral. Plusieurs  notices  de  lui  ont 
été  jiubliées  dans  les  journaux, 
ou  ont  été  imprimées  séparément, 
telles  sont:  i“.  Quelques  idées  sur 
l’établis.sement  des  frères  Pira- 
iiesi,  1802;  2*.  Rapport  fait  A l’.A- 
thénée  des  arts  de  Paris , sur  la 
fonte  de  la  statue  de  Jeanne-d’Arc, 
i8o5;  3°.  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Jules- 
Ilardouin  Mansai  t ; 4*-  Compte 
rendu  des  travaux  de  l’atliènée  des 
arts  dans  la  séance  publique  de 
inarsiSoG;  5”.  KIoge  historique  de 
Pierre  Puget,  1807;  0".  L’Opéra, 
le  Trésor  et  la  Ribliothéque  du 
Roi,  1819;  7°.  Persiennes  et  Ja- 
lousies, 1823  ; Notice  des  estam- 
pes exposées  à la  bibliothèque  du 
roi,  1823.  La  première  édition 
avait  paru  en  1819.  9“.  Compte 
rendu  A S.  Exc.  le  ministre  de  l’in- 
térieur du  voyage  lait  en  Angle- 
terre par  l’auteur,  1824  ; 10°.  Cou- 
pole de  Sainte-Geneviève,  peinte 
par  M.  Gros,  1824  ; ii“.  Essai 
sur  les  vieilles  gravures  des  orfè- 
vres Florentins  du  i5*  siècle,  1 
vol.  in-8*. 

DUMONT  (Andbé),  voy,  l’Erra- 
ta  du  tome  X. 

DUMOURIEZ,  général,  voy,  le 
Supplément  du  tome  VI. 

DU  PER  RE,  contrc-amiral,roj'. 
le  Supplément  du  tome  VI. 

DUPORT  (Adbien).  C’est  A tort 
que  dans  le  vol.  6 de  cet  ouvrage 
nous  avons  dit,  d’après  des  ren- 
seignemens  inexacts , qu’Adrien 


Duport  • s’évada  des  prisons  de 
Melun.  • Voici  le  fait  : A peine 
Duport  était-il  arrêté,  qu’il  en- 
voya A M.  I^illot , membre  de 
l’assemblée  constituante  {voy.  ce 
nom  au  supplément  de  ce  vol.  ) , 
l’abbé  Juliette,  jeune  homme  don- 
nant A cette  époque  de  belles  es- 
pérances, pour  l’instruire  de  la 
position  fâcheuse  dans  laquelle  il 
se  trouvait , et  le  prier  d’obtenir 
de  Danton,  alors  ministre,  qu’il 
serait  jugé  par  le  jury  de  Melun  , 
et  non  par  le  comité  révolution- 
naire. Danton  répondit  AM.  Bail- 
lot  : (I  Si  je  puis  le  faire  seul,  il 
sera  jugé  par  le  jury;  si  au  con- 
traire je  suis  obligé  de  le  deman-  « 
der,  je  ne  m’en  occuperai  pas  dans 
l’intérêt  de  ma  popularité.  » En 
eflet  Duport  fut  jugé  A .Melun  par 
le  jury  et  acquitté. 

DZIEAVANÜVV  SRI  (N.)  , capi- 
taine . VOY.  le  Supplément  du  to- 
me XVII. 

ERLE,  lieutenant-général,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XI. 

ECKART,  auteur,  voy.  l’Erra- 
ta  du  tome  XV. 

ESTEVE,  maréchal-de-camp, 
ray.  le  Supplément  du  tome  VIII. 

FAllBRONI,  littérateur,  rcy.  le 
Supplément  du  tome  X. 

FAR  VIER,  colonel,  voy.  le 
Supplément  du  tome  VII. 

FAGNANI  (le  comte),  voy.  le 
Supplément  du  tome  VIH. 

FALCK,  savanthollandais,  voy. 
le  Supplément  du  tome  VIII. 

FALROWSRI  (N.),  général 
de  brigade,  rov.  le  Supidément 
du  tome  XVII. 

FAREZ,  ancien  avocat,  voy.  le 
Supplément  du  tome  VIII. 

FAUCHER  (Les  frères),  voy. 
le  Supplément  du  tome  VII. 
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FAURE  LA  JONQUIÈRE,  co- 
lonel, voy.  le  Suppléincnl  du  to- 
me XII. 

FITZ-GÉRALD,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XIII. 

FLATTEES  (Jeak- Jacques), 
sculpteur,  membre  du  l’académie 
des  sciences  de  Saxe-Weimar,  est 
né  à Creveld,  département  de  la 
Roër,  sous  l’empire  français,  et 
maintenant  appartenant  nu  roi  de 
Prusse;  élère  distingué  de  M.  ilou- 
don  sculpteur,  et  du  M.  David 
peintre,  il  venait,  en  i8i5,  de 
remporter  le  second  grand-prix  de 
sculpture,  lorsque  les  dangers  dont 
la  patrie  était  menacée  A cette  é- 
poque,  le  déterminèrent  A voler  A 
sa  défense.  Nommé  sous-lieute- 
nant au  a*  régiment  d’infanterie- 
légérc,  il  fit  la  glorieuse,  mais  fu- 
neste campagne  de  France,  qui  fut 
terminée  par  la  prise  de  Paris. 
En  i8i6,  M.  FIntters  fut  mis  à la 
demi-solde;  il  rentra  alors  dans  la 
carrière  des  beaux-arts,  où  des 
succès  ont,  chaque  année,  couron- 
né ses  efiorts.  Depuis  i8iy,  il  en- 
richit le  salon  du  Louvre,  de  ses 
.productions,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  : une  statue  d’Hcbé,  une 
statue  colossale  pour  le  tombeau 
du  général  Loyson,  une  statue  de 
Ganimède,  enfin  une  statue  d'Éri- 
gone  dont  le  jésuitisme  du  jour 
voulait  défendre  l’exposition  en 
1824.  Dans  le  nombre  des  bustes 
échappés  A sa  fécondité,  on  re- 
marque ceux  de  lord  Byron,  de 
Grétry,  de  Goethe,  de  MM.  Ma- 
nuel, Méchin,  Lafitte,  etc.,  etc. 

FONTVANNE  DESJARDINS, 
-ancien  maire  de  Versailles,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XII. 

FONZI,  chirurgien  dentiste, 
voy.  le  Supplément  du  tome  VIII. 
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FOUCHÉ,  duc  d’Otrante,  voy. 
l’Errata  du  tome  X. 

FRET,  typographe,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XV. 

GAFREIS,  peintre  saxon,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XII. 

GARNEREY,  peintre  dessina- 
teur, voy.  le  Supplément  du  tome 
XV. 

GARNIER  DE  SAINTES , ray. 
le  supplément  du  tome  IX. 

GAULT  DE  SAINT -GER- 
MAIN, littérateur,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XVII. 

GAUTHEROT,  peintre  d’histoi- 
re, toy.  le  Supplément  du  tome 
IX. 

GAT  (M“*  Sophie),  ray.  le  Sup- 
plément du  tome  X. 

GENEVAY  ( Abtoibr  - Fran- 
çois), colonel  en  retraite,  officier 
de  la  légion-d’honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  À Montflenr, 
département  du  Jura,  le  3o  dé- 
cembre 1776.  Il  entra  au  service 
comme  volontaire  dans  le  10*  ba- 
taillon du  Jura,  le  5 août  1792,  et 
y fut  nommé  capitaine;  il  fit 
aux  armées  du  Haut  et  Bas-Rhin 
les  campagnes  de  1 792,  des  années 
2 et  3 de  la  république , et  passa  A 
l’armée  d’Italie  en  l’an  4-  A la  ba- 
taille de  Moudovi,  il  entra  un  des 
premiers  dans  la  redoute;  à celle  de 
Castiglione,  avec  la  grenadiers, 
il  s’empara  de  2 pièces  de  canon  , 
et  lit  4»  prisonniers.  Après  le  trai- 
té de  Campo-Formio,  étant  en  gar- 
nison A Alexandrie  en  Piémont , il 
obtint  le  25  germinal  an  6,  un  con- 
gé d'un  mois , qui  le  priva  de 
s’embarquer  A Gênes,  avec  sa  de- 
mi-brigade; le  3 floréal,  8 jours 
après  son  départ  d’Alexandrie,  il 
se  rendit  à Toulon,  d’où  devait 
partir  une  2*  expédition  pour  l’É- 
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"ypte,  iiiuU  (|<il  n’eut  pn»  lieu.  La 
guerre  sur  le  point  de  recom- 
mencer entre  la  France  et  l’Autri- 
che, les  détachemens  des  diffé- 
rens  corps  de  l’armée  d’Orient  se 
rendirent  à Milan,  où  ils  furent 
organisés  en  corps  d’infanterie  et 
Je  cavalerie  ; le  capitaine  Gene- 
vay  y commanda  une  compagnie 
de  grenadiers.  Le  5 germinal  au  7, 
à Taulfers  dans  le  Tyrol , avec  sa 
compagnie  et  une  de  carabiniers 
Je  la  I a*  demi-brigade  d’infante- 
rie légère,  il  coupa  de  sa  commu- 
nication In  division  aiitriuliicnne 
commandée  par  le  général  Lau- 
don,  s’empara  de  u canons,  et 
contribua  à la  ruine  de  cette  divi- 
sion, qui  en  tués,  blessés  et  pri- 
sonniers, perdit  dans  celte  action 
5ooo  hommes  et  18  pièces  de  ca- 
non. Le  i3  floréal  an  7,  sur  la  rou- 
te de  Bellinzonna  à Lugano,  il  en- 
leva 4 compagnies  de  grenadiers 
hongrois  relranrhéc.s  dans  un  ci- 
metière. Le  1 3 prairial  de  la  mê- 
me année,  la  division  du  général 
Lecourbe,  dont  le  corps  d’expédi- 
tion infanterie  faisait  alors  partie, 
ayant  attaqué  le  corps  autrichien, 
qui  avait  franchi  le  Saint  Golhard, 
et  pénétré  dans  la  vallée  d’Urse- 
ren , il  prit  le  colonel  autrichien 
commandant  l’avant-garde,  et  un 
capitaine;  après  1a  défaite  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne  en 
Suisse,  les  oITiCiers,  sous-ofliciers 
et  soldai.*  du  corps  d'expédition, 
rejoignirent  ù Toulon  les  dépêls 
de  leurs  demi-brigades.  Il  com- 
manda la  compagnie  de  grena- 
diers du  bataillon  de  la  69*  demi- 
brigade,  faisant  partie  de  la  divi- 
sion du  général  Chabraud,  qui  ù 
l’armée  de  réserve  dans  la  campa- 
gne de  l’an  8,  passa  le  petit  Saint- 


Ueruard,  et  força  le  fort  de  Bard  à 
capituler.  Au  passage  du  Mincio, 
le  3 nivôse  an  q,  le  capitaine  Ge- 
nevay  fut  cité  par  le  général  Seras 
pour  s’être  distingué  é l’attaque 
des  hauteurs  de  Vallegio.  Il  prit 
part  à la  campagne  de  l’an  10, 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  à la 
réorganisation  de  la  69*  demi-bri- 
gade, après  son  retour  d’Égyplc, 
il  commanda  une  compagnie  de 
grenadiers;  il  a fait,  ù l'armée  sur 
les  côtes  de  l’Océan,  les  campagnes 
des  années  la  et  i3.  Au  camp 
de  Boulogne,  il  reçut  la  décoration 
des  braves.  Le  sa  vendémiaire  un 
14  , il  se  distingua  à lu  bataille 
d’Elchingen.  Le  i3  brumaire  de 
la  même  année,  la  brigade  du  gé- 
néral Rognet  s’empara  à l’entrée 
des  gorges  du  Tyrol,  du  fort  de 
Leiitasch,  et  se  porta  ù Secfeld. 
Le  lendemain  14,  la  garnison  du 
fort  de  Scharnitz  se  voyant  tour- 
née, évacue  ce  fort  pour  se  retirer 
ù Inspruck.  Chargé  avec  sa  com- 
pagnie de  garder  à Seefeld  la 
roule  qui  de  ce  village  va  à Schai- 
nilz,  et  ayant  entendu  à 5 heures 
du  malin  un  mouvement  de  trou- 
pes sur  la  route,  il  se  porte  ù la 
rencontre  de  la  colonne  ennemie, 
que  ses  grenadiers.enfoncent  la 
baïonnette.  Huit  cents  prison- 
niers, un  drapeau  et  i3  pièces  de 
canon,  furent  le  résultat  tlu 
sang-froid  et  de  la  bravoure  ilu 
capitaine  Genevay.  Le  a5  décem- 
bre i8uG,  à la  prise  de  Soldainv 
dans  la  Vieille-Prusse,  il  contri- 
bua à enlever  un  drapeau  et  3 ca- 
nons. Nommé  chef  de  bataillon 
au  76'  régiment  d’infanteriu  de  li- 
gue 6*  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Ney,  il  reçut  la  croix 
d’olflcicr  de  la  Icgion-d’honneur, 
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pour  «’Clru  dislingiiûà  la  buluillu  de 
Friedland.  Envoyé  en  Espagne  et 
en  Portugal,  il  y fit  les  campagnes 
de  1808,  1809, 1810, i8i  I et  i8i'j; 
il  avait  été  blessé  en  1809.  Nom- 
mé major  le  28  janvier  18 13,  il 
passa  é l.i  graiidc-arniés?,  au  140* 
régiment  de  ligne  division  Albert, 
3*  corps,  commandé  par  le  prince 
de  la  Moskowa.  Sa  conduite  au 
combat  de  Wolseim,  le  19  août 
181 3,  entre  la  division  Albert  et 
un  corps  de  20,000 Russes,  lui  va- 
lut le  grade  du  colonel  du  i39* 
régiment.  Le  27  août  après  îa 
malheureuse  alTaire  de  la  Katze- 
back  , le  i4o*  et  une  compagnie 
d’artillerie  légère  furent  envoyés 
sur  la  Bober,  pour  faire  passer  sur 
la  rive  gauche  de  cette  rivière  , le 
grand  parc  d’artillerie;  ne  l’ayant 
pas  trouvé  an  lieu  indiipié,  il  se 
porta  sur  Rolberg,  où  il  avait  or- 
dre de  se  rendre,  mais  é une  de- 
mi-lieue, une  forte  colonne  d’in- 
fanterie , de  cavalerie  et  d’artille- 
rie dirigée  vers  Rolberg,  s’é- 
tant montrée,  il  rétrograda  sur  la 
Uober  où  il  arriva  A 6 heures  du 
soir.  I4:s  eaux  en  étaient  tellement 
grossies,  qu’il  devenait  impossible 
de  tenter  le  passage  avec  de  l’in- 
fanterie , sans  l’exposer  à une 
perle  certaine.  Un  p.iysan  dont  il 
s'empara,  refusant  de  lui  indiquer 
un  passage,  il  mit  pied  à terre,  et 
entra  dans  la  itoher  tenant  le 
paysan  par  le  collet;  celui-ci  ef- 
frayé promit  alors  d’indiquer  un 
endroit  à peu  près  gnêahle,  A une 
demirlieue  de  IA.  Il  était  nuit  clo- 
se. Le  passage  s’elTectue.  L'artil- 
lerie malgré  son  courage  et  son 
dévouement  perd  son  matériel; 
l’infanlerie  perd  un  ollîcier  et  i5 
hommes;  ainsi  par  l’activité  et  le 
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dévouetuent  de  son  major,  1e  140* 
rejoignit  le  28  août,  sur  le  Xobau 
Wasser,  le  5*  corps  d’armée,  qui 
le  croyait  tombé  entre  les  mains 
de  l’ennemi  Le  14  octobre  i8i3. 
le  général  Albert  ayant  ordonné 
au  colonel  Genevay  de  s’emparer 
du  village  de  Liebertwolkooell,  en 
avant  de  Léipsick,  il  y pénètre  au 
pas  de  charge  é 1a  tête  de  son  ré- 
giment, tandis  que  le  141'  régi- 
ment l’attaquait  par  la  droite,  en 
chasse  l’ennemi,  et  fait  beaucoup 
de  prisonniers  russes  et  autri- 
chietis.  Le  16  octobre  A la^bataillo 
de  Waselnno,  il  parvint  avec  le 
chef  de  bataillon  Boarin  du  sqn 
régiment,  et  l’adjudant-major  Ger- 
main du  i53°,  A retirer  des  mains 
des  RnsseslegénérnI  comte  Maison; 
quelques  iiistans  après  le  colonel 
reçut  un  coup  de  feu  à la  tête.  Le  19 
juillet  1814,  le  roi  le  nomma  che- 
valier de  Saint-Lonis,  et  A l’orga- 
nisation de  l’armée,  il  fut  placé  A 
la  suite  du  24*  régiment  d’infan- 
terie de  ligne,  dont  il  prit  le  com- 
mandement. Le  10  juin  181 5,  il 
a fait  A l’armée  des  Alpes,  sous  le 
maréchal  Snchet,  la  campagne  de 
i8i5,  et  fut  cité  par  le  maréchal 
pour  s’étre  distingué  à la  tête  de 
son  régiment,  le  1 5 juin,  A Aigues- 
Belle  en  Savoie , où  le  régiment 
de  Savoie-infanterie  fut  pris  en 
entier.  Le  8 juillet  le  colonel  Ge- 
nevay couvrit  avec  son  régiment  1a 
retraite  de  l’armée,  depuis  le  pont 
d’Ain  A Molon,  et  de  lA  A Mexi- 
mieiix.  Le  10  il  fut  placé  au  villa- 
ge de  Saint-Georges,  en  arrière 
de  Mcximicnx,  dangereuse  po- 
sition occupée  par  2 compagnies 
de  voltigeurs  et  ino  dragons  <ln 
iS*.  Il  y fut  allaqiié  par  l'avant- 
garde  du  rarmée  autrichienne. 
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qui  ne  put  le  chasser  de  su  posi- 
tion; i\  Il  heures  du  soir,  il  eut 
ordre  de  se  retirer  et  de  se  rendre 
il  Dngueux,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral comte.;  Mcynadier.  Le  1 1 
juillet,  le  3'|*  régiment  lut  placé 
sur  les  hauteurs  en  avant  de  Da- 
gneux,  un  bataillon  de  douaniers 
à sa  droite,  et  un  du  67*  régiment 
à sa  gauche.  Au  jour  l’avant-gar- 
de autrichienne  parut,  et  le  baron 
de  Frimont,  Français  émigré  com- 
mandant en  chef  l'armée  autri- 
chienne, fit  ses  dispositions  pour 
chasser,les  Français  de  leurs  po- 
sitions. A 10  heures  le  baron  de 
Ivguelmont  chef  d’état-major  de 
M.  de  Frimont,  et  un  colonel  au- 
trichien, arrivèrent  i\  Dagneux  , 
pour  traiter  de  l’évacuation  de 
Lyon,  avec  l’adjudant-comman- 
dant  Ricci,  le  lieutenant-général 
l’acthod  et  M.  Jars  mairede  Lyon; 
vers  les  a heures  après  midi,  M. 
de  Frimont  impatient  sans  doute 
de  voir  que  ses  envoyés  ne  termi- 
naient pas  aussi  vite  qu’il  le  dési- 
rait, fait  marcher  scs  troupes  sur 
les  Français , malgré  la  présence 
de  M.  de  Figuclmont,  et  d’un  co- 
lonel de  son  armée,  au  milieu  des 
troupes  françaises  ; ces  dernières 
les  laissent  approcher,  et  font  sur 
elles  un  feu  si  bien  dirigé,  qu’elles 
sont  forcées  de  se  retirer;  elles  se 
rallient  et  marchent  de  nouveau 
en  avant  et  au  pas  de  charge:  la 
même  réception  lesattendait,  mais 
le  colonel  Genevay  reçoit  alors 
l’ordre  de  faire  cesser  le  feu,  et  le 
colonel  qui  avait  accompagué  M. 
de  Figuelinont  est  envoyé  près 
du  hai'on  de  Frimont,  pour  ren- 
gagera ne  pas  renouveler  scs  mou- 
vemens  hostiles;  Jl.  le  baron 
irrité  de  la  résistance  qu’il  avait 
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rencontrée  fait  marcher  ses  trou- 
pes en  avant  pour  la  5*  fois  ; si 
les  troupes  françaises  n’avaient 
pa'S  eu  ordre  de  ne  point  faire  feu. 
Al.  de  Frimont  aurait  encore  eu 
la  douleur  de  voir  ses  troupes  ré- 
trograder; arrivées  à cinquante 
pas,  les  Français  les  somment  de 
s’arrêter;  des  officiers  autrichiens 
répondent  qu’ils  ont  ordre  de 
marcher,  et  les  Français  leur  ré- 
pliquent qu’ils  ont  ordre  de  gar- 
der leurs  positions  ; pendant  ces 
pourparlers , le  colonel  Genevay 
s’apercevant  qu’une  colonne  en- 
nemie est  sur  le  point  de  heurter 
la  gauche  de  son  régiment,  s’y 
porte  au  galop,  met  pied  à terre, 
se  jette  seul  au  milieu  de  cette  co- 
lonne, et  demande  à parler  au  gé- 
néral qui  la  commande;  un  offi- 
cier autrichien  l’accompagne  et  le 
conduit  au  général,  qui  était  à la 
gauchede  lacolonne.  « Al.  le  géné- 
ral, lui  dit  le  colonel,  vous  pouvex 
disposer  de  ma  vie,  mais  si  à l’ins- 
tant vous  ne  faites  arrêter  vos 
troupes.  Al.  le  général  baron  de 
Figuelmont , qui  est  entre  lus 
mains  des  Français,  dans  dix  mi- 
nutes a cessé  de  vivre.  » Le  géné- 
ral autrichien,  plus  humain  et  plus 
sage  que  M.  de  Frimont,  fait  aus- 
sitôt arrêter  sa  colonne,  donne  sa 
parole  au  colonel , que  ses  trou- 
pes passeraient  la  nuit  dans  la  po- 
sition qu’elles  occupaient  dans  ce 
moment,  et  fait  accompagner  le 
colonel  par  4 officiers , pour  re- 
tourner à son  régiment.  Les  Fr-in- 
çais  et  les  Autrichiens  passèrent 
ainsi  la  nuit,  A 10  pas  les  uns  des 
autres.  La  convention  de  l’éva- 
cuation de  Lyon  ayant  été  si- 
gnée, les  Français  quittèrent  leurs 
positions  le  12  à midi,  pour  se 
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rendre  à Mlrebcl.  Après  le  lioen- 
ciement  de  l’année,  le  colonel  Ge- 
ncray  se  retira  dans  le  Jura,  où 
pour  prix  du  sang  qu’il  avait  ver- 
sé pour  la  patrie,  il  fut  long-temps 
persécuté;  enOn  il  vit  paisible- 
ment aujourd’hui  (iSaS),  dans 
une  modeste  retraite,  n’ayant  pour 
toute  fortune  depuis  le  i"  janvier 
i8a3,  que  la  solde  de  retraite  à la- 
quelle ses  services,  ses  campagnes 
etses  blessures  lui  ontdonué  droit. 

GEOUGET,  peintre,  ray.  le 
Supplément  du  tome  X. 

tilLCHIlIST,  orientaliste  an- 
glais, voy.  le  Supplément  du  to- 
me XV. 

GOICOECHEA  , professeur, 
vay.  le  Supplément  du  tome  Ylfl. 

GOGVION  SAINT-CYR,  ma- 
réchal de  Erançe , voy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XVI. 

GRANGENEEVE,  avocat,  voy. 
le  Supplément  du  tome  IX. 

GR.APPIX  , chanoine,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XII. 

GREGOIUO  (IlosA’inc),  naquit 
à Palerme  en  octobre  ijW.  Il  en- 
tra dés  sa  jeunesse  dans  la  cari  iere 
ecclésiastique.  Doué  d’un  esprit 
prompt,  d’une  mémoire  heureuse, 
il  réunissait  é une  imagination 
vive  un  jugement  sûr.  Il  ne  farda 
pas  é se  faire  remarquer  par  ses 
qualités  et  ses  taleus  , qui  le  tirè- 
rent bientôt  de  son  obscurité.  Suc- 
cessivement lecteur  en  théologie, 
chanoine  de  la  cathédrale,  abbé 
de  Sainte-Marie  de  Roccudia  et 
historiographe  du  roi,  il  s’est  li- 
vré avec  succès  i des  travaux  his- 
toriques, et  particulièrement  sur 
l’histoire  de  son  pays.  Lursqu’en 
178.1  parut  le  l.tiueui.  Codice  di- 
plomntico  di  Sicitia,  que  l’abbé 
Vclla  prétendait  avoir  traduit  de 
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l’original  arabe,  c’est  M.  Gregorio 
qui,  le  premier,  en  1786,  com- 
menpa  à eu  découvrir  et  à en  faire 
connaître  la  fausseté.  C’est  alors 
qu’il  s’appliqua  beaucoup  à la 
langue  arabe,  dont  la  connais- 
sance lui  devint  aussi  facile  que 
celle  de  la  langue  grecque.  Il  pu- 
blia, en  1790,  dans  un  volume 
in-folio,  la  traduction  de  plusieurs 
morceaux  d’écrivains  arabes  qu’il 
avait  tirés  de  la  bibliothèque  de 
l’Escurial  et  de  celle  de  Paris;  et 
il  y joignit  la  traduction  de  diffé- 
rentes inscriptions  arabes  , dont 
la  Sicile  abonde.  Il  parvint  ainsi 
A lier  ensemble  les  travaux  que 
di  Giovanni  avait  faits  sur  l’époque 
b3'zantine  à ceux  de  Caruso  sur 
l’époque  de  la  domination  des 
Normands  et  des  Siioves  en  .Si- 
cile. Cet  ouvrage  mérita  que  M. 
Dacier  en  fît  mention  et  en  parlôt 
avec  éloge  dans  son  rapport  A 
l’empereur  Napoléon  sur  l’état 
des  sciences,  etc.  On  ne  douta 
plus,  en  1795,  de  la  fausseté  du 
Code  de  l’abbé  Vella,  ce  qui  fit 
beaucoup  d’honneur  au  chanoine 
Gregorio  , qui  avait  dù  vaincre 
dans  cette  occasion  bien  des  difii- 
cultés  et  des  obstacles.  En  atten- 
dant, on  avait  déjà  établi  dans 
l’université  de  Palerme  la  chaire 
de  droit  public  sicilien,  dont  M. 
Gregorio  avait  été  nommé  pro- 
le.sseur.  Il  eut  alors  devant  lui  un 
champ  vaste  pour  se  livrer  à la 
diplomatie  sicilienne,  qui  était  en- 
core presque  dans  son  enfance. 
C’est  avec  beaucoup  de  peine  que 
visitant  le.s  archives  des  églises  et 
des  chancelleries,  et  fouillant  les 
lois  anciennes,  les  coutumes  (ron- 
siu’ludes)  dus  villes,  les  chroniques 
et  les  vieux  diplômes  , il  réus- 
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sit  & ramasser  les  matériaux  dont 
il  avait  besoin.  Le  premier  fruit 
de  se.'<  recherches  fut  ia  Biblio- 
tliéi/ue  aragonnise,  qu’il  publia  en 
a vol.  en  179a,  et  dans  laquelle 
il  fait  connaître  l’état  du  droit  pu- 
blic en  Sicile  du  temps  des  Ara- 
gonnis.  Quelque  temps  après,  en 
1794,  parut  la  savante  introduc- 
tion il  son  grand  ouvrage  du  droit 
public  sicilien,  et  c’est  en  i8o5 
qu’il  publia  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  sous  le  titre 
modeste  de  Considerazioni  sulla 
sloria  di  Sicilia.  Il  y prend  pour 
point  de  départ  l’organisation  po- 
litique que  la  Sicile  eut  du  temps 
des  Normands,  et  il  montre  en- 
suite avec  beaucoup  de  sagacité 
et  de  finesse  tous  leÿ  changemens 
survenus  dans  cette  île  sous  les 
différentes  dynasties  qui  se  sont 
succédé  depuis.  Dans  une  matiè- 
re qu’on  avait  tant  négligée  avant 
lui,  et  dans  laquelle  cependant  il 
faut  avouerqu’on  devait  déjà  beau- 
coup aux  travaux  de  Moncitore  et 
du  savant  archevêque  monsignor 
Testa,  on  fit  en  peu  de  temps  bien 
des  progrès;  et  la  Sicile,  qui  était 
encore  restée  fort  en  arrière,  peut 
maintenant,  après  M.  Gregorio, 
ne  pas  envier  certainement  Hume 
& l’Angleterre , ni  Mably  à la* 
France.  Il  paya  cher,  par  le  ra- 
pide épuisement  de  sa  santé,  l’a- 
vantage d’avoir  entrepris  et  exé- 
cuté ce  que  rarement  il  est  permis 
de  faire  A un  homme  seul  ou  A 
un  seul  âge.  Il  mourut  en  juin 
1809,  sans  qu’il  eût  pu  voir  la  pu- 
blication en  entier  de  son  ouvrage, 
dont  les  deux  derniers  volumes 
ne  parurent  qu’après  sa  mort,  en 
1810  et  en  1816.  Il  n’eut  cepen- 
dant pas  le  regret  de  voir  dans  la 
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même  année  1816,  avec  la  fin  de 
son  ouvrage,  la  lin  aussi  en  Sicile 
de  cette  constitution  dont  il  avait 
tracé  avec  tant  de  peine  et  à 
travers  tant  de  siècles , l’origine 
et  les  dèveloppemens.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  peut-être  trop 
favorisé  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne sur  les  autres,  et  notam- 
ment sur  celles  de  la  classe  baro- 
nale.  Il  paraîtra  sans  doute  excu- 
sable, si  l’on  considère  sa  situa- 
tion et  l’époque  où  il  écrivait  On 
a de  lui  plusieurs  mémoires  et  des 
articles  sur  différens  objets  de 
l’histoire  civile  et  littéraire  de  Si- 
cile, qui,  tirés  en  partie  de  scs 
manuscrits  et  en  partie  des  alma- 
nachs annuels  de  la  cour,  où  on 
les  insérait,  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés en  1821  , dans  deux  vol. 
in-i  a.  La  Sicile  honorera  toujours 
la  mémoire  du  chanoine  Grego- 
rio, et  son  nom  fixera  une  époque 
dans  riiistoire  littéraire  de  son 

HADOT  ( MADÀMB  Hakib-Ade- 

tiÏDE  KlCHAan,  VEDVE  DE  BaRTHE- 
LEsrr  ) , romancière,  naquit  en 
1769,  et  mourut  à Paris,  en  1821. 
Celte  dame  a été  iustitulricc  pen- 
dant la  révolution  , et  a composé 
quelques  ouvrages  sur  l’éduca- 
tion. Elle  fut  obligée  de  cher- 
cher dans  les  produits  de  sa  plu- 
me des  moyens  d’existence  que 
lui  fournissait  bien  incomplète- 
ment sou  pensionnat  primaire. 
C’est  antant  A cette  nécessité  qu’A 
son  penchant  pour  la  littérature 
que  l’on  doit  sa  trop  grande  fé- 
condité dans  le  genre  du  roman 
et  dans  le  genre  monstrueux  du 
mélodrame , double  genre  où  elle 
obtint  du  succès.  Son  style  com- 
me romancière  est  très-négligé. 
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Suhiaguée  par  «on  iaiaginatioii , 
ellexomposait  rapidement  et  d’a- 
bondance, et  ne  se  relisait  pas. 
Estimée  dans  ses  relation%  socia- 
les , elle  se  fit  de  nombreux  amis  , 
et  convenait,  avec  une  modestie 
véritable,  de  l’imperfection  de  ses 
ouvrages,  dont  nous  citerons  les 
principaux.  Ce  sont  : i°  Zadig, 
ou  la  Destinée,  mélodrame  hé- 
roïque, en  3 actes,  tiré  du  ro- 
man de  Voltaire , joué  sur  le 
théâtre  de  la  Gaîté,  le  7 fructidor 
an  12,  1804,  in-S";  2°  Macloeie, 
comtesse  de  IVarberg,  ou  la  Peine 
du  talion  , mélodrame  historique, 
en  3actes,  i8o5,  in-8°;3" l’Homme 
mystérieux,  mélodrame  en  3 actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté  , le 
22  avril  1806,  in-8°.  1806;  4° 
Jean  Sobieski , ou  ta  Lettre,  mé- 
lodrame en  3 actes,  joué  sur  le 
théâtre  du  la  Gaîté,  le  23  mai 
1806,  in-8“  ; 5°  Jules , ou  le  Toit 
paternel,  mélodrame  en  3 actes, 
joué  sur  le  théâtre  des  Jeunes 
élèves,  le  i5  juillet  i8oG.in-8*; 
Q'Alméria,ou  l’ Ecossaise  fugitive, 
mélodrame  en  3 actes,  joué  sur 
le  théâtre  des  Jeunes  élèves,  le  8 
décembre  1806,  in-8'’;  7®  Clo- 
titde  de  Hapsbourg  , ou  le  Tribu- 
nal de  Newstadt,  Paris,i8io,4  vol. 
in-i2  ; S” Stanislas  Zamoski,ou  les 
Illustres  Polonais,  1810,  4 
in  - 12;  9*  tes  Loisirs  d’une 

bonne  mère,  ou  le  Décarneron  de 
l’ adolescence  , 181 1 , 3 vol.  iii-ia; 
»o“  l’ Amazone  de  Grenade,  mélo- 
drame en  5actes,  représenté  sur  le 
théâtre  de  la  Gaîté,  le  27  février 

1812,  Paris,  1813,  in-8";  ii" 
Clarice , ou  la  Femme  précepteur, 
mélodrame  en  5 actes,  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le  3o  mai 

1813,  Paris,  1813,  in-8";  12* /es 
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Mines  de  Mazzura,  ou  tes  Trois 
Sœurs,  Paris,  1812, 4 vol.  in- 12; 
i3"  les  Soirées  de  société,  ou 
un  Hiver  à Paris,  Paris,  18 13, 
4 vol.  in-ts;  l4”  Anne  de  Russie 
et  Catherine  d'Autriche,  ou  les 
Chevaliers  de  l’ordre  Teuionique  , 
et  la  Mère  écuyer , Paris,  i8i3, 

3 vol.  in-12;  i5°  Jacques  /",  roi 
d’ Écosse , ou  les  Prisonniers 
de  la  tour  de  Londres,  Paris, 
i8i4>  4 vol.  in -13;  i6*  les 
Deux  Casimirs , ou  Vingt  ans  de 
captivité,  Paris,  1814,  4 vol.  in- 
13;  17*  les  Novices  du  monastère 
de  Prémol,  Paris,  »8i4,  4 vol. 
in-12;  18"  tes  Ducs  de  Mos- 
covie, ou  le  Jeune  Ambassadeur , 
Paris,  1814,  5 vol.  in-12;  19“ 
la  Tour  du  Louvre,  ou  le  Héros 
de  Bouvines,  Paris,  i8i5,  4 vol. 
in-i  2;  30°  ta  V iergede l’ Indoslan, 
ou  les  Portugais  au  Malabar , Pa- 
çis.  18 16, 4 vol.  in-12;  21" /ci  Hé- 
ritiers du  duc  de  Bouillon , ou  les 
Français  à Alger , Paris,  i8tC, 

4 vol.  in-12.  ; 22°  l’Honneur  et 
l’ Echafaud , mélodrame  en  3 ac- 
tes , joué  sur  le  théâtre  de  la 
Gaîté,  1816,  in-8";  20"  Guil- 
laume Penn , ou  les  Premiers  Co- 
lons de  ta  Pensylvanie,  Paris,  1816, 
3 vol.  in-12  ; 24"  Isabelle  de  Po- 
logne , ou  la  Famille  fugitive , Pa- 
ris , 1817,  4 vol.  in-12  ; 35“  les 
Vénitiens,  ou  te  Capitaine  fran- 
çais, Paris,  1817,  4 vol.  in-12; 
26’  Archambaud  et  Roger,  ou  le 
Siège  de  Metz,  Paris,  1817,  4 
vol.  in- 13  ; 27”  Aletœood  et  Clara, 
ou  la  Montagne  de  fer,  Paris, 
1818,  4 vol.  in-13;  28"  Ernest 
et  V endôrne , ou  le  Prisonnier  de 
Vincennes,  Paris,  1818,  4 vol. 
in-13  ; 2Q"  Fernand  d'Atcantara, 
ou  ta  Vallée  de  Roncevaux , Paris, 
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1818,  4 vol.  in-ia;  3o*  Laurence 
rie  Sully,  oui' U ermitage  en  Suisse, 
Paris,  j8ip,  4 vol.  in-12;  3i" 
Arabette  et  Mathilde,  ou  les  Nor- 
inanris  en  Italie,  Paris,  1819,  4 
vol.  in-12;  52“  la  Révolte  rie  Bos- 
ton , ou  la  Jeune  hospitalière , Pa- 
ris, 1820,  3 vol.  in  12;  55"  Pierre- 
le-Granri  et  lesStréUtz,  ou  la  For- 
teresse rielaMoskowa,  Paris,  1820, 
3 vol.  in-12;  54“  M ariemoiselle  rie 
Montriidier,  ou  la  Cour  rie  Louis 
XI,  Paris,  1821  , 5 vol.  in-ia, 
ornés  du  portrait  de  l’auteur.  Cet 
ouvrage  parut  la  veille  de  la  mort 
de  l’auteur. 

HALEVY  (Léon).  Depuis  l’ar- 
ticle que  nous  avons  consacré  à 
ce  jeune  littérateur  dans  le  Sup- 
plément de  notre  i8*  volume,  il 
a publié  deux  productions  nou- 
velles : 1“  un  recueil  de  poésies 
sous  ce  titre  : Trois  élégies,  sui- 
vies d’un  fragment  épique.  Ce  re- 
cueil a obtenu  un  succès  mérité;  le 
Sommeil  rie  la  mourante  a surtout 
réuni  tous  les  sulTrages.  2*  Résu- 
mé rie  l'histoire  ries  J uifs  anciens  , 
un  volume  in-18;  cet  ouvrage 
manquait  à notre  littérature  : il 
est  écrit  avec  beaucoup  d’impar- 
tialité et  de  mesure;  l’auteur  s’est 
attaché  surtout  à présenter  les 
faits  sous  leur  aspect  dramatique 
et  pittoresque.  Malgré  les  bornes 
étroites  dans  lesquelles  il  était  o- 
bligé  de  se  resserrer,  il  a rendu 
son  travail  très-substantiel  et  très- 
complet.  La  partie  de  son  résumé 
01^  il  traite  de  Jésiis-tilirist  et  du 
christianisme  naissant,  est  d'au- 
tant plus  digne  d’attention  , que 
M.  Léon  llalevy  est  israélite.  0 La 
religion  juive,  dit-il,  par  son  dog- 
me de  l’unité  de  Dieu,  par  l’excel- 
lence et  la  liberté  de  sa  morale , 


était  destinée  à devenir  la  religion 
de  la  civilisation  moderne.  Mais 
il  fallait  pour  cela  compléter  sa 
morale  au  lieu  de  la  restreindre. 
Il  fallal!  remonter  ù sa  source  di- 
vine, la  reprendre  dans  sa  pureté 
primitive,  pour  lui  faire  subir  une 
transfiguration  conforme  aux  be- 
soins et  à l’esprit  du  temps.  C’est 
ce  que  tenta  Jésus;  il  remonta  à 
.Moïse,  comme  Luther,  dans  la  sui- 
te, est  remonté  à Jésus  -Christ.  » 11 
fimt  voir  dans  l’ouvrage  même, 
comment  l’auteur  développe  cet- 
te idée  par  une  analyse  fidèle  de 
l’Evangile  ; et  comÈnent  il  démon- 
tre en  même  temps,  que  d’après 
les  lois  juives,  Jésus-Christ  de- 
vait subir  la  peine  capitale.  M. 
llalevy  termine  son  histoire  à la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus  ; et 
après  avoir  tracé  en  peu  de  pages, 
un  tableau  brillant  et  animé  des 
juifs,  pendant  la  dispersion,  et  de 
leur  état  présent,  il  adresse  é ses 
co-religionnaires  des  conseils  que 
nous  voudrions  pouvoir  reprodui- 
re ici  en  entier:  il  les  engagé  à in- 
troduire dans  leur  culte  des  réfor- 
mes 0 dont  l’urgence  est  reconnue 
« par  tous  les  esprits  éclairés  ; ce 
«culte,  ajoute-t-il, n’est  pas  curo- 
npéen,  il  est  asiatique;  il  gêne 
«dans  beaucoup  de  parties  l’cxer- 
ocice  des  droits  et  des  devoirs  ci- 

• viques La  religion  de  Moïse, 

» ramenée  à son  principe  pour  su- 
»bir  les  nouvelles  formes  qu’exi- 
»gcnt  les  besoins  du  temps,  repro- 
«diiirait  le  christianisme  primitif, 

• si  étrangement  défiguré  par  les 
«Pharisiens  du  catholicisme.  » Si 
nous  nous  sommes  un  peu  éten- 
dus sur  cet  ouvrage,  c’est  qu’il  est 
doublement  important  et  par  la 
manière  dont  il  est  exécuté,  et 
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par  la  position  particulit:re  de  l’aii- 
teur. 

HAMMER  (de),  orientaliste, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XVI. 

HEIBERG,  littérateur,  voy.  le 
Supplément  du  tome  XII. 

IIENAULT  (Jean-Ebauçois), 
négociant,  roy.  le  .Sup.  du  t.  Xj. 

HÉMN  DE  CLVILI.ERS 

( EtIEMSE-FÉLIX  , BARON  d’ ) , ITiil- 
réchal-de-camp,  e\c.[Voy.  sur  le 
même  nom  ce  qui  en  a été  dit  au 
IX*  t.  qui  précède,  pag.  124  A 
128,  et  dans  le  XIII*  suivant, 
pag.  207  à 258.)  Nous  ajouterons 
ici  que  M.  d’Hénin,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dont  nous  a- 
Tons  déjà  rendu  compte,  a pu- 
blié, 1°  la  continuation  de  ses 
Archives  du  Megnélisme  animal , 
tomes  V,  VI , VII  et  VIII , dans 
Itsquels  on  remarque  de  savantes 
obeervations  physiologiques  des 
plus  curieuses  , avec  des  ré- 
flexions très -piquantes  sur  la  l'a- 
cnlté  de  prédire,  attribuée  aux 
somnambules,  sur  les  rêves,  sur  les 
illusions  et  les  visions,  sur  le  som- 
meil extatique,  sur  les  miracles 
de  la  phantaziéxoussic-onirosco pi- 
que , qui,  suivant  cet  auteur,  sont 
tous  purement  naturels.  On  y lit 
aussi  une  discussion  prolunde , 
dans  laquelle  M.  d’Hénin  ailmet 
une  transfusion  de  facultés  mo- 
rales et  une  atmosphère  de  sensi- 
bilité , qui  agissent  réciproque- 
ment parmi  les  êtres  animés,  et 
qui  servent  à expliquer  les  guéri- 
sons et  les  prodiges  du  magné- 
tisme animal  ; mais  il  prétend 
qn’il  serait  inconvenant  de  la  part 
des  médecins  de  jouer  le  rôle  in- 
signiûant  de  magnétiseurs  exal- 
tés, et  de  déposer  l’honorable 
chausse  de  docteur,  pour  vêtir  les 
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livrées  du  charlatanisme.  On  trou- 
ve eglin  à la  pag.  97  à 129  du 
VIII*  tom. , une  dissertation  vrai- 
ment théologique,  dans  laquelle 
M.  le  baron  d’Hénin  avancé  qne 
Jésus-Christ,  comme  Gis  de  Dieu 
et  comme  Gis  de  l’homme,  a opéré 
également  des  miracles  surnatu- 
rels, ainsi  que  des  phénomènes 
très-naturels , improprement  ap- 
pelés magnétiques,  mais  qu’on 
doit,  dit-il , désigner  sous  le  nom 
de  miracles  phanlaziéxoussiques. 
Il  en  conclut  que  le  christ  était 
magnétiseur,  et  que  c’est  en  Egyp- 
te qu’il  a été  instruit  dans  l’art  de 
magnétiser.  Il  fonde  cette  asser- 
tion sur  un  passage  du  célèbre 
apologiste  de  la  religion  chré- 
tienne, Arnobe  l’ancien,  qui  a dit 
que  les  païens  prétendaient  que 
Jésus-Christ  avait  dérobé  les  pra- 
tiques secrètes  des  prêtres  égy[i- 
tiens,  conservées  dans  les  lieux 
les  plus  cachés  de  leurs  temples. 
Ægyptiorum  ex  adyiis  remotas  fti- 
ratus  est  disciplinas.  (Arnobius, 
lib.  I,  contra  gentilcs.)  Cette 
matière  était  délicate  sans  doute, 
et  l’auteur  paraît  l’avoir  traitée 
avec  toute  la  convenance  que  ce 
sujet  a dû  lui  inspirer.  2“  Une 
nouvelle  édition  de  la  Monarchie 
des  SoUpses , Paris,  18^, 

précédée  d’un  discours  prélimi- 
naire, dans  lequel  M.  d’Hénin  y 
attaque  avec  une  éloquente  éner- 
gie les  intrigues  ambitieuses  des 
jésuites  ou  pères  de  la  foi,  et  y 
dévoile  hardiment  l’immoralité 
jésuitique  qui,  dit-il , menace  au- 
jourd’hui l’Europe  d’une  invasion 
générale.  5"  Des  Comédiens  et  du 
Clergé.  Cet  ouvrage  contient  des 
observations  historiques  sur  les 
prêtres  autrefois  danseurs , far-. 
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ceür.< , éoinédii-ns , fuiiteurs  cl 
spectateurs  de  comédies  daps  les 
églises,  et  est  suivi  de  réflexions 
critiques  sur  le  mandement  de  M. 
l’archevêque  de  Rouen. 

HERMAND(E.  L.  J.  D’.),  au- 
• cieii  diplumnle,  voy.  le  Sujqdé- 
ment  du  tome  IX. 

HERSENT  (Louis),  membre  de 
l’institut,  voy,  le  Supplément  du 
tome  XV._ 

HERVE  (Ciibistophe),  colonel 
de  l’ex-Cg"  régiment  de  ligne, oflî- 
cier  de  lu  légion-d’houneur , che- 
valier du  Suint-Louis,  est  né  i!i 
Cernans,  département  de  la  Sar- 
the,  lu  i5  avril  1768.  Il  entra  au 
service,  comme  simple  soldat, 
en  1783,  et  n’était  parvenu  en 
1789  qu’au  grade  de  fourrier.  M. 
Hervé,  qui  était  rentré  dans  ses 
foyers  au  commencementde  1791 , 
reprit  de  l’activité  comme  volon- 
taire nu  5’  bataillon  de  l’Yonne, 
en  1792,  et  n’a  cessé  d’en  avoir 
qu’en  1816,  époque  où  il  fut  ad- 
mis à la  retraite.  Les  campagnes 
de  la  révolution , où  il  montra  du 
talent,  de  l’activité  et  du  coura- 
ge, le  firent  parvenir  successive- 
ment au  grade  de  colonel,  et  lui 
valurent  la  croix  de  la  légion- 
d’honneur  le  26  prairial  an  12,  et 
le^revel  d’oflicier  du  même  or- 
dre le  12  octobre  1812.  Il  a fait 
les  campagnes  «le  1 792  ù l’armée 
de  réserve,  eide  1795  à Tannée 
du  Nord;  celles  des  années  2,3, 
4 et  5 aux  armées  du  Nord  et  de 
Sambre-et-Meuse  ; de  Tan  6 aux 
armées  d’Allemagne  et  de  Mayen- 
ce; de  Tan  7 à Tannée  du  Danu- 
be et  d’Helvétie  ; des  années  8 et 
9 en  Helvéïie  cl  en  Italie;  des 
années  la  et  i5  sur  mer  : il  fut 
embarqué  à Toulon,  sur  le  Sci- 
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pion;  de  Tan  14  et  de  180.3  à la 
grande-armée;  de  1806 cl  de  1807 
en  Prusse  et  en  Pologne  ; de  1 80g 
à la  grande  armée  d’Allemagne  ; 
de  1812  en  Russie,  et  do  i8i3  et 
1814  en  France,  au  blocus  de 
Schelcstadt.  Cet  ollicier  a tou- 
jours montré  beaucoup  de  bra- 
voure, notamment  au  combat 
d’AudelIlngeu , où  il  fit  400  pri- 
sonniers, et  où  il  fut  blessé  d’un 
coup  de  feu  au  flanc  et  au  bras 
gauche.  Dans  la  campagne  de  Tan 
9 , il  eut  le  conunandement  d’une 
compagnie  d’éclaireurs  au  passa- 
ge du  Miucio;  il  fut  ensuite  char- 
gé parle  général  commundant  Ta- 
vant-garde,  de  différentes  excur- 
sions en  avant  et  sur  les  flancs  de 
la  division  ; il  s’eu  acquitta  de 
manière  à justifier  la  confiance  du 
général  et  à acquérir  son  estime. 
Le  5 nivôse  an  9,  il  chargea  à la 
tête  de  sa  compagnie  sur  les  hau- 
teurs de  Valegio,  et  s’empara  de 
5 pièces  de  canon.  Le  21  avril 
1809,  le  général  Friant  lui  donna 
Tordre  d’enlever  avec  son  batail- 
lon le  village  de  Pering,  où  il  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  A la 
baluille  de  Wugram , il  comman- 
dait le  io8"  régiment.  Il  se  fit  re- 
marquer |iar  son  courage  et  son 
sang-froid.  A la  bataille  de  Mo- 
salsck,  le  7 septembre  1812,  il 
entra  un  des  premiers  dans  la  re- 
doute aimée  de  18  pièces  de  ca- 
non, que  le  3o*  régiment  enleva 
ù Tenneuii.  H fut  blessé  d’un  é- 
clat  d’obus  au  combat  d’Ygyatc, 
le  T' novembre  1812,  ù la  retraite 
de  Russie.  Cet  ollicier  supérieur 
jouit  dans  lu  retraite  de  Tcslime 
générale  que  lui  ont  méritée  ses 
longs  et  honurables services  et  son 
inviolable  attacbemenl  à sa  patrie. 
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IIOUDON  ( N.  ),  in.-mbre  .le 
l'instiliit,  voy.  le  Siippléiiient  <lii 
tome  X. 

HÜLLIN , lietilenniU-gênéral . 
voy.  le  Supplément  du  lume  X. 

HUPPE,  colonel,  voy.  l’Erralii 
du  tome  X. 

JEP.ZMANOWSRI  (te  baron), 
voy.  le  Supplément  du  tome  XVII. 

•lOLRDAIN,  orientaliste,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XI. 

JOVEN  HE  SAL.AS.  conseiller- 
d’état  espagnol,  voy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XI. 

JUHICIS,  ancien  magistrat, 
voy.  le  Supplément  du  tome  X. 

KELLEKiM.AN  , duc  de  Valmy, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XI. 

KIRCKIlüFF,doctcur  en  mé- 
decine , voy  le  Snpi.léinent  du 
tome  .XVI. 

KLICRI,  général  de  cavale- 
rie, voy.  le  Supplément  du  tome 
XVII. ■ 

RüSS.ARüAVSRI,généial.roy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

ROZIETULSRI,  chef  d’esca- 
dron, voy.  le  Supplément  du  tome 
XVII. 

LAFITIIE,  colonel,  ro>-.  le 
Supplément  du  tome  XI. 

L.A.AIARCR,  .«avant  naturaliste, 
voy.  le  Supplément  du  tome  XI. 

LAMARTINIËRE , général  de 
division,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XII. 

LAMBALLE’  ( princesse  de)  , 
voy.  le  Supplément  du  tome  XI. 

LANIîERON  (le  comte  de). 
(Dans  le  tome  X de  la  Biogra- 
phie nouvelle  des  Conleir.porains , 
nous  avons  consacré  une  NoUce  à 
M.  le  comte  deLangeron,où  nous 
avons  traité  avec  une  grande  im- 
partialité ce  général  en  chef  étran- 
gerqui,néen  France,  a eu  le  mal- 
heur, par  suite  de  sa  position  po- 


i 

LAN  383 

htique , de  combattre  ses  anciens 
compatriotes  et  de  leur  faire  beau- 
coup de  mal  à des  époques  (i7g5- 
1794»  i8i3-i8i4,)  oi'i  ils  étaient 
à la  fuis  as.saillis  pur  d’implacables 
ennemis  et  par  des  désastres  de  tout 
genre.  Uu  ami  de  M.  de  Langerun  a 
jugé  notre  article  incomplet,  et 
nous  a communiqué  sur  sa  rie  des 
détails  que  nous  avons  accucilli.«, 
quoiqu’ils  nous  aient  paru  sou- 
vent minutieux,  parce  .pie  nous 
nous  sommes  toujours  fait  un  de- 
voir de  montrer  notre  parfaite  im- 
partialité et  de  réunir  dans  cet  ou- 
vrage tous  les  r.  n.seignemens  qui 
peuvent  servir  à éclairer  riiisloirc 
contemporaine.  Nous  n’iiésitoiis 
pas  à croire  à l’exactitude  des  faits 
retracés  dans  cette  nouvelle  notice 
sur  iM.  de  Longeron,  en  laissant 
néanmoins  à l’auteur  une  entière 
responsabilité  sousce  rapport. )M. 
lie  Langeron  est  issu  d’une  ancien- 
ne famille  noble  et  illu.stréedu  Ni- 
vernais. Ses  ancêtres  s’étaient  il- 
lustrés dans  la  carrière  des  armes; 
il  fut  aussi  destiné  à 1a  parcourir,  et 
son  éducation  fut  dirigée  vers  ce 
but.  Le  désir  de  s’y  distinguer  l’ei.- 
gagea  non-seulement  à profiter  des 
occasions  que  le  hasard  lui  offrit, 
mais  encore  h les  faire  naître.  La 
guerre  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, déclarée  en  1778,  lui  pro- 
cura bientôt  ce  qu'il  souhaitait 
avec  ardeur.  Au  commencement 
de  1779,  il  quitta  le  régiment  des 
gardes-françaises,  où  il  servait 
comme  enseigne  surnuméraire, 
pour  entrer  sous-licutenant  dans 
le  régiment  de  Limosin-infanterie, 
doutson  oncle, lecomlede  Dumas, 
était  colonel  : ce  régiment  faisait 
partie  du  corps  d’armée  comman- 
dé parM.  le  marquisde  Langeron, 
cousin  du  jeune  comte,  et  qui 
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était  destine  à opérer  une  descente 
en  Angleterre.  Cette  descente 
n’eut  point  lieu  : mais  le  comte 
de  Langeron,  fuyant  la  vie  de 
Paris,  qui  pouvait  n’être  pas  sans 
attrait  pour  un  jeune  homme  de 
ig  ans,  maître  d’une  grande  for- 
tune, entra  en  qualité  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bourbonnais  infanterie,  comman- 
dé par  le  marquis,  depuis  duc  de 
Laval  - Montmorency , et  partit 
avec  lui  de  la  Rochelle,  au  mois 
de  juillet  178a,  sur  la  frégate 
l'Aigle,  pour  l’armée  du  lieute- 
nant-général comte  de  Rocham- 
beau,  qui  se  trouvait  alors  dans 
l’Amérique  septentrionale , réunie 
à l’armée  des  Etats-Unis,  sous  les 
ordres  du  général  Washington. 
Le  comte  de  Langeron  se  trouva 
(en  septembre  1788)  au  combat 
glorieux  que  les  frégates  françai- 
ses l’Aigle  et  la  Gloire  soutin- 
rent contre  le  vaisseau  anglais 
l’IIeclor,  de  74  canons,  et  à ce- 
lui que  les  deux  mêmes  frégates 
curent  dans  la  Delaware  contre 
l’escadre  anglaise  du  commodore 
Elphingston.  La  frégate  l’Aigle, 
que  montait  le  comte  de  Lange- 
run,  échoua  et  fut  prise;  mais  à 
l’aide  de  radeaux,  il  gagna  la  terre 
avec  le  général  baron  de  Viomes- 
nil  et  autres  olïïcicrs  : iissanvèrent 
5 millions  d’argent  que  la  cour 
rmvoyait  é M.  de  Rocliambeau , 
et  abandonnèrent  tous  leurs  équi- 
pages. Débarqué  prés  de  Phila- 
delphie, le  comte  de  Langeron 
rejoignit  l’armée  alliée  au  camp 
de  Crampon  , sur  la  rivière  d’Ilod- 
son  , et  marcha  ensuite  A Boston , 
où  il  s’embarqua  pourl’Amérique 
méridionale  sur  l’escadre  com- 
mandée par  M.  le  marquis  de  Vau- 
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dreuil , lieutenant-général  des  ar- 
mées navales  : il  fit  la  campagne 
de  1783,  sous  les  ordres  de  M.  le 
général  baron  de  Viomesnil,  à 
Porto-Cabello,  A Caracas,  dans 
la  Terre-Ferme  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, A Curaçao  et  A Saint- 
Domingue.  Au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  la  paix  le  rame- 
na en  France,  et  il  obtint  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  Con- 
dé-dragons  : en  1786,  il  fut  nom- 
mé colonel  en  second  du  régi- 
ment de  Médoc,  et  en  1788,  co- 
lonel surnuméraire  du  régiment 
d’Armagnac.  La  guerre  venait  d’é- 
clater entre  la  Turquie  et  la  Rus- 
sie et  l’Autriche,  et  entre  la  Rus- 
sie et  la  Suède.  Le  comte  de  Lan- 
geron, fidèle  A ses  principes  et  A 
son  désir  d’acquérir  de  la  gloire, 
sollicita  long-temps,  mais  vaine- 
ment, la  permission  de  servir 
comme  volontaire  dans  l’armée 
autrichienne  ; malgré  la  protec- 
tion que  la  reine  de  France,  Ma- 
rie -Antoinette,  lui  accorda  au- 
près de  son  frère  l’empereur  Jo- 
seph H,  ce  prince  se  refusa  A 
admettre  des  volontaires  étran- 
gers dans  son  armée,  et  ce  refus 
fit  perdre  au  comte  de  Langeron 
deux  campagnes  brillantes  qu’il 
eût  pu  faire  dans  l’armée  russe. 
Le  prince  de  Nassau-Siégen  qui, 
entré  depuis  peu  au  service  de 
Russie,  avait  vaincu  sur  mer  les 
Turcs , près  d’Otchakow,  en  1788, 
et  les  îiuédois  dans  la  Baltique, 
en  178g,  se  chargea  d’obtenir  de 
l’impératrice  Catherine  II,  pour  le 
comte  de  Langeron,  la  permis- 
sion de  servir  dans  ses  troupes, 
et  il  partit  pour  Pétersbourg,  où 
il  arriva  le  19  mai  1790.  La  ré- 
volution française  était  cominen- 
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«ée.  Le  qomto  de  Langeron  se 
flattait  do  revenir  bientôt  consa- 
crer à sa  patrie  des  connaissances 
acquises  ptir  l’expérience  ; le  sort 
en  ordonna  autrement,  et  il  no 
devait  la  revoir  que  a4  ^os  après. 
Admis  en  qualité  de  volontaire  au 
service  de  Russie,  le  comte  de  Lan- 
geron futd’abord  employé  à lafln- 
tille  commandée  par  le  prince  de 
Nassau  : elle  était  destinée  à agir 
contre  les  Suédois  dans  lu  mer 
Baltique.  On  lui  confla  le  com- 
mandement d’une  division  do 
chaloupes -canonnières,  et  il  se 
trouva,  en  juin  1790,  au  com- 
bat du  détroit  de  Biorck  : sa 
conduite  lui  mérita  lu  croix  de 
Saint-Georges  de  la  4*  classe.  Le 
lendemain,  il  se  trouva  au  com- 
bat des  deux  grandes  flottes  com- 
mandées par  l’amiral  Tchitcha- 
gow  et  par  le  duc  de  Suderinanie , 
avec  qui  le  roi  de  Suède  se  trou- 
vait. Ce  combat  eut  lieu  près  de 
Rogel , et  après  In  défaite  des  Sué- 
dois, le  comte  de  Langeron  s’em- 
para, avec  sa  division  de  chalou- 
pes canonnières,  de  plusieurs  bfl- 
timéns  ennemis.  Huit  jours  après, 
il  commanda  l’aile  gauche  des 
chaloupes  canonnière^  4 la  san- 
glante bataille  de  RÔtchensalm, 
od'Ia  flotille  suédoise,  comman- 
dée par  le  roi  en  personne,  dé- 
truisit la  flotille  russe.  Le  comte 
de  Langeron  courut  dans  cette 
bataille  les  plus  grands  dangers. 

' Il  combattit  pendant  vingt-deux 
heures  , et  ce  ne  fut  qu’avec  peine 
qu’il  gagna  la  rade  de  Frédérick- 
sham , où  le  prince  de  Nassau  ras- 
sembla les  débris  de  ses  forces.  Il 
s’y  maintint  tout  l’été*,  et  fit  mê- 
me , au  mois  d’août , une  expédi- 
tion dirigée  contre  l’île  de  Corgé- 
I.  n. 
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sari,  dans  laquelle  la  comte  de 
Langeron  commanda  dix  chalou- 
pes-canonnières. Après  la  paix 
avec  lu  Suède,  qui  se  fît  au  mois 
d’août  1790,  le  comte  de  Lange- 
ron demanda  et  obtint  d’aller  ser- 
vir contre  les  Turcs,  en  Bessara- 
bie , à l’armée  commandée  par 
le  feld  - maréchal  prince  Po- 
temkin  : il  fut  attaché  é la  flotille 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Ribas , 
qui  bloquait  Ismaël.  Cette  ville 
fut  prise  d'assaut,  le  ai  décem- 
bre i79o(  i*' janvier  1 791).  C’est 
un  des  faits  d’armes  les  plus  mé- 
morables du  ÿiècle.  Les  Russes, 
au  nombre  de  a3,0(>n,  comman- 
dés par  le  général  Suwarow,  for-' 
cèrentetdétruisirent4o,oooTurcs 
dans  des  retrunchemens  très-éle- 
vés, précédés  de  fossés  de  plu- 
sieurs toises  de  profondeur.  Le 
comte  de  Langeron  monta  4 l’as- 
saut à lu  tète  du  1”  bataillon  des 
chasseurs  de  Livonie,  qui  faisait 
partie  de  la  colonne  du  général 
Arseniew  : cette  colonne,  qui  tra- 
versa le  Danube,  supporta  le  feu 
le  plus  meurtrier  pour  atteindre 
le  rempart  de  la  ville.  Les  débris 
des  bateaux  turcs  coulés  pendant 
le  siège,  empêchant  de  parvenir 
au  pied  de  ce  rempart , les  Russes 
se  jetèrent  dans  l’eau  pour  monter 
ensuite  é l’escalade  ; mais  ils  fu- 
rent repoussés  et  rejetés  dans  le 
fleuve  t dans  la  chute  que  fit  le 
comte  Langeron , il  reçut  une  con- 
tusion à la  jambe.  C’est  la  seule 
blessure  qu'il  ait  reçue  dans  plus 
de  cent  affaires  de  guerre  où  il 
s’ést  trouvé.  Cependant  les  Rus- 
ses, plus  animés  que  découragés 
par  la  défense  qu’on  leur  oppo- 
sait, attaquent  de  nouveau,  et 
leur  intrépidité  est  couronnée  par 
aS 


Digitized  by  Google 


LAN 


38(i  LAN 

la  victoire,  que  la  bravoure  îles 

• assiégés  qui  c'omballaieiit  en  dé- 
sespérés rendit  plus  éclatanie  eii- 
curc.  Il  y péril  3o,ooo  Turcs,  et 
les  Russes  eurent  ]>rès  de  i4,ooo 

■ hommes  tués  ou  blessés;  c’était 
beaucoup  plus  que  la  moitié  des 

• assaillans.  Le  comte  de  Langeroii 

• reçut  pour  ce  fait  d’armes  une 
épée  il’or,  avec  cette  in-scription  : 
.A  la  bravoure.  En  mai  1791,  il 

servit  encore  en  Moldavie,  sous 
les  ordres  du  prince  Repnin,  en 
qualité  de  colonel , attaché  au  ré- 
giment de  Moscow  grenadiers. 
En  juin  suivant,  il  se  trouva  à la 
bataille  de  Matchin.  Il  chargea  les 
Turcs  avec  les  régimens  d’ülvio- 
pol  et  deVoronèje  hus-sards , sous 

■ les  ordres  du  général  Tormazow, 
et  reçut  une  lettre  de  remercic- 
inens  du  jirince  Repnin.  En  juin 
içgi,  il  se  rend  A Mons  (Ilainault), 
et  obtient  du  prince  de  Saxc-Tes- 
chen  du  service , en  qualité  de  vo- 
lontaire, dans  son  corps  d’armée; 
il  se  trouva  au  combat  de  la  Gri- 
sucllc  , où  le  général  Gouvion  fut 
tué.  Au  mois  de  septembre  même 
année,  le  comte  de  Langeron  se 
joignit  i'i  l’armée  des  gentilshoin- 
nies  français  émigrés , sous  les  or- 
dres des  princes,  frères  de  Louis 
XVI  ; il  Cl  en  Lorraine  et  en  Cham- 
pagne, av«!C  l’armée  prussienne, 
commandée  par  le  duc  de  Bruns- 
wick , une  campagne  pénible  et 
peu  heureuse,  et  se  trouva  aux 
combats  de  Verdun,  de  Scy,  et 
au  siège  de  Thionvillc.  Après  1a 
retraite  de  l’armée  prussienne  et 
la  dissolution  de  celle  des  princés, 
le  comte  de  Langeron  retourne  ù 
Pélersbourg.  L’impératrice  Ca- 
therine II  l’envoie  avec  le  duc  de 
Richelieu  dans  les  Pays-Bas  ser- 
vir de  nouveau  A l’armée  autri- 


chienne, commandée  par  le  ma- 
réchal prince  de  Saxe-Cobourg  : 
il  est  chargé  de  rend  recompte  à Pé- 
lersbourg  des  opérations  de  cette 
armée.  Il  y Cl  les  campagnes  de 
1795  et  1794»  et  SC  trouva  aux 
batailles  de  Maubeuge,  de  Lan- 
drecies,  de  Lannoy,  deTurcoing, 
dcTournay,  de  Eleurus  ; aux  com- 
bats du  camp  de  César,  de  Giflcldl, 
de  Lefferinkouke,  de  Rozendall, 
près  de  Dunkerque,  du  la  forêt 
de  Mormal,  deValtignies,  deWa- 
terloo  , de  Maëstricht;  aux  sièges 
de  Valenciennes,  de  Dunkerque, 
duQuesnoy,  de  Landrecies;  à l’as- 
saut du  chemin  couvert  de  Valen- 
ciennes ;ù  deux  attaques  du  camp 
retranché  deMaubeuge,el  au  bom- 
bardement de  Dusseldorf.  Lors  de 
la  priseduchemin  couvert  de  Va- 
lenciennes , la  vivacité  de  l’attaque 
et  rcx|dosion  des  globes  de  com- 
pression ayant  forcé  les  assiégés 
de  s’éloigner  et  de  rentrer  dans  la 
ville,  le  comte  de  Langeron  s’a- 
percevant qu’ils  avaient  abandon- 
né les  ouvrages  extérieurs  , les 
parcourut  tous,  d’abord  seul,  et 
s’y  établit  bientôt  avec  le  comte 
François  Diedrisebstoin , lieute- 
nant-colonel du  génie  : la  ville 
capitule  le  lendemain.  A l’affaire 
de  LelTerinkouke  cl  ù cclle.de  Ro- 
sendall,  près  de  Dunkerque,  le 
comte  de  Langeron  fut  exposé  aux 
périls  les  plus  imminens  avec  le 
comte  d’Altou,  lieutenant-géné- 
ral autrichien,  commandant  l’a- 
vant-garde des  alliés,  qui  fut  tué. 
A l’affaire  du  camp  de  César,  il 
sauva  la  vie  au  duc  d’Yorck,  qui, 
par  méprise , n’étant  qu’à  dix 
pas  d’une  colonne  ennemie  qu’il 
croyait  hanovrienne  et  qu’il  cou- 
rait rejoindre,  est  arrêté  par  le 
comte  de  Langeron,  et  échappe 
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niiisi  A une  mort  certaine.  A cette 
éjtoque  on  ne  faisait  pas  de  pri- 
sonniers pur  ordre  formel  de  la 
ooiiTcntion.  Après  les  revers  de  lu 
campagne  de  i704>  retraite 
des  Autrichiens,  derrière  le  Rhin, 
le  comte  de  Langeron  retourna  A 
Pétershourg.  L’impératrice  lui 
donna  le  régiment  des  grenadiers 
de  petite  Russie,  qu’il  rejoignit  A 
Dubno  en  Pologne.  Brigadier  en 
juillet  1796,  en  juin  1797  il  fut 
promu,  par  l’empereur  Paul  I", 
nu  grade  de  général- major,  et 
nommé  chef  du  régiment  d’Ou- 
limsk  infanterie,  alors  en  garni- 
son à Oufa  . gouTcrnement  d’O- 
renbourg.  Pendant  l’été  de  1797, 
l’empereur  se  trouvant  » Kasan, 
y passa  la  revue  de  son  régiment , 
et  lui  donna  la  croix  de  Sainte- 
Anne  de  la  a*  classe;  il  lui  offrit 
le  gouvernement  militaire  d’Oren- 
bourg,  qu’il  refusa.  Il  fut  fait  lieu- 
tenant-général en  octobre  >798. 
Au  commencement  de  1799,  il 
fut  employé  en  Courlnndc  et  en 
Samogilie  , en  qualité de'quartier- 
maître- général  d’un  corps  de 
a5,ooo  hommes,  destiné  à agir 
contre  la  Prusse,  sous  les  ordres 
du  générai  baron  Oenkendorf.  A- 
près  la  retraite  de  ce  général,  il 
fut  chargé  du  commandement 
de  ce  corps.  La  guerre  n’ayant 
point  eu  lieu,  l'empereur  Paul 
I"  nomma  le  comte  de  Lange- 
ron chef  du  régiment  de  Riagsk, 
et  inspecteur  de  Tinfanteric,  de 
l’inspection  de  Bricch  : à cette  é- 
poque  , il  reçut  l’ordre  de  Sainte- 
Aune  de  la  I'*  classe,  celui  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  fut 
fait  comte  de  l’empire  russe,  lin 
i8o5,  il  marolia  en  Moravie  dans 
la  seconde  armée  commandée  par 
le  général  cüinle  Buxowden,  et 
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après  la  réunion  de  cette  armée 
avec  la  première,  sous  les  ordres 
du  général  Koutouzow  , le  comte 
de  Langeron  commanda  la  secon- 
de colonne  A la  bataille  d’Auster- 
litz. Cette  journée  fut  fatale  à l’ar- 
mée russe  : la  défaite  et  la  disper- 
sion prévues,  mais  cependant  trop 
promptes , de  la  4*  colonne , com- 
mandée par  le  lieutenant-général 
Miloradowickt  , entraînèrent  la 
perte  de  la  ,V  colonne  et  de  la  se- 
conde, qui , étant  tournées  et  sans 
oppui,  furent  presque  anéanties. 
Après  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  l’.Autriche,  le 
comft  de  I^ingeron  ramena  sa  co- 
lonne A Dubno,  en  Volhynie.  En 

1806,  la  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau  entre  la  Russie  et  laTur- 
quie,  le  comte  de  Langeron  fut 
employé  à Bukarest,  sous  les  or- 
dres du  général  en  chef  Michel- 
son  , et  au  commencement  de 

1807,  il  fut  envoyé  en  Ucssarabie, 
où  il  commanda  un  détachement 
du  corps  du  général  baron  de 
Meyendorf  t il  se  trouva  au  com- 
bat de  Babilé , près  d’ismaèl  ; au 
blocus  de  cctie  forteresse,  où  il 
commanda  la  flotillé  et  le  déta- 
chement qui  occupa  Pile  deTschc- 
tal , et  A cinq  aifaircs  contre  les 
ïartares  et  la  garnison  d’Ismaël. 
Il  reçut  la  croix  dc’Saint-Wladi- 
mir,  de  la  5*  classe.  Dans  l’hiver 
de  1807  A 1808,  il  commanda  sur 
le  Pruth  et  observa  Isinaël.  Après 
lu  mort  du  général  .Michelsoii,  le 
baron  de  Meyendorf  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Mol- 
davie, et  fut  bientôt  remplacé  par 
le  feld  - maréchal  prince  Prozo- 
rowski.  Le  comte  de  Langeron 
continua  de  servir  sous  les  ordres 
de  ce  prince , et  mérita  sa  cOn- 
flance  : il  le  chargea  du  comman- 
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dénient  do  son  aile  gauche  placée 
cil  liessnrnbic,  et  de  l'oliscrvulioD 
d'ismaël  pendant  l’armistice,  qui 
dura  toute  rannée  i8u8.  En 
1809,  la  guerre  s’étant  rallu- 
mée, le  prince  Prozorowski  de- 
vant passer  le  Danube  avec  l’ar- 
mée agissante,  conûa  le  couiman- 
dément  de  l’armée  de  réserve  au 
comte  do  Langeron  ; le  chargea 
de  la  défense  des  deux  Valuchies 
et  de  tout  le  cours  du  Danube. 
Après  le  passage  de  ce  fleuve,  près 
de  Galalz,  lu  prince  Bagration 
succéda  au  prince  Prozorowski , 
décédé,  et  s’avança  le  long  de  la 
rive  du  Danube  sur  Hirsofa  et 
Silisiric.  Le  grand -visir  était  A 
Schumla  : il  n’attaqua  pas  le 
prince  Bagration  ; se  porta  sur 
Bouschouk,  y passa  le  Danube, 
vint  camper  près  de  Giurgevo  , et 
parut  vouloir  s’avancer  sur  Bu- 
charest  ; et  s’il  eût  exécuté  ce  pro- 
jet, il  dévastait  1a  Valachie,  en- 
levait les  hôpitaux  russes,  et  for- 
çait le  prince  Bagration  à une  re- 
traite précipitée  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve.  Le  comte  de  Lan- 
geron était  à Bucharest,  il  avait 
40,000  hommes  sous  ses  ordres; 
mais  ils  étaient  disséminés  dans 
une  étendue  de  plus  de  800  wers- 
tes  ( 900  lieues)  ; dcjiuis  Kilia  jus- 
jusqô’en  Servie,  où  les  Turcs 
avaient  alors  de  grands  succès. 
Près  de  la  moitié  de  ces  forces  é- 
tait  dans  les  hôpitaux,  le  comte 
de  Langeron  lui-même  était  at- 
taqué d’une  fièvre  tierce  très-vio- 
lente, et  si  aflaibli  qu’il  lui  était 
impossible  de  mon  ter  à cheval. 
Il  ne  put  rassembler  que  6,000 
hommes  pour  défendre  la  Vala- 
ehie  ; la  terreur  y était  au  comble 
tT  tous  les  habituns  fuyaient  eu 
TrttffsjLvnnie.  Les  membres  du 


Divan  voulaient  aussi  .se  retirer  ; 
le  cumte  de  Langerou  les  rassem- 
ble et  leur  dit  : a Restez  ici  et  ne 

• craignez  rien.  Je  pars  aiijour- 

• d’hui,  è dix  heures.  Après  de- 

• main  jeudi , à pareille  heure , l’a- 
» vont -garde  du  grand-visir  .sera 

• battue,  et  samedi  il  ne  restera 

• pas  un  Turc  sur  la  rive  gauche 

• du  Danube.  • Tout  se  passa  com- 
me il  l’avait  promis.  Il  ne  pouvait 
sauver  le  pays,  l’armée  et  les  ma- 
gasins que  par  une  entreprise  au- 
dacieuse : il  la  tenta,  et  elle  lui 
réussit.  On  ne  peut  pus  dire  qu’il 
dut  ce  succès  éclatant  A un  de  ces 
hasards  heureux  qui  souvent  jus- 
tifient des  entreprises  mal  calcu- 
lées : le  comte  de  Langerou  avait 
tout  prévu  et  tout  annoncé  d’a- 
vance. Tout  autre  général,  qui 
n’eût  pas  eu  l’expérience  de  la 
guerre  avec  les  Turcs , que  six 
campagnes  faites  contre  eux  a- 
vaient  donnée  ou  comte  de  Lan- 
geron, n’aurait  pas  osé,  quelque 
parfaites  que  fussent  les  troupes 
qu’il  eûf  commandées  , braver 
i5o  mille  hommes  avec  6000;  lu 
comte  de  Langeron  l’osa.  Il  atta- 
qua, A Fracina,  l’avant-garde  en- 
nemie , forte  de  i5,onu  hommes, 
le  jour  et  A l’heure  qu’il  avait  an- 
noncés. Il  la  culj>uta  et  la  pour- 
suivit jusque  sous  les  murs  de 
Giurgevo,  où  étaitcampé  le  grand- 
visir  : il  le  défia  au  combat  ; mais 
celui-ci  repassa  le  Danube  deux 
jours  après , et  la  Valachie  fut  sau- 
vée. Le  comte  de  Langeron  reçut 
pour  cette  brillante  action  la  croix 
de  Saiut-Wladiinir  de  1a  a*  cla.ssc. 
Dans  le  mois  d’oetobre  même  an- 
née, il  est  chargé  du  siège  de  Silis- 
trie  ; repousse  les  Turcs  dans  deux 
sorties,  et  après  la  bataille  peu 
heureuse  de  Tataritz,  livrée  par 
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le  prince  Bagratlon,  il  repasse  le 
Dunubo  au  commencement  de 
1810.  Dans  rtiivcr  de  cette  an- 
née, il  commande  en  Moldarie, 
en  Bessarabie,  et  établit  son  quar- 
tier-général éJassi.  £n  juin  1810, 
il  est  chargé  une  seconde  fois  du 
siège  de  Silislrie,  qu'il  prend 
près  sept  jours  de  tranchée  ou-' 
verte.  Il  reçoit  le  cordon  de  Saint- 
Alexandre.  Eu  juillet,  le  comte 
de  Lnngeron  fit  une  expédition  très- 
heureuse  è Djiimayu  et  dans  les 
monts  Hœmus.  Il  fut  attaqué  près 
dcDirikiou,u’ajantque3, 800  hom- 
mes, par  le  grand-visirqui,  malgré 
son  immense  supériorité,  ne  put 
l’entamer.  L’ordre  de  Saint-Geor- 
ges do  la  3*  classe  lui  fut  dé- 
cerné pour  ce  brillant  combat. 
Après  le  malheureux  assaut  de 
Bouschouk,  le  général  en  chef 
comte  Kamensky  lui  confia  la  di- 
rection du  siège  de  cette  place  et 
de  celle  de  Giurgevo;  elles  capi- 
tulèrent au  mois  do  septembre. 
Dans  riiirer  de  1810  A 1811  l’em- 
pereur accorda  A M“*  la  comtesse 
de  Langeron  la  croix  de  l’ordre  do 
Sainte-Catherine.  En  mars  181 1, 
le  comte  Kamenski  second  tombe 
malade  ; l’empereur  confie  le  com- 
inandemcnl  général  de  l'armée  de 
Uoldavie  au  comte  de  Langeron, 
jusqu’à  l’arrivée  du  général  Kou- 
touzow.  En  juin,  le  grand-visir 
s’avance  sur  Cousebouk  ; le  gé- 
néral Koutouzow  garde  d’abord 
la  défensive,  et  lui  livre  ensuite 
une  bataille,  pour  laquelle  M.  de 
Langeron  est  promu  au  grade  de 
général  en  chef.  Au  mois  d’août , 
le  grand-visir,  par  une  manoeuvre 
imprévue,  audacieuse  et  couron- 
née d’abord  par  le  succès,  passa 
le  Danube  prés  de  Giurgewo  et 
s’établit  dans  un  camp  retranché; 


le  général  Routouzow  1’^  tient 
bloqué  pendant  trois  mots  ; cha- 
que jour  les  deux  partis  ont  des 
engagemens  sérieux  et  opiniâtres  ; 
o’est  le  comte  de  Langeron  qui  a 
le  commandement  de  l’armée, 
sous  le  général  en  chef.  Un  des 
corps  de  l’armée  russe  passe  le  Da- 
nube et  enlève  le  camp  ennemi; 
l’armée  turque  enveloppée  se  rend 
à discrétion  : le  grand-visir  se 
sauve  seul  pendant  la  nuit.  Après 
cet  exploit  éclatant,  le  ouinte  de 
Langerons  lecoinmandement  des 
avant-postes  le  long  du  Danub&; 
du  corps  de  la  Valachie  et  do  l’ar- 
mée turque  prisonnière.  Pendant 
l’hiver , il  est  employé  secrète- 
ment par  le  général  Koutouzow, 
à des  négociations  de  paix  avec  le 
grand-visir  Achmet.  Il  reçoit  le 
grand-cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
Wladimir  de  la  i"claSse.  La  paix 
est  conclue  en  mai  i8ia.  Alors, 
l'empereur  Napoléon  avait  passé 
le  Niémen,  envahi  lu  Lithuanie, 
et  s’avançait  vers  Smolensk.  Le 
comte  de  Langeron  commande 
une  colonne  de  l’armée  de  l’ami- 
ral Tchitchagow,  qui  avait  succé- 
dé au  général  Koutouzow,  et  qui 
avait  marché  de  Valachie  en  Po- 
logne et  ensuite  en  Lithuanie.  11 
se  trouve  à plusieurs  combat^  sur 
le  Doug,  près  de  Brecez,  ensuite  à 
la  prise  de  la  tête  du  pont  deBoris- 
sow  etaii  combat  de  laBérézina.  Il 
poursuitrarmée  française  parWil- 
na  jusqu'à  la  Vistule,tteslensnitc 
chargé  du  blocus  deThorn.  L’em- 
pereur lui  donne  la  médaille  d’ar- 
gent de  1813.  En  mars  i8i3,  il 
est  chargé  du  siège  deThorn;  .a- 
près  sept  jours  de  tranchée  ou- 
verte, cette  place  se  rend.  Il  re- 
çoit de  l’empereur  l’ordre  de  Saiw- 
Georges  de  la  a*  classe,  et  du  ;oi 
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de  Prusse,  ceux  de»  Aigries  noir 
et  rouge.  Il  marche  ensuite  à Uol- 
zen  : A la  bataille  deKoenigsvnrta, 
il  attaque  ce  village;  s’empare  de 
cinq  pièces  de  canon  ; fuit  prison- 
niers plusieurs  générauxet  environ 
laoo  hommes.  Il  se  trouve  è la 
bataille  de  Baiitzen.  Il  se  relire 
ensuite  sur  vSweidnitz , et  après 
la  conclusion  d’un  armistice,  oc- 
cupe les  Lords  de  la  Sw'eidnitzt 
V.asser.  Pendant  l’armistice,  le 
cumle  de  Langeron  reçoit  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Bar- 
çlai  : il  est  ensuite  chargé  de  celui 
d’on  .tàrps  de  5o,ooo  hommes, 
•<ïui,  avec  ceux  du  général  Saken 
et  du  général  prussien  Vnrck , 
composait  l’armée  de  Silé.sie , 
commandée  par  le  général  Blfl- 
kcr.  Dans  le  mois  d’août , après 
la  rupture  de  l’armistice,  Il  passe 
la  rivière  de  Bober  ; son  avant- 
garde  est  au  moment  d’être  cou- 
pée; le  comte  de  Langeron  vole  A 
son  secours  avec  deux  divisions  : 
le  combat  est  vif  et  sanglant;  son 
cheval  est  tué  sous  lui,  son  avant- 
garde  est  dégagée.  L’empereur  Na- 
poléon attaque  le  géqéral  BIQcher 
près  de  Lœvenberg  en  Lusace , et 
l’oblige  à la  retraite  que  le  comte 
de  Langeron  soutient  jusqu’é  in 
nuit  contre  les  efforts  de  l’armée 
française.  A la  bataille  de  Gold- 
berg,  le  maréchal  Macdonald  at- 
taque BlUchcr  ; le  comte  de  Lan- 
geron commande  la  gauche , et 
obtient  d’abord  des  succès;  il  o- 
père  ensuite  depuis  4 heures  jus- 
qu’à 9 une  retraite  par  échelons , 
qui  lui  mérite  les  éloges  du  géné- 
ral en  chef.  Il  contribua,  le  \!\- 
i6  août,  an  gain  de  la  halaille  dé- 
cisive de  la  Kazbath , où  l’armée 
IVmçaise  , contrainte  de  repasser 
la  ^obcr,  ût  une  perte  consiJé- 
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ruble  en  matériel  et  en  prison- 
niers : le  corps  du  comte  de 
Langeron  combattit  depuis  9 heu- 
res du  matin  jusqu’à  9 heures  du 
soir  : il  fut  le  pivot  sur  lequel  le 
centre  cl  l’aile  droite  conversèrent 
exécutant  une  attaque  géné- 
Ipilc.  Le,  lendemain,  ce  même 
corps  fit  mettre  bas  les  armes  à 
deux  bataillons,  près  de  Goidherg. 
Le  16- ao,  la  division  du  gé- 
néral Puthod,  acculée  à la  Bober, 
fut  obligée  de  se  rendre  au  prince 
Schterbatow  cl  au  général  Ilond- 
zewith,  qui  faisaient  partie  du 
corps  d’armée  du  comte  de  Lan- 
geron. Dans  ces  journées,  le  comte 
de  Langeron  enleva  aux  Français 
un  matériel  nombreux  cl  leur 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  par- 
mi lesquels  étaient  le  général  Pu- 
thod et  presque  tous  ses  officiers  : 
il  reçut  le  chiffre  d’adjudant  de 
l’empereur  Alexandre  sur  ses  é- 
pauletles.  Il  soutint,  eu  Lusace, 
d’autres  combats  qui  furent  éga- 
lement avantageux  aux  armes 
russes  : dans  le  mois  de  sep- 
tembre , les  trois  corps  de  l’armée 
du  générai  Blücher,  commandés 
par  le  comte  de  Langeron  et  le.s 
généraux  Saken  et  Yorck,  passent 
l'Elbe;  après  un  vigoûreux  combat 
ils  marchent  surla  Saule  et  se  pla- 
cent derrière  l’armée  française. 
Cette  grande  manœuvre,  que 
les  • étrangers  regardent  comme 
une  des  pHis  belles  dont  l’his- 
toire des  guerres  modernes  fasse 
mention,  contribua  beaucoup  au 
succès  de  la  campagne.  Mais  pen- 
dant cette  marche,  par  un  nion- 
rement  habile  et  imprévu  du 
l’empereur  Napoléon,  le  général 
Blücher  cl  le  comte  ilc  Langeron 
furent  au  moment  d’être  surpris 
ilaus  la  petite  ville  d’Ubeu.  Peu 
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de  jours  aprùs,  Napoléon,  dont 
les  muiiceuvrcs  étaient  devenues 
alors  incertaines,  revient  à Léip- 
sick  et  y est  en  grande  partie  cer- 
né par  toutes  les  armées  des  alliés. 
Le4-i6oetol4fc,  il  attaque  lu  gran- 
dearméedcsciiipereurs  de  Russie, 
d’Autriche  et  du  roi  de  Prusse, 
et  est  attaqué  lui-même  par  le  gé- 
néral lUQclier  : le  comte  de  Lan- 
gerun  enlève  les  villages  deGross 
et  Klein-Weltcrilz, prend  plusieurs 
pièces  d’artillerie  et  fait  aooo 
prisonniers.  Mai.s  il  eut  dans  cette 
aflaire  un  moment  très-critique  : 
après  la  perte  de  ces  deux  villages. 
Napoléon  Gt  marcher  du  grandes 
forces  au  secours  de  son  ailrf  gau- 
che ; le  comte  de  Langeron,  dé- 
bordé par  .sa  gauche,  et  obligé  de 
se  développer  sur  une  seule  ligne 
trop  étendue,  fut  vivement  re- 
poussé sur  le  ruisseau  de  Wete- 
ritz,  qui , étant  très-marécageux, 
lui  donna  des  inquiétudes  fondées 
sur  son  artillerie  et  sa  cavalerie 
forcées  de  sc  retirer  précipitam- 
ment. Il  fallait  payer  d’audace  et 
arrêter  l’attaque  impétueuse  des 
Français  pour  donner  le  temps  du 
passer  ce  ruisseau.  Le  comte  de 
Langeron  était  près  de  sou  avant- 
garde,  il  savait  ce  qu’on  peut  ob- 
tenir de  la  valeur  et  de  la  subor- 
dination des  soldats  russes  qui  lui 
étaient  fort  attachés  : il  comman- 
de au  régiment  de  Slunelhourg 
qui  SC  retirait  ; « halte , front , en 
avant  o;  le  régiment  obéit,  quoi- 
que sous  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille.  Les  autres  suivent  son 
exemple;  les  Français  .s’arrêtent, 
hésitent  un  moment , la  retraite 
SC  fait  sans  perte , et  liienlût  le 
comte  de  Langeron  reprend  l’of- 
fensive. LeG-i8  octobre,  à la  ba- 
taille de  Léipsick,  lu  comte  de 


LAN  5ç)i 

Langeron,  sous  les  ordres  du 
priuce  royal  de  Suède,  passe  la 
Partha , attaque  le  village  de 
Schœnfcid  ; trois  fuis  il  le  prend, 
trois  fois  il  en  est  repoussé  : il  le 
reprend,  s’y  établit,  et  contribue 
ainsi  sur  ce  point  au  gain  de  la 
bataille;  mais  il  y perd  un  géné< 
ral  et  près  de  5,ooo  hommes.  Le 
--19,  les  corps  du  comte  île  Laii- 
geron  et  de  Saken  forcent  la  porte 
de  Hall,  entrent  dans  Léipsik  \ la 
baïonnette,  et  s’emparent  de  .'>7 
canons.  Il  est  décoré  par  l’empe- 
reur de  Russie  de  l’étoile  de  l’or- 
dre de  Saint-Alexandre,  ornée,  de 
diamans,  et  par  le  roi  de  Suède, 
de  l’ordre  du  Glaive  de  la  pre- 
mière classe.  L’armée  du  général 
Rliiehur  poursuit  l’armée  fran- 
çaise jusqu’au  Rhin,  et  le  comte 
de  Langeron  est  chargé  d’obser- 
ver la  tête  du  pont  de  Cassel,  vis- 
à-vis  Mayence.  Le  1"  janvier 
1814,  il  passe  le  Rhin  à Kaul, 
enlève  Bingen,  et  tient  .Mayence 
bloqué  pendant  les  mois  de  jan- 
vier et  de  février.  Il  quitte  ensuite 
le  blocus  de  cette  ville,  qu’il  re- 
met au  duc  régnant  de  Saxe-Co- 
bourg, et  sc  rend  en  France  au- 
près du  général  Blücher,  défend 
Soissons,  et  combat  à Laon,  à 
Craonne,  à Glacy,  à Vichi,  etc. 
Il  marche  ensuite  par  Reims  et 
Chàlons  sur  Paris.  Son  avant- 
garde  force  le  passage  de  la  Mar- 
ne à Triport,  après  un  vif  com- 
bat, et  s’approche  de  la  capitale. 
Le  17-29 mars, il  occupe  le  Bour- 
get et  repousse  les  avant-postes 
sur  la  Villette.  Le  lendemain  18- 
5o,  le  comte  de  Langeron  com- 
mande l’extrême,  droite  des  ar- 
mées combinées  : il  observe  Saint- 
Denis,  et  emporte  d’assaut,  à 4 
heures  du  soir,  avec  le  corps  du 


V 


( 


Sga  LAN 

général  RondzcTriich , la  position 
retranchée  de  Montmartre  ; prend 
ag  canons,  et  le  soirméme  occu- 
pe les  barrières  de  Pari».  Il  reçoit 
do  l’empereur  du  Russie  l’ordre 
de  Saint-André,  et  de  l’empereur 
d’Autriche  celui  de  Marie-Thé- 
rèse de  la  3*  classe.  Après  la  prise 
de  Paris,  le  comte  de  Langcrnn 
marcha  sur  Lonjumeau,  et  prit 
ensuite  ses  quartiers  à ChSions  et 
à Reims.  A son  retour  en  Russie, 
il  eut  le  commandement  d’un  corps 
de  70,000  hommes  en  Volhynie. 
En  i8i5,  il  marcha  de  nouveau 
contre  la  France,  et  après  la 
bataille  do  AValerloo,  il  prit  diffé- 
reotes  positions  en  Alsace  et  en 
Lorraine  , dont  il  bloqu.a  les  for- 
teresses jusqu’il  la  conclusion  do 
la  pais.  Il  fut  ensuite  appelé  ans 
gouvernemens  de  Rberson,  d’E- 
katerinoslaw , do  la  Crimée  : il 
fut  encore  nommé  chef  de  la  ville 
d’Odessa  , des  cosaques  de  la  mer 
Noire  et  de  ceus  du  Boug.  Gou- 
verneur-général de  la  nouvelle 
Russie  (en  i8aa),  le  comte  de 
Langeron  fut  aussi  nommé  pro- 
tecteur du  commerce  de  la  mer 
Noire  et  de  la  merd’Asoph,  etc. 
Il  reçut  la  démission  de  tous  ces 
emplois  le  11  mai  i8a3,  et  il  en 
conserva  les  émolumens  comme 
pen.^ion  de  retraite.  C’est  é l’ilge 
de  60  ans  que  le  comte  de  Lan- 
geron a terminé  sa  carrière  mili- 
taire, et  a voué  au  repos  une  vie 
jusqu’alors  fort  orageuse,  semée 
de  beaucoup  d’événemens  dilTé- 
rens  et  de  quelques  succès  é la 
guerre.  II  a quarante-sis  ans  sept 
mois  de  service , savoir  ; un  an 
sept  mois  comme  enseigne  dans 
les  gardes-françaises , six  ans  deux 
mois  comme  sous-lieutenant,  dix 
mois  comme  capitaine  , dix  ans 
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quatre  mois  comme  colonel , dix 
mois  comme  brigadier,  un  an 
cinq  mois  comme  général-major, 
douze  ans  dix  mois  comme  lieu- 
tenant-général, enfin  douze  ans 
sept  mois  comme  général  en  chef 
d’infanterie. 

LAS  AMARILLAS  ( le  hzbqcis 
de),  vojr.  le  Sup.  du  tome  XI. 

LE  B.4RÜN  ( N.  ),  procureur- 
général  , vojr.  le  Supplément  du 
tome  XII. 

LE  BLANC  ( Hunoaé),  chef  de 
bataillon , chevalier  du  Saint- 
Louis  et  de  la  légion-d’honneur, 
néàChinon,  département  d’In- 
dre-et-Loire, le  a4  décembre 
1770»  A peine  entré  au  service, 
il  se  distingua  é l’année  des  Py- 
rénées-orientales, fut  grièvement 
blessé  en  montant  à la  redoute 
de  Saint-Clément,  et  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille; 
c’était  le  37  brumaire  an  3,  jour 
oé  le  général  en  chef  Dugom- 
mier  fut  tué.  Le  7 mai  1807, 
M.  Le  Blanc,  alors  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  garde  de 
Paris,  qui  se  trouvait  au  siège 
de  Danizick,  fît  partie  des  trou- 
pes d’élite  qui  durent  s’emparer 
de  Pile  d’Holm  ; il  reçut  ordre  de 
prendre  une  batterie  qui  faisait 
un  feu  meurtrier,  il  jt  monta  par 
les  embrasures;  les  canonniers 
ennemis  furent  tués  sur  leurs  piè- 
ces; il  se  dirigea  alors  sur  les  der- 
rières del’iufanterie  russe  , et  le 
commandant  ennemi  ayant  re- 
marqué que  des  Français  avaient 
pénétré  dans  la  redoute,  voulut 
faire  résistance,  il  fut  tué  à la 
baïonnette , et  le  capitaine  Le 
Blanc , n’.'tyant  avec  lui  que  ao  ou 
25  grenadiers,  fit  mettre  b.is  les 
armes  ù 1G4  soldats  russes;  cctlc 
action  décida  la  prise  de  Pile 
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d'Holm,  et  Dantzick  la  rendit 
vingt  jours  après.  Au  mois  de  mars 
1609,  le  capitaine  Le  Blanc,  à la 
tête  de  60  voltigeurs,  s’empara^ 
pendant  la  campagne  de  Portu- 
gal , de  deux  pièces  de  canon  , 
défendues  par  5oo  Portugais.  Le 
16  mai  de  fa  même  année , le  co- 
lonel Dulong,  ayant  reçu  du  ma- 
réchal Soult  l’ordre  de  s’emparer 
du  pont  de  PonU-Novo , de  la 
possession  duquel  dépendait  le 
salut  du  corps  d’armée  qui  opé- 
rait sa  retraite,  chargea  le  capi- 
taine Le  Blanc  de  celte  expédition 
très-périlleuse;  cetoflicier,  mal- 
gré la  dilftcnlté  de  passer  ce  pont, 
coupé  en  trois  endroits  et  gardé 
par  un  détachement  portugais, 
promit  au  colonel  que  dans  trois 
minutes  ce  détachement  n’existe- 
rait plus , et  que  le  pont  serait  au 
pouvoir  des  Français;  il  tint  pa- 
role, assaillit  avec  la  plus  grande 
impétuosité  le  poste  ennemi,  le 
tailla  en  pièces,  et' par  cette  ac- 
tion mémorable,  mise  i l’ordre 
du  jour,  il  assura  la  retraite  du 
corps  d’armée.  Le  même  jour, 
( 16  mai),  les  troupes  étant  arri- 
vées au  pont  de  Misarclla , le  ca- 
pitaine LeBlanc  se  trouvait  à côté 
ducolonel  Dulong  [voy.  ce  nom), 
lorsque  celui-ci  fut  atteint  d’une 
balle  dans  la  tête  qui  le  renversa. 
Alors  le  capitaine  Le  Blanc,  ne 
prenant  conseil  que  de  la  circons- 
tance et"  de  son  propre  courage, 
se  précipita  sur  le  pont  barricadé, 
et,  passant  sur  les  morts  et  les 
blessés,  arriva  au  pied  d’un  ro- 
cher coupé  à pic,  derrière  lequel 
l’armée  portugaise  était  retran- 
chée; le  capitaine  n’ayantavec  lui 
qu’une  poignée  de  braves , s’élan- 
ça é la  bulonnelte  avec  un<v  telle 
intrépidité  que  l’année  ennemie. 
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croyant  que  les  Français  étaient 
en  bien  plus  grand  nombre,  se 
retira  en  désordre,  et,  grâce  é 
cette  manœuvre  hardie,  le  capi- 
taine Le  Blanc  sauva  , pour  la  se- 
conde fois,  dans  le  même  jour,  son 
corps  d’armée.  Le  27  avril  1822, 
en  Espagne,  le  capitaine  Le  Blanc 
commandait  la  placcd'Aguilar  del 
Caffipo , et  n’avait  pour  toute  gar-’ 
nison  que  73  hommes;  les  enne- 
mis, au  nombre  de  3,5oo,  com- 
mandés par  le  général  Mendiza- 
bala,  envoyèrent  un  parlemen- 
taire, mais  le  capitaine  lui  dit  de 
se  retirer,  s’il  ne  voulait  pas  qu’on 
tirât  sur  lui,  ayant  fuit  serinent, 
ainsi  que  les  braves  qu’il  com- 
mandait, de  périr. jusqu’au  der- 
nier plutôt  que  de  se  vendre  : en 
effet,  les  Espagnols  firent  pendant 
dix-neuf  jours  la  fusillade  la  plus 
soutenue  et  lu  plus  nourrie.  Tout 
vint  échouer  contre  le  courage  de 
la  brave  garnison  et  de  son  intré- 
pide capitaine  ; l’ennemi  fut  forcé 
de  lever  le  siège,  et  un  ordre  du 
jour,  très-brillant  et  très-détaillé, 
lu  pendan'  trois  jours  de  suite, 
par  ordre  du  général  en  chef,  fi 
tous  les  l’égimcns,  fut  la  première 
récompense  de  cette  résistance 
héroïque;  lu  seconde  fut  la  nomi- 
nation du  capitaine  Le  Blanc  au 
grade  de  chef  de  bataillon.  A Wa- 
terloo, ftl.  Le  Blanc  donna  do  ' 
nouvelles  preuves  de  ce  courage 
intrépide  qui  le  caractérise  ; ayant 
reçu  l’ordre  de  s’emparer  d’une 
b (Iterie  anglaise  de  5 pièces  de 
canon  , il  marcha  en  colonne  ser- 
rée ; arrivé  à cinquante  pas  de  la 
batterie,  un  obus  éclata  près  de 
son  cheval;  M.  Le  Blanc,  ren- 
versé nu  milieu  de  son  bataillon, 
conservant  tout  sou  sang-froid  , 
fît  battre  la  charge,  se  précipita 


sur  la  battcrio  dont  il  s’empara  , 
et  reçut  les  plus  grands  éloges  des 
généraux  lémoins  do  cette  action 
d’éclat.  Tels  sont , fort  en  abrégé, 
les  principaux  faits  d’armes  de  cet 
ullicier,  toujours  cité  comme  bra- 
ve par  l’élite  des  braves  ; s’il  n’est 
pas  parvenu  à des  grades  plus  éle- 
vés, ce  n’est  jamais  l’homme  ûui 
a manqué  à l’occnsioii , mais  l^c- 
casioii  qui  a manqué  à l’homme. 

LEliüRGNE  DE  BOIGNE  (le 
comte),  VOJ-.  le  Supplément  du 
tome  XL 

LECLERC  , général  , voy.  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 

LECOCQ,  licencié  cs-lois,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

LECOINjpE  DE  VERSAIL- 
LES, wj  l^upplémentdu  tome 
XV. 

LEE  (Samcel)  , orientaliste  an- 
glais, rej'.  le  Supplément  du  tome 
XV. 

LÉGIER  , conseiller  à la  cour 
royale , voy.  le  Supplément  du 
tome  XIll. 

LEGRAVEREND  (Jear-Marie- 
Emmancel-François)  , né  à Ren- 
nes, département  d’Ile-et-Vilaine, 
en  1776,  ancien  avocat  aux  con- 
seils du  roi  et  à la  cour  de  cassa- 
tion, maître  des  requêtes,-  cheva- 
lier de  la  légion -d’honneur,  etc., 
a publié,  en  1808,  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  : Traité  de  la  pro- 
cédure criminelle  devant  les  tribu- 
naux militaires  cl  maritimes  de  tou- 
te espèce,  a vol.  in-8°,  et  en  1816, 
la  première  édition  de  son  Traité 
de  la  législalion  criminelle  en  Fran- 
ce, 2 vol.  in-4",  qu’il  a dédié  à Hl. 
le  chancelier  Dambray,  et  dont  la 
seconde  édition  a paru  eu  i823, 
avec  de  nombreuses  additions.  Il 
avait  fait  paraître,  en  1819,  des 
Observations  sur  te  Jury  en  Fran- 


ce, in-8“.  En  1814,  M-  Legrave- 
rend  fut  nommé  directeur  des  af- 
faires criminelles  et  des  grâces  à 
la  chancellerie  de  France,  depuis 
ministère  de  la  justice,  oü,  sous  lo 
gouvernement  inipé'rial,  il  avait 
été  chef  de  division.  Eu  181.^, 
pendant  les  cent  Jours,  le  collège 
électoral  de  Rennes  l’élut  â la 
chambre  des  représentans.  En 
1822,  il  était  au  même  collège, 
le  concurrent  de  M.  de  Corbière, 
ministre  de  rintérieur,Avocat  aux 
conseils  du  roi  et  à la  cour  de  cas- 
sation, en  1817,  il  devint,  le  24 
mars  1819,  maître  des  requêtes 
en  servîce  extraordindire,  et  fut 
appelé,  en  cette  qualité,  â la  dis- 
cussion et  à la  rédaction  des  pro- 
jets de  codes  militaires.  Le  i5  dé- 
cembre 1821,  il  prit  sa  retraite  et 
quitta  la  place  de  directeur  des  af- 
faires criminelles  et  des  grâces, 
pour  se  livrer  aux  occupations  de 
son  cabinet. 

LEGRAVEREND  (Güillacme- 
Marie),  conseiller  à la  cour  royale 
de  Rennes,  et  membre  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  cousin  du  précé- 
dept,  est  né  dans  cette  ville,  en 
1765.  Les  faits  qui  le  concernent 
sont  relatés  dans  l’article  de  M. 
Legraverend,  maître  des  requêtes. 
( P' oy.  le  tome  xi,  page  276  et  sui- 
vantes.) Nous  nous  bornerons  à 
ajouter  qu’il  était  avocat-général  A 
la  cour  royale  de  Rennes,  et  pro- 
fesseur en  droit  à la  faculté  de  la 
même  ville,  depuis  l’origine,  lors- 
qu’il fut  destitué  de  ces  deux  fonc- 
tions. En  1816,  il  fut  nommé  con- 
seiller ù la  cour  royale  de  Rennes, 
où  il  continue  encore  de  siéger  au- 
jourd’hui (1825). 

LEGDAY  (Etie.nne-Charles)  , 
l’nu  des  peintres  les  plus  distin- 
gués de  la  manufacture  royale  de 
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porcelaines  à Sèvres,  né  & Sèvres 
en  1763,  montra  très-jeune  enco- 
re un  goût  très-vif  pour  la  pein- 
ture. Son  père  attaché  é la  ma- 
nufacture en  qualité  de  peintre- 
doreur,  le  lit  entrer  dans  l’école 
de  cet  établissement,  où  les  des- 
sins des  Boucherj  des  Vanloo  ser- 
vaient de  modèles  aux  élèves  qui 
^devaient,  quelques  années  plus 
tard,  être  témoins  de  la  régénéra- 
tion de  l’école  française  à laquelle 
le  génie  et  le  pinceau  merveilleux 
de  David  donnèrent  uti  si  vif  é- 
clat.  M.  Le  Guay  avait  reçu  de  la* 
nature  avec  des  dispositions  heu- 
reuses, le  goût  du  beau,  et  les 
germes  d’un  vrai  talent.  Il  se  pro- 
curait des  gravures  , des  dessins 
faits  d’après  de  grands  maîtres,  et 
se  perfectionnait  dans  la  solitude, 
mieux  peut-être  qu’il  n’eût  pu  le 
faire  sous  les  professeurs  attachés 
à l’établissement  royal.  M.  Foliot 
peintre  et  marchand  de  tableaux, 
faisait  à la  manufacture  de  fré- 
quentes visites,  il  prit  le  jeune  ar- 
tiste en  amitié,  l’emmena  souvent 
avec  lui  dessiner  et  peindre  d’après 
natiire;  aidé  de  l’expérience  et 
des  conseils  de  cet  excellent  ami, 
il  suivit  une  roule  nouvelle,  et 
dès  lors  lit  présager  ce  qu’il  serait 
un  jour.  A l’êge  de  19  ans,  M. 
Le  Guay  vint  à Paris,  et  entra 
comme  élève  à l'académie;  quel- 
ques portraits  à l’huile  en  minia- 
ture, faits  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  scs  études,  commencè- 
rent sa  réputation.  En  1786,  il 
peignit  en  pied  et  de  grandeur  na- 
turelle, les  chevalier  et  vicomte  de 
Labellinay.  M.  le  comte  Dncayla, 
premier  geutilhomme  de  S.  A.  8. 
le  prince  de  Condé.  vit  ces  por- 
traits et  pria  M.  Leguay  de  faire 
celui  du  prince,  mais  é la  cniidi- 
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tion  qu’il  n’exigerait  point  de  séan- 
ce de  S.  A.;  cette  singulière  pro- 
position surprit  l’artiste  qui  refu- 
sa craignant  de  ne  pouvoir  réus- 
sir; plusieurs  peintres  avaient  i- 
chüué  dans  la  même  entreprise; 
cependant  sur  les  instances  du  pre- 
mier gentilhomme,  M.  Leguay 
alla  à Chantilly,  oû  d’après  les  or- 
dres du  prince,  il  pouvait  se  pré- 
senter dans  tous  les  lieux  que  fré- 
quentait son  altesse,  la  voir  ù tou- 
te heure,  mais  elle  ne  consentit 
jamais  à s’asseoir,  ni  à rester  ftn- 
(dobile  quelques  minutes.  Grâce 
â la  rapidité  avec  laquelle  M.  Le 
Guay  put  saisir  les  traits  de  son 
modèle,  et  plus  encore  à sa  mé- 
moire, il  parvint  â faire  un  por- 
trait si  ressemblant,  qu’il  réunit 
tous  les  suffrages.  Ce  succès  inat- 
tendu éveilla  la  jeune  ambition 
de  l’artiste,  il  suivit  les  chasses  du 
prince,  et  une  nouvelle  circons- 
tance aussi  imprévue  que  la  pre- 
mière, lui  ouvrit  le  chemin  de  la 
fortune  que  de  graves  circonstan- 
ces lui  fermèrent  presqu’aussitôt. 
Un  soir  au  soleil  couchant  et  par 
un  temps  superbe,  un  cerf  se  jeta 
dans  l’étang  de  Comelle,  qui  bai- 
gne les  murs  du  vieux  château  de 
la  reine  Blanche;  l’aspect  du  lieu 
était  magnifique  ; des  collines 
couvertes  de  bois,  un  moulin  ados- 
sé â un  antique  castel,  le  plus  ra- 
vissant paysage  animé  par  le  mou- 
vement des  chasseurs  et  l’alHuen- 
ce  des  curieux,  invitèrent  le  pein- 
tre à saisir  ses  crayons.  Son  altes- 
se l’aperçut  et  lui  dit  ; «Voilà  un 
• beau'  tableau  à faire.  « Déjà  un 
croquis  informe  en^ktait  jeté  sur 
le  papier,  et  de  retour  au  château, 
M.  Le  Guay  l'acheva.  Le  lendc- 
muin  il  soumit  le  projet  de  ce  ta- 
bleau à M.  Ducayla,  qui  fut  sur- 
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prij  do  la  rapiilltô  d’un  travail  si 
compliqué , et  engagea  l’artiste  A 
l’exécuter  é la  gouache;  il  se  mit 
A l’ouvrage,  et  peu  de  temps  après 
le  présenta  au  prince  un  jour  d'au* 
dience.  S.  A.  lui  témoigna  publi- 
quement sa  satisfaetion , et  fut 
charmée  de  trouver  dans  le  mémo 
homme,  deux  artistes  qu’il  dési- 
rait attacher  é sa  personne',  un 
peintre  de  portraits  et  un  peintre 
de  chasses.  Dès  ce  jour  M.Le  Guay 
eut  son  logement  A Chantilly.  La 
révolution  vint  détruire  toutes  ses 
espérances;  le  prineo  partit,  et 
l’artiste  dans  ces  temps  orageux 
fut  obligé  pour  vivre,  deconsaorer 
sou  talent  A la  miniature  qu'il 
avait  abandonnée.Quelque  temps 
après  le  propriétaire  d’une  manu- 
facture considérable  de  porcelai- 
nes, M.  Dihl,  Ht  choix  de  Al  Le 
Guay  pour  diriger  ses  ateliers,  fai- 
re des  dessins,  former  des  élèves, 
et  exécuter  les  compositions  ca- 
pitales de  l’établissement.  LA  M. 
Le  Guay  rendit  d’impurtnns  ser- 
vices A cet  art  encore  dans  son  en- 
fance. Il  perfectionna  la  peinture 
sur  porcelaine,  créa  un  nouveau 
système  de  couleurs,  et  remplaça 
le  camée,  les  grisailles,  seuls  gen- 
res qu’on  fit  alors  avec  suceès  dans 
la  manufature  de  M.  Dihl , par  un 
coloris  aussi  vrai,  aussi  séduisant 
que  l'huile.  Son  premier  essai 
exposé  au  salon  , fit  une  sensation 
très-vive  surtout  parmi  les  person- 
nes qui  connais.oaicut  les  dilFicultés 
du  genre.  M.  Le  Guay  s’était  pré- 
paré une  palette,  qui  lui  permet- 
tait d’entreprendre  sur  porcelai- 
ne des  tableaux  du  plus  beau  co- 
loris. Al.  Le  Guay  est  sans  contre- 
dit le  peintre  qui  a le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  cet  art  diffici- 
le, par  des  innovations,  des  per- 
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fectionnemens,  qui  en  facilitant 
les  moyens  d’exécution , ont  per- 
mis A d'habiles  artistes  de  s’occu- 
per de  ce  genre  précieux  de  pein- 
ture, auquel  ils  ne  se  seraient  pas 
livrés,  sans  doute,  si  on  ne  leur 
eOtapplani  les  premières  difficul- 
tés. Cette  émulatiqn,  re  concours 
de  talens  ont  tiré  la  peinture  sur 
porcelaine  du  néant  oA  elle  était 
il  y a 3o  ans,  et  l’ont  amenée  an* 
dégré  étonnant  de  perfection  où 
elle  se  trouve  aujourd’hui.  Al.  Le 
Guay  eut  un  égal  succès  dans  la 
peinture  sur  verre,  que  depuis 
long-temps  on  regardait  comme 
perdue.  Il  fit  d’abord  de  petits  ta- 
bleaux qui  réussirent;  ensuite  il 
en  composa  sur  des  glaces  dont  la 
dimension  lui  permit  de  peindre 
les  figures  de  grandeur  naturelle. 
Al.  Dihl  pour  lequel  AI.  Le  Guay 
exécutait  ces  peintures,  séduit  par 
la  parfaite  illusion  qu’elles'  pro- 
duisaient, placées  au-dehors  des 
croisées  d’un  appartement,  vou- 
lut les  vendre  pour  orner  les  fenê- 
tres de  In  chambre  A coucher  prin- 
cipale du  palais  de  Saint-Cloud, 
mais  le  prix  excessif  qu'il  y mit 
en  fit  ajourner  l’acquisition.  Ces 
glaces  sont  maintenant  en  Angle- 
terre. Al.  Le  Guay  attaché  depuis 
seize  A dix-huit  ans  A la  manufac- 
ture royale,  est  l’un  des  peintres 
qui  ont  le  plus  contribué  A établir 
et  A soutenir  la  réputation  dont 
jouit  cet  établissement  royal.  Il  a 
fait  de  nombreux  ouvrages  chez 
.Al.  Dihl,  et  A Sèvres;  parmi  les 
principaux  nous  citerons  : 1*  une 
table  pour  le  roi  d’Espagne  Char- 
les IV;  elle  a 4 pieds  de  dimension 
cl  représente  Vllistoire  de  Psyché 
d'après  les  dessins  de  Raphaël-,  a" 
un  vase  pour  S.  Al.  Louis  XV III, 
représentant  IHane  au  retour  de  la 
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chasse;  3*  un  rase  pour  S.  A.  A.  arriver  aux  fonctions  de  secrétaire 
madame  la  dauphine,  dont  le  sujet  du  comité  d’administration  de  la 
à pour  titre  Un  hommage  à la  ver-  Comédie-Française  qu'il  remplit 
lu.\  4*  un  déjeuner  pour  S.  A.  R.  depuis  long-temps.  Il  les  doit  en 
madame , duchesse  de  Berry,  re-  partie  à son  ouvrage  publié  en 
présentant /es  Psines et /es  P/aisirs  1810  sous  ce  titre  : Galerie  hislo- 
de  l’Amour,  le  plateau  et  les  tas-  rique  des  acteurs  du  T héàtre-Fran- 
ses  ont  54  figures.  5*  Un  très-  çais , a vol.  in-8“,  dont  la  se- 
grand  vase  représentant  Diane  conde  édition  paraîtra  incessam- 
triomphante  des  Amours.  Ce  chef-  ment.  M.  Lemazuriera  composé  un 
d’œuvre  le  seul  de  cette  impur-  assez  grand  nombre  de  pièces  fu- 
tance  qui  Jusqu’à  ce  jour  ait  été  gitives,  imprimées  dans  VAlma- 
exécuté  sur  porcelaine,  a 6 pieds  nach  des  Muses  et  autres  recueils 
de  circonférence,  33  figures  de  du  même  genre,  et  qu’il  a lues 
onze  pouces  de  hauteur  y sont  tant  aux  séances  publiques  des  so- 
habilement  disposées,  la  compo-  ciétéslittérairesdont^il  était  mem- 
sition  en  est  à la  fois  savante  et  bre,  qu’à  celles  de  l’athénée  de 
gracieuse,  le  dessin  pur,  le  coloris  Paris.  La  majeure  partie  de  ces 
d’une  vérité  parfaite.  La  réussite  pièces  se  compose  de  contes  en 
d’une  pièce  de  cette  importance  vers,  parmi  lesquels  on  remarque 
en  porcelaine  est  une  chose  mi-  Tristan  et  Clodion  le  Chevelu; 
raculeuse.  Ce  magnifique  vase  qui  le  Diable  et  l’Avocat  ; le  Roi  et  le 
a coûté  trois  ans  de  travaux  à M.  Paysan;  le  Roi  Dagobert,  où  l’au- 
Le  Guay , a été  exposé  au  Louvre  teur  sait  allier  à la  facilitédu  style 
en  janvier  1835,  le  prix  en  était  beaucoup  de  gaîté  et  dephiloso- 
fixé  à 5o,ooo  francs.  S.  M.  Char-  phie.  Quelques  personnes  lui  at> 
les  X en  a fait  présenté  l’époque  tribuent  d’autres  ouvrages;  mais 
du  sacre,  nu  duc  de  Northumber-  il  est  douteux  que  ce  soit  avec  fon . 
land,  envoyé  extraordinaire  du  toi  dement.  On  annonce  qu’il  va  pu- 
d’Anglctcrre.  M.  Le  Guaya  formé  blier  une  Histoire' du  Théâtre  et 
d’excellens  élèves  parmi  lesquels  de  la  troupe  de  Molière,  Ce  Ira- 

nous  citerons  madame  — VSil,  qui  peut  être  intéressant, 

dont  le  talent  est  l’un  derpTus  re-  appartenait  de  droit  au  secrétaire 
raarquables  pour  la  peinture  sur  du  T^^tre  qui  s’honore  d’avoir 
porcelaine.  euMojlve  pour  fondateur.  M.  Le- 

LELARGË,  vice-amiral,  voy.  mazurier  est  un  des  collaborateurs 
le  Supplément  du  tome  XII.  de  la  Bibliothèque  dramatique  que 

LËMAZiURIER  (Piebbb-Dà-  publie  madame  Dabot-Butschert. 
vio),  littérateur,  né  à Gisors,  s’est  LEPIC,  lieutenant  - général  , 
occupé  pendant  plusieurs  années  voy,  le  Supplément  du  tome  XVI. 
de  travaux  un  peu  difiërens  de  LEG-UAY,  vqy.  l’Erratadutome 
ceux  auxquels  il  se  livre  aujour-  XIII.  ■. 

d’hui.  Il  passa  presque  immédia-  LETELLIER  ( Pixbbe  - Jambs- 
tement  du  collège  dans  les  admi-  Hippolttb.  ) Depuis  l’impression 
nistrations  financières:  c’est  pren-  du  vol.  XI  de  cet  ouvrage,  où 
dre  une  route  bien  détournée  pour  nous  avons  consacré  un  article  à 
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M.  Letellier,  il  a publié  un  nmi- 
yel  ouvrage,  intitulé  : Tableaux 
historiques  de  Tacite,  le  texte  en 
regard , avec  des  notes  ( a vol. 
in-8°,  i8a5,  Paris,  Grimbert, 
.libraire,  rue  de  Savoie.  ) Cet  ou- 
vrage, remarquable  par  la  par- 
faite intelligence  de  l’original , 
l’heureuse  imitation  de  ses  for- 
mes , l’élégance  et  la  précision  du 
style,  a obtenu  non-seulement 
les  suffrages  de  la  haute  littéra- 
ture, mais  encore  ceux  des  jour- 
naux de  toutes  les  opinions  ; il 
vient  d’être  adopté  par  l’univer- 
sité, pour  êtredonné  en  prix  dans 
les  collèges  royaux. 

LETORÏ,  lieutenant-général, 
v<y.  le  Supplément  du  tome  XII. 

LOLIS  XVIII,  roy.  le  Supplé- 
ment du  tome  XVII. 

LUBIENSKI,  général  polonais, 
voy.  le  Sup.  du  tome  XVII. 

LIJCET,  avocat»  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XIII. 

LUC  Y,'  conseiller  à la  cour 
royale,  voy.  le  Sup.  du  t.  XVIII. 

MACCARTIIY  , chef  de  batail- 
lon , voy.  le  Sup.  du  tome  XII. 

MACON,  général  de  brigade , 
voy.  le  Supplément  du  tome  XII. 

MAELZ.EL  (Jean),  mécanicien, 
est  né  à Ratisbonne  en  1782.  Il 
vint  fort  jeune  à Vienne,  où  il 
étudia  d’abord  lu  musiqiHI  ct  lu 
mécanique  , et  acquit  uue  grande 
réputation  pour  la  perfection  où 
il  porta  l’art  de  piquer  (noter)  les 
cylindres  pour  les  orgues  mécani- 
sés , et  reput  le  suffrage  le  plus 
honorable  de  l’itistitut  de  France 
et  des  premiers  compositeurs  de 
Paris  et  de  Londres  pour  la  com- 
position d’un  pan  - harmonicon  , 
qui  réunit  tous  les  instrumens  qui 
peuvent  composer  un  orchestre 


MAE 

complet  d’harmonie.  Cet  instru- 
ment exécute  seul  des  sympho- 
nies, des  ouvertures,  au  moyen 
de  différens  cylindres  qu’on  y a- 
dapte.  Plusieurs  de  ces  instrumens 
ont  été  entendus  avec  intérêt  à 
Londres  et  ù Paris.  M.  Macizel  est 
aussi  auteur  d’un  secrétaire  de 
sûreté  ; lorsqu’une  main  étran- 
gère veut  l’ouvrir,  elle  est  à l’ins- 
tant saisie  par  deux  bras  factices, 
dont  la  force  s’accroît  ù raison  de 
la  résistance  qu’on  leur  oppose , 
et  deux  trompettes  <1  l’instant  son- 
nent l’alarme.  La  musique  doit  é 
M.  Maëlzul  le  perfectionnement 
du  métronome  ou  régulateur  mu- 
sical, approuvé,  en  1816,  par  l’ins- 
titut, et  accueilli  par  tous  les  com- 
positeurs. Il  est  auteur  d’une  pou- 
pée qui  prononce  papa  et  maman, 
et  d’un  trompette  mécanique  qui 
exécute  avec  force  et  précision  les 
fanfares  les  plus  difliciles.  Il  a per- 
fectionné le  joueur  d’échecs,  in- 
venté par  Kempel,  et  le  petit  dan- 
seur du  corde  de  Eusien.  Il  a ira.i- 
giné  un  fourgon  et  un  brancard 
pour  transporter  les  blessés  et  les 
malades.  Un  homme  seul  peut 
transporter  un  blessé  et  le  dépo- 
ser sur  son  lit  sans  lui  faire  éprou- 
ver aucune  secousse. On  doit  enco- 
re ù .M.Maëlzel  la  voiture  à moulin, 
un  fauteuil  roulant  pour  les  ma- 
lades, et  un  appareil  préservatif 
du  méphitisme,  pour  lequel  il 
a repu  de  l’empereur  d’Au- 
triche une  médaille  en  or.  M. 
Maëlzel  mettra  le  comble  ù sa  ré- 
putation en  exécutant  un  nouveau 
inélographe  ou  instrument  desti- 
né é adjoindre  i\  tous  les  pianos 
et  ù obtenir  la  musique  que  l’on 
joue  toute  notée  sur  un  papier  in- 
térieur, etc. 
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MALEZEWSRI  (N.),  ancien 
colonel,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

' MARANON  ou  M.ARAGNON 
( DOS  Astonio  ) , plus  générale- 
ment connu  sous  la  dénomination 
du  Trapiste,  commandant  #ie  di- 
TÎsion  de  l’armée  de  la  Foi,  est 
né  vers  1778,  dans  un  bourg  de 
Navarre.  Il  s’enrôla  comme  sim- 
ple volontaire  , et  fit  ses  premiè- 
res armes  pendant  la  guerre  que 
les  Espagnols  soutinrent  avec  quel- 
que gloire  contre  les  vainqueurs 
de  l’Europe.  Son  audace,  portée 
souvent  jusqu’é  la  témérité,  le  fit 
parvenir  au  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  princesse, 
mais  il  ne  paraissait  pas  réunir 
alors  les  qualités  nécessaires  pour 
s’élever  plus  haut,  ni  même  pour 
se  maintenir  dans  ce  grade;  c’est 
ce  qu’il  prouva  bientôt.  Se  trou- 
vant ù Lérida,  une  ancienne  pas- 
^ sion  pour  le  jeu  qui  semblait  l’a- 
voir abandonné,  se  réveilla  tout- 
à-coup  avec  fureur  : il  s’y  livra 
sans  réserve;  perdit  d’abord  tout 
l’argent  qu’il  possédait,  mit  à con- 
tribution la  bourse  de  scs  amis, 
et  perdit  encore  les  sommes  qu’il 
en  retira  ; enfin  il  porta  le  délire 
jusqu’à  jouer  le  prêt  de  sa  compa- 
gnie, et  les  épaulettes  de  son  gra- 
de. Il  essaya  même,  à ce  qu’on 
assure,  de  vendre  son  brevet  d’of- 
ficier. Un^nnreille  conduite  de- 
vait lui  enlever  l’estime  de  »ei 
chefs,  et  toute  considération  par- 
mi ses  égaux  : il  perdit  effective- 
raent^ine  et  l’autre,  et  pour  se 
déro4^  aux  reproches  de.  ses 
chefs  et  à la  honte  de  redescendre, 
il  se  fit  dévot,  et  dans  sa  ferveur 
de  circonstance,  il  quitta  de  nuit 
Lérida,  et  alla  s’enfermer  dans  un 
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couvent  de  l’ordre  de  la  Trappe , 
dont  il  endossa  l’habit.  On  pense 
bien  que  le  capitaine  .Maranon, 
devenu  frère  quêteur  d’un  cou- 
vent de  trapistes,  ne«e  plaisait  pas 
beaucAp  dans  son  nouvel  état. 
Ses  inclinations  belliqueuses  et 
son 'amour  du  jeu  ne  pouvaient 
être  anéantis  sans  retour  : on  sait 
d’ailleurs  qu’un  joueur  ne  se  corri- 
ge jamais.  Cependant  les  voeux 
qu’il  avait  prononcés  le  retenaient 
dans  sa  retraite;  niais  lorsque  les 
royalistes  de  la  Péninsule  poussè- 
rent un  nouveau  cri  de  guerre 
contre  la  constitution  des  Cortès, 
rétablie  par  suite  des  événemens 
de  l’ile  de  Léon,  il  ne  manqua  pas 
de  saisir  l’occasion  que  le  prétexte 
de  la  religion  outragée  lui  fournis- 
sait,pour  tenter  de  devenir  un  per- 
sonnage important,  en  se  faisant 
le  défenseur  de  cette  religion. Les 
préjugés  du  couvent  favorisaient 
son  projet  ; il  put  donc  sans  avoir 
l’air  d’en  violer  la  règle,  puisqu’il 
conservait  son  froc,  remplacer  la 
besace  par  l’épaulette,  comme  il 
avait  précédemment  remplacé  l’é- 
paulette par  la  besace  ; et  par  ce 
moyen  se  retrouverencore  sur  les 
champs  de  bataille  tet  dans  les 
maisons  de  jeu.  Il  commença  par 
jouer.Jr  rôle  d’inspiré,  et  parvint 
à rassiémbler  sous  sCs  ordres  un 
assez  grand  nombre  de  partisans, 
qui  tous  exaspérés  par- ses  dis- 
cours, secondèrent  merveilleuse- 
ment son-  audace  en  s’emparant, . 
par  un  coup  demain,  du  fort  d’Ur- 
gel,  situé  au  versant  méridional 
des  Pyrénées-Orientales.  C’était 
au  moment  od  les  chefs  de  l’ar- 
mée de  la  Foi  venaient  d’étabtir 
une  régence;  Maranon  saisit  har- 
diment cette  occasion  pour  faire 
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hommage  du  la  conqu£(o  et  de 
ses  guérillas  é ce  nouTeau  gou- 
veroeinent  é qui  il  prêta  serment, 
et  en  reeut  le  titre  de  général.  La 
régence  s’établit  alors  à Lrgel , 
dont  elle  prit  le  nom,  et  cet  exploit 
du  trnpiste  est  peut-être  vérita- 
blement le  seul  à qui  il  doit  sa 
célébrité.  Il  ne  fut  pas  aussi  heu- 
reux dans  une  entreprise  qu’il  Gt 
sur  l’Arragon  peu  de  temps  après, 
et  dans  laquelle  il  échoua  complè- 
tement. Attaqué  le  19  août  i8aa, 
sur  les  hauteurs  d’Ayerbe,  par  le 
général  iSarco-del-Valle,  il  perdit 
toutes  ses  munitions,  ses  équipa- 
ges, son  drapeau,  trente  chevaux, 
un  grand  nombre  d’hommes  et  le 
seul  canon  qu’il  possédait.  Après 
avoir  été  successivetnent  battu 
sur  d’autres  points,  il  fut  comme 
la  plupart  des  chefs  de  l’armée  de 
la  Foi,  obligé  de  se  sauver  en 
France  pour  éviter  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  constitutionnels, 
alors  victorieux  sur  tous  les  points. 
Maranon  vint  chercher  un  asile 
dans  un  couvent  de  Toulouse  oü 
malgré  ce  qu’en  ont  publié  cer- 
tains journaux,  il  trouva  peu  d’ad- 
mirateurs. Il  est  reparti  de  celte 
ville,  vers  l’époque  oé  l’armée 
française  entra  en  Espagne,  pour 
commander  la  division  ruyaliste 
de  Biscaye,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Quésada.  Ce  fougueux  moi- 
ne, qui  hors  du  champ  des  com- 
bats , affecte  de  paraître  doux , 
simple  et  modeste,  nu  se  montrait 
anx  soldats  qui  obéissaient  à ses 
ordres,  (|u’en  tenant  de  la  main 
gauche  un  cruciGx,  qu’il  élevait 
en  l’air,  et  un  fouet  dans  la  droi- 
te. Sa  longue  rohe  était  criblée  de 
balles,  qui,  selon  ce  qu’il  dit, 
n’ont  pu  l’atteindre.  Il  portait  par 
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dessus  de  larges  épaulettes  de  gé- 
nér.al,  et  une  longue  carabine  sus- 
pendue en  sautoir.  L’air  grotes- 
que que  lui  donnait  cet  accoutre- 
ment bizarre,  ne  contribuait  pas 
peu  à attirer  sur  lui  l’attention  gé- 
néralÉ^  sa  taille  est  d’environ  cinq 
pieds.  On  pourra  se  faire  une  idée 
du  style  et  de  l’éloquence  du  tra- 
piste,  en  lisant  quelques  fragmens 
de  la  proclamation  qu’il  adressa 
aux  armées  constitutionnelles,  a- 
près  le  passage  de  la  Bidassoa  : 

« Gloire  é Dieu  1 soldats,  le  chant 
de  la  tourterelle  s’est  fait  enten- 
dre dans  notre  terre;  c’est  une 
preuve  que  nous  avons  passé  la 
mauvaise  saison  de  l’hiver,  et  que 
nous  sommes  maintenant  dans  le 
heau,  agréable  et  fleuri  printems. 
La  colombe  a quitté  l’arche,  et  el- 
le y rentrera  promptement  avec 
la  branche  d’olivier  au  bec;  c’est 
un  signal  de  paix  et  de  sérénité, 
et  une  preuve  que  les  eaux  du  dé-  ^ 
luge  ont  cessé.  Vous  avez  des 
oreilles  et  vous  n’entendez  pas  : 
vous  avez  des  yeux  et  vous  ne 
voyez  pas.  Je  vous  dis  donc  que 
bientôt  les  tempêtes  et  les  oura- 
gans qui  ont  aflligé  la  nation  espa- 
gnole cesseront,  et  qu’au  lieu  de 
ces  chants  patriotiques , produc- 
tions de  cervelles  frénétiques , 
l’Ëspitgne  sera  remplie  du  Jubi- 
lés, de  plaisirs  et  de  contente- 
ment, et  qu’elle  cloutera  des 
hymnes  de  triomphe' et  des  allé- 
luia. Je  vous  dis  que  l'on  verra 
bientôt  voguer  en  paix,  avec  une 
brise  agréable,  le  vaLsscau  de  Pier- 
re, qui  a été  poussé  dan3^||k  flots 
par  de  violens  ouragans.  Je  vous 
dis  que  la  constitution  , cet  hor- 
rible monstre , conçu  par  l’enfer 
dans  l’Espagne  catholique,  et  dont 
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rarorteineut  a coûté  tant  de  lar- 
mes à notre  sainte  mire  église,  et 
aux  chrétiens  ses  chers  fils,  va 
disparaître  du  sol  espagnol.  Déjà 
les  armées  françaises  sont  entrées 
en  Espagne,  n’en  doutez  pas,  et 
vous  serez  enveloppés  avec  la  vi- 
le canaille,  qui,  profitant  de  votre 
docilité,  vous  a mis  un  bandeau 
sur  les  yeux,  afin  de  vous  jeter 
pieds  et  mains  liés  dans  le  préci- 
pice dont  vous  ne  pouvez  sortir. 
Oui,  .«uldats  et  frères  en  Jésus- 
r.hrist,  je  vous  appelle  par  ce  ten- 
dre nuni,  afin  que  sortant  du  la 
léthargie  qui  vous  rend  sourds 
aux  aiguillons  de  votre  conscien- 
ce, et  vous  fait  prêter  l’oreille  A 
ces  chefs  de  la  perfidie,  premiers 
nés  du  diable,  vous  puissiez  en- 
core sécher  les  larmes  de  notre 
tendre  mère...  Vousavez  vu  exter- 
miner le  saint  tribunal  de  lu  Foi; 
vous  avez  vu  exterminer  la  com- 
pagnie de  Jésus;  vousavez  vu  sup- 
primer les  monastères  et  les  cou- 
vens  ; vous  avez  vu  voler  leurs  re- 
venus, chasser  les  ecclésiastiques; 
vous  avez  vu  la  maîtresse  des  na- 
tions esclave!...  Vous  aveFvu  vos 
chefs  politiques,  érigés  en  papes, 
chasser  de  leurs  cloîtres  celles 
qui  ont  pris  le  voile....  Vous  avez 
vu  ; les  deux  se  sont  obscurcis 
d’une  transformation  si  déplora- 
ble; vous  avez  vu  une  pierre  de 
marbre  respectée,  vénérée  et  déi- 
fiée! O mon  Dieu!  le  respect  et 
l’adoration  qui  vous  sont  si  juste- 
ment chers,  vous  ont  été  arrachés 
par  des  tables  ou  des  pierres  éri- 
gées dans  une  place  publique 

Quel  triomphe  pour  l’impiété!  tel- 
le est  la  félicité  que  nous  promet 
une  race  maudite.  La  nation  sans 
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foi  et  sans  religion  qui  offense  le 
fils  unique  de  Dieu , peut-elle 
donc  être  heureuse?  mes  frères, 
ouvrez.  Ouvrez  les  yeux;  vous 
pouvez  encore  éviter  le  gouffre  fa- 
tal ((ni  vous  attend  sans  remède. 
Abandonnez  ces  satellites  de  Sa- 
tan ; venez  à moi,  ou  courez  aux 
loyalistes  qui  sont  ie  plus  près 
de  vous;  failes-le  sans  délai;  votre 
humble  frère  le  trapistc  vous  y 
invite.  » (Cette  pièce  curieuse  est 
datée  de  Vittoria  le  14  avril 
i8z5.  ) Nous  .ivons  omis  dans 
cette  proclamation  les  apostro- 
phes injurieuses  à différens  mem- 
bres des  Cortès.  Dans  une  secon- 
de proclamation  , datée  du  même 
jour  et  adres.-ée  aux  soldats  de  la 
lui,  l’indulgent  Trapiste,  ne  cump- 
taul  apparemment  pas  assez  sur 
l’appui  des  Français,  appelle  A son 
secours  l’ange  exterminateur  pour 
anéantir  le  gouvernement  cons- 
titutionnel d’Espagne.  Au  surplus, 
Maranon  qui  ne  fit  absolument  rien 
de  remarquable  pendant  la  cam- 
pagne de  i8u5,  fut  l’un  des  chefs 
espagnols  (jui  s’opposèrent  avec 
le  plus  d’énergie  A l’exécution  du 
décret  d’Andujar.  Rentré  dans 
son  couvent  lorsqu’il  n’y  eut  plus 
d'armée  libérale  A combattre , 
il  a reçu,  dit- on,  du  roi  Fer- 
dinand une  lettre  de  félicitation 
sur  sa  conduite.  LA  sans  doute,  se 
sont  bornées  les  récompenses  ac- 
cordées A ce  singulier  personnage, 
qui,  en  raison  de  l’état  qu’il  a em- 
brassé, a dû  renoncer  aux  hon- 
neurs, aux  dignités,  A toutes  lus 
faveurs  de  la  cour  enfin,  comme 
aux  plaisirs  du  monde.  On  n’avait 
point  entendu  parler  depuis  long- 
temps du  révérend  frère  Mara- 
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non,  lorsqu’on  apprit  d’abord  par 
les  feuilles  publiques  (i8a5) 
que  sa  révérence  accompagnée  du 
général  Santos  Ladron,  recrutait 
dans  le  busArragon,et  faisait  tous 
ses  efforts  pour  insurrectionner 
cette  province  en  faveur  du  par- 
ti de  l’Infant  don  Carlos,  ce  qui 
donnait  de  sérieuses  inquiétudes 
au  gouvernement,  Presqu’nussi- 
tôt  on  annonça  que  ce  révérend 
frère  avait  été  arrêté  é Logrono, 
et  conduit  é Pampelune.  Remis  en 
liberté,  il  fut  arrêté  de  nouveau 
et  confié  à la  garde  de  scs  supé- 
rieurs. Le  général  Bessières  qui 
servait  la  même  cause , ayant  été 
pris  et  fusillé,  on  assura  en  mê- 
me temps  que  Maranon  avait  été 
trouvé  mort  dans  son  lit. 

MARGÜERIT  (lb  baron'),  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

MARTYN  (Hiîrbt),  pieux,  sa- 
vant et  célèbre  missionnaire  an- 
glais, naquit  A Truro,  dans  le 
comté  de  Cornwall,  le  i8  février 
i;8i.  Il  montra  dès  sa  jeunesse 
les  plus  purs  sentimens  de  piété, 
et  se  détermina  & aller  prêcher 
l’évangile  aux  peuples  vulgaire- 
ment nommés  païens.  Ce  fut  dans 
ees  dispositions  qu’il  fut  ordonné 
ministre  du  Saint-Evangile  Bien- 
tôt après,  il  partit  pour  les  Indes- 
Orientales  ; là , il  exerça  avec  le 
plus  grand  zèle  scs  fonctions  apos- 
toliques. Après  avoir  traduit  le 
missel  anglais  en  bindnstani,  il 
célébra  le  service  divin  dans  cette 
langue  , ce  qui  fut  un  spectacle 
aussi  nouveau  qu’attendrissant. 
Ensuite  il  traduisit  aussi  le  nou- 
veau testament  en  hindostani.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  l’ayant 
forcé  d’interrompre  ses  prédica- 
tions, il  se  détermina  d’aller  en 
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Perse.  Arrivé  à Chircy,  il  se  mit 
à traduire  le  nouveau  testament 
et  le  psautier  en  persan,  et  écri- 
vit trois  traités  de  controverse  en 
persan  contre  la  religion  musul- 
mane ( qui  viennent  d’être  tra- 
duits en  anglais  par  M.  le  Rel. 
S.  Lee , et  publiés  sous  le  titre  de 
Persian  coiitroversies).  Il  eut  des 
conférences  publiques  avec  des 
docteurs  musulmans,  et  avec  des 
sofis  (ou  déistes).  Ensuite  il  quitta 
la  Perse,  et  mourut  à la  fleur  de 
son  âge  dans  les  plus  grands  sen- 
timens de  piété,  à Tocat,  le  i6 
octobre  i8ia.  Ses  mémoires  ont 
été  publiés  en  anglais,  sous  le  ti- 
tre de  Menioir  of  the  Rev.  Henry 
Martyn.  Il  en  a déjà  paru  sept 
éditions.  Scs  traductions  du  nou- 
veau testament  en  persan  et  en 
bindostani  sont  imprimées  et  ré^ 
pandues  en  Perse  et  dans  les  Indes. 

51ARET,  duc  de  Bassano,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XIII. 

MARIGNY,  chef  de  bataillon, 
ca^.leSupplément  du  tome  XIII. 

MÉRILHOU,  avocat,  caÿ.  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 

AIEHNIER  (N.),  général  de 
division,  voy.  le  Supplément  du 
tome  _ XV. 

MÉVOLHON  (le  babon),  voy. 
l’Errata  du  tome  XIII. 

MONDÉTOLR,  ancien  m.aire 
de  Paris , voy.  le  Supplément  du 
tome  XV. 

MONGLAVE  (Eugène  de), coy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

MORRONOWSKI(Stabislas), 
uoy.leSupplémeutdu  tome XVII. 

SIONNERET,  capitaine,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XV. 

MONTÉMONT,  homme  de  let- 
tres, voy.  le  Supplément  du  tome 
XV. 
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UONTFALCÜN  (lb  cbbtalier 
Jeir  de),  inarêchul-da-camp,  ulli- 
cicr  de  lu  légion-d'lionneur,  et 
chevalier  de  Suiiit-Loiiis , né  au 
Pont  de  Beauvoi$in  (Isère),  le  6 
février  1 767,  entra  au  service  le  3 
novembre  1786.  CetoiTicier  géné- 
rul  qui  lit  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution,  et  donna  partout 
des  preuves  du  plus  grand  dé- 
vouement, avait  dès  l’année  1793, 
signalé  son  courage  sur  les  champs 
de  bataille,  et  mérité  fort  jeune 
encore  le  grade  d'adjudant-géné- 
ral. Nous  regrettons  «le  n’être  pas 
à même  de  çitertous  les  faits  d’ar- 
mes qui  illustrèrent  sa  valeur,  et 
de  ne  pouvoir  suppléer  aux  omis- 
sions involontaires  de  l’histoire  de 
nos  campagnes.  Quelques  tiails 
épars  dans  les  Victoires  et  Conquê- 
tes, et  dans  les  Fastes  de  la  gloire, 
recueillis  dans  cet  article , servi- 
ront à faire  connailre  le  général 
Montfalcoti.  11  était  du  petit  nom- 
bre de  ces  Français  intrépides  qui 
se  rendirent  le  6 jnilict  1806,  mai- 
très  de  Kaguse,  ajlrès  avoir  tra- 
versé avec  la  rapidité  du  chamois, 
été  travers  les  rochers,  malgré  la 
chaleur  excessive  et  des  obstacles 
toujours  rennissans,  un  pays  que 
les  Monténégrins  avaient  souillé 
de  cruautés  inouïes,  et  jonché  de 
cadavres  décapités,  et  de  restes  fu- 
mans  d’hommes  livrés  aux  flam- 
mes. La  retraite  de  l’armée  d’Ita- 
lie sur  l’Isonzo,  et  l’aflaire  de  SulT- 
nilz  en  i8i3,  vinrent  ajouter  à sa 
vieille  réputation  de  valeur,  et 
servirent  à faire  briller  d’un  nou- 
vel éclat  les  taleus  militaires  de 
M.  Montfalcon.  Le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  auquel  il  fut  promu 
le  1“  janvier  i8i4»  ne  fut  pour  lui 
qu’une  récompense  tardive  des 
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plus  honorables  services.  Il  com- 
mandait en  181 5,  le  département 
du  Cantal,  lorsqu’il  reçut  après  le 
retour  de  Napoléon,  l’ordre  «le  ?e 
rendre  à l’armée  des  Alpes,  cou;- 
inandée  par  le  maréchal  ducd’AI- 
hiiféra.  Chargé  par  le  lieutenant 
général  Desaix  d’occuper  Bonne- 
ville en  Savoie,  il  était  dans  cet- 
te position,  lorsque  le  47  juin  l’en- 
nemi s’y  présenta  avec  des  forces 
supérieures.  Le  général  Montfal- 
con l’attendit  à bout  portant,  lui 
tua  beaucoup  de  monde,  le  pour- 
suivit et  lui  lit  un  grand  nombre  , 
de  prisonniers.  Le  6 juillet  suivant 
attaqué  de  nouveau  par  les  Au- 
trichiens et  les  Piémontais  à 
Oyonax,  sur  la  route  de  Saint- 
Claude,  il  se  défendit  avec  sa  va- 
leur accoutumée,  et  les  battit  près 
de  Dorlans.  Le  général  Montfal- 
con dont  la  carrière  militaire  a été 
très-active,  n’a  point  été  employé 
depuis  celte  époque,  et  a été  com- 
pris dans  rordounancc  du  1“  dé- 
cembre |834‘ 

MüNTlJO  (dow*  Maria-Fbar- 

ÇOISE  POBTOCARBEnO,  COMTESSE  De), 
grande  d’Espagne  , etc.  , issue 
d’une  famille  dont  rillustratioii 
remonte  aux  premiers  temps  de 
la  monarchie,  épousa  très-jeune 
encore  le  comte  de  Moutijo,  grand 
d’Espagne  de  première  classe.  , 
l'un  des  seigneurs  les  plus  dis- 
tingués de  ce  royaume,  autant  par 
ses  qualités  personnelles  que  par 
sa  naissance.  Son  amour  pour  la 
bonne  littérature  et  ses  eflïirls 
our  en  propager  le  goût  la  firent 
ienlôt  connaître  sous  les  rapports 
les  plus  honorables;  elle  fit  elle- 
même  des  progrès  si  rapides , 
qu’elle  ne  larda  pas  A prendre 
place  parmi  les  savnns  les  plus 
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iccommnnilubles  de  l’Iispngne  ; 
sa  maison  devint  en  mdme  temps 
le  centre  de  réunion  d’un  prand 
nombre  .rccclésiastiqnes,  qui  joi- 
pnaient  les  lumières  aux  vertus. 
Des  prêtres  et  des  moines  intolé- 
rans  et  fanatiques,  à qui  ces  réu- 
nions portaient  ombrage,  parce 
qu’elles  tendaient  à dissiper  les 
ténèbres  où  ils  voulaient  retenir 
un  peuple  ignorant,  accusèrent 
de  jansénisme  ceux  qui  les  compo- 
saient et  particulièrement  la  com- 
tesse; deux  d’entre  eux,  don  Bal- 
thasar Calvo,  chanoine  de  Saint- 
Isidore,  et  Antoine  Guerrero, 
dominicain , portèrent  même  la 
mauvaise  foi  jusqii’ù  publier  en 
chaire  qu’il  existait  dans  la  capi- 
tale un  conciliabule  de  jansénis- 
tes, formé  sous  les  auspices  d’une 
dame  de  la  première  distinction , 
qu’ils  ne  nommèrent  pas,  niais 
qu’ils  désignèrent  de  manière  à 
ne  pas  s’y  méprendre.  Le  nonce 
de  la  cour  de  Rome  ayant  informé 
le  pape  de  ce  qui  se  passait,  sans 
avoir  lui-même  examiné  les  mo- 
tifs qui  faisaient  agir  les  dénon- 
ciateurs, sa  sainteté,  prenant  pour 
un  vrai  zèle  ce  qui  n’était  réelle- 
ment qu’un  scandale  condamna- 
ble, adressa  des  lettres  de  remer- 
clmens  aux  deux  prêtres  dénon- 
ciateurs , et  cette  approbation  de- 
vint le  signal  de  nouvelles  dénon- 
ciations contre  la  comtesse  et  sa 
société;  on  leur  reprocha,  outre 
le  jansénisme , d’entretenir  une 
correspondance  religieuse  et  lit- 
téraire avec  l’abbé  Grégoire,  alors 
évêque  de  Blois.  Néanmoins  la 
toute-puissance  de  l’inquisition 
fut  obligée  de  fléehir  devant  le 
rang  et  la  naissance  des  accusés. 
La  comtesse,  invitée  à s’éloigner 
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de  Madrid,  eut  l’air  de  ne  céder 
qu’à  une  intrigue  de  cour,  et  les 
inquisiteurs  qui  avaient  mené  tou- 
te l’alfairc,  parurent  à tous  les 
yeux  n’y  être  entrée  pour  rien. 
La  comtesse  de  Mnntijo  s’était  re- 
tirée à Logrono;  elle  y mourut 
en  i8o8  , et  malgré  la  persécution 
dont  elle  avait  été  la  victime,  elle 
laissa  une  réputation  de  vertu  et 
de  charité  envers  les  pauvres, que 
scs  ennemis  même  n’usèrent  pas 
lui  contester. 

MONTROL  ( FnvNçois-MosciN 
DE  ) est  né  à Langres  en  août 
175)8.  Son  père,  capitaine  an  ré- 
giment de  Bourbon  au  commen- 
cement de  la  révolution , resta 
fidèle  aux  drapeaux  français  , et 
fil  les  premières  campagnes  de  la 
république  avec  les  armées  du 
Rhin,  de  Samhre-et-Meuse  et  de 
la  Vendée.  Il  était  devenu  un  des 
ofiieiers  supérieurs  des  états-ma- 
jors des  généraux  Beurnonville 
et  Bernadolte,  lorsqu’il  se  retira 
du  service,  à peine  .Igé  de  a5  uns. 
Il  fut  nommé  quelque  temps  après 
inspecteur  des  eaux  et  forêts  dans 
le  département  delà  Haute-Marne. 
Le  jeune  de  Montrol  entra  aussi  au 
service  avant  l’êge  de  16  ans,  et 
l’abandonna  plus  vile  encore  que 
son  père,  la  carrière  des  armes, 
après  les  évéïiemcns  de  1814  et 
i8i5,  n’olTrant  que  peu  de  chan- 
ces à l’avancement.  Il  se  rendit  à 
Paris,  dans  le  dessein  d’y  étudier 
le  droit;  mais  à peine  arrivé  dans 
cette  ville , il  coopéra  à la  rédac- 
tion des  Lettres  normandes.  Ce 
recueil , qui  avait  précédé  la  Mi- 
nerve, et  qui  se  montra  constam- 
ment aux  avant-postes  du  parti 
constitutionnel , ‘était  alors  rédigé 
par  SIM.  Léon  Thiessé,  Bcrville, 
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et  pnr  MM.  llcrt  et  Chûlelain,  ati- 
jourd'liui  rédacteurs  en  chef , le 
|iremier  du  Journal  du  commerce, 
elle  second  du  Courrier  français. 
Quciqiies-ims  des  articles  que  don- 
na M. de  Mnnlrolfurcntretnuiqné.s 
et  l’un  d’eux  intitulé  , des  Emi- 
grés et  des  noueeauji  Officiers  de 
l’armée,  lui  suscita  une  de  ces 
alTuircs  dans  lesquelles  les  jeunes 
Saint- Auiuire,  Saint-Marcellin , 
David  et  quelques  autres,  perdi- 
rent la  vie.  Il  ne  fut  que  blessé. 
£n  1831,  M.  de  Montrol  publia, 
.sous  le  nom  de  M"*  Lucc-Ainiée 
Moorys  de  M... , fille  de  l’un  des 
membres  de  l’assemblée  consti- 
tuante, un  roman  intitulé  : Saint- 
Léon  ou  la  suite  d’un  Bat  masqué, 
dont  plusieurs  jouroaux  nommè- 
rent le  véritable  auteur.  M.  de 
Montrol  a fait  imprimer  depuis 
un  recueil  de  poésies  légères.  Il 
a été  long-temps  le  principal  ré- 
dacteur du  Diable  boiteux,  qu’il 
a concouru  à fdnder  ; son  nom  est 
inscrit  sur  le  titre  du  Mercure  du 
IQ*  sUcle.  Les  journaux  politiques 
lui  doivent  aussi  quelques  articles. 
Il  vient  dans  ce  moment  ( i8a5) 
de  publier  une  Histoire  de  l’émi- 
gration , qui  a eu  deux  éditions. 
M.  de  Montrol  est  un  des  auteurs 
de  la  collection  des  Résumés  de 
l’Histoire  de  France  par  provinces', 
celui  de  la  Champagne  lui  a été 
confié. 

MORAND,  général, roy. le  Sup- 
plément du  tome  XVIII. 

MOREAU  DE  GOMMAGNV, 
auteur  dramatique,  voy.  le  .Sup- 
plément ilu  tome  -W. 

MOSTOWSKI  (Le  comte  Tiix- 
nÉE),  noble  Polonais,  moins  cé- 
lèbre par  scs  connaissances  litté- 
raires ut  diplomatiques  i|ue  par  le 
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rôle  honorable  qu’il  a rempli  dans 
les  affaires  de  son  pays,  est  né 
à Varsovie  le  39  octobre 
Nommé,  en  1790,  castellan  et 
sénateur,  il  devint  dès- lors  en 
quelque  sorte  le  régulateur  de  l’es- 
)>rit  public,  par  l’influence  d’une 
Gazelle  nationale  dont  il  était 
tout  à-la- fois  le  fondateur  et  le  di- 
recteur. La  Pologne  venait  enfin 
de  s’élever  au  rang  des  nations  li- 
bres en  se  donnant  ii^onstitution 
de  1791;  .Mnstovv'k* connu  par 
son  dévouement  à la  cause  de  la 
liberté , fut  nommé  membre  du 
comité  con.stitutionnel  iinaisayant 
vu  bientôt  celte  cause  sainte  per- 
due par  l’adhésion  du  faible  Sta- 
nislas au  traité  de  Tergowitz,  qui 
rendait  de  nouveau  la  cour  de 
Saint-Pétersbourgarbitre  des  des- 
tins de  la  Pologne,  il  quitta  sans 
hésiter unpays  où  l’on  ne  pouvait- 
plus  vivre  libre,  cl  vint  en  France 
eh  1 79a.  Lié  de  principeset  d’affec- 
tionsavec  les  Condorcet,  lesVer- 
gniaud,  les  Brissot  et  leurs  amis, 
il  prit  part  à tous  leurs  projets  et 
cul,  au  commencement  de  1793, 
quelques  conférences  avec  les 
membres  du  gouvernement  chez 
lu  ministre  Lebrun;  mais  elles  de- 
meurèrent sans  effet  par  suite  do 
la  révolution  du  3i  mai  et  du 
triomphe  des  montagnards;  de- 
venu suspect  nu  parti  vainqueur, 
à cause  du  ses  anciennes  relations 
avec  les  girondins,  il  courut  les 
plus  grands  dangers;  la  mort  de 
la  princesse  Lubomirska  (roy.  ce 
nom  ),  traînée  à l’échafaud  parce 
parti,  lui  fil  entrevoir  ies  dangers 
qu’il  courait.  Après  avoir  été  in- 
carcéré trois  fois;  il  n’obtint  qu’a- 
vec be.'iucoup  de  [leine  la  permis- 
sion de  relotirucr  dans  sa  patrie. 
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Quoique  muni  ilc  [lassciiorls  en 
rù{'lc,  il  fut  ari'C'tù  une  quatrième 
fois  en  traversant  le  département 
de  lu  Marne,  et  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Troyes.  Il 
aurait  infailliblement  .succombé 
dans  cette  dernière  épreuve,  si  le 
hasard  n’eût  amené  sur  les  lieux  un 
membre  du  comité  de  salut  public 
qu’il  avait  connu  à l’aris  (Hèrault- 
de-Séclielles) , et  qui  le  sauva, 
lletiré  cnfia^  après  tant  de  périls, 
dans  sa  terre  de  ’i'arkorain  en  Polo- 
gne, il  croyait  être  à l’abri  de  nou- 
veaux orages  ; mais  é peine  habi- 
tail-il  cette  retraite  depuis  quinze 
jours  qu’il  vit  tout-û-coup  su  mai- 
son investie  par  un  corps  russe 
aux  ordres  du  général-major  Sie- 
vers,  qui  l’arrêta  au  nom  de  sa 
souveraine  et  le  laissa  chez  lui  sous 
bonne  garde. Le  héros  de  la  Polo- 
gne, Kosciusko,  ayant  enfin  tenté 
an  commencement  de  1 794  un  gé- 
néreux effort  pour  relever  l’éten- 
dard de  l’indépendance,  le  comte 
Mnstowski  profitant  de  la  liberté 
qu’il  avait  recouvrée  peu  de  temps 
auparavant,  se  plaça  dansles  rangs 
des  défenseurs  de  son  pays,  et  fit 
partie  du  conseil  provisoire.  Lors 
de  la  prise  du  faubourg  de  Pra- 
gue, il  était  membre  du  conseil 
de  guerre  sous  te  général  Wawn’- 
ki,  que  la  captivité  de  Kosciusko 
venait  de  placer  à la  tête  de  l’in- 
surrection polonaise  : ne  voyant 
plus  alors  d’espoir  de  salut  que 
dans  une  n;sobition  désospérée, 
il  proposa  de  réunir  é la  h.dte  les 
débris  de  l’armée,  forte  encore  de 
a5,ooo  hommes  et  cent  canons, 
de  faire  é leur  tête  une  trouée  à 
travers  l’Allemagne,  et  d’aller  re- 
joindre l’armée  française  victo- 
rieuse sur  les  bords  du  IVbiu.  Duni  ■ 
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brcvvski  chargé  de  l’exécution  ilc 
ce  plan,  fut  forcé  d’y  renoncer  par 
suite  des  mésintelligences  qui  <u 
glissèrent  parmi  les  autres  chefs; 
et  les  infortunés  Polonais,  après 
avoir  fait  tant  de  sacrifices  et  de 
si  héroïques  efforts  pour  secouer 
le  joug  étranger,  virent  encore 
une  fois  anéantir  leurs  dernières 
espérances.  Mostowski,  insensi- 
ble é ses  propres  périls,  ne  vou- 
lut point  abandonner  ses  compa- 
triotes malheureux  : resté  h Var- 
sovie avec  Ignace  Potocki  et  quel- 
ques autres  compagnons  d’infor- 
tune, il  reçut  de  Siiwarow  la  pro- 
messe que  les  personnes  et  les 
propriétés  seraient  respectées  ; 
mais  la  modération  n’entrait  pas 
dans  les  rues  du  l’implacable  Ca- 
therine : non  contente  de  tenir 
déjà  dans  la  plus  dure  captivité 
le  brave  Kosciusko,  elle  fit  arrêter 
le  20  décembre  1794,  le  comte 
Mostovvski  qui  reÿta  enfermé  par 
ses  ordres  au  château  de  Saiut- 
Pierre-et-Saint-Paul  à Péters- 
bourg  jusqu’au  mois  de  janvier 
1797.  Rendu  à la  liberté  par  la 
générosité  de  Paul  I",  il  se  relira 
dans  ses  terres , s’y  livra  à l’agri- 
culture tout  en  publiant  une  col- 
lection des  classiques  polonais,  et 
devint  membre  du  la  société  lit- 
téraire de  Varsovie.  Au  mois  de 
janvier  180G,  il  eut  auprès  de 
l'empereur  Napoléon  une  mission 
dont  le  motif  n’a  jamais  été  bien 
connu,  et  resta  â peu  près  étran- 
ger aux  affaires  de  son  pays  jus- 
qu’à l’abdication  de  Napoléon. 
L’empereur  Alexandre  étant  de- 
venu souverain  possesseur  légi- 
time de  la  Pologne  par  les  décrets 
de  la  sainte-alliance,  chereba  d'a- 
bord à s'entourer  d’hommes  rc- 


OUD 

Tïliis  de  la  conGance  de  leurs  con- 
cilojens,  et  conGa  au  comte  Tha- 
dée  Mostowski  les  départeinens 
de  l’intérieur  et  de  la  police  gé- 
nérale réunis. 

ftlOSTOWSKI  (Joseph),  frère 
aîné  du  précédent, concourut  com- 
me nonce  de  la  diète  polonaise 
de  1791,  A rétablissement  de  la 
constitution  du  5 mai.  En  179a, 
il  fut  député  avec  le  prince  Adam 
Csartoriski , auprès  de  la  cour  de 
Saxe,  aGn  d’offrir  la  couronne 
de  Pologne  à l’électeur.  Dans  un 
voyage  A Paris  qu’il  Gt  en  1799, 
il  lut  compromis  dans  un  soi-di- 
sant projet  de  réunir  une  diète 
polonaise  à Milan,  et  obtint  néan- 
moins l'autorisation  de  retourner 
dans  ses  terres  situées  près  de 
Wilna  en  Lithuanie,  où  il  a Gxé 
sa  résidence.  Il  paraît  être  resté 
depuis  lors  étranger  aux  affaires 
diplomatiques. 

NANI,  professeur  A Pimiversi- 
té  de  Paviè,  voy.  le  Supplément 
du  tome  XV. 

MCOLINI , professeur  A l'aca- 
démie de  Florence,  voy.  le  Sup- 
plément du  tome  XV. 

ODERICO  , savant  Génois , 
voy.  le  Supplément  du  tome  XV. 

OGINSK.I , grand-général  de 
Lithuanie,  roy.  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

OGINSKI,grand.tré«orier,t!(7^. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

OGINSKI,  chef  de  1a  garde 
d’honneur  de  la  Lithuanie,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

ORLüFF  (le  comte),  voy.  le 
Supplément  du  tome  XV. 

OLDAILLE  ( N.  ),  eullivateur, 
lut  nommé  député  du  tiers -état 
du  bailliage  de  Beauvais  aux  états- 
généraux  en  1789.  Partisan  ino- 
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déré  de  la  révolution  , il  montra 
constamment  du  patriotisme  , et 
parut,  en  1790,  A la  tribune,  où 
il  demanda  la  résiliation  des  baux 
A louer  de  la  régie  des  traites  pour 
les  bureaux  établis  dans  l’intérieur 
du  royaume.  Après  la  session,  il 
retourna  dans  ses  foyers  et  ne  pa- 
rut plus  sur  la  scène  politique. 

PAC  (N.),  général  de  division, 
voy.  leSupplémentdu  tome XVII. 

PASZKOWSKI  (N.),  général 
de  brigade,  voy.  le  Supplément 
du  tome  XVII. 

PEPOLI  (le comte),  voy,  le 
Supplément  du  tome  XVI. 

PERALDI , colonel  , voy.  le 
Supplément  du  tome  XVII. 

PERCEVAL,  homme  d’état  an- 
glais, voy.  le  Supplément  du  tome 
XVI. 

PERCIER  (Charles),  membre 
de  l’institut  (académie  des  beaux- 
arts  ) , né  A Paris  vers  1774» 
est  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs architectes  de  l’époque  ac- 
tuelle , et  l’arc  de  triomphe  qui 
décore  la  place  du  Carrousel  com- 
me son  plus  bel  ouvrage.  Associé 
A tous  les  travaux  exécutés  par 
M.  Fontaine,  qui  était  avec  lui 
architecte  de  l’empereur  Napo- 
léon, il  existe  entre  eux  une  soli- 
darité de  mérite  qui  permet  dilTl- 
cilemcnt  de  Gxer  la  part  de  cha- 
cun. C’est  en  commun  qu’ils  ont 
publié  un  magnifique  ouvrage  sur 
les  palais  de  Rome  et  les  maisons 
de  plaisance  qui  embellissent  les 
environs  de  la  capitale  du  monde 
chrétien.  MM.  Percier  et  Fontaine 
ont  exécuté  ensemble  les  travaux 
d’achèvement  et  de  restauration 
qui  ont  été  faits  nu  Louvre  et  aux 
Tuileries;  ensuite,  ils  ont  construit 
le  magnifique  escalier  du  Maséunii 
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enfin,  le  gouvernement  impérial 
ii’u  rien  fait  faire  de  grand  el  de 
inugnique  qui  n’eût  été  confié  aux 
laicns  de  ces  deux  habiles  ari  lii- 
tectes.  Personne  nu  dessine  avec 
autant  de  précÎMon  et  d'élégance 
que  M.  Pei'cicr  les  détails  de  l’ar- 
chitectiire. 

PËRIER  (Casimib),  banquier, 
membre  de  la  cbambre  des  dépu- 
tés, et  l'uu  des  orateurs  les  plus 
distingués  de  l’opposition,  est  iié  é 
(•renoble  le  ta  octobre  177",  de 
Olaude  Périer,  négociant  et  pro- 
jiriélairudii  ebâteaude  Yczille  près 
lie  Grenoble  : nous  ne  citons  cet- 
te dernière  circonstance  que  pour 
avoir  occasiou  de  dire  que  ce  châ- 
teau, oû  se  tinrent  pour  1a  derniè- 
re fois,  en  1789,  les  états  du  Dau- 
phiné, doit  être  regardé  comme 
un  des  berceaux  de  1a  rérolufion. 
Elevé  au  collège  de  l’oratoire  à 
Lyon,  M.  Casimir  Perrier,  nu  sor- 
tir de  ses  études,  qu’il  fil  avec 
beaucoup  de  distinction,  embras- 
sa fort  jeune  la  carrière  militaire, 
oû  il  se  montra  avec  honneur.  Il 
fit  les  campagnes  d’Italie  dans  les 
années  7 et  8 {179O)  et  1800),  et 
fut  nommé  adjoint  du  génie  mili- 
taire. Il  était  utlaché  à l’étal-ma- 
jor de  cette  arme,  lorsqu’il  se  dé- 
cida à quitter  le  service  pour  se 
vouer  au  commerce;  suivant  en 
cela  les  dernières  volontés  de  son 
père  qu’il  venait  de  perdre,  et  qui 
avait  laissé  dans  celte  profession 
lu  réputation  lu  mieux  méritée,  et 
les  plus  honorables  souvenirs.  M. 
Casimir  Périer,  en  180a,  leva  à 
Paris,  avecM.  Scipion  Périer  son 
frère,  une  maison  de  banque  dans 
la  direction  de  laquelle  lu  péné- 
tration de  son  esprit  lui  fit  acqué- 
rir des  ooiinaissunccs  trés-étcii- 


diies,  qui  devaient  un  jour  lui  ser- 
vir â éclaircir  les  questions  les  plus 
épineuses  et  les  plus  importantes 
sur  le  crédit  public  cl  les  finances 
du  l’état;  égabmeiit  habile  à fé- 
conder l'industrie,  devenue  le  res- 
sort principal  de  la  civilisation 
moderne  et  la  source  inépuisable 
de  la  prospérité  publique,  il  sut 
en  associer  les  travaux  dans  plu- 
sieurs branches,  aux  opérations  du 
lu  banque,  dont  il  agrandit  les  ré- 
sultats. La  cristallerie,  la  filature 
du  colon  , le  rafiuage  des  sucres , 
ont  été  pluspurticuliérement  l’ob- 
jet de  ses  soins 'et  de  ses  constan- 
tes in  vcstigulions,daus  des  élablis- 
semens  û la  création  desquels  il  a 
concouru.  La  fonderie  de  Chail- 
lot,  rétablie  ou  plutôt  recréée  pur 
son  frère  Scipion  , doit  aux  soins 
persévérons  qu’il  a continué  ù y 
donner,  la  réputation  sans  rivale 
en  France,  dont  jouit  cette  usine 
])our  l’excellence  des  machines 
qu’elle  livreâ  l’indusiriè.  M.  Casi- 
mir Périer  vient  ( i8a5  ) de  fon- 
der à Passy  dans  l’ancien  couvent 
des  bons  hommes,  un  établisse- 
ment considérable  de  moulins  ù 
blé,  mus  par  la  vapeur;  on  con- 
çoit de  quel  immense  intérêt  doit 
être  pour  Paris  un  établissement 
au  moyen  duquel  une  population 
de  neuf  cent  mille  habitans  cesse 
d’être  exposée  û souffrir  de  l’exce.s- 
sive  cherté  des  farines  dans  certai- 
nes années  par  l’effet  de  la  séche- 
resse, la  faiblesse  du  vent  et  con- 
séquemment l’insulTisance  des 
moutures.  L’intime  alliance  des  in- 
térêts commerciaux  avccles  finan- 
ces de  l’état,  dont  il  avait  fait  une 
étude  approfondie,  ne  permettait 
pas  â AI.  Casimir  Périer  de  rester 
étranger  à la  grande  question  du 


crédit  public^  qui  méfiait  en  mou- 
vement tous  les  esprits.  Il  fit  parai- 
tre  en  iBiGun  écrit  contre  le  sys- 
tème d’emprunt  ù l’étranger,  où 
lu  clarté,  lu  justesse  et  principule- 
menl  la  nationalité  de  ses  vues  en 
finances,  s’unissent  à une  noble 
hardiesse  de  pensées  exprimées 
dans  un  style  à la  fois  élégant  et 
nerveux  : celle  production  qui 
révélait  à la  France  un  de  ces 
hommes  rares  dont  parle  Quinli- 
lien  , habiles  à bien  faire  el  à bien 
dire,  fixa  sur  son  auteur  l’utlen- 
tion  publique,  qu’elle  avait  exci- 
tée, cl  fit  pressentir  les  serrii'.es 
qu’il  rendrait  à son  pays,  dans  les 
hautes  fonctions  législatives,  où 
il  fut  appelé  le  jour  même  où  il 
eut  atleinl  l’êgc  voulu  par  la  loi. 
M.  Casimir  l’érier  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés  en  1817, 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  en  a constam- 
ment fait  partie  depuis  cette  épo- 
que. Satisfaisant  dés  lorsù  des  de- 
voirs plus  rigoureux,  que  lui  im- 
posait l’intérêt  général , M.  Casi- 
mir Périer  n’a  jamais  cessé  d’ap* 
lortcr  le  tribut  patriotique  de  ses 
uniières  dans  les  grandes  ques- 
tions de  finances  qui  ont  clé  dé- 
battues à la  tribune  législative.  On 
l’a  vu  sous  le  ministère  de  M.  Cor- 
vetln,  s’opposer  de  toutes  les  for- 
ces de  son  talent  et  de  sa  conviction 
au  système  désastreux  des  em- 
prunts ù l’étranger,  et  insister  avec 
la  même  énergie  sur  l’adoption 
de  mesures  ù la  fois  moins  oné- 
reuses et  plus  honorables.  Sous  le 
ministère  de  M.  Roy,  il  prononça 
dans  la  séance  du  1 a février  18a  i, 
un  discours  très -remarquable, 
dans  lequel  il  combat,  comme  u- 
ne  très-mauvaise  upératiuu  finan- 


cière, la  création  ocs  annuités.  A 
propos  des  funestes  événemens 
du  mois  de  juin  1820,  M.  Casimir 
Périer  fut  l’un  des  députés  qui  si- 
gnalèrent avec  le  plus  de  courage 
et  d’indignutionà  à la  chambre,  les 
attentais  commis  contre  la  repré- 
sentation nationale;  il  s’éleva  avec 
une  patriotique  chaleur  contre  les 
mesures  imprudentes  de  l'admi- 
nistration de  cette  époque,  mesu- 
res plus  propres  à perpétuer  le  dé- 
sordre, en  faisant  couler  le  sang  des 
citoyens, qu’a  maintenir  la  paix  pu- 
blique; punt-êlrc  l’éloquence  delà 
tribune,  celte  éloquence  de  l’ame, 
dont  Démoslbène  cl  llirabeau  of- 
frent les  plus  admirables  modèles, 
n’a-t-elle  jamais  été  portée  plus 
loin  que  dans  le  discours  qu’im- 
provisa M.  Casimir  Périer  dans  la 
séance  du  a 1 février  1821,  en  ré- 
ponse aux  accusations  réitérées 
du  garde-des-sceaux  (M.  de  Ser- 
re), tendant  à présenter  les  dépu- 
tés de  l’opposition  comme  des 
provocateurs  à la  révolte,  el  com- 
me ayant  contribué  par  leurs  dis- 
cours prononcés  à la  tribune,  à fo- 
menter les  troubles  du  mois  de 
juin  de  l’année  précédente  ; cMon, 
messieurs,  disait,  en  lerminaiil, 
M.  Périer,  il  n’y  a point  de  cou- 
pables de  conspiration,  les  seuls, 
les  vrais  coupables  sont  ceux  qui 
ont  attenté  à la  représentation, 
nationale  : si  nous  avons  conspiré 
pourquoi  ne  sommes-nous  pas  en 
jugement  ? quant  ù moi,  je  me  dé- 
pouille du  caractère  de  député , je 
repousse  un  odieux  privilège,  ut 
vous,  minislies,  avant  que  nous 
quittions  celte  enceinte, ordonner, 
à vus  licteurs  de  su  saisir  de  notre 
licrsonnc  : il  faut  en  finir  de  tant 
d’accusations  : avcz-vuus  besuiu 
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de  nos  tûtes, ^uitcs-les  lomlier; 
■nais  que  ce  soit  devant  la  loi.  • 
M.  Casimir  Périer,  que  la  triste 
victoire  du  ininisiûre  sur  les  élec- 
tions de  i8a4  privait  de  l’appui 
de  presque  tous  ses  honorables 
amis,  a redoublé  d’clTorts  pour 
la  défense  des  droits  constitution- 
nels et  des  intérêts  publics,  dans 
les  sessions  de  1824  et  i8a5,  et 
n’a  pas  perdu  une  des  nombreu- 
ses occasions  que  lui  a offertes 
M.  de  Villéle,  d’augmenter  ses  ti- 
tres à la  reconnaissance  nationale, 
en  démontrant  jusqu’à  l’évidence 
les  malheurs  qui  devaient  résul- 
ter des  projets  de  loi  do  réduction, 
de  conversion  et  d’indemnité, 
qu’il  croyait  contraires  à la  char- 
te et  de  nature  ù amener  de  nou- 
veaux bouleversemens  dans  l’état. 
La  religieuse  observation  de  la 
charte  constitutionnelle  lui  parais- 
sant surtout  inconciliable  avec  la 
loi  proposée  pour  indemniser  les 
émigrés,  il  a prononcé,  à celte 
occasion , un  discours  de  la  plus 
haute  éloquence , dont  nous  nous 
bornerons  à citer  la  péroraison  : 
« Dans  quel  intérêt  cette  loi  est- 
selle  présentée?  ce  n’est  pas  dans 

• celui  de  l’émigration,  quia  si  vi- 
m veulent  fait  entendre  ses  plaintes; 

• cen’estassnrémentpasdanscelui 

• du  pays, si  ém  inemment  menacé, 

• si  victorieusement  défendu  ; c’est 

• dans  l'intérêt  du  ministère.  Il  a 

• voulu  enchaîner  l’émigration, 

• seule  force  qui  pût  lui  résister. 
R L’émigration  n’étant  pas  une 

• fonction,  elle  a fait  peur  au  mi- 

• iiistère,  qui  ne  pouvait  la  desli- 

• tner.  Ne  pouvant  la  destituer, 
» il  a voulu  la  payer.  C’est  à vous, 
■ incsiiKiirs,  de  .savoirs!  vous  nc- 

• cepteret  de  passer  sous  les  four- 


• ches  dorée.s  du  ministère.  L’opi- 

• nion  que  nous  représentons,  niu- 

• tilée  dans  ses  droits  politiques 

• par  la  colère  et  la  vengeance  du 
» ministère , voit  ses  défenseurs  ré- 
■ dnits  à un  petit  nombre  dans 

• celte  enceinte.  A l’aspect  des 

• dangers  qui  menacent  notre  pays, 

• il  ne  nous  restait  qu’à  serrer  nos 

• rangs  et  à soutenir  ainsi  les  at- 

• laques  dirigées  par  le  ministère 

• contre  les  intérêts  dont  la  dc- 

• fense  nous  est  confiée  : c’est  ce 

• que  nous  avons  fait.  Nous  suc- 

• combcrons,nous  le  savons  ; mais 

• du  moins  aurons-nous  la  conso- 

• lation  d’entendre  dire  aux  cœurs 

• généreux,  aux  véritables  amis 

• du  roi  et  de  leur  pays,  que  nous 

• n’étions  indignes  ni  du  combat, 

• ni  même  du  succès.  Mais,  que 

• dis-je?  notre  cause  n’est  point 

• perdue!  J’en  appelle  à vous,  110- 
obles  chevaliers  de  l’ancienne 

• France,  qui  devez  nous  juger. 

• Il  n’est  pas  besoin  de  vous  rap- 

• peler  que  les  lois  de  la  victoire 

• et  de  l’honneur,  dans  tous  les 

• pays,  sont  de  ne  se  partager  les 

• dépouilles  que  de  ceux  que  l’on 

• a vaincus.  • M.  Casimir  Périer, 
dans  la  force  de  l’êge  et  du  talent, 
voit  s’étendre  devant  lui  une  lon- 
gue carrière  de  gloire  et  de  suc- 
cès qu’il  parcourra,  soutenu 
par  l’estime  et  la  reconnaissance 
publiques.  Déjà  il  reçoit  la  douce 
récompense  de  ses  nobles  travaux 
dans  l’accueil  touchant  que  lui 
font  les  habitons  de  Grenoble,  sa 
ville  natale,  où  il  su  trouve  en  ce 
moment  ( juin  1826  ),  qui  lui 
prodiguent  les  témoignages  de  la 
plus  tendre  vénération. 

PERROT,  géographe,  rojr/.  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 
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PERVINQLIÈRES  (N.),  né  à 
Fi,nlenay  dans  le  bas  Poitou,  y 
exerçait  la  profession  d'avocat  u- 
vec  distinction,  quand  il  fut  en- 
voyé aux  états  généraux  cuinmo 
député  du  tiers -état;  il  n’y  prit 
qu’une  fois  lu  parole,  ce  fut  pour 
demander  que  le  remplacement 
de  lu  gabelle  fût  porté  ù cinquan- 
te-quatre millions.  M.  Pervin- 
quiéres  a,  dans  tous  les  temps  et 
sous  tous  les  règnes,  professé  des 
principes  constitutionnels.  A l’é- 
poque où  te  gouvernement  iinpé- 
riul  donna  une  nouvelle  urgunisa. 
lion  à l’ordre  judiciaire,  il  fut 
nommé  l’un  des  présidents  de  la 
cour  tic  Poitiers,  place  qu’il  occu- 
pe encore  aujourd’hui  (i8a5).  M. 
Pervinquiéres  est  le  beaii-l'rére  du 
général  comte  Uelliard , mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs. 

PETIKT,  ex -ministre  de  la 
guerre,  voy.  le  Supplément  du 
tome  XVII. 

PEYRONNET  (comte  de),  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVI. 

PITARO  (Antoine)  nous  écrit 
contre  celte  assertion  de  notre  ar- 
ticle le  tome  XVI),  qu’il 

avait  quitté  Paris  en  i8i4»  pour 
rentrer  à Naples,  sa  patrie.  « Je 
n’ai  jamais  eu  l'idée  de  m’expa- 
trier de  Paris,  dit  M.  Pilnro,  et 
je  n'ai  pas  l’intention  de  quitter 
celte  ville  où  je  fus  nommé  mem- 
bre, en  i8ou,  de  la  société  gal- 
vanique et  des  sciences  physiques; 
en  180^1,  du  la  société  médiculc 
d’émulation;  en  i8o(i,  membre  de 
l’institut  royul  des  sciences  natu- 
relles de  Naples;  enfin,  en  1807, 
correspondant  de  la  société  impé- 
riale d’agriculture  de  la  Seine.  Au- 
torisé en  1808,  par  décision  de  la 
faculté  de  Paris  et  par  decret  du 
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I*'  octobre,  d’exercer  ma  profes- 
sion dans  toute  l’étendue  de  l'em- 
pire, j’ai  reçu,  par  décision  de  la 
même  faculté,  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  et  ai  été  nom- 
mé membre  de  la  société  de  mé- 
decine pratique;  en  i8ot)  je  fus 
nommé  médecin  légal  i»  la  cour 
impériale  de  Paris;  en  1816  j’ob- 
tins des  lettres  de  naturalisation 
et  de  citoyen  français  ; en  i8aa  je 
devins  corespondant  de  la  société 
royale  de  Walmester,  et,  en  1823, 
membre  honoraire  de  la  société 
royale  de  Londres  pour  la  propa- 
gation du  vaccin.  » M.  Pitaro  a 
publié  les  ouvrages  .suivans  ; 1* 
Traduction  de  la  Théorie  de  ta  vie, 
par  Andria,  i8o5;  a"  Lettres  phi- 
lologiques et  physiques,  181  a;  3“ 
Mémoires  physiologiques  et  chimi- 
ques , même  année;  4*  La  science 
de  la  sélifère,  ou  l’art  de  produire 
la  soie  avec  sûreté  et  avantage, 
1818;  5°  un  Poème  de  trois  mille 
cinq  cents  vers  sur  le  môme 
sujet. 

PIPELET  , médecin,  voy,  le 
Supplément  du  tome  XVIII. 

PüNCE-CA.yUS,  peintre,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVIII. 

PONS  DE  L’HÉRAULT,  voy. 
le  Supplément  du  tome  XVII. 

POPULE(N.),  ancien  maire 
do  Roanne,  mérita,  dans  tout  le 
cours  de  la  révolution,  parla  sa- 
gesse de  ses  principes  , la  modé- 
ration de  sa  conduite  , et  son  dé- 
vouement é la  patrie  , l’estime  de 
•es  concitoyens.  Lors  de  l’invasion 
étrangère,  en  1814»  >1 
mer  de  son  courage , et  contribua 
ain.si  ît  la  belle  résistance  qui  les 
couvrit  de  gloire  à cette  époque. 
Les  P'rançais  n’ont  point  oublié  et 
l’iiistoire  répétera  que  celle  ville. 
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à peine  peuplée  de  9000  hnliitans, 
cl  n’ayant  d’autre  défense  que  la 
Loire,  porta  l’héroïsine  jusqu’à  ré- 
sister à l’ennemi,  même  après  que 
Lyon,  MoiHiiis,  et  Illontiirisson , 
eurent  été  occupés,  malpré  leur 
immense  population , et  qu’elle  ne 
se  rendit  que  devant  1 1,000  Au- 
trichiens. Al.  Popule  siégea  à la 
chambre  des  représcnlans  pen- 
dant les  cent  joure,  en  i8i5.  Nom- 
mé à la  chambre  des  députés  en 
1818,  et  placé  au  centre  prés  de 
la  gauche,  il  y défendit  les  liber- 
tés légales,  et  soutint  les  intérêts 
du  département  de  la  Loire  qu’il 
représentait.  Il  réclama  avec  éner- 
gie contre  la  pétition  d’un  sieur 
lVemy,du  Haut-llhin,  qui  de- 
mandait que  les  préfectures  du 
llhûne  et  de  la  Loire  fussent  réu- 
nies et  n’en  formassent  qu’une , 
et  obtint  l’ordre  du  jour.  Il  s’ins- 
crivit aussi  contre  la  résolution  de 
1a  chambre  des  pairs,  relative- 
ment à la  loi  des  élections.  Dans  la 
session  de  1819,  AI.  Populea  volé 
contre  les  deux  luis  d’exception , 
cl,  avec  les  igô,  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Le  4 juil- 
let, il  demanda  et  obtint  un  con- 
gé ; il  termina  ainsi  ses  fonctions 
législatives  et  ne  fut  plus  appelé  à 
en  remplir  de  nouvelles. 

POTOCKI  (Wlodimir),  voy.  le 
Supplément  du  tome  XVII. 

POUDRET  DE  SEYIVET  (Re- 
RÉ),  colonel  d’infanterie,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  oflicier  du  la 
légion-d’honneur  et  chevalier  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  l’épée 
de  Suède,  né  à Niort  (Deux-Sè- 
vres) , appartient  à une  famille  es- 
timée dans  la  magistrature.  Il 
entra  au  service  le  aO  août  1793, 
comme  simple  soldat  à la  forma- 


tion du  a*  bataillon  des  Deux-Sè- 
vres, et  fut  nommé  sous-lieute- 
nant le  a4  octobre  suivant.  Il  ser- 
vit avec  la  plus  grande  distinction 
aux  différentes  armées  qui  se  sont 
succédé  depuis  179a  jusqu’en 
1816,  et  obtint  par  son  courage 
et  ses  talens  tous  ses  grades  jus- 
qu’à celui  de  colonel  du  106'  ré- 
giment de  ligne.  Il  se  distingua 
particulièrement  à l’année  de  Sam- 
bre-et-Aleuse  en  l’an  4;  au  a*  pas- 
sage du  Rhin,  le  14  messidor;  à 
l’affaire  de  Bamberg,  aux  combats 
de  Coning  et  Neuinarck,  même 
année,  et  à la  bataille  de  Vurlz- 
bourg  le  19  fructidor  suivant.  Au 
passage  du  Tagliamento , et  à la 
prise  de  Gradisca,  en  Italie,  en 
l’an  5,  le  courage  dont  il  fit  preu- 
ve lui  valut  les  éloges  du  général 
en  chef.  11  s’empara  à la  bataille 
d’Austerlitz,  à la  tête  d’un  déta- 
chement du  gtV  régiment,  d’une 
batterie  d’artillerie  de  la  garde 
impériale  russe,  qui  tirait  à mi- 
traille sur  la  division  du  général 
Drouet,  et  y causait  de  grands 
ravages.  Décoré  de  la  légion-d’hon- 
neureni8o6,  il  fut  nommé chefde 
bataillon  à l’état-majorde  l'année, 
le 5 mars  1807,  et  aide-de-camp  du 
prince  de  Ponte-Corvo(Bcrnadot- 
te)le  ag  septembre  suivant.  Bles- 
sé à la  bataille  de  AVagram , le  (i 
juillet  1809,  d’un  coup  de  feu  à la 
jambe  droite,  à son  retour  de  Suè- 
de, oà  il  avait  accompagné  com- 
me aide  dc-camp  le  prince  royal, 
il  entra  dans  le  i o6"  régiment  d’in- 
fanterie. Dans  la  campagne'de  Rus- 
sie, en  181a,  on  lui  donna  le  com- 
iiiaiidement  des  voltigeurs  réunis 
de  la  lô’  division,  commandée  par 
le  général  Delzons;  et  ce  fut  à la 
têtu  de  CCS  voltigeurs,  qu’au  coin- 
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bal  d’OsirO’wno,  près  Wilepsk,  le 
36  juillet  18 13,  il  repoussa  les  Rus- 
ses arec  la  plus  grande  vigueur  et 
après  avoir  eu  la  moitié  de  ses 
braves  hors  de  combat  il  fut  atteint 
d’une  balle  qui  lui  traversa  le  cou 
et  la  tête.  Sa  brillante  valeur  etson 
courage  ainsi  que  le  sang-froid 
dont  il  venait  de  donner  des  preu- 
ves multipliées,  furent  récompen- 
sés sur  le.  ebump  de  bataille  de 
Wilepsck  par  la  croix  d’oIBcier  de 
la  légion-d’honneur.  Il  fut  nommé 
en  même  temps  colonel  en  second 
pour  être  employé  à l’état-major- 
général  de  l'armée.  En  18 15,  il 
reçut  l’ordre  d’aller  prendre  le 
commandement  du  loti'  régiment 
. en  Italie,  le  réorganisa  en  entier  et 
en  lut  nommé  titulaire  le  1 1 mai 
i8i3.  II  mit,  peu  après,  4 batail- 
lons de  guerre  en  campagne,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène  {voy. 
Dbacbsbnais-Eogènb),  prit  part 
avec  son  régiment  à tous  lus  faits 
d’armes  de  cette  campagne , fil 
toujours  preuve  d’une  grande  va- 
leur, notamment  au  combat  de 
Castagnaro,  en  Italie,  sur  l’Adige, 
où  il  fut  encore  blessé  d’un  coup 
de  feu  au  pied  droit.  Nommé  par 
le  roi  en  1814,  colonel  du  87*  de 
ligne,  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
il  fut  licencié  avec  son  régiment  le 
18  novembre  i8i5,  et  admis  ù la 
^ retraite,  quoique  jeune  encore  s é 
' la  fin  de  1816. 

POGGET  (lb  basor),  voy.  le 
Supplément  du  tome  XVI. 

PROTEAU  (le  vicomte).  Dans 
le  17*  volume  de  cet  ouvrage  nous 
avons  dit  que  M.  Proteau  parais- 
sait avoir  été  mis  ù la  retraite  de- 
puis la  seconde  restauration.  C’est 
une  erreur,  il  a continué  d’être  em- 
ployé. II  commande  encore  au- 
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jourd’bui  { 1 835)  à In  résidence  de- 
Limoges,  la  3'  subdivision  do  la 
31*  division  militaire.  Dans  une 
lettre  qu’il  nous  adresse  à ce  sujet, 
il  nous  donne  des  détails  sursa  vie 
active  qui  ne  nous  étaient  pas  en- 
tièrement connus  et  que  nous  nous 
plaisons  à rapporter  en  le  laissant 
parler  lui-même.  « Il  est  très-vrai, 
dit  M.  le  vicomte  Proteau,  que 
j’étais  au  service  de  l'état  en  1793, 
et  deux  voyages  successifs  aux  In- 
des orientales  et  occidentales  de 
1788  <V  1793,  m’avaient  valu  le 
grade  d’oflicier.  An  combat  du  1** 
juin  1794»  contre  l’amiral  Ilow, 
j’étais  chargé  des  signaux  sur  un 
vaisseau  qui,  serre*file  de  l’armée, 
eut  les  honneurs  de  la  journée  du 
39  mai  ; malgré  une.  perle  de 
.3oo  hommes  et  quoique  le  vais-, 
seau  fût  désemparé,  il  se  présenta 
en  ligne  é la  remorque  le  i*' juin. 
Cette  affaire  prépara,  avec  l’amour 
de  mon  pays,la  conduite  que  je  lins 
plustard,eni797,enIrl<mdeetdont 
TOUS  avez  rendu  l’exacte  vérité. 
Je  dus  mon  échange  etmonprompt 
retour  dans  ma  patrie  à la  sol- 
licitude et  aux  démarches  empres- 
sées d’un  ministre  qui  in'accueil- 
lil  avec  éloge  et  encouragement, 
et  qui  depuis  m’honore  deson  ami- 
tié : il  siège  aujourd’hui  é la  cham- 
bre des  pairs.  Dans  mon  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau,  je  fus  cons- 
tamment embarqué  pour  cet  em- 
ploi et  celui  de  major  d’escadre  : 
lorsqu’en  1798  je  débutai  dans  le 
commandement  par  celui  d’une 
corvette  d’une  marche  supérieure, 
l’aviso  l'jigite  : de  celte'  époque 
je  ne  cessai  plus  de  commander. 
En  1 799,  dans  In  campagne  de  l’O- 
céan et  de  la  Méditerranée,  je 
cominnnduis  le  Vautour,  corvette 
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do  coinmunicnllon  etitro  les  ami- 
raux firuix  et  Massnredo  des  ar- 
mées navales coinbinéesdc  Fraitce 
et  d’Espagne.  En  1800,  appelé  à 
commander  la  frégate  Vlndienne 
au  Hâvre,  je  fis  rinaugiiration  de 
ce  bassin  militaire  en  sortant  la 
frégate  toute  armée  et  équipée  , et 
forçant  le  passage  contre  une  di- 
vision anglaise  qui  m’y  observait. 
Je  parcourus  sur  cette  fré;;atu  les 
mers  de  la  Manche  et  de  l’Ucéan, 
les  côtes  d’Espagne  et  de  la  Médi- 
terranée,toujours  au  milieu  des  en- 
nemis; à i’aflairc  du  détroit  contre 
l’amiral  Saiimarès,  je  combattais 
à l’arrière-garde  près  des  vaisseaux 
espagnols  VHerménégilde  et  le  San 
Carlos  àe  1 10  canons,  lorsqu’ils 
prirent  feu  et  sautèrent;  plus  tard 
à la  paix  d'Amiens,  je  poursuivis 
ma  eourse  de  Cadix  ponr  Saint- 
Domingue,  où  continuant  d’être 
armé  sur  le  pied  de  guerre  je  fus 
chargé  d’observer  du  cap  Liba- 
ron  l’escadre  anglaise , avec  la- 
quelle j’eus  une  rencontre  qui  me 
mérita  l’éloge  de  l’amiral  Latou- 
che-Tréville  et  du  ministre  de  la 
marine.  Je  fis  mon  retour  en  Eu- 
rope en  1801.  Le  commandement 
de  cette  frégate  me  fut  toujours 
continué.  Elle  eut  la  destination 
d’être  la  frégate amirale  de  la  flotte 
de  Brest.  Elle  était  à l’action  de 
Dertheaurae  contre  l’amiral  Corn- 
vvalis.  Au  renouvellement  de  la 
guerre,  en  180g,  elle  faisait  par- 
tie de  l’escadre  qui  était  stationnée 
sur  la  rade  de  l’ile  d’Aix.  Je  com- 
mandais l’avant-garde,  chargé  de 
la  défense  de  l’estacade  qui  cou- 
vrait l’escadre  et  sur  laquelle  j’é- 
tais mouillé  quand,  dans  la  nuit  du 
Il  avril  1809,  l’amiral  Gambier 
lança  ses  brûlots  pour  iiicriidier 
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l’escadre  française.  Deux  maebincs 
infernales,  dites  catamarans,  flot- 
tant entre  deux  eaux  précédèrent 
d’abord,  ponr  rompre l’estacade 
et  ouvrir  le  passage.  Leur  explo- 
sion successive  se  fil  sous  le  beau- 
pré de  la  frégate;  alors  suivirent  de 
tous  côtés  iioinbrede  brûlots;  déjù 
accroché  par  deux  des  premiers, 
je  fus  obligé  de  manœuvrer  pour 
in’en  débarrasser  et  éviter  ceux 
qui  se  succédaient  dans  le  fil  du 
courant  que  j’occupais.  En  ma- 
nœuvrant uvecles  autres  bâtimens, 
qui  tous  furent  dans  la  nécessité 
d’abandonner  leur  poste  pourpen- 
ser  à leur  salut  dans  une  nuit  aussi 
cfl'royable  que  désastreuse  et  au- 
dessus  des  forces  humaines,  j’é- 
chouai sur  l’ile  d’Eiiet  en  voulant 
éviter  d’entrer  en  rivière  de  Jlo- 
chefort  dont  je  voulais  laisser  le 
libre  passage  aux  vaisseaux  tirant 
plus  d’eau  que  moi  et  me  réserver 
comme  b.'itiinent  léger  pour  ré- 
sister aux  attaques  de  vive  force 
qui  devaient  avoir  lieu  après  un 
tel  désordre.  Demeuré  sans  se-  , 
cours  et  exposé  aux  attaques  suc- 
cessives de  l’ennemi  jusqu’au  16 
avril,  je  fus  réduit,  malgré  tous 
mes  clTurls,  au  parti  extrême  de 
ravir  à l’ennemi,  qui  n’avait  déjà 
obtenu  que  trop  de  succès,  le  fatal 
avantage  de  disposer  des  débris  de 
mon  bâtiment  que  les  vagues  dé- 
molissaient sous  mes  pieds,  en 
faisant  sauter  ses  restes  pour  sau- 
ver l’honneur  du  pavillon.  Les  loi.s 
militaires  m’obligeant  de  rendre 
compte  à une  cour  martiale  de  la 
perte  de  mon  bâtiment,  ma  déter- 
mination fut  complètement  justi- 
fiée par  la  décision  de  cette  cour,  au 
nom  de  laquelle  l’oflicier-général 
qui  la  présidait  me  remit  publique- 
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meiil  et  lionoralileinent  mon  épée. 
Je  suis  arrivé  uu  passage  de  l’ur- 
ticle  où  vous  dites  que  je  perdis 
mon  emploi.  C’est  une  erreur 
complète.  Le  gouvernementin 'en- 
voya aussitôt  en  mis.sion  en  Hol- 
lande.Cciteroission  remplie,  j’eus 
le  commandement  du  17*  équi- 
page de  flottille  au  port  de  Brest, 
avec  lequel  je  passai,  en  181 1,  au 
commandement  d’une  escadrille 
au  port  de  Boulogne.  En  18 la, 
j’eu.s  l’ordre  de  désarmer  la  flot- 
tille de  Boulognedout  j’avais  alors 
le  commandement  et  de  compo- 
ser un  corpsdemarins  d’élite,  avec 
lequel  j«  partis  le  ai  mars  de  la 
même  année  pour  la  campagne  de 
Russie.  Ce  corps  de  marins,  connu 
sous  la  dénomination  de  17*  équi- 
page, rendit  de  grands  services 
nautiques  et  militaires;  avec  lui 
j’occupai  les  côtes  de  Courlande 
et  la  Courlande  inférieure,  dont 
ül.  le  maréchal  Macdonald  me 
confia  le  commandement.  Ou  vit, 
dans  la  retraite,  la  belle  contenance 
de  ce  corps.  Placé  en  arrière-garde 
sur  les  hauteurs  de  l’Aptault,  coupé 
dans  cette  position  je  me  je  tai  dans 
la  forteressede  Pelovv,  d’où  je  sor- 
tis le  9 février  1 8 13  avec  ce  brave 
corps  sous  mes  ordres,  par  suite 
d’une  capitulation  honorable  (ar- 
mes, bagages,  munitions  de  guerre 
et  la  faculté  de  faire  tête  à l’en- 
nemi une  fois  arrivé  sur  le  Rhin). 
Dans  ma  marche  par  la  Prusse,  au 
milieu  des  armées  russes  qui  s’a- 
vançaient vers  la  Frauce , cette 
capitulation  fut  rigoureusement 
observée  et  même  avec  des  égards 
militaires.  Le  5 avril  je  rentrai  à 
Mayence,  et  le  21  le  chef  de  l’ar- 
mée me  dit  lui-même  < qu’on  ue 
naviguait  plus,  que  ma  présence 
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était  inutile  dans  les  ports»,  et 
j’eus  l’ordre  de  suivre  le  grand 
quartier-général  ù la  campagne 
d’.AIIemague.  J’y  remplis  les  fonc- 
tions d’adjudaut-conimaudant,  ca- 
pitaine de  vaisseau  employé  à la 
reconnaissance  des  défilés,  du  gué 
des  rivières,  au  jet  des  ponts  et 
passages  de  l’armée.  Je  me  suis 
trouvé  aux  batailles  de  Luizen,  de 
Bautzen,  de  Dresde,  de  Leipzig  et 
aux  principaux  combats  de  celle 
campagne,  notamment  à celui 
d’Hanau  contre  les  Bavarois,  et 
qui  me  valut  le  grade  de  général 
debrigade.  Jecommandaien  cette 
qualité  le  grand  quarlicr-géntral 
dans  la  campagne  de  France,  et 
j’en  eus  le  commandement  supé- 
rieur à Chartres  lors  de  la  restau- 
ration. Vous  avez  signalé  à l’opi- 
nion ce  que  j’ai  fait  du  remarqua- 
ble dans  1a  première;  ma  conduite 
en  Prusse  me  valut  dans  le 
Moniteur  du  1"  février  181 5 cet 
éloge  du  roi  : « Sa  Majesté  a bien 

• voulu  témoigner  au  général  Pro- 

• leau  qu’elle  était  contente  de  ses 

• services,  et  que  par  la  manière 
» dont  il  s’était  acquitte  de  sa  mis- 

• sion,  il  avait  bien  rempli  les  in- 

• tentions  paternelles  du  roi  pour 

■ les  malheureux  militaires  qu’il 

• était  chargé  de  consoler  et  de  sc- 

■ C'iurir.^  Une  omission  que  je  me 
plais  ù produire  parce  que  j’ai  tou- 
jours eu  la  résolution  d’être  hom- 
me de  mes  devoirs,  c’est  que  je  mar- 
chai sur  Lyon  sous  les  ordres  de 
Monsieur,  comte  d’Artois,  et  mes 
contemporains  connaissent  l’éner- 
gique dévouement  que  je  marquai 
au  prince  dans  cette  circonstance 
critique,  qui  me  valutavec  des  ex- 
pressions obligeantes , l’assurance 
d’être  attaché  à S.  A.  R.  J’en  attendis 
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en  vain  l’ordre  jusqu’au  30  mars.  La 
seconde  restauration  me  trouva  à 
Cherbourg.  Vous  avez  dit  ce  (|uc 
j’y  ai  fait,  et  les  journaux  du  temps 
répétèrent  que  je  venais  de  con- 
server «par  la  fermeté  de  ma  con- 
»duite  celle  place  importante  et 
O son  arsenal,  contre  les  prélen- 
» tionsdes  alliés  el  celles  des  troupes 
» prussiennes  qui  en  firent  le  blocus 
nrigourenx  en  aoOt  et  septembre, 
»saus  m’être  écarté  des  inénage- 
smens  qu’on  leur  devait,  a 
l’IiY  ( N.  ),  un  des  généraux 
espagnols  qui  se  sont  le  plus  ren- 
dus fameux  par  leurs  cruautés 
dans  l’Amérique  méridionale , et 
qui  ont  le  plus  nui  é la  cause  qu’ils 
étaient  chargés  tic  défendre,  na- 
quit en  Espagne,  et  fut  obligé  de 
l’abandonner,  poursuivi  pour  des 
délits  que  l'honneur  et  les  tribu- 
naux condamnent  également.  11 
passa  alors  dans  l’Amérique  du 
sud,  et  y forma  des  liaisons  qui 
le  préparèrent  au  rôle  qu’il  ne 
tarda  pas  é y jouer.  Il  avait  obtenu 
sur  les  esclaves  une  sorte  d’in- 
fluence dont  les  royalistes  profi- 
tèrent habilement  pour  les  soule- 
ver contre  les  indépendans  et  ex- 
citer la  guerre  civile  dans  la  nou- 
velle république  de  Vénézuela. 
Puy,  l’un  des  agens  secrets  de  la 
cause  de  la  métropole,  en  devint 
ensuite  un  des  généraux  les  plus 
entreprenans.  Après  avoir  reçu 
des  secours  en  armes  et  en  muni- 
tions des  gouverneurs  de  Puerto- 
Cabello  et  de  la  Guyana  , il  réunit 
les  troupes  de  Coro  et  de  Mara- 
c.aybo  , sc  porta  avec  elles  dans  la 
partie  de  l’ouest  de  la  province 
lie  Caraccas,  attaqua  successive- 
ment Rarinas,  Mérida  et  Truxillo, 
grossit  considérablement  sou  ar- 
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mee , en  y incorporant  tous  les 
esclaves  et  les  malfaiteurs  des 
lieux  où  il  passait,  auxquels  il 
donnait  la  liberté,  et  en  vint  au 
point  de  s’emparer  de  différentes 
villes  ; mais  son  passage  était  par- 
tout signalé  par  des  flots  de  sang 
et  par  des  actes  d’une  férocité 
inouie.  On  peut  juger  de  l’esprit 
qui  l’animait  par  le  fait  suivant  : 
Puy  avait  perdu  la  bataille  d’A- 
ranre,  et  s’était  réfugié  dans  la 
ville  de  Rarinas.  Au  moment  où 
Bolivar  marchait  pour  l’en  chas- 
ser, Puy  donna  l’ordre  d’arrêter 
cinq  cent  soixante-quatorze  per- 
sonnes qu’il  présumait  méconten- 
tes de  le  voir  nu  milieu  d’elles,  et 
en  fit  fusiller  cinq  cents  sur  le 
champ, sans  aucune  espèce  de  ju- 
gement; Cette  effroyable  exécution 
allait  continuer,  lorsqu’un  aide-de- 
camp  vint  annoncer  que  les  répu- 
blicains approchaient  de  la  ville. 
L’atroce  général  espagnol  deman- 
da d’un  airinquiet  : «Avons-nous le 
temps  d’exécuter  les  soixante-qua- 
torze prisonniers  restans  ? • Non  , 
dit  l’aide-de-camp,  et  ce  fut  ainsi 
qu’ils  échappèrent  û la  mort.  Mais 
sa  cruelle  vengeance  ne  fut  que 
différée  ; ayant  surpris  quelque 
temps  après  cette  même  ville  de 
Barinas,  il  se  fit  un  barbare  plai- 
sir d’y  répandre  le  deuil  et  la 
consternation,  et  celte  fois,  il 
rit  ses  mesures  pour  qu’aucun 
abitant  ne  survécût  au  massacre 
général.  Cet  homme  affreux,  au 
lieu  de  porter  ;i  l’échafaud  sa 
tête  qu’y  dévouaient  les  mènes 
de  tant  de  victimes,  mourut  de 
la  main  des  braves.  Il  tomba  quel- 
que temps  après  sous  le  fer  des  indé- 
peridans  dans  une  affaire  où  son  ar- 
mceavait  étécomplétement  battue. 


« 


IIVV 

RAUliblJitiûiiileur,  voy.  le  Sup- 
plrtiieiil  du  (üiMc  WH. 

ilAIIBE,  coluiii-i,  vny.  le  Sup- 
plément du  tome  XVII. 

KAVENEL  (LoinsCii’D,  comti; 
de)  nu(|iiit  il  Critnvillu,  petite 
ville  m.ii'iiime  de  l.i  Noi'immdie , 
le  ■(>  beplembre  4747* 
iimire  :ip|iiirlient  aux  fastes  de  la 
m.n-iui‘,  earrièie  dims  laquelle  il 
su  distingua  de  bonne  heure,  et 
où  il  eut  un  avancement  rapide 
qu’il  ne  dut  qu’à  des  talens  mili- 
taires et  administratifs  du  l'ordre 
le  plus  élevé.  Il  reçut  la  déeura- 
lion  du  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis  sur  le  uham{>  de 
bataille,  et  eut  la  gloire  d’être  sur- 
nommé VI iicorruptibls  par  leoorps 
auquel  il  appartenait.  .M.  du  I\a- 
veiicd  entra  an  service,  en 
en  qualité  de  volontaire  et  d’en- 
seigne sur  des  vaisseaux  du  eom- 
iiiur  e,  armés  à Saint-Malo  et  à 
tirauville  pour  l’île  do  Terre-Neu- 
ve, le  golphe  du  Saint-Laurent, 
lus  îles  de  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon ; et  pendant  la  durée  du  ce 
burvire  particulier,  qui  fut  de  trois 
uns,  il  lit  deux  naufr.iges  dans  les 
mers  hyperborées.  Il  s’embarqua 
ensuite  volontairement  à Saint- 
Pierre  de  Mi(pielon,  sur  une  flûte 
du  roi,  la  PciiU  fartune,  com- 
Jiiandée  par  M.  de  lUivunul,  sou 
pér<^  , licutonunl  de  frégate.  Le 
jeune  enseigne  fut  promu  , en 
1770,  au  grade  d'aide  de  port , et 
employé  comme  aspirant  dans  lu 
port  de  Kuebefurt.  L'année  sni- 
vanle,  il  reçut  ordre  de  la  cour 
de  prendre  le  commandumenl  du 
vaisseau  I4  y komte  de  Choiseiil, 
pour  aller  approvisionner  la  gar- 
nison des  îles  de  Saint-Pierre  ut 
Miquelon.  Eu  1772,  il  s’embar- 
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qua  sur  la  flûte  du  roi,  la  Poi- 
tcusc , pour  lu  Sénégal  et  (forée, 
comme  oITifier  chargé  du  détail. 
Plus  lard,  en  177/1,  il  Cl  le  voyage 
des  îles  du  Vent  eu  qualité  de  troi- 
sième ollieier  ; fut  nommé  ensei- 
gne de  vaisseau  et  de  port  en  1 775, 
et  prit  buceessivement  le  com- 
mandement des  gabnres  le  Cesar 
et  l’Ours , pour  des  tran.spofts 
d’appruvi.sioiinemens  et  de  huis 
<le  construction.  Dans  l'année 
1777,  M;  de  Uavenel  Cl  p.irlie 
d’une  expédition  plus  importante. 
11  s'embarqua,  comme  enseigne 
de  vaisseau,  sur  la  frégate  la  Sub- 
tile, dubtincc  ponrl’lmle,  et  com- 
mandée par  àl.  bidé  de  Maiir- 
ville,  capitaine  de  vaisseau.  La 
Subtile  ayant  mouillé  à l’ile-de- 
Erance,  .M.  de  Ravenel  Cl  plu- 
sieurs voyages  de  cette  colonie  à 
Mad.igascar.  Il  faisait  partie  des 
croisières  établies  à Tlle  - de- 
Franjcel  au  cap  l e Uonne-Espè- 
raiice  lorsqu’il  devint  lieutenaiU 
de  vaisseau.  En  içSo,  il  fut  lieu- 
tenant de  port,  et  r.umée  suivan- 
te , chargé  du  détail  à bord  du 
vaisseau  du  roi  le  Flamand , sous 
les  ordres  de  .M.  d’Ürves,  chef  du 
l’escadre  ileslitiée  à taire,  la  guerre 
dans  TInde.  M.  d’Ücvcs  étant 
tombé  dangereusement  malade, 
remit  le  commandement  de  l’es- 
cadre au  chevalier  de  .SuiTren.  Ce 
dernier  signala  son  début  par  des 
succès  auxquels  .M.  de  Itavencl 
prit  une  part  irès-aclive.  Le  1“ 
mai  178a,  il  reçut  de  l’amiral 
SufTren  l’ordre  de  débarquer  d i 
v.iisseau  du  roi  le  Fiainand,  et  do 
]iasser  à bord  du  /fc/os,  pour  y 
être  idiargé  du  détail  géucral  do 
l’escadre.  Cvlle-c.i  ay.mt  eu  quel- 
que temps  de  rcUlçhe.  .M.  de  Ita- 
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\encl,  qui  s’élail  déjà  fait  con- 
naître comme  un  admini^l^ateu^ 
aussi  vigilant  qu’il  était  habile  ol- 
ficier,  fut  choisi  pour  aller  à Tran- 
qucbur,  et  y faire  des  ap provision- 
neroeos  militaires  de  tout  genre. 
Le  5 de  juillet  17S2,  l’escadre 
française  partit  de  Goudclonr  pour 
aller  coinbatirc  l’ennemi,  qui  é- 
tuit  en  rude  de  Négupntnam  : M. 
de  Ravenel  commandait  la  se- 
conde batterie  du  Héros.  Les  deux 
escadres  , fort  maltraitées,  après 
le  combat . reiru  bèrent , l’une  à 
Négapatnai  1 , et  l'autre  à Goude- 
lour.  Le  a6  juillet.  M.  de  Kave- 
nel  fut  du  nombre  des  ollieicrs 
qui  accompagnèrent  le  bailli  de 
Suffnm  au  camp  du  Nabab  Ajdcr 
Ali  Ran.  Ge  prince  prodigua  à 
l’amiral  français  les  marques  de 
distinction  les  plus  nalteuses,  et 
Ht  un  accueil  plein  de  grfice  à tons 
ceux  qui  l’avaient  suivi.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  que  l’amiral 
donna  l’ordre  d’appareiller  pour 
aller  assiéger  ïrinquemaley.  Le 
*5  aofit,  à cinq  heures  ilu  soir, 
l’escadre  , après  avoir  essuyé  le 
feu  de  la  batterie  du  pasillon  en- 
nemi, mouilla  dans  la  baie  qui 
porte  le  nom  de  cette  place.  Le 
débariptement  se  fit  dans  la  nuit 
«lu  a5  au  26.  M.  de  Ravenel  • pen- 
dant le  siège  de  Trinquemaley,  où 
il  se  distingua  également  comme 
officier  de  terre  et  de  mer,  signala 
ta  bravoure  de  la  manière  In  plus 
éclatante  dans  l’assaut  donné  à 
celte  ]dacc  dans  la  journée  glo- 
rieuse du  .août;  il  eut  l’hon- 
neur de  monter  le  second  sur  la 
brèche.  M.  de  SufTren  lui  avait 
confié  souvent  des  négociations 
délicates,  fl  le  chargea  deux  fois 
d’opérer  des  diversions  difficiles 


et  périlleuses  , et  toujours  son 
sang-froid,  son  intrépidité,  sa 
prudence,  lui  méritèrent  les  suf- 
frages de  son  chef  et  les  applau- 
dissemens  de  scs  frères  d’armes. 
Il  parlait  au  général  avec  cette 
franchise  si  rare,  qu’un  homme 
supérieur  seul  sait  apprécier.  Au 
combat  naval  de  Trinquemaley, 
dix  vaisseaux  trahissent  ; les  qua- 
tre autres  supportent  seuls  le  feu 
de  l’escadre  ennemie.  M.  de  Suf- 
fren  craint  d’être  entouré;  il  s’a- 
dresse à M.  de  Ravenel  : • Si  l’en- 
nemi vire  vent  devant,  vous  pren- 
dret  une  mèche , et  vous  ferei 
sauter  te  Héros.  — Général , je 
n’en  ferai  rien.  — Cmycr-vons 
que  je  sois  homme  à survivre  à 
l’honneur  de  mon  pavillon?  — Il 
n’y  a pas  de  honte  à succomber 
quand  les  forces  sont  si  dispro- 
portionnées; toute  la  honte  sera 
pour  les  lâches  qui  nous  trahis- 
sent ; mais  mon  devoir  est  de  con- 
server à la  France  un  intrépide 
général  et  800  braves.  » Pendant 
cet  entretien , on  s’aperçut  heu- 
reusement que  l’escadre  ennemie 
manquait  la  manoeuvre  présumée; 
peut-être  aussi  l’amiral  Hugues 
n’avait-il  pas  osé  la  commander. 
Les  Français  se  signalèrent  en- 
core par  plusieurs  avantages  qu’ils 
remportèrent  sur  les  Anglai.s  pen- 
d.inl  les  années  178a  et  1783.  M. 
de  Ravenel  était  alors  major -gé- 
néral de  l’escadre.  On  peut  re- 
marquer, à la  louange  do  M.  de 
Ravenel,  que  le  bailli  de  Suffreii 
lui  ayant  donné  l’ordre  de  profi- 
ter de  toutes  les  circonstances  qui 
se  présenteraient  de  faire  quelque 
bénéfice  sur  le  change  des  mon- 
naies dans  les  ditféren.s  bazars  de 
la  côte  de  Coromandel , où  l’es- 
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cattr**  atail  irlâché,  M.  de  R.t»c- 
net  fit  faire  ui»e  receUc  de  plus  do 
9(>o,oou  franc»  ht  caisse  de  l’es- 
cadre. .M.  Dufrêne,  intend ml  gé- 
néral de  ta  marine  et  des  coin- 
nies,  en  rendit  compte  au  minis- 
tre, qui  uccurda  à AI.  de  R.ivcncl 
une  gratilicMtiun  de  (),noo  francs. 
Le  1 1 juin  l'Sü,  le  bailli  de  Siifr 
frrn  partit  de  Trinqnemaley  pour 
aller  attaquer  rennemi;  l’esc.tdre 
française  n’était  composée  que  de 
quinze  raisseaux,  tandis  que  l’es- 
cadre anglaise  en  avait  dix-huit; 
cependant  cette  dernière  avait  tou- 
jours cherché  à éviter  le  combat, 
ülais  le  7.1  juin,  M.  de  Sufl'ren, 
quoiqu’il  n’eût  pas  l'avantage  du 
vent, commença  l’attaque,  et  força 
bientôt  l’ennemi  à la  rclraiip.  M. 
du  Uavcnel.  qui  commamlait  la 
première  batterie  à bord  du  IJéros, 
fut  dangereusement  blessé  : une 
récompense  aussi  nohlenieut  ac- 
quise le  dédommagea  prumpte- 
liieiit  de  ce  malheur;  M.  de  Suf- 
fren  le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  A l’arrivée  de  l’escadre  é 
fmudelnur.  La  paix  fut  annoncée 
Je  iQ  juin  suivant,  l’en  de  temps 
après,  M.  de  Kavenel  accompagna 
le  hailii  de  SulTren , qui  revenait 
en  France.  On  relècha  é l’Ile-de- 
France,  où  un  repas  civique  fut 
nffert  à M.  de  .Suft’n  u-  Des  cou- 
plets y sont  chantés  en  son  hoii- 
iieiir;  une  couronne  de  lauriers 
descend  sur  sa  tête;  il  la  prend  et 
la  pose  sur  «'elle  de  11.  de  Uavc- 
nel , en  disant  avec,  vivacité  : 
« Messieurs,  si  j’ai  eu  des  succès 
dans  l’Inde,  je  les  dois  à Rave- 
nel.  ■ Ces  mots,  que  la  postérité 
doit  recueillir,  ne  font  pus  moins 
d'honneur  à nilustrc  amiral  qui 
les  prononça,  qu’à  culni  à qui 
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il  rendait  un  si  éclatant  lémoi- 
gn.age.  M.  de  Uavenel  resta  trois 
ans  en  France  pour  rendre  le» 
comptes  de  l’escadre  ; et  düns  « et 
intervalle,  il  fut  élevé  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Il  re- 
tourna eiisuite  dans  les  culutiies, 
où  il  coiiliiiua  toujours  à être  < n 
activité  de  service.  Il  lut  chargé, 
en  «796,  du  cnminandement  de 
la  frégate  la  Preneuse,  entra  dans 
la  haie  de  Laurent-Marquez  , et 
s’empara  du  fort  portugais.  Après 
celte  expédition,  plusieurs  mis- 
sion» lui  furent  succcssivpiuent 
confiées  iIhus  les  parages  de  Ma- 
dagascar : il  rétablit  des  croisières 
à lu  jioiiile  de  celte  ile  , dans  le 
canal  .Mozambique  et  à Anjouan. 
Il  passa  , en  1797,  au  communde- 
iiienl  d’une  nouvelle  frégate  [la 
Forte)  , et  reçut  du  contre-amiral 
Sercey,  l’ordre  de  se  rendre  à la 
côte  de  Malabar,  pour  y croiser 
pendant  quelque  temps;  de  faire 
route  ensuite  pour  Batavia,  puis 
de  remettre  au  gouverneur  liol- 
laiidais,  Overslratcii,  les  1 JO  hom- 
mes du  la’  hataillon,  destinés  par 
le  gouvernement  de  l’ilc-de- 
France  à sonlenir  nos  alliés  con- 
tre les  Anglais.  Le  lendemain  de 
la  sortie  du  Forl-Lmiis  (Ile-de- 
France),  le  I a*  iiulaillon.se  mit 
eu  révolte  complète,  et  M.  de  Ua- 
venel  fut  sur  le  point  d’êlie  fu- 
sillé : plusieurs  soldais  le  coiichè- 
reul  en  joue.  Il  réussit  par  sa  fer- 
meté à leur  imposer,  et  parvint 
à suivre  eu  grande  partie  ses  ins- 
Iriictions.  Une  .seconde  insnrrec- 
lioii  éclata,  le  1"  biiimaire  .111  6, 
re.lalivetiieni  au  relraiicliement  de 
la  ration  d’eau,  devenu  absolu- 
ment nécessarie.  M.  de  Kavenel 
eut  à souleoir  une  lutte  cruelle 
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uviinldc  pouvoir  ciiIiiiit colle  dnii- 
goreuse  eflorvoscence  , mais  il  y 
parvinl,  cl  sut  inainloiiir  son  au- 
torité. CepciulaiU  comme  l’hon- 
iieiir  (lu  pavillon  pouvait  ('ire 
compromis  sur  la  c6te  de  Mala- 
bar, où  rcnnemi  élait  en  forces 
très-supérieures,  il  éluit  prudent , 
d’nprè»  l’expérience  qui  venait 
d’èire  faite , de  ne  pas  s’exposer 
à un  désavantage  évident,  lin  con- 
séquence , M.  de  llavcnel  prit  le 
parti  d’entrer  dans  le  golfe  du 
Uengale,  où  il  fut  presque  tou- 
jours à la  cape,  souvent  ù sec  et 
entre  deux  eaux.  Cette  position, 
qui  uiennnnit  de  devenir  dange- 
reuse, détermina  le  conimandant 
Gosson  à être  l’organe  du  repen- 
tir de  ses  soldats,  et  de  l’expres- 
sion de  leur  obéissance.  Après  cet 
événement,  M.  de  Ravenel  alla 
en  rade  de  .Madras,  et  y prit  une 
corvette  de  la  compagnie,  qu’il 
expédia  à l’Ile-de-France,  afin 
d’informer  le  contre-amiral  Ser- 
cry  de  sa  position,  i’end.ml  ce 
il  iiips,  il  alla  croiser  à la  pointe 
de  la  Galle,  puis  il  fil  route  vers 
Colombo,  et  s’empara  encore  du 
Vaisseau  de  com|iagnic,  le  Lord 
Sigol.  Les  adminislralcnrs  géné- 
rauxde  l’Ile-de-France  (MM.  Ma- 
lartic  et  Dupuy)  lui  écrivirent  à 
cette  occasion  : « Nous  avons  ap- 
«pris  avec  peine  tous  les  désagré- 
■ inens  et  les  dangers  réels  aux- 
)i  quels  vous  avex  ('té  exposé  dans 
nies  commenccmcns  de  votre  ex- 
npédition.  Vôtres  Courage  et  votre 
■ «prudence  ont  ramené  l’ordre,  et 
» Cette  épreuve,  toute  glorieuse 
n qu’elle  est  pour  vous,  était  bien 
n inutile  à voii'u  Lriilanic  et  an- 
veiennr  répuialion.  Deux  prises 
«que  vous  nous  avex  déjà  en- 


» voyées,  cl  celles  qui  nous  sontan- 

• noncécs,prouvenlquevousvouîej 
»an-si  mclire  la  fortune, à 1a  raison. 

» Nous  vous  prions  de  prendre  lec- 
«Inre  de  la  dépêche  que  nous  a- 

n dressons  à la  régence  sous  ca-  / 

• cliet  volant.  Vous  y trouverez  à- 
s la-fois  le  témoignage  de  notre 
«confiance  en  vous,  la  connais- 
nsa'ncc  de  votre  situation,  cl  des 
n pouvoirs  illimités,  pour  faire  en 
«notre  nom  loulce(|ui  pnnrr.i  dé- 
» terminer  la  régence  de  Batavia  à 
«venir  au  secours  de  l’ile-de- 
» France,  etc.  » La  régence  avait 
demandé  que  la  divi>îon  frani‘ai,-e 
séjournât , en  totalité  ou  en  par- 
tie, dans  les  mers  de  Java  et  dans 
les  autres  colonies  liollandaiies , 
pour  les  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Anglais.  En  conséquence, 

M.  de  Baveiiel  partit  de  Is.ilavia 
pour  faire  une  croisière  dans  les 
Moluques.  Lorsqu’on  fut  aux  en- 
virons de  Banjermassin , le  tlnx 
de  sang  (|ui  se  déclara  avec  vio- 
lence dans  l’cquipage  , mit  lout- 
à-Coup  8o  homines  hors  de  ser- 
vice. Une  voie  d’eau  parut  ensuite 
dans  l’avant  de  la  frégate,  et  ajou- 
ta à cette  fâcheuse  position.  La 
mousson  s’opposant  alors  au  re- 
tour à Batavia,  M.  de  Ravenel 
n’avait  d’autre  parti  à prendre  que 
de  se  rendre  à l’Ile-de-E’rance  pour 
recaréner  la  frégate,  et  revenir 
ensuite  avec  des  forces  ponrproté- 
ger  l’ile  de  Java  et  les  autres  colo- 
nies holIau,raises.  I!  arriva  h l’ile- 
de  Francealans  l’état  le  plus  dèplo- 
r.ible;  mais  il  fut  vivement  affligti 
en  recevant  l’ordre  du  gouver- 
neur-général de  ne  faire  aucune 
inanaMtvre  pour  entrer  dans  le 
port.  Cet  ordre  était  provoqué 
par  un  arrêté  de  l’assemblée  co- 
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Inni.'ile.  En  obéissant , M.  Ra- 
veiK'l  aurait  l-X|iosc  lu  l'régulo  à 
couler  sur  ses  ancres,  et  tous  les 
maltulcs  iiiirnicnt  péri.  Il  fit  les 
représentation'  les  pjii.»  puissantes 
an  gunvernour,  en  l’assurant  que 
si  on  lui  refii'ait  encore  IVnlrée 
du  p^rt  pendant  une  benre,  l'bn- 
inanité  lui  imposait  le  devoir  d'é- 
choner  la  frégate.  Cette  déterini- 
niilion  lui  lit  obtenir  ce  ipi'il  sol- 
licitait avec  tant  d’ardeur.  iM.  de 
KavencI  avait  été  attaqué  de  liè- 
vres é Batavia  ; elles  se  renouve- 
lèrent à rile-de-Francc  , ce  qui 
l’obligea  de  se  demettre  du  roin- 
niandenient  de  la  frégate  ta  Forte. 
Le  gouverneur-général,  en  rece- 
vant sa  démission  , lui  exprima 
des  regrets  dans  une  lettre  très- 
flatteuse.  Telle  fut  la  carrière  que 
parcourut  M.  de  Ravenel  dans  un 
intervalle  de  plus  de  45  ans  de 
service.  Lorsqu'il  y entra,  la  porte 
de  l’avancement  était  étroite,  la 
concurrence  nombreuse,  et  les  fa- 
veurs étaient  accordées , non  au 
pins  digne,  mais  au  plus  protégé. 
M.  de  Ravenel  triompba  de  toii.s 
ces  obstacles  par  la  force  du  son 
caractère,  parla  supériorité  de  ses 
talens  et  par  l’évitlence  de  son 
mérite.  Scs  amis  l’ajmelaient  le 
Câlinât  de  1a  marine. Te  bailli  de 
SnfTren  et  les  oüiriers  de  ce  corps, 
scs  compagnons  de  gloire , sous- 
crivirent à celte  comp.iraisôu.  Le 
bailli  de  SulTren,  en  lu  présenlatit 
à Louis  XVI,  dit  à ce  pritice  : 
« Sire,  voila  l’oUicier  auquel  vous 
devez,  la  conservation  de  mon  ar- 
mée. C’est  lui  qui  nous  a nourris 
et  a entretenu  nos  vaisseaux.  » 
La  réunion  la  plus  rare  des  talens 
militaires,  administratifs,  diplo- 
matiques, i de  grandes  connais- 
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sancesen  statistique  générale, est  cO 
qui  distingua  particulièrement  M. 
de  Uaveiiei.  Il  fot  rei'onimamlabb# 
en  mille,  jnr  des  principes  aus- 
tères, fermes  , incoriiipübles,  par 
son  courage  ft  lutter  contre  des 
dilapidateiirs  pui.isifns,  cl  par  les 
services  qu’il  rendit  à sa  patrie. 
On  ne  peut  lui  reproeber  avec 
justice  qu'une  inflexibilité  de  ca- 
ractère et  un  rigorisme  outrés, 
qu’il  apportait  jusque  d.ins  rinlé- 
rieur  de  sa  famille.  Ce  fut  un  tort 
qui  venait  sans  doute  de  l’état 
qu’il  avait  embra-sé  et  des  em- 
plois diiriciles  qu’il  avait  eus  à 
remplir;  et  c’est  en  quoi  il  différa 
de  Catinat,  qui  avait  su  joindre  à 
un  mérile,transceiidaut  les  moeurs 
les  plus  douces  et  les  plus  aima- 
bles._ 

RÉAL  (le comte),  vet/.  le  Sup- 
plément du  tome  XVIli. 

REGNAL'LT(Jban-Baptiste- 
Etiekne- Benoit-Olive),  médecin- 
coiisuliaut  du  roi,  iié  à Niort,  le 
i"  octobre  i jSfl , fut  le  disciple  et 
l’ami  de  Vicq-d’Aiyi , qui  parvint  à 
Je  fixer  à Pari.s,  dois  le  dessein 
de  l'associer  à .scs  travaux  et  à ses 
succi  S.  Lorsque  la  révolution  écla- 
ta , M.  Régnault  fut  nommé,  en 
i^8f),  président  de  la  section  de 
Saint 'Èustache.  An  milioii  de  J’ef- 
fcrvesceiice  qui  régnait  alors,  il 
se  montra  cunstaiiiuienl  ami  de 
l'ordre,  et  .sut  maintenir  la  tran- 
quiliité  publique.  Il  devint,  en 
1790  , membre  delà  première  mu- 
nicipalité constitiitiouucllu-dc  Pa- 
ris, fut  nommé,  en  1791  , méde- 
cin de  i’bûpital  militaire  du  Gros- 
Cailloil , et  enfin  médecin  ordinai- 
re à l’armée  de  la  Moselle.  SaVno- 
déraliou  fut  bientôt  rcg.udée  pap 
des  bouillies  exagérés  comme  une 
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«ppojilion  .111  nouvel  ordre  de  cho- 
»es  ; il  fui  iléiioncé , et  prévenu 
^l'iin  niiinJnt  veniiit  d’être  lancé 
contre  lui  p.ir  le  comité  de  sûreté- 
générale,  il  prit  la  fuite  pour  se 
eouslraire  à l'échufiliid  , et  se  ren- 
dit à Hainboifrg,  oii  pendant  dix 
uns,  tpi’il  y exerça  l.i  médecine,  il 
J trouva  des  Fivmçais  réfugiés, 
fuyant  comme  lui  la  persécution, 
et  crut,  avec  juste  raison,  servir 
son  p.iys  en  leur  prodiguant  les 
secours  de  son  art.  Des  alTaires 
d'intérêt  l’ayanl  appelé  é I.ondres, 
il  y tut  précédé  par  la  réputation 
qu’il  s'éluit  faite  ù Ilamlniurg,  et 
ne  larda  pas  à y obtenir  la  même 
eonli.ince.  Le  rélaliiisseinent  du 
pouvcrneinent  royal,  en  iSiép ra- 
mena M.  Uegnault  d.ins  sa  patrie. 
Nommé  cette  même  année  méde- 
cin-consultant du  roi,  il  devint, 
en  i8i5,  médecin  en  chef-adjoint 
sie  l’hôpital  de  la  garde  royale;  en 
1817,  médecin  des  pages  de  la 
chambiv  du  roi,  et  chevalier  de 
l’oriliT  de  Saint-Michel.  .M.  Ke- 
gnault  a publié  ù l.ondi'es  : Obser- 
vation sur  la  pblhisie  pulmonaire , 
cl  sur  le  lichen  U’ Islande , conaidé- 
ri  comme  médicament  et  comme  ali- 
ment , in-8',  ouvrage  qui  a en  trois 
éditions  ù Londres  et  deux  à Paris. 
Il  est  le  rédacteur  principal  du 
J ouriiai  univrrael  des  Sciences  mé- 
dicales, dont  il  par.iil  un  numéro 
par  mois  depuis  iSi.'S. 

RBGN'IKR  (KovEt,  voi/.  l’Er- 
rata  du  tome  XVI 11. 

REY  ( LoDis-EwMAXnEL),  lieu- 
tenunl-général  des  armées  du  roi, 
graiid-ollicier  de  In  légion-d'hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
esl'né  ù Grenoble  en  iç68.  Il  en- 
• trn  au  service  après  avoir  termi- 
né ses  études,  passa  rapidement 
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les  premiers  grades,  et  fut  nom 
mé  par  le  roi  on  i7<)3,  capitaine 
adjoint  à l'état-inaior  de  l’armée 
du  midi,  commandée  par  le  géné- 
ral Montesquiou;  il  servit  avec 
d.sliiiclion  é l'armée  des  Alpes  et 
d’Italie,  et  venait  d’être  promu  au 
grade  d’udjudant-général  lorsqu’il 
fut  arrêté  aux  avant-postes,  par  les 
ordres  du  représeiiiaut  du  peuple 
Albitte,  sur  une  dénonciation  île 
la  «ociélé  populaire  ; mais  le  re- 
pré-entant  Gaston  le  rendit  ù la 
liberté,  sur  la  demande  du  général 
«Il  chef  Dumas,  et  d’une  députa- 
tion .le  l’armée,  qui  éloit  venue  le 
réclamer  quelques  jours  avant  l’at- 
laqne  du  mont-Cenis.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  en  l’an  4>  ■!  f«f 
appelé  au  18  fructidor  au  com- 
mandement supérieur  de  Lyon, 
mis  en  état  de  siège  1 et  des  dé- 
partemens  du  RhAne  et  de  la  Loi- 
re; il  p.irvinl  [lar  sa  fermeté  et  par 
de  sages  inesiives,  é l’arrestation 
des  principaux  chefs  des  compa- 
gnies de  Jcstis  et  du  Soleil,  qui, 
en  plein  jour  et  avec  la  plus  gran- 
de audace,  commettaient  dans 
colle  malhenreuse  ville  et  dans  scs 
environs  des  excès  atroces,  et 
avaient  jeté  ta  terreur  parmi  le.s 
babiinns.  ^es  bandes  ponrsuivins 
et  détruites,  la  tranquillité  Se  ré- 
tablit et  les  communications  fu- 
rent assurées.  D.ins  ces  temps  dif- 
ücilcs,  le  général  Rey  sut  mériter 
restime  et  la  reconmiissanue  des 
Lyonnais,  par  sa  justice  et  sa  fer- 
meté. Ghargé  de  l’organisation  et 
de  la  formation  tle  divers  corps, 
il  passa  en  l’un  10,  an  Commande- 
ment du  dép.iriement  de  Jenirnu- 
pes,  fut  employé  en  i8o5,  é l’ar- 
mée de  Boulogne,  où  il  comman- 
da en  1807  et  i8o8,  la  piciniére 
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division  de  cette  armée,  et  fut 
nommé  A la  ûn  de  1808.  chef-d’é- 
tul-miijor  général  de  i’ariiiée  de 
Catalogne,  lors  de  sa  formation 
sous  les  ordres  du  maréchal  Goii- 
vion  Saint-Cyr;  après  le  départ 
(lu  maréchal,  il  remplit  les  mêmtrs 
fonctions  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Augereau.  Il  passa  en  Espa- 
gne en  1810,  et  remplaça  comme 
gouverneur  général  du  5’  gouver- 
nement, le  général  Ùorsenne  nom- 
mé au  cninmandemeiU  en  chef  de 
l'armée  du  Nord.  En  juin  i8i5, 
lors  de  l’évacfiation  de  ISiirgos,  il 
fut  chargé  par  le  roi  d'Espagne, 
du  commandement  d'un  convoi 
considérable  dirigé  sur  Saint-Sé- 
bastien, où  se  trouvaient  les  mi- 
nistres et  les  principaux  oITiciers  de 
la  maison  de  ce  prince.  A son  arri- 
vée le  aa  juin  dans  cette  place  qui 
avait  été  en  partie  désarmée  pour 
former  un  équipage  de  siège , et 
privée  de  ses  approvisionnemens 
de  réserve,  qui  avaient  été  dirigés 
sur  Santonn,  le  général  Rey  ii’y 
trouva  qu'un  dépût  de  conscrits 
de  .55o  hommes,  commandés  par 
4 ofliciers.  Il  s'occupa  aussitôt  du 
réarmement  de  la  place  ainsi  que 
de  ses  approvisionuemens  et  des 
travaux  extérieurs.  Après  la  mal- 
heureuse aifaire  de  Vittoria,  le  gé- 
néral Foy  qui  avait  réuni  à .sa  di- 
vision une  partie  des  débris  de 
l’armée,  jeta  des  troupes  dao.s  la 
placequi,  dèsl«ÿ8  juin,  seirouva 
cernie.  Le  général  (àruham  avec 
deux  divisions  anglaises  et  une  di- 
visinn  portugaise,  fut  chargé  de 
l’attaque  de  Saint-Sébastien.  Les 
Anglais  échouèrent  dans  les  as- 
sauts livrés  le  a5  juillet  et  le  3 1 
août,  oû  ils  firent  des  pertes  énor- 
mes, auxquelles  oa  attribue  la  des- 
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truction  de  la  ville.  Repoussé  aux 
divers  assauts,  le  général  Grahaiu 
avait  donné  l’ordre  de  la  retraite, 
Inrsqii’iin  obus  ayant  éclaté,  mit 
le  feu  aux  artifices  qui  se  trou- 
vaient sur  la  brèche,  et  causa  de 
grands  ravages  dans  les  rangs  fran- 
çais. Lu  chef  de  bataillon,  4 offi- 
ciers et  un  grand  nombre  de  trou- 
pes d’élite  furent  victimes  de  ce 
malheureux  événement.  Le  géné- 
ral Rcy  accourut  sur  la  brèche 
avc«  des  troupes  de  réserve  ; on 
s’y  maintenait  arec  la  plus  gran- 
de opiniâtreté,  lorsqu’un  bataillon 
portugais  ayant  cflectuè  le  passa- 
ge de  In  rivière,  parvint  sous  la 
protection  des  batteries  de  brèche 
et  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
perles,  A s’établir  au  pied  de  la  mu- 
raille de  mer  près  de  la  petite  brè- 
che, et  dans  les  décombres  adja- 
cens,  d’où  l’on  ne  put  parvenir  A 
le  déloger.  Alors  la  retraite  fut  or- 
donnée et  la  ville  défendue  pied  A 
pied.  Le  général  D’abiindoiina 
qu’ii  4 heures  la  principale  traver- 
se en  avant  de  l’église,  lorsque 
toutes  les  troupes  eui'ent  effectué 
leur  retraite  sur  le  fort  parles  deux 
cüiuinunicalions  qui  y aboiitis- 
seiit.  Du  i*'au  8.  les  troupes  dans 
les  diveises  positions  qu’elles  oc- 
cupèrent au  bivouac,  eurent  beau- 
coup A souffrir  il’une  pluie  conti- 
nuelle, et  éprmivèrcut  do  grandes 
perles  par  le  feu  non  interrompu 
lie  ao  mortiers  et  de  i3  nbusiers. 
Le  8 au  malin,  les  Anglais  ouvri- 
rent le  feu  sur  le  Mirador,  et  le  fai- 
ble mur  qui  entoure  le  rocher  à 
mi-cùle,  avec  une  batterie  de  ao 
pièces  de  aq  qu’ils  avaient  établie 
sur  le  terre-plein  de  l'ouvrage  ù 
cornes,  et  qui  était  soutenue  par 
le  feu  de  toutes  les  batteries;  les 
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troupes  n’iiy.iiit  (las  irabi  i la  per- 
te fut  eonsidi'  rallie;  i une  heure  les 
brèches  étaicnl  praticables.  Le  gé- 
néral Rey  fil  une  convenlion  pour 
remettre  le  châtoau  fjui  éliiit  dans 
nu  étal  de  complète  destruction. 
Il  ne  restait  plus  une  seule  pièce 
en  état  de  tirer  dans  les  diverses 
batteries  : le<  Anglais  furent  éton- 
nés de  la  situation  dans  laquelle 
ils  trouviTen!  celte  pnsitinn.  et  en 
téninigiièrrnt  leur  surprise,  l’en- 
dant  la  duree  de  ce  .«iège  mémo- 
rable dont  l’investissement  com- 
inença  le  aH  juin  , le  général  Rey 
et  sa  brave  garnison  >e  couvrirent 
d'une  gloire  immortelle  dans  les 
nombreux  combats  qu'ils  curent 
a soutenir.  L'empereur  en  mani- 
festa liautcmcnt  sa  sntisfacliou , 
eonlirma  tous  les  avauceinens  faits 
pendant  le  siège . et  accorda  des 
récompenses.  Il  éleva  le  général 
Rey  ,m  grade  de  général  de  divi- 
sion , le  nomma  grand  olllrier  de 
la  légion-d’liornenr , et  par  une 
faveur  spéciale  et  très- rare,  il  lui 
accorda  la  tol.-dilé  de  scs  appoiiilc- 
tnens  pendant  la  duiée  de  sa  capti- 
vité. Le  général  Rey  rentré  en  Fran- 
ce après  lareslanration  en  1 8 1/(,  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 
A la  fin  d'avril  i8i5,  il  reçut  l’or- 
dre de  se  rendre  à Valeiicieniics 
en  qualité  de  gouverneur  de  cette 
place  inipor  iuile.  rpii  fut  attaquée 
apiés  les  désastres  de  Waterloo, 
par  un  corps  d’ai  inée  eominandé 
par  le  prince  Frédéric  d’Oraiige. 
Malgré  tons  leur- elVorls  les  alliés 
ne  )iurent  entrer  dans  Valencien- 
nes, ()!i 'après  la  signature  du  trai- 
té >pii  déterminait  la  ligne  que  de- 
vaient occuper  les  divers  corps 
d'années.  Le  généra!  Rey  a eu  la 
satisfaction,  apré.»  avoir  dél'eu  bi 


vaillamment  une  place  sur  la  fron- 
tière ennemie,  d’en  conserver  une 
i'i  la  France.  Il  a été  mis  jeune  en- 
core à la  retraite  par  l’ordonnance 
de.  i8l5,  et  s'est  retiré  à la  cam- 
pagne oi'i  il  s’orciipi)  d’agricultu- 
re, et  jnuil  de  l’estime  de  ses  con- 
citoyen.s., 

REYMOND  (Geobcf.-Msbiiî')  » 
dont  le  nom  est  écrit  Usvmoixd 
dans  plusieursrecueils  littéraires, 
est  né  à cbambéri,  vers  i7<>0.  H 
est  ré  lacteur  dn  Journal  de  Sa- 
roie,  et  principal  i|u  collège  de 
(ibambéri,  oi'i  il  est  aussi  profes- 
seur de  malliémaliqnes.  ün  lui 
doit  Ir.s  productions  suivantes:  i* 
J i auteur  delà  CUaumicrc  indien- 
ne, ou  néfulalionriitsyf'lème.  de  M. 
Bernardin  de  Saint- Pie^-re,  sur  ta 
fiÿnre  de  ta  Terre,  Cbambéri  , 
in-8*;  a”  De  la  Peinture  con- 
sidérée dans  ses  effets  sur  les  hom- 
mes en  générât,  et  son  influence  sur 
les  mœurs  et  le  goueernenient  des 
peuples,  iSoi,  in-8“;  iSo/i.  in  8“; 
5“  Essai  sur  Cémulitlion  dons  l’or- 
dre soriat  et  sur. son  application  à 
l’éducation;  cet  ouvrage  a été 
nienliomié  lionorablemeiit  par 
riu^litiit,  1802.  in-8",  Genève; 
IHèlapliysiijue  des  études,  ouB erlier- 
ches  sur  l’état  aefin  t des  méthodes 
dans  t’ étude  des  lelireset  des  scien- 
res,  et  sur  leur  in  fluence  retathemen  t 
à la  solidité  de  réi-uditinn,  Paris, 
i8o'|,  in-8“;  5*  Manuel  mélrologi- 
qne  tludépnrlenieitt9it  Mont-Btanr, 
Cbambéri,  1800,  iM-8”;(j"De«j:  let- 
tres à M.  Mutin,  sur  l’usage  de  la 
musique,  dans  les  églises,  1811,  in- 
8";  -•  IjCltrc  cl  M . Pitlole.au,  toii- 
rhanl  ses  rues  sur  la  possil/ililé  d’u- 
ne. théorie  crarte  des  principes  na- 
furets  de  musique,  l’uris,  i8ii,in- 
8";  8"  p'ssai  sur  la  délerminalion 
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ih$  basf.s  physico-matlirmatiqiies 
de  l’art  musiral,  iSiT»,  iii-8*; 
Notice  sur  les  Charmelles,  (Jenc- 
ve,  1811,  in-S*  (in>érée  <laii>  le 
Magasin  enryrlopédique  i\e  i8i  1); 
lo”  Notice  sur  l’ Inst  il  ut  d'Yrer- 
dan,  1814.  iii-8';  \ \’  Analyse  du 
hiom^tre,  instrument  pour  mesurer 
la  vie,  ou  Memorial  horaire  de  M. 
Jnltiru,  i8i5,  in-8";  12”  lilog'de 
Biaise  Pascal,  <|ui  a rcmporle  l’é- 
glantinc  d’or,  à l’aradémie  des 
Jeiix-Floraux  de  Toulouse,  en 
1816;  2*  édition,  181',  in- 8°.  M. 
heymond  a Iburni  bea'icuiip  d’ar- 
tieles  i\  la  Bibliothèque  française 
de  M.  Pou^ens,  au  Magasin  en- 
cyclopédique de  feu  Millin,  aux 
Annales  de  mathématiques  pures 
et  appliquées,  par  M.Gergonne.ctC. 
Il  est  membre  de  la  société  phi- 
lotechnique de  Paris,  des  acadé- 
mies de  Lyon,  de  Dijon,  île  Nî- 
mes, de  Turin,  etc. 

HLYMONI)  (J.  B.),  capitaine 
an  corps  royal  des  ingénieurs-géo- 
graphes militaires,  monibrede  dif- 
l'érenles  académies,  l'rère  aîné  du 
précédent,  est  né  à Chumbéri  en 
ijliti.  il  a publié  ; i*  en  i^p5, 
et  de  nouveau  en  i8o5,  avi;c  des 
chaiigeinens,iin<;  Carte gém  raie  du 
departement  du  Monl-Bianc;-x",  et» 
i8i5,  ilessiiiéeut  gravée  par  lui, 
une  6’ar/e  physique  et  mimratogi- 
qae  du  Mont-Blanc  et  des  oaltées 
qui  l' avoisinent.  Llle  avait  été  le- 
vée pondant  les  années  i^or» 
1798.  et  1799.  11  s’occupait,  il  y 
a quelques  années,  d’une  grande 
Carte  topographiqueet  inilitaiix  des 
Alpes,  en  la  Icuilles. 

RL/,ZüMCO,  liltéraieur  ila- 
lien,  rot/,  le  Sup.  du  t.  XVIII. 

Kl  B LS,  médecin  ^ rojj.  :1e  Sup- 
plément duioine  .WHI,  . 
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KIQÜET  ( COMTE  DE  Casamàn, 
PRINCE  OE  Ch1M4Y),  VOff.  le  Sup- 
ple.mi'  il  do  tonie  XVIII. 

KOBLiir  DE  SVIM’-VIN- 
CENi',  pire  et  fils,  conseillers  au 
P iricmeni  et  à la  cour  royale  , 
voq.  1e  Supplément  du  tome 
XVIII. 

KOBEKT  (llcBEnT),  peintre, 
roq.  le  Supplément  du  tome 
XVIII. 

KOBEKT,  peintre  de  paysa- 
ges, votj.  le  Supplément  du  tome 
XVIII. 

KODR,  célèbre  violoniste,  ray. 
le  Sn|iplèment  du  tome  .Wlli. 

RÜEST  d’.VLKE.MADE  ( Ax- 
ToiNE-JosEPH  BARON  ue),  lié  ù Dor- 
drecht eu  Hollande,  le  i5  avril 
|"8q,  est  entré  au  service  connue 
lient!  liant  de  hus.°ards,  sous  le  ré- 
gne du  roi  Louis  Napoléon.  Nom- 
mé capitaine,  écuyer  et  chevalier 
de  l’ordre  royal  de  l’iinioii,  en 
1807,  lieutenant-colonel  des  gar- 
des éjiiml  en  1808,  colonel  du.  â’ 
régiment  de  hussards  en  1809,  et 
hie.s.sé  Irés-dangcrenseiiieiil  le  27 
mars  de  la  même  année  à Ciudad- 
Kéul  en  Espagne,  il  fut  fait  cn- 
suile  général-major,  grund-inuré- 
chal  de  la  cour  du  roi  et  graiid- 
Croix  de  l’ordre  de  rUiiion.  Après 
l'abdication  du  roi  Louis,  il  resta 
au  service  de  l’empereur  Napoléon 
comme  général  de  brigade.  En 
1810,  il  fut  noiimié  chevalier  de 
lu  légiun-d  honneur;  eu  i8ii,  il 
unmm.iiulait  le  départemeut  du 
l’aiiaro  à .Modène  : il  mourut  le 
17  décembre  de  la  même  année. 
Jl  s’était  trouvé  à plusieurs  actions 
d'éclat,  dans  lesquelles  il  avait  dé- 
ployé la  hravoiire  la  plus  hrillaii- 
1e  : et  un  rapport  olnciel  coiisa- 
cia  le  souvenir  de  sa  belle  con- 
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duite  A l'iiiruire  de  Ciiid.id-Rénl. 

ROSENiMÜLLER{K*!fE.«T-FBÉ- 
i>ÉMC-CuAHLE$) , orientiilisic  alle- 
mand, est  né  à Helsberj»,  le  lo 
décembre  17G8.  Son  père,  pas- 
teur (lislingné,  lui  fit  donner  une 
éducation  soignée,  et  approuva 
sa  vocation  pour  les  sciences.  M. 
Roscninuller  devint,  en  i7<)5, 
professeur  de  langue  arabe  à l'n- 
iiiversité  de  Léipsick,  où  il  avait 
terminé  ses  études,  et  fut  nom- 
mé ensuite  bibliothécaire  de  la 
même  université.  • C’est , dit-on , 
nn  savant  orientaliste  et  exégète 
hardi.  Un  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  utiles  sur  plusieurs 
parties  des  antiquités;  d’excclicns 
morceaux  de  critique  et  de  litté- 
rature de  l’Orient;  enfin,  un  com- 
mentaire latin  fort  étendu  sur  les 
principaux  livres  de  l’ancien  Tes- 
tament , travail  qui  a le  plus  con- 
tribué é sa  réputation , et  qui  n’est 
pas  encore  acnevé.  » On  cite  parmi 
les  principales  productions  de  M. 
Roseniiiuller  ; i’  ZoUairi  Carmen, 
templi  meccani  foribas  appensum, 
mine  primum  ex  cod.  Leidensi  ara- 
birl  edit. , lat.  eonversum  et  uolis 
illustr. , Léipsick,  179a,  gr.  in- 
4*;  a*  Setecta  ijiutdam  Arabum  a- 
dagia , nunc  primum  arabieè  édita, 
tel.  versa  atqiie  illustr.,  ib.,  1797, 
Kr.  in-4*  ; 5*  Abittfedx  Mesopota- 
inia ,'  arab.  primum  édita  (dans 
le  5*  tome  du  Hépertoire  biht.  et 
«rient,  de  M.  l’aiiliis  ).  4*  Coin- 
mentatio  de  Pentalearhi  versione 
persicâ,  gr.  in-4*-  Léipsick,  i8i4i 
5*  Manuel  bibliographique  de  cri- 
tique et  d’exégèse  biblique , 4 vol. , 
Goettingen , 1797-1800,  in-H‘; 
0*  Jteeueit  et  analyse  des  passages 
de  l’Écriture  suinte,  qui  sereent 
de  preuves  dans  l'exposition  des 


dogmes  de  la  théologie  chrétienne  ; 
I"  vol.,  Léipsick,  179.’),  gr.  iu-8’, 
La  suite  de  cet  ouvrage  n’a  pus  pa- 
ru. q’  Grammaire  et  Ckrestomathi» 
arabes,\h.,  1799,  in-8“;  8° //istoira 
des  prétendus  envoyés  de  Dieu  et 
fondateurs  de  sectes  religieuses , 
parmi  les  mahomélans  ( insérée 
dans  le  a*  vol.  des  .Mélanges,  pour 
l'Histoire  des  religions,  par  M, 
Staendlin  , 1797  ).  9“  Poésie 

des  Arabes,  avant  Mohammed, 
dans  les  Supplémens  à la  Théorie 
des  beaux-arts , par  Suizer,  vol. 
5,  1798.  Il  a traduit  et  accompa- 
gne de  notes  les  Mœurs  des  Bé- 
douins', ded’Arvieux;  le  Timon, 
de  Lucien;  l’È pitre  de  Saint- 
Jacques;  \ei  Supplémens  à l’in- 
troduction de  J.  D.  Michailis , 
aux  livres  du  N.  T,  publiés  à Cam- 
bridge, en  a vol.  gr.  in-4',  par 
M.  H.  Marsh;  Goottingue,  a voL 
in-4“,  1795-1803.  M.Rosenmul- 
ler  a trois  frères,  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leurs  ouvrages  : Jean- 
Chsétiex,  né  en  1771 , est  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirur- 
gie è Léipsick  : il  a publié  plu- 
sieurs écrits  sur  son  art  ; Jeam- 
JÉaÛME-CoHitAD,  né  en  1773,  cul- 
tive la  littérature  historique  , et  a 
donné  différens  ouvrages  dans 
cette  partie;  enfin  Fhiupfe,  né 
en  177G,  exerce  les  fonctions  de 
pasteur,  et  a mis  nu  jour  des  poé- 
sies , des  traductions  , etc. 

KOSSINI  (JoACBiMO),  un  de 
ces  hommes  qui , libéralement 
dotes  par  la  nature,  opèrent  dans 
les  arts  une  révobitinn  violente  , 
et  changent  le  goût  de  leur  siècle, 
en  croyant  eux-mêmes  n’ohéir 
qu’à  leur  caprice.  Les  chants  gra- 
cieux de  Cimarosa,  lu  musique 
légère  etbrilluute  de  Paër,avaient 
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oiiTert  la  roule  ; M.  R«j«ini  o»a 
d.ivaiilage  ; et  sans  autre  sysrtine 
que  celui  de  se  plaire  à lui-même, 
il  créa  une  école  nouvelle,  qui 
fera  de  niaiivais  imilaleurs , mais 
dont  le  sljfle  original  et  vif  doit 
l'aire  époque  dans  l’Iiistoire  de 
Tari  musical.  Né  é Pesaro , en 
1789,  de  pareils  villageois,  il  ap- 
prit A chanter  avant  d’apprendre 
à lire,  et,  après  avoir  été  enfant 
cle  choeur,  il  entra  au  conservatoi- 
re de  Naples,  c’csl-A-dire  qu’il 
suivit  la  roule  ordinaire  , demi- 
sacrée  , demi  - profane,  qu’ont 
suivie  dans  sa  pairie,  tous  ces  gé- 
nies ncssans  fortune,  qui dcv.vient 
un  jour  briller  au  premier  rang, 
et  faire  relentir  d’hymnes  saints 
et  d’accens  rolupluenx  les  vofttes 
des  temples  et  les  salles  des  jeux 
scéniques.  Beaucoup  d’étourderie, 
de  dissipation,  d'inconséquences, 
marquèrent  ses  premiers  pas  dans 
la  carrière.  Il  apprit  la  cuniposi- 
linn , comme  un  homme  qui  de- 
vine l’art,  et  qui  s’embarrasse  as- 
set  peu  des  règles.  Scs  premiers 
opéras  n’eurent  que  de  légers  suc-’ 
cès.  On  le  vît  parcourir  (’ilalie , 
somme  c’est  la  couinine,  A la  solde 
des  impresarii  \ toujours  en  retard 
dans  les  ciigagemensqu’il  contrac- 
tait, toujours  cité  pour  sa  pares- 
se, soo  goitt  pour  les  plaisirs,  sou 
dédain  du  l’avenir,  et  sa  facili- 
té A se  jouer  du  public,  de  sou  la- 
leiit  et  de  sa  gloire.  A Vciii.se,  oA 
il  fut  retenu  par  un  imprésario  de 
mauvaise  humeur,  et  où  le  pu- 
blic avait  sinié  une  de  ses  ouver- 
tures, il  imagina  d’interrompre  par 
des  poses  l’ouverture  nouvelle 
qu’il  fut  obligé  de  composer,  et 
de  marquer  chacune  de  ces  poses, 
d’un  coup  donné  par  chaque  iiiu- 
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sicien  avec  le  manche  de  son  ins- 
trument sur  les  chandeliers  de  fer 
blanc  qui  éclairent  les  pupitres. 

Les  exéculans  .snnmis  par  devoir, 
et  forcés  purune  discipline  exacte 
A exécuter  toutes  les  volontés  du 
composilenr,  remplireut  celle'sin- 
gulière  tâche;  et  l’harmonie  qui 
en  résulta  fut  si  extravagante,  si 
singulière,  et  mit  les  spectateurs 
vénitiens  dans  une  telle  fureur, 
que  l’attention  publique  s'éveilla, 
et  que  bientôt  on  ne  parla  pins 
que  de  randi'icieuse  espièglerie  du 
june  Uossini.  Son  talent  se  dé- 
ploya tout  entier  nu  moment 
même  où  son  étourderie  occupait 
les  oisifs  de  l'Italie.  Il  donna  le 
Barhiere  di  Siviglia , et  le  Nozze 
di  Figaro.  C’était  entrer  en  lice 
avec  l’aësielloel  Mozart.  On  trou- 
va chez  M.  Rossini,  avec  moins 
d’étude,  moins  de  perfection,  une 
verve  entraînante,  une  rapidité 
d’eiiprcssion  étonnante,  elun  brio, 
puurnousservirdti  mut  technique, 
que  personne  n’avait  encore  porté 
si  loin.  Dès  lors  renllionsinsnie 
italien  proclama  Rossini  le  gio- 
vane  d'ingenio.  En  effet,  il  a ce  qui 
constitue  principalement  le  génie 
dans  les  arts,  de  l’imagination, 
de  la  verve,  et  une  fertilité  mer- 
veilleu.ie.  Il  a pressé  tons  les  mon- 
vemensmnsicanx,et  sou  vent, pour 
obtenir  de  l’elTet , il  a préféré  des 
motifs  brillans,  des  thèmes  vifs, 
des  inspirations  gaies,  rapides  et 
riantes,  A ces  combinaisons  dra- 
matii)iies , A ces  compositions  sa- 
vamment expressives,  que  l’on 
admire  chez  Gluck , Mozart  et 
Spoiilini.  Ces  défauts  se  sont  re- 
produits avec  plus  de  force  dans  ÿ 
ses  antres  ouvrages,  et  l'indolen- 
ce de  son  caractère  a joint  A ce* 
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riiproclies  in(tj'iu';s  celui  de  dé- 
daigner Inip  soiivenl  le  clioix  de 
ses  motifs  , de  négliger  renehiiî- 
neinent  des  parties,  et  de  repro- 
• duirc  la  même  pensée  , on  (ce  (|iii 
est  plus  inexeiisnhle  ) le  même 
morxcnu  appliqué  à difrérenles 
paroles,  dans  deux  ou  trois  ou- 
vrages de  genres  dilTérens.  Sa  vie 
aventureuse  et  épicurienne , et  sa 
manière  de  eoni|ioser,  sans  justi- 
fier ces  défauts, lesexpliquent  suf- 
fisamment. M.  Rnssini  n’a  Itesoin 
ni  de  la  solitude,  rvi  du  silence 
pour  trouver  l’inspiration.  C’est 
^ au  milieu  des  fêtes,  parmi  le  bruit 
et  le  fracas,  au  sein  des  plaisirs,  à 
table , en  voyage  , que  sa  verve 
négligente  lai.sse  échapper  ces  tré- 
sors d’une  mélodie  vive  et  élégan- 
te, mais  souvent  incorrecte,  dont 
les  accens  ont  charmé  l’Europe. 
Mose  inEgiKol  la  Donna  del  lago, 
Otello , lu  Cenerentola,  la  Gaiza 
ladra,  portent  dé  fréquentes  et  de 
brillantes  traces  de  son  génie,  qui 
ne  s’est  montré  que  par  intervalles 
dans  VElisahet/ti,  la  Semirainide , 
le  Tutco  in  Ilalia, cl  quelques  au- 
tres ouvrages  'plus  faibles.  I!  a 
épousé  M“*.'Colbran , et  s’est  rc- 
po.sé  depuis  celte  époque.  A Pa- 
ris eta  Lundres,' aucune  produc- 
tion n*a 'encore  signalé  re.xisteiice 
de’  SOI  ’f^cnie.  Nommé  directeur 
du  Tiiéêlre- Italien  de  Paris,  il 
jouit  aniburd'hiii  d’une  juste  ré- 
nomméé  j^qü'il  .soit  mettre  à ]>ro- 
fil  ^ 'StiÀ's' la' soutenir  cl  l’agran- 
dir : ail  lii’A'ménl  où  nous  écri- 
vonsil  s’occupe  d’uri 
grand  ouvrage' pour  !<■  ihéûtié'dc 
l’Académie  royale  de  Musi(|ue; 
sesadiniratéurs  et  scs  rivaux  l’at- 
^ tendent  à telle  grande  épreuve  ,• 
qui  a mis  le  sceau  à lu  réputation 
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de  Sacchiui  , de  Piccini  et  dq, 

Gluftlt. 

IlOSNAY,  général,  roij.  le  Sup-* 
ptémciit  du  tome  XVIII.  , 

SABATIER  , célèbre  chirur- 
gien. voy.  le  Supplément  du  tome 
XVIII.  J 

SCllII.T  (.lEi«-.I*CQüEs),  mà- 
réchal-de  camp,  commandeur  de 
la  légion-d’honneur , né  dans  le 
département  du  Bas-Rhin,  le  i5 
mai  1761 , s’enrôla  le  îO  janvie» 
1779,  comme  simple  volontaire 
dans  la  légion  de  Nassau,  devenue 
par  suite  de  dilTérriiles  incorpo- 
rations, 24”'  régiment  d’nifaule-,^ 
rie  légère.  Celle  légion  faisant 
alors  partie  de  l’armée  des  côtes 
de  Bretagne,  M.  Sebilt  se  trouva 
à l’attaque  de  l’ile  de  Jersey.  II 
était  quartier-maître  trésorier  en 
1791.  A cette  époque  U passa  A 
l'armée  des  Pyrénées-Occidenta- 
les, où  il  servit  successivement 
sons  les  ordres  des  généraux  en 
chef  Servan,  Muller  et  Moncey.  ' 
Employé  conslamineni  à l’avant- 
garde  , il  participa  aux  briilans 
*snccés  que  les  Erançais  obtinrent 
en  Espagne,  et  se  distingua  parti- 
culièrement à ratlnquc  des  lignes 
formidables  d’Irnn  , i la  redditoti 
des  forteresses  de  Fontarabie  et 
de  Saint  - Sébastien , et  à la  prise 
des  villes  de  Viitoria  et  de  Bilbao. 

Il  obtint  le  grade  de  capitaine  le  0 
novembre  1792,  celui  de  chef  de 
bataillon  le  26  juillet  1793,  et  fut 
iiouinié  général  de  brigade,  le  19 
vendémiaire  an  3 (10  octobre 
1794)-  Apiès  la  paix  avec  l’Espa- 
gue,  le  général  Srhill  passa  l’ar-j 
niée  de  l’Ouest,  où  il  contribu,'! 
aux  succès  qui  forcèrent  les  der- 
niers chefs  lie  l’insurrection  à se 
soumettre.  Employé  sous  les  or- 
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tires  (les  générniix  en  chel’  Iloe.lie , 
Mniilin,  llédniivillc  et  Bniiie,  il 
acquit  successivement  leur  esti- 
me et  sa  conduite  honorable  lui 
valut  de  la  part  du  directoire-exé- 
cutif, une  lettre  très-flatteuse.  Il 
resta  dans  les  dépai temens  d'Ile- 
et-Vilaine  et  du  Morbihan,  jus- 
qu’à l’entière  pacilicatiun  de  ces 
contrées.  Le  général  de  brigade 
Sebilt  fit  en  l'un  8,  partie  de  l’ar- 
inee  de  réserve,  l’orinée  à Dijon  ; 
il  se  trouva  à l’atlaire  du  Tessin , 
au  combat  de  Turbigo,  au  blocus 
du  chrite.iii  de  Milan,  et  .i  la  cé- 
lébré bataille  de  Marengo  : dans 
cette  journée  il  donna  de  nouvel- 
les prenves  de  talent  et  de  coura- 
ge. Le  combat  était  engage  depuis 
six  heures;  le  feu  le  plus  violent 
se  propageait  sur  toute  la  ligne,  et 
de  part  et  d’autre  les  charges  les 
plus  audacieuses  se  renouvelaient 
sans  cesse;  un  corps  ennemi  qui 
se  prolougeait  du  edté  de  Caslel- 
(leriola.  menaçait  l’aile  droite  de 
r.irmée  fran(:aise  : pour  ne  pas  sc 
I • sser  environner  on  fut  obligé 
d’abandonner  Mareugo,  et  de 
prendre  position  en  avant  <le  ce 
village.  Ce  mon  vemeiit  indispen- 
sable fut  exécuté  avec  une  préci- 
sion remari|iiable,  sans  (|ue  le  feu 
SC  trouvTil  interrompu  un  seul  ins- 
tmt.  En  ce  mouieul  la  division 
Mouuier  arrivait  sur  le  champ  de 
bataille , les  généraux  Sebilt  et 
Carra-Sainl-Cyr,  à la  tête  des  19* 
légère  et  ço*  demi-brigades,  mar- 
chèrent au>sitôt  sur  la  droite,  et 
reprirent  une  partie  du  terrain 
que  les  circonstances  avaient  fait 
abamlonncr  aux  troupes  françai- 
ses. Le  général  Sebilt  dont  la  inn- 
Hoenvre  habile  pour  sc  dégager 
des  forces  nombreuse»  qui  l’envi- 
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ronnaient,  fut  aduiirce  des  trou- 
pes, reçut  les  éloges  des  généraux 
eu  chef,  et  sa  conduite  obtint  une 
mention  hoiiorable  dans  le  rap- 
port du  chef  d’état-major-géné- 
ral. Employé  en  l’an  9,  à rarniée 
d’Italie,  sons  lesordres  de  Brune,  il 
se  distingua  au  passage  du  Miiicio, 
à celui  de  l’.'idige,  et  à la  prise  des 
positions  de  Rivoli  et  de  la  Cora- 
na.  La  nature  du  tcrr.ain  , un<! 
nombreuse  artillerie  et  les  forces 
imposantes  de  l’ennemi,  rendi- 
rent l’attuqnc  de  ces  positions  des 
pins  daiigeienses  ; le  général 
Sebilt,  avec  sa  brigade,  composée 
des  premier  et  deiixiéine  batail- 
lons de  la  12'  légère,  et  (ji*  de  li- 
gne, b'S  loui'ita  tandis  que  la  bri- 
gade du  général  Seriziol  les  atta- 
(|uail  de  iront,  et  elles  furent  en- 
levées ; «Il 'ne  fallait  rien  moins, 
disait  le  général  Ondinol  dans  son 
rapport,  quel’intrépidilé  des  Fran- 
çais, pour  gravir  ces  montagnes 
sous  une  pluie  de  feu,  et  empor- 
ter un  succès  au.ssi  complet  que 
ra[iide.  » Après  avoir  participé 
aux  succès  de  l’.irniée  d’Italie  jus- 
qu’à la  paix,  le  général  Sebilt  fut 
appelé  des  bords  de  la  l’iave  au 
commandement  de  la  ville  de  Mi- 
lan, d’'iù  il  passa  successivement 
an  coinmaiidement  de  Nice,  et  à 
celui  dus  Alpes  maritimes.  Ce  gé- 
néral (|ni  n’a  dû  son  avancement 
qu’à  son  mérite,  a aussi  développé 
les  tnleiisd'un  sage  administrateur; 
en  faisant  d’une  part  respecter  la 
di.sciplinc  militaire,  il  a dt^antre 
réparé  les  maux  de  la  guerre,  et 
soulagé  les  peuples  dont  l’aduii- 
nistration  lui  éluitconfiée.  Ilaces- 
sé  de  faire  partie  des  cadres  de 
l’armée  en  18 id. 

SCRIUË  (Evckxe)  , homme  de 
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lettres  , l'un  des  plus  féconds 
comme  des  plus  ingénieux  et  spi- 
rituels auteurs  de  légers  oiiyrages 
dramatiques,  a enrichi  les  théâ- 
tres du  Vaudeville,  des  Variétés, 
de  rOpéra-Coniiqiie  et  du  Gym- 
nase (aujourd’hui  théâtre  de  )1à- 
DAJie,  duchesse  de  Berry),  d’une 
foule  de  proiliictioiis  qui,  presque 
toutes,  ont  obtenu  un  succès  de 
vogue.  Le  nombre  des  pièces  que 
M.  Scribe  a compnsées,  soit  seul, 
suit  en  société  , se  munie  à plus 
de  cent  trente;  nous  ne  riterons 
que  les  principales.  (Au  Vaude- 
ville) , le  Nouveau  Pourrcauqnnc; 
le  comte  Ory;  la  Nuit  de  la  Garde 
nationale;  une  V isite  à Bed(am;  le 
Fou  de  Péronne;  la  Sumnambiiie; 
Frontin  mari -garçon.  (Aux  Va- 
riétés) , le  Solliciteur  ; le»  deux 
Précepteurs  ; te  comte.  d'Erfort, 
ou  l’Ennui;  l'Ours  et  le  Pacha; 
l' Intérieur  d’ une  Etude.  (Au  Gym- 
aase  dramatique),  le  Secrétaire  et 
le  Cuisinier;  le  Parrain;  le  Gas- 
tronome sans  argent  ; le  Colonel; 
la  Petite  Sœur;  te  /Mariage  enfan- 
tin ; le  vieux  Garçon;  Michelet 
Christine;  PhiUhert  marié;  ta  De- 
moiselle et  la  Dame;  l' Ecarté; 
l’ Intérieur  d’an  Bureau;  la  Loge 
du  Portier;  l’Héritière;  le  Coif- 
feur et  le  Perruquier;  la  Maîtresse 
au  Logis;  la  Partie  et  Becanche ; 
un  Dernier  Jour  de  fortune;  ta 
Mansarde  des  Artistes;  les  G ri- 
settes; Rodolphe;  Coraly;  la  Qua- 
rantaine; ta  Haine  d’une  Femme; 
le  phm  Beau  Jour  de  la  vie.  (A  l’ü- 
pera-Comique),  laChambre  à cou- 
cher, musique  de  Guénée  ; le  F al  et 
de  Chambre,  musique  de  Carafla; 
Leycester;  la  Neige  ; le  Concert  à 
la  Cour;  Léocadie;  leMàçon.  Ges 
derniers  ouvrages  ont  été  mis 
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en  musiqice  par  M.  Auber,  coiti- 
positeur  plein  de  verve  et  d’origi- 
nalité, qui  s’est  acquis  une  ju'te 
répul.'iliun.  (.A  TOdéon),  te  F a- 
Icl  de  son  Rival.  (Au  Théâtre- 
Françai.o),  Falérie,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose.  Cette  piè- 
ce, on  M"'  Mars  remplit  hr  princi- 
pal rôle  d’une  manière  inimita- 
ble, a fait  courir  tout  Paris,  et  est 
restée  au  courant  du  répertoire. 
Dans  tous  les  ouvrages  cités  i<-i, 
iM.  Scribeafait  preuve  d’une  par- 
faite-cnieule  de  la  scène.  Si  l’in- 
trigue est  en  général  légère  , les 
détails,  en  revanche,  sont  pleins 
de  grâce  et  d’intérêt.  Les  pièces 
de  cet  auteur  obtiennent,  si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  un  .succès 
de  bon  ton  ; aiis.-.i  est- ce  babituel- 
lenicnt  claus  la  bonne  société  qu'il 
puise  .ses  inspirations.  Jeune  en- 
core, il  a déjà  be.ancoup  fait  pour 
su  fortune,  et  plusieurs  ouviages 
ittiportans  qu’il  prépare,  dit-on, 
ajouteront  sans  doute  encore  ù sa 
gloiie. 

SÉGIJAIN  (Jérôme),  capitaine 
de  frégutc.  chevalier  de  la  légion- 
d honneur,  est  né  à Lyon  , dépar- 
tement du  Rhône , le  a8  jidllet 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
il  se  montra  pa.ssionné  pour  les 
voyages  cl  pour  les  études  de  ht 
marine.  Eu  17^1  iip.irtit  poiirRo- 
chefort , oii  il  arma  en  course,  sur 
des  vaisseaux  de  ce,  port,  jiisqii’ù 
la  fin  de  la  guerre  de  177G.  La 
paix  faite,  il  offrit  ses  services  à 
la  compagnie  des  Indes,  qui  l’em- 
ploya en  qualité  d’ollicier  depuis 
1784  jusqu’en  i^jp;  à celle  épo- 
que, revenant  de  la  Chine,  il 
quitta  le  service  de  la  compagnie 
]iour  monter  un  corsaire,  nom- 
mé le  Citoyen,  dont  les  differentes 


«'rnirsJs  n’ofTrirenl  iiuoune  chance 
favorable  son  avaiiceiiieni  ni  à 
»a  fortiine.  Uiins  un  voyage  qu’il 
fit  do  Lorient  à Toulon,  en  pas- 
sant par  Kordeaus  il  y fut  retenu 
|Hiur  prendre  le  cninrnandemrnt 
de  la  frégate  la  Citoyenne  fran~ 
l'aise.  Ce  choix  fut  approuve  par 
lu  gouverneinent,  qui  venait  de 
iioinmer  !U.  Séguain  lieutenant 
de  vaisseau,  i’e.ndaut  l'otpace  de 
vingt-deux  mois  qu’il  conserva  ce 
commaiidenieiit,  il  esnnria  et  pro- 
tégea plusieurs  convois,  triouipha 
d’un  grand  nombre  de  dilficultés, 
et  les  succès  qu’il  obtint  ne  furent 
dus  qu’à  son  expérience  et  à les 
talens.  De  concert  avec  la  Tamise 
et  ta  [iépubtieaine,  il  fit,  dans  une 
croisière,  plus  de  cin<|uante prises 
q ii  ne  l’enrichirent  pus,  car  ne 
e’en  considérant  que  comme  le 
dépositaire  fidèle,  il  ne  lui  resta, 
après  la  reddition  de  ses  comptes, 
que  l’espoir  d’un  nouvel  embar- 
quement. Il  fit,  sur  le  vaisseau 
les  Droits  de  t’ Homme,  la  première 
expédition  il’Irlande  , dans  la- 
«pielle,  assailli  pur  ries  forces  in- 
litiiment  supérieures,  il  soutint 
pendant  doute  heufes  l’un  des 
combats  qui  honorent  le  plus  la 
jnariiie  française.  Au  retour  d’Ir- 
lande son  vaisseau  fut  battu  par 
la  tempête  et  vint  s’échouer  dans 
lu  baie  d’Audierne.  Place  en  qua- 
lité d’adjudant  dans  rétat-mujor 
du  contre-amiral  lUorard  de  Gal- 
les , il  renonça  à celte  place  pour 
prendre  l'armemént  de  la  frégate 
la  Résolue,  en  l’absence  du  cupi- 
âaine  , et  la  coniluire  jusqu'au  dé- 
part pour  la  seconde  expédition 
d’Irlande,  dans  laquelle,  pendant 
la  traversée,  il  essuya  trois  com- 
bats. Après  les  deux  premiers,  lu 


frégate  désiunparée  et  f.ii-ant  eau 
de  toutes  parts,  s’ellbrçiit  d’arri- 
ver en  Italie,  lorsque  attaquée  do 
nouveau  elle  fut  obligée  d’ame- 
ner. Le  capitaine  Séguain  revint 
en  France  sur  parole , et  servit 
dans  l’état-major  jusqu’au  mo- 
iiient  où  il  put  être  échangé.  Il 
sollicita  ensuite  de  l’emploi  sur  la 
flolille.  et  obtint  le  commandement 
de  la  première  division  dans  l’Es- 
caut. Il  exerça  conlimielloment 
ses  marins,  et  tint  dans  le  meil- 
leur état  sus  équipages.  A la  paix, 
le  gouvernement  lui  donna  le 
cuminaudement  de  la  corvette  te 
Fts^n , avec  laquelle  il  fut  en- 
voyé aux  ilei  du  Vent.  La  paix  ne 
fut  pas  de  longue  durée  et  le  ca- 
pitaine Séguain  se  retrouva  en 
présence  de  l’ennemi.  Des  péni- 
ches anglaises  essayèrent  vaine- 
ment d’enlever  la  corvette  qu’il 
luoutait;  il  déjoua  leur  projet  en 
employant  \^estacade,  moyen  ex- 
traordinaire de  défense  qu’avant 
lui  aucun  bStiment  n’avait  mis  eo 
usage.  De  retour  en  Europe,  il  se 
signala  par  un  acte  d’intrépidité 
remarquable.  Depuis  quelques 
jours  il  alt'uidait  à Laherwzucit 
un  inomeiii  favnr.ible  pour  pas- 
ser sans  se  comproincttie  à Brest, 
oè  le  gouveriienunt  lui  avait 
dumié  l’ordre  de  se  rendre  malgré 
la  croisière  ennemie.  Sun  lou- 
voyage ne  pouvait  guère  être  fa- 
vorisé par  les  flots  dans  une  baie 
où  les  vents  de  N.  E.  ne  sonfTlent 
que  sur  les  cinq  heures  du  matin. 
Cela  ue  l’empêcha  pas  d’appareil- 
ler le  ta  vendémiaire  sur  les  trois 
heures  de  la  nuit,  cachant  ses  feux 
afin  de  filer  b cAte  en  approchant 
la  terre  de  très-près.  Il  avait  f.iit 
prévenir  quelques-uns  des  fort» 
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qui  SC  trourniciit  sur  sa  roule  et 
leur  répondait  an  portrvoix  pour 
éviter  toute  méprise,  l’endmil  le 
jour  il  compta  trois  vai-seaiix, 
«leux  fréjjaliis  et  quatre  corvettes 
à la  surveillauee  «lesquelles  il  de- 
vait se  soustraire  et  qui  étaient  à 
une  distance  d’environ  «me  lieue 
et  demie.  Il  avait  réussi  à «loiibh'r 
le  fort  du  Conquet,  mais  le  tort 
Sainte-Barbe,  qui  ne  le  re«toniiut 
point,  lui  tira  trois  coups  de  canon 
dont  un  l’atteignit  en  |il«!iu  bois.  La 
récidive  était  à craimlre  et  le  f«>rt 
Saint-Mathieu  pouvait  imiter  ce 
l’uneste  exemple  ; le  capitaine  Sé- 
guain  fut  obligé  de  se  «:ouvrk«le 
ses  feux  de  nuit,au  ri-quede  don- 
ner l’éveil  à l’ennemi.  En  «lou- 
hlanl  le  cap  Saint-Mathieu  il  cou- 
rait le  danger  d’Cire  coupé;  il 
force  audacieusement  le  passage; 
mais,  comme  il  l’avait  prévu,  sus 
signa«ix  de  nuit  attirèrent  les  vais- 
seaux crmciiiis  à sa  poursuite.  11 
les  aj)erçitt  dès  le  point  «lu  jour, 
courant  boni  sur  bord  pour  lui 
eo«ipcr  la  retraite.  Il  pa-se  au  mi- 
lieu d’eux  et  se  dispose  au  combi't 
avec  son  équipage  «l'élite  formé 
sous  son  commandement.  Déjà  il 
avait  «Inublé  plusieurs  vaisseaux 
ennemis,  «|«ii  croyant  sa  fuite  im- 
possible. n’avaient  p«)int  fait  feu. 
Bientôt  la  supériorité  «le  sa  ma- 
nœuvre, la  célérité  de  ses  inouve- 
mens  «l’évolution  lui  firent  dépas- 
s«T  les  frégates,  et  par  sa  marche 
peu  ordinaire  il  évita  les  bricks 
qui  le  potirsuivaient  d«!  plus  près. 
Une  goélette  prétendait  encore  l«ii 
couper  le  passage  : elle  était  armée 
de  caronndes  de  seiie  que  les  ca- 
nons de  1.1  frégate  française  d«-- 
vaient  f.iire  taire.  Le  combat  fut 
eommencé  par  le  capitaine  Sé- 


guain.  mais  après  l’éclimgc  «l’u- 
ne .soixantaine  «le  «’onps  tirés  «le 
part  et  d’autre  la  g«iël«‘lle  anglaise 
fut  obligée  de  se  retirer,  et  vers 
neuf  heures  l.i  frégate  française, 
dont  le  capitaine  et  I é«|uipage  a- 
vaient  fait  preuve  du  la  plus  gran- 
de intrépidité,  trouva  «m  reftig«i 
a»sur«;  sous  le  fiirt  «le  Bertluiume. 
M.  Ség«iain,  pour  prix  de  ses 
travaux,  «ihtint  la  récompe«ise  de.s 
braves.  .Armé  d’abord  sur  le  vais- 
seau \k  Caisard,  ci«rad«>iibù  Brest, 
il  se  distingua  depuis  sur  divers  bâ- 
timeiis,  |tar  plusieurs  actions  d’é- 
clat. Il  a cessé  d’être  «-ompris  dans 
le-  cadres  des  ulliciers  de  marine 
en  iSi(). 

SH  ELLEY  ( Pencev-BissciiE  ) , 
écrivain  anglais  très  - distingué , 
un  des  «leniiers  amis  de  lord  By- 
run  , a acquis  de  la  célébrité  p«ir 
l’originalité  de  ses  ouvrages,  tant 
en  pnise  qu’eu  vers , et  par  les 
nialhe«irs  de  su  vie,  qu’il  teruiiiin, 
il  y a peu  de  temps,  «laits  les  (lots 
de  la  Méditerranée.  Sou  père,  sir 
Jolm  Sbelley,  riche  baromiel,  fit 
pendant  long-temps  partie  «le  la 
société  intime  du  prince  de  Galles 
( le  roi  actiièl , Georges  IV  ) , et 
«liiniia  de  grands  soins  é l’uiliicn- 
lion  «l’im  fîl.-  qui,  «lès  r«:nfunce, 
annonçait  les  plus  heureuses  dis- 
positions, et  semblait  promettre 
une  iiinsiratinn  nouvelle  à sa  fa- 
mille. A r.'lge  du  i5  ans,  Sbelley 
fut  tiré  d’une  pension  ri-noimnée, 
et  envoyé  an  colb-ge  d'Eliin.  Il  y 
«léveloppa  bieiiti'it  «m  carai'lèie 
assez  bizarre,  ne  prenait  aucune 
part  aux  oinusenicns  naturels  à 
son  3ge,’ recherchait  la  solitude, 
et  se  mnritrait  aussi  réservé  que 
méluncolii|ue.  Il  affectait  un  grand 
mépris  pour  les  travaux  habituels 
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«î«'5  dasses,  ks  HiTiI>li'iicntioiig  de  et  contre  tou»,  îl  fut  renTojé  avec 
collège,  et  hui'toiil  pour  les  vers  éclat  de  rnniïcrsilé  J'Oifnr.l.  Ui:c 
lutins  iiinderncs  ; mais  il  lit  des  pareille  rélégalion  , si  fâcheuse 
progrès  rernarqiialiles  dans  les  pour  un  jeune  homme,  n ordinr.i- 
sciences  exactes,  la  physique  et  renient  en  Angleterre  une  gramie 
la  chimie.  La  littérature  étrangère  influence  sur  sa  destinée;  mais 
eut  aussi  pour  lui  de  grands  at-  Shciley  ne  parut  nullement  airi.'cté 
traits,  et  la  lecture  des  ouvrages  d’une  disgrâce  qui  détruisit  ce- 
allemands  lui  donna  de  bonne  pendant  presque  toutes  ses  espé- 
beure  cet  esprit  romanesque  qu’il  rances  pour  l’avenir,  et  devint  si 
montra  dès-lors,  et  qu’il  a tou-  fatale  à son  bonheur.  Elle  le  priva 
jours  conservé.  A l'âge  de  i 3 ans,  immédiatement  de  l’objet  de  si  ii 
il  publia  ses  deux  premiers  ro-  premier  amour,  et  aliéna  à jamais 
inans  intitulés  ; Juslrozzi  et  le  de  lui  sa  famille.  Sun  père  refusa 
Rossicriuicn , dont  on  paria  beau-  pendant  long- temps  de  le  reçu  • 
coup,  cl  qui  parurent  fort  au-  voir  dans  sa  maison,  et  qiiarul  il 
dessus  des  moyens  d’un  auteur  J consentit  enfin  , il  le  traita  aveu 
de  cet  âge.  Quelques  journalistes  une  telle  froideur,  que  le  fils  crut 
prétendirent  y découvrir  déjà  des  lui-même  devoir  renoncer  au  toit 
principes  irréligieux clblâinablcs.  paternel.  11  se  remlit  â Londres, 

Shelley,  après  avoir  achevé  ses  où  il  se  prit  hiciitôl  d’uue  grande 
cours  à Eton  , se  rendit  à l’uni-  passion  potir  la  jeune  et  belle  mi.-s 
versité  d’Oxfnrd.  Depuis  quelque  Weslhrook,  qui  consentit  îi  partir 
temps  il  s’était  lancé  dans  les  avec  lui  pour  l'Ecosse  , et  qu’il 
champs  arides  de  la  plus  abstruse  épousa  à Grcina-Gveen.  Les  figes 
métaphysique,  et  avait  entrepris,  réunis  des  deux  époux  ne  se  mon- 
sous  le  nom  supposé  d’une  fein-  taientqu’à 55ans.Cemariageexas- 
me»  une  controverse  théologiquc,  pera  le  père  de  Shelley  au  point 
avec  un  haut  dignitaire  de  l’église  qu’il  cessa  toute  communication 
anglicane.  A la  fitj  de  son  second  avec  son  fils.  Celui-ci,  après  avoir 
terme  à rnniversilé,  il  composa  passé  quelque  temps  é Edirn- 
uu  ouvrage  dans  lequel,  sansres-  bourg,  se  rendit  en  Irlande. Toute 
pect  pour  les  opinions  les  plus  l’ile  était  alors  agitée  par  des  trou- 
généralement  établies,  il  attaquait  blcs  politiques  très-graves.  Shcl- 
inêine  la  doctrine  révérée  des  eau-  ley  publia  à Dublin  un  pamphlet 
ses  finales,  et  joignant  â cette  té-  qui  eut  uu  grand  débit.  11  chcr- 
inérité  une  jactance  extravagante,  chait  é calmer  l’cffcrvcscence  po- 
il envoya  l’écrit  signé  de  son  nom  polaire,  et  recommandait  une  fer- 
à tous  les  évêques  de  l’Angle-  mêlé  modérée  aux  Irlandais,  leur 
terre.  La  conséquence  naturelle  prédisant  qu’ils  n’obtiendraient  >■ 

d’un  acte  aussi  insensé,  fut  une  jamais  par  la  révolte,  les  libertés 
cilalio#  devant  les  maîtres  du  col-  qu’ils  réclamaient.  Il  parla  dans 
lége , et  comme  il  ne  voulut  point  le  même  sens  à quelques-unes 
désavouer  son  écrit,  ni  rétracter  des  assemblées  publiques,  et  fit 
ses  opinions,  se  préparant,  au  preuve  de  tulens  .oratoires  très-  ^ 
contraire , à les  soutenir  envers  distingués.  Kevenu  en  Angleterre 
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à In  fin  de  l’année  iSia,  il  enm- 
pnsa'lo  poëmo  do  Queen  Mab  (la 
Ueine  Mab),  qu’il  envoya  à plu- 
sieurs littérateurs  connus, et  entre 
autres  à lord  Byron.  « C’est  un 
ouvrage  , disait  celui-ci , dans  le- 
quel il  y a beaucoup  d’imagina- 
tion et  de  talent.  Personne  ne  sait 
mieux  que  l’auteur  que  ses  opi- 
nions et  les  miennes  sur  lu  partie 
métaphysique  de  son  poème  dil- 
férent  essentiellement , quoique 
nous  soyons  d’ailleurs  d’accord 
avec  tous  ceux  que  la  bassesse  et 
la  bigoterie  n’aveuglent  point. 
J’admire  la  poésie  de  Queen  Mab 
et  des  autres  productions  de  Shel- 
Icy.  » Plusieurs  années  après , le 
poëinc  de  Queen  Mab  tomba  en- 
tre les  mains  d’un  libraire, 
qui  le  publia  pour  son  pro- 
pre compte,  ce  qui  donna  lieu 
•\  des  poursuites  judiciaires,  qui 
procurèrent  à Shcllcy  l’occasion 
de  désavouer  quelques  opinions 
de  sa  fougueuse  jeunesse.  Son 
mariage,  dont  il  eut  deux  enfans, 
ne  lut  pas  heureux.  Eu  1816,  une 
séparation  eut  lieu  d’un  consente- 
ment mutuel,  et  il  partit  pour  le 
continent.  Pendant  un  long  séjour 
en  Suisse,  ce  pays  enivra  son  âme 
d’une  nouvelle  pa.ssion  pour  la  na- 
ture. Il  se  lia  d’une  étroite  aniilié 
avec  lord  Byron  à Genève,  et  cette 
amitié  a duré  toute  leur  vie.  On 
a dit  que  lord  Byron  , qui  en  con- 
venait lui-inCme,  était  en  grande 
jiartie  redevable  des  beautés  de 
tout  ce  qu’il  a écrit  à la  Villa  Dio- 
dati  ( le  troisième  chant  de  CbilU 
Harold,  Manfred  et  U Prisonnier 
de  Chillon),  aux  critiques  judi- 
cieuses que  son  ami  faisait  des 
imperfections  de  ses  divers  ou- 
vrages et  aux  conseils  qu’il  lui 
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donnait.  Shelley  composa  à la 
même  époque  son  èglogue  de  Ro~ 
salind  et  1/elen  et  une  Ode  aux 
montagnes  Eitganéennes  , où  il  y a 
de  grandes  beautés.  11  fit  ensuite 
son  premier  voyage  en  Italie,  re- 
vint en  Angleterre  , et  après  la 
mort  de  sa  femme,  il  épousa  en 
secondes  noces  miss  Mary-Wols- 
tonecraft  Godwin  , fille  de  la  cé- 
lèbre Mary  M olsloneeraft , défen- 
seur éloquent  des  droits  des  fem- 
mes, et  d’un  écrivain  non  moins 
renommé,  M.  Godwin  , auteur  de 
plusieurs  écrits  politiques  et  du 
roman  de  Caleh  fÉ’illiain.  Shcllcy, 
insouciant  sur  tout  ce  qui  tenait  à 
l’argent  et  généreux  à l’excès  , 
éprouva  quelque  temps  après 
celte  union  , des  embarras  ex- 
trêmes; l’héritier  du  titre  de  ba- 
ronnet et  d’une  fortune  assez  con- 
sidérable, se  trouva  à la  veille  de 
mourir  de  faim.  Quand  il  eut  enfin 
atteint  sa  majorité,  apprenant  qu’il 
avait  droit  é quelques  propriétés 
tenues  en  fief,  il  vendit  ces  droits 
à son  père  pour  une  rente  viagère 
lie  1,000  livres  sterling,  et  alla 
s’établir  à Marlow,  où  il  se  livra 
entièrement  à son  goût  j>our  la 
poésie.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  lu  comté  de  Buckiugbam  , 
qu'il  composa  son  beau  poëmc 
A' Alastor  ou  l’Esprit  de  la  soli- 
tude, un  des  plus  pariaits  modèles 
d’harmonie  que  possède  h)  langue 
anglaise,  ouvrage  plein  de  verve 
et  riche  des  tableaux  que  l’imagi- 
nalion  du  poète  avait  ébaiichés 
d’après  nature,  créés  on  embellis 
pendant  scs  excursions  dans  les 
Alpes.  Ses  revenus  étaient  loin  de 
suillre  au  train  de  vie  qu’il  avait 
adopté  en  Angleterre  ; toujours 
brouillé  avec  sa  famille,  qui  avait 
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mémo  obtenu  que  lu  ohoncelief 
lui  retirât  la  tulèle  (le  ses  ciirans 
I (Jii  premier  lit,  sous  prétexle  des 
opinions  hétéroiloxes  «lu  père  , 
Slielley  résolut  du  quitter  à jamais 
su  patrie.  Il  repassa  alors  pour  l.i 
dernière  fois  les  Alpes,  et  s’éta- 
blit d'abord  à Venise.  Sa  liaison 
avei;  lord  Byron  y devint  eneore 
plus  intime,  il  y publia  le  poème 
allégorique  de  la  iii  volle  d’Islam, 
dont  plusieurs  journaux  anglais 
parlèrent  ruvorablcinent,  mai.sque 
le  Quarterly  Rewiew  critiqua  avec 
amertume,  mêUint,  selon  son  ha- 
bitude, à ses  critiques  littéraires, 
de.s  personnalités  injurieuses  con- 
tre rautcur.  Sbeliey  composa  en- 
suite le  poème  des  jémours  de 
Laon  el  Cy/Arr«,ct  llieProinelheus 
unbound  ( Prométbée  délivré), 
qu'il  donna  cumme  la  traduction 
d’une  tragédie  retrouvée  d’Us- 
cbyle.  Personne  n’avait  en  effet 
une  connaissance  plus  parfaite  des 
poètes  . dramatiques  grecs  que 
Sbeliey  ; c’étaient  avec  Platon  ses 
auteurs  favoris,  et  il  en  parlait 
toujours  comme  des  plus  admi-~ 
râbles  modèles  de  style,  en  poésie 
et  en  prose.  Pendant  un  séjour  à 
Home,  au  milieu  des  ruines  cou- 
vertes de  fleurs  des  bains  de  Ca- 
racalla,  il  mit  eu  tragédie  l’his- 
toire des  Cenci,  lit  lord  Byron  pré- 
férait cet  ouvrage  à la  plupart  des 
tragédies  modernes.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à Naples, 
Sbeliey  se  fixa  enfin  avec  son  ai- 
mable compagne  en  Toscane.  Ca- 
lomnié en  Angleterre, ot'i  ses  écrits 
et  sa  personne  étaient  en  butte  à 
des  attaques  journalières,  aban- 
donné de  sa  famille,  éprouvant 
souvent  des  besoins,  et  martyr 
d'une  iiiûrmilé  douloureuse  , il 
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devint  sujet  à des  accès  de  mélan- 
colie et  d’abattement.  Quoiqu’il 
continuât  d’écrire  pendant  les  qua- 
tre deiuières  années  de  sa  vie,  il 
avait  pris  la  résolulioii  «le  ne  plus 
rien  publier,  et  ne  s’en  écarta 
qu’eu  deux  occasions.  Son  ardent 
amour  de  la  liberté  loi  inspira  Uî 
poème  d'iiellas  ou  le  Triomphe 
de  la  Grire,  qu’il  dédia  à son  ami 
le  prince  Maurocordato , et  «pii  a 
été  traduit  en  grec.  Son  nmiiii« 
pour  le  poète  Keats,  qui  monrnt 
à Rome,  l’engagea  k publier  une 
élégie  qu’il  intitula  : Adonais. 
C’est  peut-être  la  plus  parfaite  de 
ses  productions.  Pendant  les  der- 
niers temps , il  voyait  tous  le» 
jours  lord  Byron  , à qui  son  ama- 
bilité, sa  douceur,  l’élégance  de 
ses  manières,  ses  lalens  el  l’éten- 
due de  ses  connaissances  l’avaient 
rendu  cher.  Cumme  lord  By-  * 
roii,  Sbeliey  désirait  mourir  jeu- 
ne, et  ce  fut  à peu  prés  le  seul  de. 
ses  vœux  que  le  sort  exauça.  11 
aimait,  ainsrque  sou  ami,  à faire 
des  courses  en  mer,  et  il  périt 
dans  un  de  ces  voyages  à l’âge  de 
ag  ans,  entre  Livourne  et  Lerici' , 
le  bateau  ouvert  dans  lequel  il  s’«'- 
tait  embarqué  ayant,  dit-on,  cha- 
viré. On  ne  retrouva  son  coi'ps 
que  quinze  jours  après,  et  il  fut 
brûlé  , selon  le  désir  qu’il  avait 
souvent  exprimé.  Lor«l  Byron, 
fidèle  à remplir  l’oliice  d’exécu- 
teur testamentaire  et  les  devoirs 
de  l’mnilié,  présida  i\  celte  triste 
cérémonie.  Les  cendres  du  jeune 
poète,  qui  avait  goûté  si  peu  de 
tranquillité  et  de  bonheur  sur  la 
terre,  furentensuite  déposées  prés 
des  restes  «le  son  airft  Keat»,  dans 
le  ciinelière  situé  près  Je.  la  pyra- 
mide de  Gains  Scxlns,  à Ruin<-. 
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O C$  Uni  fût  si  beau,  aTait  dit 
Shfllcy,  qu’il  ferait  pitsque  aimer 
la  mort.  • Ealhousiastc  d«  bonnè 
fui , cet  homme  extraordinaire  è- 
tail  dominé  par  une  idée  fixe, qu’il 
avait  adoptée  dés  sa  jetinesse.  Il 
croyait  à la  pericclibililé  presque 
infinie  de  l’espèce  humaine  ; il 
prédisait  un  nouvel  fige  d’or,  dans 
lequel  toutes  les  croyances  et  tous 
les  systèmes  des  hommes  seraient 
réiitiis,  où  toutes  les  incertitudes 
disparaîtraient;  un  tige  d’or  qui 
délivrerait  ses  semblables  des 
chaînes  imposées  par  le  despo- 
tisme on  la  superstition,  et  dans 
lequel  a l'âme  humaine,  de  sou 
trône  inaccessible  â la  crainte , no 
s’humilierait  point  devant  tina 
puissance  inconnue.  * L’objet  d« 
tonte  la  vie  et  du  tous  les  ouvra- 
ges de  Shciley  semble  avoir  été 
I do  développer  les  moyens  d’at- 
teindre é une  refurme  qu’il  croyait 
nécessaire  ; et  quelque  erronés 
ou  visionnaires  que  doivent  pa- 
raître ces  moyens  dans  l’état  ac- 
tuel de  la  civilisation,  son  esprit 
exalté  ne  formait  li’antres  vœux- 
qne  pour  le  perfcctionticment  d» 
la  société  et  le  bonheur  dus  hom- 
mes. 

SIIIPLEY  (sibCbaiiles),  gou- 
verneur de  la  Grenade,  où  cet  of- 
ficier distingué  mourut  en  )lîi49 
dans  la  5()*  année  de  .son  âge, 
était  major- général  et  lu  plus 
ancien  colonel  du  génie  : ce  fut 
dans  ce  corps  qu’il  reçut  son  bre- 
vet d’olficier  é l’âge  de  i4  ans.  Il 
passa  Ireutc-ciiiq  ans  de  son  ho- 
norable carrière  éloigné  de  sa  pa- 
trie. Sir  Charle.s  Shipley  avait  ob- 
tenu plusieurs  fois  des  mentions 
honorables  de  la  chambre  des 
communes,  pour  scs  nombreux 
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•et  importans  services.  Dans  l’ei- 
|)édition  contre  lu  Gaadeloiipe,  il 
commanda  eu  second  sous  les  or- 
dres de  sir  James  Leilb.  Comme 
ingénieur,  sir  Charles  Shipley  a- 
vait  beaucoup  de  science  et  d'ha- 
bileté; comme  militaire,  sa  bra- 
voure, son  zèle  et  sou  activité 
étaient  au-dessus  de  tout  éloge. 
Comme  citoyen,  il  a toujours  mé- 
rité l’estime  et  l'amitié  de  tous 
ceux  qui  l’ont  connu.  Il  a lai.^sô 
trois  filles.  Lady  Shipley,  morte 
en  i3ao,  avait  obtenu  , il  y a bien 
des  années,  par  Igs  elTorts  les  plus 
bérniqiies,  l’élargissement  de  sou 
mari,  prisonnier  en  Franco. 

SIMON  DE  LA  MORTIÈRE 
(ce  Cbevalieb),  colonel  d’élat-ma- 
jor,  et  premier  aide-de-camp  du 
maréchal  duc  deïrévise,  était  ca- 
pitaine, au  mois  d'avril  iççva, 
lorsque  le  désir  de  concourir  d’u- 
ne manière  active  ù la  défense  de 
la  patrie,  le  ût  renoncer  aux  pré- 
rogatives de  son  grade,  pour  en- 
trer, en  qualité  de  sous-lieute- 
nant, dans  le  ti-devanl  régiment 
d’Auvergne,  devenu  d'iuf.ui- 
teric  légère,  qui  déjà  se  trouvait 
en  présence  de  l’ennemi.  Le  dé- 
vouement de  cet  ofiTicicr,  et  le  sa- 
crifice qu’il  faisait  i\  sa  patrie,  fu- 
rent appréciés  par  le  général  rn 
chef  Keilermann,  et  lui  valurent  le 
grade  de  lieutenant  peu  de  temps 
après.  Au  combat  dcTorfou,le  i<i 
_ septembre  1 793,  les  Vendéens  qui 
ne  faisaient  alors  aucun  prison- 
nier, avaient  repoussé  l’avaiit- 
gardc,  commandée  par  Kléber, 
malgré  les  prodiges  de  valeur  de 
ce  général,  et  des  braves  qui  l’ac- 
compagnaient. La  brigade  Vi- 
meux,  dont  le  lieutenant  Simim 
faisait  partie,  reçut  l’ordre  de  ve- 
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nir  M ^)indre  1 Tarant- garde  : dès 
qu’elle  parut,  le  criib'n  ovant/par- 
rt  du  premier  halaillon  du  8i**  ré- 
giiiieiil,  se  prolongea  sur  toute  la 
ligne.  La  brigade  s'ébranle,  tra- 
verse un  marais  fangeux,  entre 
dans  le  village  oi)  elle  balaie  Tcn- 
neini,  avec  une  impétuosité  qui 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  se  re- 
connaître. M.  Simon  qui  avait 
participé  A ce  mouvement  propo- 
sa au  capitaine  Teste,  de  se  por- 
ter immédiatement  sur  la  route, 
aveu  quelques  hommes  de  bonne 
volonté,  afin  de  couper  la  retraite 
aux  Vendéens.  Ils  parlent  au  pas 
de  course,  suivis  d’une  poignée 
de  braves,  qui  tous  sont  tués  ou 
blessés  avant  d’arriver  au  but  dé- 
siré , que  les  deux  oITrciers  attei- 
gnent seuls.  A l’instant  une  fusil- 
lade terrible  est  dirigée  contre 
eux;  une  pluie  de  feu  les  couvre, 
mais  le  danger  qui  les  menace  ne 
fait  qiTajouter  A leur  courage.  Ils 
opposent,  en  ripostant  avec  leurs 
carabines  et  leurs  pistolets,  la 
incillcurc  contenance , lorsque 
Teste,  frappé  d’une  balle,  tombe 
A quelques  pas  de  son  intrépide 
lieutenant  qu’il  appelle  A son  se- 
cours. C’elui-ci  y vede.  Tandis  qu’il 
prodiguait  ses  soins  au  compa- 
gnon de  sa  valeur,  l’ennemi  vive- 
ment poursuivi  continuait  de 
leur  faire  essuyer,  dans  sa  rclraile 
précipitée,  la  décharge  de  toute 
sa  mousquelcrie.  A force  de  soins, 
il  rappela  son  capitaine  A la  vie  au 
momeut  oii  la  victoire  se  décla- 
rait eu  faveur  des  républicains. 
Eu  1 798,  la  81"'  demi-brigade  fut 
chargée  de  fournir  deux  bataillons 
pour  Texpcdilion  d’Irlande,  sous 
les  ordres  du  général  Hardy;  Al. 
Simon  qui  venait  d’élre  nomnjé 
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capitaine,  ne  fhisait  point  narlio 
de  oes  bataillons;  mais  un  de  scs 
amis  , aussi  capitaine  , père  d’une 
famille  nombreuse  qui  n’a  de  res- 
source qu’en  lui , est  destiné  A 
s’embarquer.  M.  Simon  s’offre 
pour  le  remplacer,  et  n’y  parvient 
pas  sans  peine.  La  Deltom,  é bord 
de  laquelle  se  trouvait  le  capitai- 
ne Simon,  essuya  bientôt  un  com- 
bat terrible,  et  fut  forcée,  après 
avoir  perdu  tous  ses  mâts,  d'ame- 
ner son  pavillon;  M.  Simon  fut 
conduit  sur  les  pontons  de  T.Au- 
glelerre.  Eti  février  i8oo,  il  com- 
mandait dans  les  départemens  île 
l’Ouest,  conjointement  avec  Ea- 
verot,  Tavanl-garde  du  général 
Merle.  A la  hauteur  d’une  cliapcl- 
Ic,  près  de  Mauves,  on  rencontre 
un  poste  ennemi,  et  bientôt  iiiie 
vivo  fusillade  s’engage.  Le  capi- 
taine Simon  A la  tête  de  sa  troupe, 
dans  un  chemin  creux,  voit  sur  t 
la  hauteur  un  soldat  qui  Tajuslc; 
bien  qu’il  en  voit  séparé  par’^un 
fossé  fourré  de  broussailles,  il 
paie  d'uudncc,  dirige  la  pointe  de 
son  sabre  vers  ce  soldat,  et  lui  crie 
d’une  voix  forte  : « Si  tu  tires,  tu 
CS  mort.  • Le  loin  dont  ces  païu- 
tes  furent  prouoiicées inlimiJ.i  tel- 
lement le  Vendéen  qu’il  nu  lira 
pas,  et  la  présence  d’esprit  du  bra- 
ve capitaine  Simon  lui  sauva  la 
vie.  Il  fit  avec  distinction  la  (ilii- 
part  des  campagnes  qui  eurent 
Ikui  jusqu’en  181.),  et  parvint  au 
grade  de  colonel.  Il  reçut  le  lU 
janvier  do  cette  année , le  eoin- 
inaiidemcnt  de  la  place  de  Laii- 
gres.  Cette  ville  manquait  absolu- 
ment de  tout  ce  qui  était  nécessai- 
re A sa  défense,  aucun  ouvrage 
n’y  était  terminé;  elle  avait  des 
canons,  mais  point  de  ranoanibi». 
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Ju  niuiiitluiis  , point  de  ri- 
\re5  : wtfiii  «i  giirnisun  se  enmpo- 
s^iit  du  quurnnte'huit  gt'en:ulieiâ  et 
chusseufs  delà  vieille-g;irde , et 
de  vingt  conscrits  du  i55”'  régi- 
ment d’inranterie.  Il  fallait  donc 
avec  soixante-quinze  baïonnettes, 
garder  cinq  portes , des  brèches 
]iralicables , et  une  deini-Iieue  de 
développement  intérieur.  L’em- 
pereur, trompé  sur  l’état  des  for- 
ces qui  se  trouvaient  dans  la  place, 
et  sur  le  dévouement  du  ses  babi- 
lans,  avait  donné  l’ordre  formel 
de  la  défendre  jusqu'à  l’extrémité. 
La  nuit  du  iGau  17  fut  employée 
par  le  colonel  Simon  à faire  scs 
dis|>ositions  ; il  établit  des  postes, 
organisa  un  conseil  de  défense,  et 
se  prépara  à la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance. Dés  sept  heures  du  ma- 
tin quarante  mille  autrichiens  pa- 
r.urent  sous  les  murs  de  Langres; 
Simon  donna  l’ordre  au  chef  de 
bataillon  Deicct,  commandant  la 
garde  nationale,  de  faire  battre  la 
générale , en  indiquant  la  place 
Champeaux  pour  point  de  réu- 
nion. 11  était  enjoint  à ce  com- 
mandant de  venir  ensuite  partici- 
per aux  délibérations  du  conseil 
du  défense,  où  lui  et  lu  vieux  capi- 
t.dne  Logerot  furent  les  seuls  des 
liabilan.s  qui  parurent  en  unifor- 
me, et  n’y  furent  que  les  organes 
du  découragement  général.  Le 
colonel  en  leur  adressant  les  plus 
vifs  reproches,  essaya  en  vain  de 
leur  rendre  quel<|ne  énitrgie.  Il  se 
dirigea,  accompagné  du  lieutenant 
lie  gendarmerie  Isgnard , .sur  la 
place  Champeaux,  pour  y attendre 
que  la  garde  nationale  se  rassem- 
blât, mais  personne  ne  parut.  Les 
tambours  avaient  été  injuriés  par 
les  femmes  de  la  ville.  Des  bom- 
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mes  peu  capables  d’apprécier 
l’hunnenr  d’être  appelés  à la  dé- 
fense de  la  patrie,  colportaient  de 
faux  avis  dans  les  dill’érens  poste.*, 
pour  les  prévenir  que  la  retraite 
était  ordonnée.  Induits  en  erreur 
quelques-uns  de  ces  postes  se  re- 
tiraient lorsque  le  colonel  Simon 
courut  à eux,  et  les  ramena  aux 
portes  de  la  ville;  quelques  sol- 
dats lui  dirent  : «Quoi!  colonel, 
«vous  voulez  que  nous  combat- 
• tionsl  malgré  notre  cour.ige , 
H pourrons-nous  tenir  contre  toute 
» une  armée?  U «Grenadiers,  leur  ré- 
» pondit-il,  nous  saurons  mourir!» 
La  bien,  nous  mourrons!  s’écriè- 
rent ces  braves.  Vers  une  heure 
après  midi , un  billet  du  général 
autrichien  Frcsnel  fut  remis  au 
maire  de  l.angre.«  par  un  paysan. 
Le  colonni  Simon  ne  permit  pas 
qu’il  fût  fait  de  réponse  à ce  bil- 
let, et  consigna  aux  postes  le  mai- 
re et  le  paysan.  De  forts  partis  de 
cavalerie  poussèrent,  qnelqms  ins- 
tans  après,  une  reconnaissance  au- 
tour de  la  ville,  mais  ils  furent 
immédiatement  éloignés  à coups 
de  fusil.  Alors  le  commandant  lit 
mettre  en  batterie  une  )>iéce  de 
quatre  : ce  n’était  qu’une  feinte, 
puisqu’il  n’avait  rien  pour  faire 
usage  de  cette  pièce.  Anssilût  mil- 
le voix  s’éhévent  contre  lui  et  sa 
troupe.  En  vain  le  colonel  Simon 
rappelle  que  six  jours  auparavant, 
ils  ont  tiré  sur  un  parlementaire 
ennemi;  qu’ils  n’ont  d’autre  res- 
source que  de  courir  aux  armes  et 
de  faire  bonne  contenance,  afin 
d’obtenir  une  capitulation  hono- 
rable. Le  nombre  des  mutins 
augmente,  une  partie  d’entre  eux 
commence  déjà  à démolir  le  mur 
d’une  poterne , et  le  colonel  est 
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obKgû  d’employer  la  force  pour 
II*»  contraindre  à se  retirer.  A trois 
henres  on  reçut  up  nouveau  billet 
adressé  au  maire,  de  lu  part  du 
général  autriebien,  comte  de  Gju- 
lai  ; le  colonel  Simon  écrivit  nu 
bas  du  billet  même  : « Un  uncicu 
«colonel  commande  dans  cette 
«place;  il  a avec  lui  pour  gar- 
« nisoii , des  grenadiers  de  la 
■ vieille  garde;'  il  se  défendra 
• jusqu’à  la  dernière  extrémité.  » 
Une  heure  après,  un  quart  du  di- 
vision ennemie  prit  position  à 
3oo  toises  de  la  ville , et  dressa 
des  batteries  qui  commencèrent  à 
battre  la  place;  plusieurs  esca- 
drons de  cavalerie  s’en  approchè- 
rent; cnrm  trois  colonnes  débou- 
chèrent en  même  temps  par  di- 
vers points.  Le  baron  de  Selbila, 
major  au  régiment  de  Kleneau , 
chevau-légers,  se  présenta  à qua- 
tre heures  et  demie  en  parlemen- 
taire. On  l’introduisit  un  bandeau 
sur  les  yeux , auprès  du  comman- 
dant français,  qu’il  somma  de  ren- 
dre la  place  à discrétion  : a Je  ne 
la  rendrai  qu’à  des  conditions  ho- 
norables, ■ et  sur-le-champ  il  se 
mit  à rédiger  les  articles  d’une 
capitulation  qui  fut  transmise  au 
gèuéral  Gyulai.  Celui-ci  renvoya 
son  ultimatum  que  le  brave  colo- 
nel fut  eu  quelque  sorte  obligé 
d’accepter  à brûle-pourpoint;  mais 
il  avait  fait  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  l’honneur.  Le  comte  Gyulai 
entra  dans  la  ville  à la  tête  du 
corps  d'armée  qu’il  commandait. 
A la  joie  qu’il  maîtrisait  à peine, 
il  était  facile  de  voir  qu’il  s’imagi- 
nait avoir  fait  mettre  bas  les  ar- 
mes à uno  division  de  la  vieille 
garde.  Il  revint  en  cflet  dilllcile- 
nicnt  de  ta  larprise,  lorsque  ayant 
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demandé  où  était  le  reste  de  b* 
garnison,  le  colonel  Simon  l’assu' 
ra  qu’il  la  voyait  toute  entière  dans 
ses  soixante-quinze  hommes.  Le 
lendemain  il  fut  présenté  au  prin- 
ce de  Schwurtzemberg  , qui  , 
instruit  de  sa  bravoure,  le  reçut 
avec  la  plus  grande  distinction. 
Quoique  cette  glorieu.se  défense 
n’ait  pus  été  couronnée  d’un  plein 
succès,  elle  eut  néanmoins  h:  ré- 
sultat d'empècher  dans  la  journée 
du  17  janvier,  la  jonction  de  l'ar- 
roéo  du  prince  de  Schwartzem- 
berg  aveo  celle  que  commandait 
le  prince  de  Wurtemberg,  et  de 
préserver  la  ville  de  Langres  du 
pillage  auquel  elle  aurait  été  né- 
cessairement exposée,  si  quarante 
mille  hommes  l’cus.scnt  emportée 
de  vive  force.  Le  chevalier  Simon 
de  la  Mortière  a été  admis  à la  re- 
traite depuis  la  restauration. 

SURE.MAIN  (François-Alexaw- 
DRE  de),  né  à Auxonne  le  16  juil- 
let 1755,  d’une  famille  noble  de 
la  ci-devant  province  de  Bourgo- 
gne, ollicicr  de  génie  à l’époque 
de  la  révolution,  devint  maire 
d’Auxonne  en  1790,  et  vice-pré- 
sident de  l’administration  du  dis- 
trict de  Saint-Jean-de-Losue.  On 
l’arrêta,  en  1793,  comme  noble 
et  parent  d’émigré,  à Luxeiiil,  où 
il  était  à prendre  les  eaux.'  Un  ma- 
nuscrit trouvé  dans  son  porte- 
feuille, intitulé  ; Réflexions  sur  la 
nouvelle  constitution  donnée  à ta 
France,  dans  lequel  il  attaquait 
fortement  l’acte  constitutionnel, 
le  fit  conduire  à Paris  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  et  fut 
cause  de  sa  mort;  M.  de  Sure- 
maiu  périt  le  ai  mai  1795.  Il  a 
laissé  trois  fils,  dont  l’nn  est  mort 
lieutenant  de  vaisseau;  les  deux  an- 


TAL 


T AL 


4 i" 

tins  fcrTcnl  ilunt  la  g;iii(!c  n>v:ilc. 

SURli.AlAIlN  (jK.ia-KimsT»  de), 
lieiilenuiit-gétièral,  ficre  ilu  pic- 
ovdeul,  était,  au  commencement 
de  la  rérolulion , capitaine  an  i" 
régiment  d’artillerie  à pied.  Il 
émigra  ett  1792,  entra  en  i^g'iau 
service  de  Suède  , où  il  devint,  en 
1811,  général  d’artillerie  et  pre- 
mier aide-de-canip  du  roi  Char- 
les XIII.  M.  de  Suremairi  a fait 
avec  l’année  suédoise,  soit  comme 
odicicrsiipcricnr,  soit  comme  gé- 
néral, les  campagnes  de  Finlande, 
d’Allemaghe  et  de  Norvège,  et  a 
rommandé  en  chef  le  siège  de 
rrédericsball.  Co  general  ujnnt 
CO  , eu  i8i5,  quelques  démêlés 
avec  le  prince  royal  aujourd'hui 
lui  de  Suède  (roy.  Bbb«adotti), 
donna  la  démission  de  toutes  ses 
place*,  obtint  un  congé  honorable 
et  partit  pour  Gand,  où  se  trou- 
vait le  roi  Louis  XVIII,  près  du- 
quel étaient  déjà  ses  deux  nevcu.x. 
l’rii  après  la  seconde  restaura- 
tion , il  fut  nommé  lienlenant-gé- 
néial  et  lieutenant  de  roi  A Metz; 
il  a depuis  demandé  cl  ohlciiu  sa 
rriruile.  On  dit  que  M.  de  Suro- 
inain  a rédigé  des  mémoires  cu- 
rieux sur  les  principaux  événe- 
incns  arrivés  en  Suède  pendant  le 
long  séjour  qu’il  y a fait. 

TALLETRAND  (CnAniEs  Mic- 
mcE  OB  PÉBI60KD,  raincE  i>e). 
L'histoire  complète  de  51.  de  Tal- 
layrand  serait  l’Iiijloire  secréte  de 
notre  époque.  Nous  ne  nous  en- 
gagerons pas  i remplir  cette  l.^che 
itinncnsc;  c’est  de  51.  de  Talley- 
rand  lui-inêmc  que  l’Europe  doit 
attendre  les  révélations  nécessai- 
1 es  à l’accomplissement  d’une  «ju- 
vre  aussi  compliquée  qu’elle  c.*t 
importante.  Issu  d’une  famille  an- 


aii  nne.  qai  régna  dans  h;  luoycn- 
ilge  sur  le  Queicy,  51.  du  Talluy- 
rand  eut  pour  aïeule  maternelle 
celte  célèbre  peiiHcsse  des  Lr- 
sins,  qui  joua  un  si  grand  rôle 
pendant  In  guerre  de  la  succession 
à la  cour  de  Philippe  V.  On  sait 
que  toutes  lus  ressources  de  l’es- 
prit, asservies  aux  manœuvres  de 
l’ambition,  éluvérciil  au  faîte  du 
pouvoir  cette  favorite,  exemple 
fameux  de  riucoiistauce  des  cours. 
51.  de  Tallcyraiid  sut  profiler  de 
ocite  leçon  maternelle,  et,  ù force 
d'esprit,  do  talent  et  d’adresse, 
on  le  vil  toujours  maître  de  gou- 
verner A son  gré  sa  destinée,  et, 
plus  d’une  fois,  celle  des  empire*. 
11  naquit  A Paris  en  iy5'\.  On  le 
destina  de  bonne  heure  A l’état 
ecclésiastique,  et  il  entra  au  sé- 
minaire de  Saint -Sulpice.  Des 
railleries  fines , un  commerue 
plein  de  séduction,  l'esprit  des 
alTalres  , la  pénétration  des  hom- 
mes et  de  leurs  faiblesses,  ne  tar- 
dèrent pas  i faire  remarquer  l’ab- 
bé de  Périgord,  qui  avait  à peine 
vingt  six  uns,  lorsqu’il  fut  nommé, 
en  1780,  agent  général  du  clergé. 
Les  tnicns  udmiiiislralifs  ne  furent 
pas  les  seuls  qu'il  déploya  dans 
ces  fonctions  ; Évêque  d’Autun  , 
lorsque  la  révolution  éclata,  il 
avait  déjà  laissé  «(percevoir  cette 
njitiludo  à saisir  les  fils  secrets  des 
grandes  all'aircs  , et  Mirabeau  , 
dans  .«a  coric.spondancc  secréte 
avec  Berlin,  le  signalait  comme 
un  (les  esprits  le-  )ilu.s  déliés  et  les 
plus  puissaiis  de  l’époque.  Ce  ju- 
geuieul  est  devenu  une  prophétie. 
A peine  M.  Talleyrand  eut-il  fait 
les  premiers  pas  dans  la  c.irrièrc 
politique,  qu’on  y reconnut  la  su- 
periurité  de  son  esprit.  Élu , eu 


D 


Digilized  by  Google 


Digitized  Google 


TAL 


0 

TAL 

J'Sq,  dt-put';  du  clergé  Je  son 
diocèse  aux  étals  - généraux  , il 
])icssunlit  de  bonne  heure  , ou 
plutôt  il  dirigea  et  hûta  le  mou- 
veinent  général  des  esprits,  et 
Vola,  dès  le  19  juin  de  la  même 
année,  en  faveur  de  la  réunion 
du  clergé  aux  çoinniunes  qui  ve- 
tinieni  de  se  constituer  en  assem- 
blée nationale.  Ce  fut  lui  qui, 
dans  la  séance  du  7 juillet,  pro- 
posa de  déclarer  nuis  les  mandats 
iinpéiatil's,  de  n’admettre  aucune 
protestation  h ce  sujet,  et  d’im- 
poser aux  bailliages  l’obligation 
de  se  soumettre  aux  décrets. 
Nommé,  le  lendemain,  membre 
du  comité  de  con.stitution , il 
n’Iiésila  pas  ii  proposer  la  sup- 
pression des  dîmes  du  clergé,  et 
demanda  en  outre  qu’il  fût  décla- 
ré que  ce  vote  avait  été  unanime. 
Membre  du  second  comité  de 
eoiislituiion  , après  la  dissolution 
du  premier,  il  prit  encore  l’initia- 
tive dann  les  mesures  les  plus  im- 
jioi  taules  de  l’as.semblée,  et  pré- 
senta un  rapport  et  un  projet  do 
décret  sur  l’application  des  biens 
du  clergé  au  soulagement  du  tré- 
sor public.  Sourd  aux  vaines  ré- 
clamalions  de  ce  corps , et  parli- 
eiiliéroment  é celles  des  prêtres 
du  diocèse  d’Autun,  qui  écrivi- 
j cnl  à l’assemblée  pour  désavouer 
des  luiiicipes  trop  élevés  pour 
eux,  .M.  de  Talleyrand , toujours 
dans  le  secret  des  variations  de 
l’esprit  public,  toujours  poussé 
par  le  mouvement  général,  et  • 
s’y  altacli.int  avec  assez  d’adresse 
pour  le  diriger  vers  des  réformes 
siiliilaires,  fut  nommé  président, 
le  lO  février  lygo.  Le  premier,  il 
lii'opo.sa  d’établir,  sur  uii  sys- 
tème- uiiiforiiie , la  ibcorie  des 
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poids  et  mesures;  il  présenta, 
dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  juin  , un  projet  de  décret  à 
ce  sujet,  et  fil  aussi  décréter  de 
quelle  manière  serait  célébrée  la 
fédération  du  i/j  juillet.  Ainsi, 
mC'lé  à tous  les  évèneiiiens  ma- 
jeurs, il  acquit  une  grande  popu- 
larité, et  fut  vivement  applaudi 
par  le  peuple  dans  une  cérémonie 
où  l’on  célébrait  l’anniversaire  de 
la  constitution  de  la  chambre  des 
oommnnes  en  assemblée  natio- 
nale. On  le  rit,  pendant  la  céré- 
monie religieuse  de  la  fédération 
de  1790  , officier  ponlificalement 
sur  l’autel  de  la  Patrie,  assisté 
des  abbés  Louis  et  Desrenaudes. 
Un  grand'*nombre  de  rapports  à 
rassemblée,  sur  l’état  des  finan- 
ces, témoignèrent  de  son  habileté 
à faire  l’application  des  théories 
politiques.  L’un  des  premiers,  il 
prêta  serment  d’obéissance  à la 
constitution  civile  du  clergé,  et, 
])nr  une  adresse  du  39  décembre 
1790,  il  en  instruisit  les  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d’Auliin  , 
qu’il  invita  à suivre  son  exemple. 
Assisté  des  évêi|ucs  de  Lydda  et 
de  Babjlonc,  il  sacra  les  premiers 
évêques  coiislitiilionnels , et  fut 
cxcom.'minié  p.ar  le  pape  Pie  VI. 
Les  événemens  se  pressaient,  et 
la  marche  de  l’esprit  piililic  se 
portait  rapidetnent  vers  la  réor- 
ganisation complète  de  toutes  les 
institutions , quand  M.  de  Talley- 
rand  se  démit  de  son  évêché,  et 
fut  élir  membre  du  ilirecloire  du 
département  de  Paris.  Mirabeau 
mourant  déposa  ses  secrets  dans 
le  sein  d’un  ami  qui  avait  parta- 
gé, Servi  et  peut-être  modifié  scs’ 
derniers  effort.s  elses  derniers  snf- 
ecs  dans  la  carrière  politique.  C’é- 
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luit  lu  sort  duU.  Jc'i'ollejranil  Jusc 
Ironrer  coiistainincnt  Ik  la  tête  des 
idées  iloiiiinantes , sans  en  ar- 
Itorer  la  liaiiniërc.  Nommé  « avec 
M.  I«  üomtccle  La  Marck,  exécu- 
teur testamentaire  de  Mirabeau, 
ce  fut  lui  qui  vint  lire  à la  tribu- 
ne l’nj>inioti  de  ce  grand  homme 
sur  le  droit  de  tester.  Il  soumit 
ensuite  et  discuta  un  projet  d’é- 
ducation publique  et  nationale, 
dont  les  vues  éminemment  phi- 
losupliii|ues  attachent  à son  nom 
un  éclat  immortel.  Il  avait  con- 
çu, dès  cette  époque,  l’idée  d’un 
institut  des  sciences  et  des  arts  , 
qui  ne  fut  créé  que  cinq  ans  après 
j)ar  un  autre  gouvernement.  Il 
lit  adopter  plusieurs  dispositions 
pour  l’encouragement  des  aits. 
Dans  les  premiers  mois  oe  içQî, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  char- 
gé d’une  mission  secrète  sur 
laquelle  on  fit  beaucoup  de  con- 
jectures, et  qui  semble  avoir  eu 
pour  but  l’établissement  des  deux 
chambres  en  France.  D’abord  très- 
bien  accueilli  par  le  ministère 
anglais,  il  commençait  à s’enten- 
dre avec  M.  Pitt,  quand  un  ac- 
cord singulier  de  tous  les  partis 
arrêta  scs  démarches  et  neutrali- 
sa ses  efforts.  En  même  temjis  que 
les  jacobins  de  France  le  décré- 
taient d’accusation  comme  un  é- 
niissaire  de  la  cour,  les  émigrés 
d’Angleterre  le  signalaient  cum- 
ule un  émissaire  des  jacobins;  et 
le  ministère  anglais  lui  donnait 
ordre,  ainsi  qu’à  Al.  de  Chauve- 
lin,  ambassadeur  accrédité,  de 
quitter  les  lies  britanniques  sous 
vingt -quatre  heures.  Ce  fut, 
nous  le  croyons  du  moins , lu 
.‘^cul  échec  diplomatique  ()uc  l’ex- 
trême irritation  des  esprits  ait  fait 
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subir  à M.  du  Tallejrand.  Il  écri- 
vit vainement  pour  se  justifier, 
et  partit  pour  les  États-Unis,  où 
il  s’occupa  du  spéculations  com- 
merciales. Les  pa.ssions  com- 
mençaient à se  calmer  en  Fran- 
ce , lorsqu’il  sollicita  la  per- 
mission d’y  rentrer.  Le  rap- 
port de  U.  J.  Chénier,  et  les  vives 
instances  de  madame  de  Staël, 
lui  en  rouvrirent  les  portes. 
En  septembre  içgS,  la  conven- 
tion cassa  le  décret  lancé  con- 
tre lui,  et  bientôt  on  le  vit  figurer 
parmi  les  fondateurs  du  cercle 
constitutionnel  qui  s’établit  à l’hô- 
tel de  Salin  à Paris,  en  1797.  Il  y 
lut  un  mémoire  sur  les  avantages 
que  procurerait  à la  république 
françai.ce  l’établissement  de  colo- 
nies sur  les  côtes  de  l’Afrique 
maintenant  occupées  parles  puis- 
sances barbaresques,  et  un  mé- 
moire, aussi  remarquable  par  les 
vues  que  par  le  style,  sur  le  com- 
merce des  Etats-Unis.  On  ne  tar- 
da pas  ù s’apercevoir  que  iM.  do 
Tallcyraiid  était  à Paris  ; son  in- 
fluence toujours  secrète  et  tou- 
jours puissante  se  faisait  sentir; 
nommé,  en  juillet  (1797),  après 
le  18  fructidor,  ministre  dus 
relations  extérieures,  il  se  vit 
en  butte  aux  accusations  de  tous 
les  partis  qui  redoutaient  sa  pré- 
sence et  connaissaient  son  pou- 
voir. Ce  déchainement  produisit 
une  suite  de  pamphlets,  de  saty- 
res et  d’épigrammes. auxquels  M. 
de  Talleyrand  répondit  par  des 
Eclairclsseinens  donnés  A ses  con- 
citoyens , et  par  sa  démission, 
donnée  vingt-cinq  jours  après  la 
publication  de  cette  brochure. 
Cette  conduite  ne  désarma  point 
ses  ennemis.  Dénoncé  A la  tribu- 
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oedcB  jacobins  en  1 799,  par  on  cer- 
tain Muqiict;  ù lu  tribune  des  cinq- 
cents  pur  Briot.  et  par  Lucien  Bo- 
naparte ; dans  des  pamphlets  par 
Charles  Lacroix,  qu’il  avait  rein- 
)dacé  nu  iniiiislère  des  niTuires  ex- 
lérieiircs  ; euGn,  par  Quatreiiièru 
Uijonval,  il  se  vit,  avec  un  iin- 
perturhnbie  sang-froid  , harcelé 
de  toutes  parts,  jusqu’au  moment 
où  le  général  Bonuparte  revenu 
d’Lgypte,  conçut  le  hardi  projet 
de  changer  la  forme  du  gouver- 
nement, et  de  se  mettre  é lu  tête 
des  alTaircs  publiques.  Il  est  vrai- 
semblable que  l’audacp.  du  jeune 
héros  des  pyramides,  fut  puissam- 
ment secondée  par  l’adresse  de 
l’héritier  de  Mirabeau.  11  fut  d’a- 
bord question  de  le  placer  avec 
Cambacérès  au  directoire,  en 
remplacement  du  général  Moulin 
et  de  Gohier,  pour  en  rendre  le 
renversement  pins  facile  ; Sieyes, 
auquel  on  s’adressa  dans  cette  cir- 
coustance,  ne  fit  rien  pour  que 
M.  de  Talleyrand  devînt  son  col- 
lègue. Alors  fut  résolue  la  révo- 
lution du  18  brumaire^  dont  la 
force  des  aruies  fut  l'instrument 
vi.sible,  et  dont  M.  deTalleyrund, 
par  des  préparations  habiles,  et 
l'emploi  des  combinaisons  d’un 
esprit  toujours  fertile  en  ressour- 
vje.%,  fut  l’artisan  le  plus  actif.  Rap- 
pelé, dés  le  premier  frimaire, p.lr 
les  consuls  provisoires,  au  minis- 
tère des  nll'airesélraogèrcs,  etcoii- 
firmé  le  4 nivôse  dans  ses  fonc- 
tions par  le  général  Bonaparte 
«leveuu  premier  consul,  il  s’as- 
socia ù toutes  les  pensées  secrètes 
<lu  nouveau  gouvernement,  et  de- 
vint Tûme  de  toutes  les  négocia- 
tions. Celles  qui  s’entamèrent  a- 
vcc  l’Autriche  à Lunéville  et  qui 
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furent  suivies  du  la  paii,  avec 
l’Angleterre  à Amiens,  cl  succes- 
sivement avec  toutes  les  puissan- 
ces, n’eurent  pas  d’autre  agent 
que  lui.  Un  bref  du  pape  Pie  VII 
avait  rendu  M.  de  Talleyrand  ù la 
vie  séculière;  il  épousa  madame 
Grandi,  qu’il  avaitconnue  à Ham- 
bourg, à son  retour  des  Utats- 
Unis.  Admise  à la  cour  naissante 
du  premier  consul  , celle  dame 
ne  paraît  pas  avoir  joui  de  la 
même  faveur  que  son  époux. 
La  lutte  de  Fouché  et  de  M.  de 
Talleyrand,  dont  l’habileté  rivale 
se  disputait  un  pouvoir  secondai- 
re , fut  ù la  fuis  vive  et  secréte  : 
M.  de  Talleyrand  l’emporta  long- 
temps sur  son  adversaire.  Fou- 
ché mit  sous  les  yeux  du  premier 
consul  la  minute  littérale  d’un 
traité  secret  aveO  Paul  I",  qu’il 
avait  reçue  de  ses  agens  à Lon- 
dres. Il  espérait  que  cette  pièce, 
qui  n’avait  pu  être  communiquée 
que  par  le  ministre  des  relations 
extérieures,  amènerait  la  disgrâce 
de  M.  de  Talleyrand,  mais  il  fut 
trompé  dans  son  attente  : on  dé- 
couvrit que  cette  minute  avait  été 
soustraite  du  cabinet  où  elle  était 
déposée  ; et  Fouché  paya  lui- 
même  plus  tard  de  sa  disgrâce 
la  tentative  qu’il  avait  essayée. 
Quand  Bonaparte  échangea  son 
titre  de  premier  consul  contre  ce- 
lui d’empereur,  M.  de  Talley- 
rand  fut  nommé  grand-chatnbcl- 
lan  de  l’empire,  et  le  5 juin 
1806,  élevé  ù la  dignité  de  prince 
souverain  de  Bénévent,  il  conser- 
va le  portefeuille  des  affaires  é-, 
trangèies.  A la  Gn  de  mars  de 
cette  même  année,  il  ouvrit  avec 
M.  Fox  des  négociations  pour  la 
paix,  qui  demeurèrent  sans  rc- 
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suliat.  Promu,  Is  9 août  1807, 
à la  dignité  de  vlce-grand-clec- 
tuur,  il  fut  remplacé  dans  son 
ininistcn;  par  M.  de  Champagnjr. 
Quand  Napoléon  conçut  le  pro- 
jet de  placer  un  membre  de  sa  fa- 
mille sur  le  trône  d’Espagne,  le 
princcdcBéné  vent  parut  condam- 
ner une  entreprise  dont  son  esprit 
clairvoyant  prévoyait  l’efifet  né- 
cessaire. L’opposition  du  prince 
irrita  l’empereur  , et  les  premiers 
revers  de  nos  troupes  en  aug- 
mentant celte  irritation,  décidè- 
rent la  disgrâce  du  ministre.  Eloi- 
gné des  aOaires  et  du  conseil  im- 
périal, M.  deTalIeyrand  se  trou- 
va pour  ainsi  dire  placé  dans  nu 
état  de  surveillance,  où  la  suite 
prouva  que  son  esprit  ne  demeura 
point  inactif.  A peine  l'astre  impé- 
rial commençait-il  é se  couvrir  de 
nuages,  que  le  prince  de  Bénévent 
s’occupait  déji  secrètement  des 
moyens  de  changer  la  politiipie 
de  l’Europe.  Eu  vain  reinpereur 
le  rappela  pics  de  lui  : la  tra- 
me était  ourdie,  et  M.  de  Talley- 
rand  lui-môme  n'aurait  pu  s’op- 
poser â l’actaiinplissement  des 
destinées  qu’il  avait  préparées, 
de  concert  avec  le  mauvais  génie 
qui  entraîna  le  chef  de  la  France 
da  is  scs  dernières  expéditions. 
Nous  passons  rapidement  sur  les 
évt  nemens  où  nous  ne  saurions 
inJi(|iicr  avec  précision  l’influen- 
ce qu’exerça  SI.  de  Talleyrand. 
N mimé,  le  i'*  avril  1814  , l’un 
des  membres  cl  président  du  gou- 
verucnient  provisoire,  il  gouver- 
na la  France  jusqu’à  l'arrivée  du 
comte  d'Artois.  L’empereur  de 
Biissic  babilait  l’hOtel  du  prince 
do  Bénévent,  qui  dut  l•.\crcer  à 
celle  époque  la  plus  haute  in- 
fluence sur  le  sort  de  la  Fr-iucE 
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cntréi-a.  Nommé,  le  ïamai  1814, 
ministre  des  iilTaires  étrangères  , 
et  pair  de  France,  le  4 j'>in  sui- 
vant, sous  le  nom  de  prince  de 
Talleyrand,  il  fut  envoyé  nu  con- 
grès de  Vienne  à la  fin  de  celte 
onnée,  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire français.  Napoléon,  de  re- 
tour en  France  eu  181 5,  tenta 
vainement  de  rattacher  à sa  for- 
tune celui  qui  semblait  faire  In 
fortune  des  empires.  Mais  trop 
habile  pour  se  fier  à des  proines- 
ics  que  la  nécessité  dictait  et  par 
suite  de  cet  instinct  merveilleux 
dont  il  semble  pourvu,  il  resta 
œlto  fois  fidèle  aux  derniers 
sermens  qu'il  avait  faits  ; de  tous 
les  plénipotentiaires  au  congrès 
de  Vienne  , ce  fut  lui  qui  sollicita 
avec  le  plu.s  d’ardeur  les  déclara- 
tions du  i3  et  du  s5  mars  i8i  3, 
contre  l’empereur  Napoléon.  Le 
prince  de  Talleyrand  rentra  à Pa- 
ris avec  S.  M.  Louis  XVIII,  et 
reprit,  le  8 juillet,  la  direction 
des  affaires  étrangères  avec  le  li- 
tre de  président  du  conseil;  mais, 
l’histoire  recueillera  ce  fait  ho- 
norable, il  donna  sa  démission 
après  trois  mois,  ne  voulant  pas 
attacher  sou  nom  au  bas  d’un 
traité  dont  les  dispositions  lui  pa- 
raissaient consommer  la  honte  et 
la  ruine  de  la  France.  Le  titre  de 
chambellan,  qu’il  reçut  du  roi, 
le  tint  auprès  du  prince  sans  le 
rapprocher  des  affaires.  Celle  dî.s- 
grâce  palliée  l’expo.sa  de  non  veau 
à de  nombreu.ses  nllaqncs,  et  ré- 
veilla les  bruits  calomnieux  qui 
lui  attribuèrent  une  part  active 
à la  mort  du  duc  d’Eugbien.  Il  ne 
répondit  à celte  absurde  attaque 
(|ue  par  le  .silence  du  mépri.s.  M. 
de  Talleyrand  a fini  par  se  pincer 
à la  tète  de  la  in)b!e  opposition  du 


)a  chnmbre  des  pain.  Une  vie  si 
remplie  de  détails  iinportniis  et 
secrets  éch.ip(ie  nécessairement 
ain  auteurs  d’une  biographie, 
qui  ne  peuvent  en  dessiner  que 
les  masses  principales.  Si  Napo- 
léon eut  en  partage  le  génie  de 
•■la  victoire,  M.  de  Talleyrand  eut 
celui  de  la  politique:  et  l'histoire 
n’oITre  pas  deux  exemples  aussi 
étonnans  de  l’inQuence  exercée 
sur  les  révolutions  d'une  longue 
époque,  par  les  facultés  d’une 
seule  intelligence.  Le  pouvoir 
passa  dans  les  mains  de  M.  de 
Talleyrand,  qui  le  donna,  sans 
le  garder,  et  qui  ne  conserva 
pour  lui-même  que  deux  puis- 
sances supérieures  à toutes  les 
autres,  celle  de  l’or  et  celle  de 
l'esprit.  Mêlé  sans  danger  à tou- 
tes les  catastrophes,  planant  tou- 
jours inaperçu  sur  les  évenemens 
qu’il  préparait,  mobile  comme  la 
fortune  elle-même,  il  ne  faut  le 
comparer  ni  à Sully,  ni  Itiche- 
lieu,  ni  à Mazarin,  ni  à Colbert, 
ni  à aiicim  des  mini.stres  dont  on 
• garde  le  souvenir.  Il  ne  ressemble 
qu’à  lui-même,  et  lui  seul  peut 
se  peindre.  Il  est  inutile  d’ajouter 
que  cet  esprit,  dominateur  par 
adresse,  est  délient,  exercé,  dé- 
lié. fécond  en  saillies  piquantes  et 
en  railleries  de  bon  goftt.  Nous 
avons  signalé  les  effets  : l’histoire 
remontera  aux  causes,  et  jugera 
; l’homme  en  dernier  ressort. 

T.ALLEYUAND  ( DARoa  bb)  , 
■cousin  du  précédent,  ambassa- 
deur à Naples,  en  1789,  mort  dans 
l’émigration,  père  de 

TALLEÏIVAND  (Aviccste,  com- 
•TE  de),  lié  à Pari.*,  en  1770,  avait 
suivi  son  père  à Naples,  où  il  re- 
çut avec  scs  frères,  Alexandre  et 


Anatole , une  éducation  distin- 
guée. Il  r, entra  en  France  en 
1800,  fut  nommé  chambellan  de 
l’empereur  Napoléon,  cl  son  am- 
bassadeur en  Suisse,  fonction 
qu’il  a continuée  sous  le  roi,  jus- 
qu'en i8a4,  époque  à laquelle  il 
a été  remplacé.  La  conduite  du 
comte  de  Talleyrand  en  Suisse  a 
été  constamment  appréciée  par 
les  deux  nations,  et  attache  à sa 
vie  d’honorables  souvenirs.  Nom- 
mé pair  de  France  après  la  secon- 
de restauration,  il  remplit  digne- 
ment, dans  cette  haute  magistra- 
ture, les  devoirs  d’un  bon  Fran- 
çais et  d’un  homme  éclairé  sur 
les  grands  intérêts  de  son  pays. 

TALLEYRAND  ( Albxindbe  , 
BADos  de),  son  frère,  né  à Paris, 
en  1776,  fut  d’abord  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  dont  il  suivit 
les  études  dans  le  royaume  de 
Naples.  Naturalisé  Napolitain  , 
ainsi  que  son  père,  il  se  crut  obli- 
gé de  servir  sa  nouvelle  patrie  : 
au  moment  du  danger  et  à l’épo- 
que de  la  déclaration  de  la  guerre 
entre  Naples  et  la  république 
française,  il  prit  parti  dans  l’ar- 
mée napolitaine,  où  il  servit  jus- 
qu’en i8oa.  Il  obtint  le  rang  de 
major.  Mais  la  paix  ayant  rap- 
proché les  deux  pays,  il  profita 
avec  empressement  de  la  loi 
d’amnistie,  et  revint  en  France 
chez  son  fièrc  Auguste,  alors 
propriétaire  à la  Ferté-Saint-.Au- 
bin,  département  du  Loiret.  Il  fut 
nommé  maire  de  cette  commune. 
Ce  fut  là  qu’il  prit  ses  premiers 
dégrés  administratifs.  Au  retour 
de  la  famille  royale,  il  fut  no:u- 
mé  préfet  du  Loiret.  Les  circons- 
tances étaient  dilficilcs;  sa  nomi- 
nalion  date  de  rentrée  de  Mon- 
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3itui\  o'-ors  lieuleoaat-généi'iil  du 
roynuiiie.  Il  Tut  nsgiti  hciireui  ce* 
pendant  pour  maintenir  les  babi- 
lans  et  l’année,  par  sa  fernaeté  et 
sa  inoiléralion,  dans  la  plus  gran- 
de tranquillité.  Pendant  les  cetit 
jours,  il  suivit  le  rui  il  Gnnd,  en 
reçut  une  iniisinn  pour  Vienne, 
et  revint  occuper  sa  jirêfectiire. 
Les  temps  se  trouvèrent  plus  ora- 
geux. Les  Prussiens  Int  deman- 
dèrent une  réquisition  do  quatre 
millions,  qu’il  refusa.  Il  fut  arrê- 
té par  eux  pour  être  conduit  é 
Spandau  , et  fut  mis  nu  .-eerrt 
à Saint-Cloud.  Pendant  celle  cap- 
tivité mnrauntunéc,  le  roi.  pour 
le  récompenser  de  sa  résistance 
aux  exigences  prussiennes , le 
nomma  conseiller -d’état.  11  re- 
tourna i\  Orléans,  et  fut  nommé 
député  du  Loiret  en  i8i5et  1816. 
En  181Ç,  il  fut  appelé  à la  pré- 
fecture de  Vaucluse,  qu’il  refusa. 
En  i8ao,  il  fut  nommé  à celle  de 
l’Aisne,  où  il  a continué,  jusqu’en 
1833 , à mériter  l’estime  et  la 
confiance  de  ses  administrés;  il 
convenait  à ce  département  ainsi 
qu’ii  avait  convenu  à celui  du 
Loiret;  cependant  il  en  fut  ôté 
pour  passer  ù la  prélecture  de 
l’Ailier,  où  lu  même  motif  ne  lui 
permit  pas  de  rosier  plus  d’un  an. 
J.e  baron  de  Tnlleyrnnd  est,  de- 
puis ce  temps,  en  disponibilité 
administrative,  li  a laissé  dans 
ses  trois  préfectures  la  juste  re- 
nommée d’un  homme  de  bien , 
d’un  administrateur  intègre,  la- 
borieux , essentiellement  conci- 
liateur, d’un  magistrat  enfin  qui 
n’oublie  ni  ce  qu’il  doit  à son 
pays  ni  eu  qu’il  doit  à son  sou- 
verain. laisdeu.xannèesdc  son  ad- 
ministration dans  le  département 
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de  l’Aisne,  ont  été  mariqiiéus  par 
un  grand  travail  statistique,  pu- 
blié eu  183S,  sous  les  auspices  de 
son  siicce.sseur.  Sic  vos  non  vobis. 

TALLliYlVAND  PLIUGÜRÜ 
(Bezok,  comte  de),  frère  du  prin- 
ce de  Talleyrand,  lieiilenant-gè- 
néral,  gouverneur  de  Saint-Ger- 
main-en-Lnye. 

TALLEYRAND  PÉRIGORD 
(Abchambadld,  duc  de],  frère  du 
précédent,  lieutenant-général. 

TALLEYRAND  PÉRIGORD 
(dgc  de  Dino),  fils  du  précédent, 
maréchal-de-camp , a servi  sous 
l’empereur  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Il  a gagné  tous  ses  gradus 
sur  les  champs  de  bataille. 

TALLEYRAND  ( le  cabdiual 
de),  oncle  du  prince,  mort  grand 
aumônier  de  France  en  iBao. 

TAUNAY  (Charles-Aogdste)  , 
statuaire  distingué,  fils  du  peintre 
dont  l’article  suit,  naquit  à Paris 
eu  1768.  Entraîné  pur  sa  passion 
pour  les  beaux  arts,  il  parvint  ru< 
pidement  ù la  connaissance  des 
premiers  secrets  de  l’art  du  sta- 
tuaire, et  il  gagna  le  prix  de  ' 
sculpture,  qui  devait  le  cuiiduirc 
à Rome  aux  frais  du  goiivcrne- 
iiient.  Malheureusement  les  trou- 
bles politiques  de  l’époque  ne  lui 
permirent  pas  de  faire  ce  voyage. 
Les  conquêtes  des  urinées  fran- 
çaises, qui,  û la  suite  du  traités, 
valurent  à la  France  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome 
en  tableaux  et  en  sculptures,  lu 
dédommagèrent  bientôt  de  cette 
douloureuse  privation,  et  il  put 
compléter  au  musée  du  Louvre, 
ù Paris , sua  éducation  comme  ar- 
tiste. T.aunoy  obtint  par  do  nom- 
breux ouvrages , la  confiance  du 
gouvernement.  Les  événemens 
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politiques  de.  i8i4  et  i8i5,  ravi- 
rent ii  la  France,  par  le  drfut  de 
la  force , les  richesses  iinmen*es 
de  notre  musée  (®qy.  Canova  , 
Lebrf.ton  et  AVeiuuctoii).  Dans 
son  dé.sespoir,  il  s’expatria  avec 
Lebreton  et  plusieurs  artistes  dis- 
tingués, et  alla  chercher  dans  un 
pays  vierge  de  révolutions,  de 
lâchetés  et  de  barbaries,  un  ciel 
paisible  et  la  gloire  d’être  l’un 
des  fondateurs  d’une  colonie  d’ar- 
ti.stes.  Professeur  de  sculpture  à 
l’acailéniie  des  beaux  arts  de  Rio- 
.laneiro,  il  y exécuta  plusieurs 
ouvrages  <lignes  de  son  talent, 
et,  entre  autres,  lu  statue  du  (la- 
nioëns.  Il  mourut  é Rio -Ja- 
neiro au  commencement  de  1834- 
h’EitretIa  Rrasileira,  journal  qui 
se  publie  dans  cette  ville,  donna 
quelques  jours  après,  un  article 
nécrologique,  qui  est  terminé  par 
ce  jugement  plein  de  goût  et  de 
justice  ; « Outre  le  mécanisme  de 
son  art,  il  possédait  à un  haut  de- 
gré ce  qui  forme  le  véritahie  ar- 
tiste, une  critique  judicieuse,  une 
érudition  variée  et  un  excellent 
goflt  littéraire.  C’était  un  homme 
dont  le  talent  était  supérieur  aux 
ouvrages  qu’il  laisse  après  lui,  et 
qui  fut  jiresque  toujours  contrarié 
par  les  circonstances.  • 

TAÜNAY  ( Nicolas-Abtoisk), 
peintre  de  genre,  incinbrede  l’ins- 
titnt  et  de  la  légion-d’honnenr, 
père  du  précédent,  et  élève  de 
Casanova.  M.  Taunay,  l’iiu  des 
artistes  les  plus  di.<tingués  dans 
le  genre  qu'il  cultive,  enri- 
chit depuis  5o  ans,  de  ses  agréa- 
bles compositions,  les  expositions 
du  musée  du  Louvre.  On  a re- 
marqué an  salon  de  l’an  (),  son 
tableau  du  général  llonaparte 
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recevant  des  prisonniers  sur  le 
champ  de  bataille,  a{U'és  une  du 
ses  victoires  en  Italie  ; ce  tableau, 
qui  est  un  prix  d’encouragement, 
fait  partie  de  In  galerie  du  Luxem- 
bourg, ainsi  que  le  Passage  de  la 
Guadarama,  par  l’armée  française, 
en  Espagne,  et  une  Messe  à une 
chapelle  de  saint  Rocli,  dans  une 
campagned' Italie;  au  salon  de  l’an 
10,  le  Trait  de  courage  d’un  en- 
fant de  13  ans,  qui,  au  mois  du 
fructidor  de  l’an  (i,  à Saint- 
Pol  do  Léon,  était  parvenu,  a- 
prés  des  efforts  inouïs,  A sau- 
ver de  la  mer  deux  en  fans  A peu 
près  de  son  âge,  qui  s’étant  lroj> 
avancés  , étaient  emportés  parles 
flots;  au  salon  de  l’an  13,  un  In- 
térieur d’ hôpital  militaire;  Henri 
IP  et  le  paysan;  une  Scène  de 
carnaval;  au  salon  de  1808,  l’£«- 
trée  de  l’empereur  des  Français 
dans  la  ville  de  Munich;  le  Ci- 
malmé  et  Giotto  ; l'Impératrice  re- 
cueillant les  ouvrages  des  artistes 
modernes;  au  salon  de  i8i<)  et 
de  1823,  parmi  une  suite  assez 
nombreuse  du  tableaux,  plusieiir.s 
paysages,  vues,  etc.,  du  Brésil  , 
entre  antrcsdel'habitation  de  l’au- 
teur, A cinq  lieues  environ  de  Rio- 
Janeiro;  enfin  au  dernier  salon 
(i8a4),E/i«î«r,  la  Bergère  des  Al- 
pes, Henri  IP  et  le  paysan,  etc. 

TISSOT  ( Pierre- François  ) , 
homme  de  lettres,  né  A Versailles 
(Seine-et-üisc) , le  10  mai  ij68. 
Il  commença  ses  études  dans  cette 
ville  avec  un  succès  remar(|nable; 
dès  l’âge  de  neuf  ans,  il  rempla- 
çait son  maître  pour  de.s  leçons 
que  celui-ci  donnait  A diverses 
personnes.  Plusieurs  artistes  cé- 
lèbres fréquentaient  la  pension 
dans  laquelle  il  était  élevé;  il  prit 
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' dans  leur  commerce  le  go(U  des 
arts  et  une  véritable  passion  pour 
le  dessin  , qu'il  cultiva  pendant 
plusieurs  années,  avec  la  secrète 
intention  de  devenir  peintre.  Arri- 
vé à l’aris  en  1782,  et  placé  d.ms 
une  pension  qui  conduisait  scs 
élèves  an  college  Montaign,  il  fut 
singnliércinenl  remarqué  de  deux 
habiles  professeurs  du  temps,  qui 
s’appliquèrent  à développer  ses 
dispositionset  à cultiver  son  goût; 
il  fit  des  progrès  rapides,  et  ob- 
tint de  brillans  succès  sous  ces 
deux  maîtres,  ainsi  que  sous  M. 
Sélis,  qui  professait  la  rhétorique 
au  collège  de  Louis-lc-Grand.  Ses 
premiers  vers  français  datent  de 
ciltc  époque;  ils  sont  consacrés  A 
retracer  les  derniers  momens  do 
sa  mère,  qui  avait  assemblé  tous 
ses  eufans  autour  de  son  lit  de 
mort  pour  leur  donner  sa  béné- 
diction. Au  sortir  de  ses  études, 
il  entra  chcï  un  procureur  au 
Châtelet;  rebuté  d’abord  par  les 
dégoûts  attachés  à un  travail  aride, 
il  s’appliqua  ensuite  avec  lèle  à 
l'étude  do  la  procédure,  et  sur- 
tout à celle  ilu  droit  ; mais  il  n’a- 
haudonnait  pas  les  lettres,  Virgile 
et  Tibulle  ne  le  quittaient  pas;  il 
était  passionné  pour  Racine  et  les 
autres  grands  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Ceux  du  18"  siècle 
eurent  leur  tour  : il  devint  en- 
thousiaste de Ixonsseau.  Ces 
travaux,  le  coinuierce  de  l’auti- 
quité  dont  il  avait  été  nourri , et 
plus  eticore  le  mouvement  géné- 
ral des  esprits  dans  la  société,  le 
dispo.scrent  à aimer  les  principes 
sur  lesquels  s'appuie  la  révolu- 
tion française.  Jeune  encore,  et 
n’étant  initié  dans  aucun  secret 
politique,  il  était  témoin  des  éve- 


nemens  et  non  pas  acteur.  Le  i4 
juillet  178g,  il  marchait  dans  l’u- 
ris  aveo  celle  légion  du  Châtelet 
(|iii  contribua  tant  à rassurer  le.- 
hahitans;  envo^'é  ensuite  en  déta- 
chement pour  assurer  les  subsis- 
tances , il  revint  nu  bout  il’uii 
mois,  et  resta  tranquille.  Au  mois 
de  mai  i7go,  il  se  relira  à Meii- 
don  avec  un  ami  pour  se  livrer  à 
des  études  sérieuses.  Il  uc  votait 
à l’aris  que  pour  assister  trois  fois 
par  semaine  à des  cours  du  col- 
lège de  France,  ne  voyait  per- 
sonne dans  cette  ville,  et  retour- 
nait de  suite  â la  campagne  , où  il 
ne  recevait  aucune  visite.  Comme 
tout  était  objet  d’alarmes  dans  ce 
temps , da  cour  s’iuquiéln  du  sé- 
jour des  deux  jeunes  ermites  dans 
une  résidence  royale;  on  apprit 
qu’ils  vivaient  dans  une  parfaite 
solitude  et  occupés  scuicnicnl  de 
leur  instruction.  Une  année  s’é- 
coula ainsi  ; en  1791,  il  fut  admis, 
ainsi  que  son  ami,  â la  société  des 
amis  de  la  constitution  de  Sèvres. 
Dans  le  cours  de  cette  année,  il 
fit  des  voyages  et  quelque  sé- 
jour il  Versailles,  toujours  atta- 
ché aux  principes  do  la  révolu- 
tion, mais  ne  jouant  aucnne  es- 
pèce de  rôle  politique.  En  1792, 
il  était  de  la  société  des  amis  de 
la  constitution  à Versailles,  où  il 
SC  fil  remarquer  par  une  grande 
fraiicbise  d’opinions  , unie  à un 
esprit  cunciliuleur  dont  il  dniiua 
souvent  des  preuves  nu  milieu 
des  deux  partis.  Il  apprit  à âleii- 
dou  l’évcuement  du  10  août,  dont 
il  n’avait  pas  même  de  soupçon, 
ne  venant  qne  très  - rarement  à 
Paris,  et  n’y  connais.sunt  aui-i.n 
homme  influent.  M.  Tissot  arriva 
à Versailles,  où  son  caractère  é- 
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taitlellemeot  connu,  que  les  ad- 
versaires prononcés  de  la  liberté 
lui  montrèrent  leur  satisfaction  de 
son  retour.  Ils  eurent  plus  d’une 
fois  à se  louer  de  lui  au  milieu  de 
renervcscence  générale;  ils  ii'ai- 
maientpas  ses  principes;  mais  ils 
ne  pouvaient  s’empêcher  de  ren- 
dre justice  à un  jeune  homme 
dont  le  cœur  était  exempt  de  tou- 
te haine,  et  naturellement  disposé 
é la  tolérance  politique,  quoique 
incapable  de  transiger  avec  scs 
principes.  M.  Tissot  était  é Versail- 
les secrétaire  de  sa  section,  alors  en 
permanence  aux  termes  d’une  lui, 
au  moment  où  l’on  apprit  les  mas- 
sacres de  septembre.  A cette  cruel- 
le époque,  il  n’a  point  quitté  un 
seul  moment;  il  n’aurait  pas  pu 
quitter  alors  cette  ville , car  il  fal- 
lait un  passe-port , qu’on  ne  lui 
aurait  pas  donné.  Dans  l’état  des 
choses,  ni  les  corps  administra- 
tifs , ni  sa  section  ( c’était  la  pre- 
mière section  de  la  ville  ) , où  la 
confiance  des  uns  et  les  inquiétu- 
des secrètes  des  autres  voulaient 
impérieusement  sa  présence , ne 
lui  auraient  pas  permis  de  s’ab- 
senter; etTectivemeot,  il  eut  sou- 
vent à faire  preuve  de  zèle  pour 
empêcher  ou  prévenir  les  divi- 
sions et  les  querelles  entre  les  ci- 
toyens; aussi  obtint-il  l'unanimité 
des  suilrages  au  moment  où  cette 
section  très-nombreuse  fut  trans- 
formée en  assemblée  électorale. 
A cette  époque,  il  eut  occasion  de 
condamner  hautement  les  massa- 
cres de  septembre  devant  la  so- 
ciété populaire  de  la  ville,  qui 
approuva  ses  sentimens.  Nommé 
par  elle  membre  du  collège  élec- 
toral du  département , qui  s’as- 
sembla'dans  la  ville  de  Saint- 
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Germain , il  se  trouva  secrétaire 
provisoire  comme  le  plus  jeune 
d’êge  ; il  eût  été  nommé  é la  con- 
vention nationale  s’il  eût  fait  le 
plus  petit  effort;  l’absence  de  tou- 
te ambition  le  préserva  des  dan- 
gers d'un  si  redoutable  honneur. 

La  cause  de  la  faveur  générale 
d’une  réunion  d’hommes  dont  la 
plupart  ne  le  connaissaient  pas 
même  de  nom  , vint  de  la  pré- 
sence d’esprit  avec  laquelle  il  ras- 
sura , par  une  simple  adresse  des  , 
volontaires , le  corps  électoral  a- 
larmé  de  la  nouvelle  subite  de  la 
prise  de  Verdun.  Revenu  du  corps 
électoral  de  Saint-Germain,  dont 
il  avait  été  exclu  sous  le  prétexte 
du  défaut  d’.'ige  habilement  saisi 
par  des  ambitions  particulières 
dont  il  pouvait  réfuter  les  scru- 
pules intéressés , il  reprit  sa  place 
à sa  section  , et  eut  le  bonheur  de  , 
montrer  un  périlleux  courage  eu 
contribuant,  le  9 septembre  1792, 
ou  salut  des  prisonniers  de  la 
Geôle.  Il  n’était  que  simple  ci- 
toyen , et  n’avait  de  guide  et  de 
pouvoir  que  son  zèle.  Toute  la 
ville  fut  témoin  de  sa  conduite  ir- 
réprochable dans  celte  journée  du 
massacre  des  prisonniers  d’Or- 
léans, où  le  maire,  M.  Richaud, 
dont  il  h conservé  l’estime  et  l’a- 
mitié, se  conduisit  en  héros.  Ver- 
sailles, t\  quatre  lieues  de  Paris, 
cette  ville  où  il  était  sans  cesse  en 
vue,  où  il  était  connu  de  tout  le 
monde,  où  il  n’aurait  pu  échap- 
per un  moment  aux  regards , ne 
fournirait  pas  un  homme  qui  osfit 
et  pût  élever  et  soutenir  en  sa  pré- 
sence et  en  face  de  la  justice , une 
accusation  contre  lui  sur  celte  af- 
freuse journée.  Nous  l’avons  cu- 
lenducent  fois  en  particulier  coin- 
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me  en  publie,  porter  le  défi  à lu 
ciiloninie  elle-inSine,  soit  ft  l’é- 
};ard  de  cette  joilrnée,  soit  à l’é- 
gard de  toute  autre.  Ce  fut  lui 
(|ui,  sans  nnenn  autre  intérêt  que 
relui  de  la  justice  et  de  l'hutnani* 
té , SC  chargea  de  réclamer  pour 
tous  les  serviteurs  de  la  famille 
royale , que  la  chute  du  trône  lais- 
sait sans  pain. Toutes  les  personnes 
attachées  au  roi,  A lu  reine  cl  aux 
frères  de  ce  prince,  le  regardaient  a- 
lors  comme  leur  défenseur,  et  le 
roinblaient  de  bénédictions. Son  a- 
mi,son  beaii-fiére,  le  jeune  et  in- 
fiirlunc  Goujon,  qui  a péri  avec 
tantde  courageau  i*' prairial,  était 
procureur-syndiedu  département, 
et  toute  la  faveur  qu’il  en  avait 
reçue  était  une  place  dans  un  des 
bureaux  de  l’administration  dé- 
partementale. Il  les  quitta  en 
mars  presque  immédiate- 

ment apres  son  mariage , pour  al- 
ler dans  la  Vendée  avec  uii  batail- 
lon de  volontaires  qui  contribua 
beaucoup  an  salut  de  la  ville  de 
Nantes.  Il  n’exerça  aucune  fooc- 
tioo  dans  cette  ville.  Mais  un  hom- 
me qui  portait  le  même  nom  que 
lui,  sans  être  son  parent,  parait 
avoir  eu  dans  ce  temps  une  mis- 
sion importante  du  comité  de  sa- 
lut-pubiic  dans  la  Vendée;  sui- 
vant toute  apparence,  on  l’aura 
confondu  avec  cet  individu  qu’il 
n’a  jamais  ni  ru  ni  connu.  Goujon 
ayant,  été  appelé  A la  commission 
de  commerce  et  approvisionne- 
mens,  M.  Tissot  en  devint  le  se- 
crétaire - général.  C’est  dans  ce 
temps  qu’il  plaça  , pon  sans  cou- 
rir des  dangers,  plusieurs  person- 
nes d’une  autre  opinioit  que  la 
sienne,  et  notamment  un  prêtre 
poursuivi  en  cette  qualité.  Il  sor- 
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lit  de  cette  commission  pour  se 
pré|iarer  à suivre  son  beau-frère, 
nommé  A l’ambassade  de  Cons- 
tantinople. Celui-ci  ayant  été  ap- 
pedé  comme  suppléant  A la  con- 
vention nationale,  à la  place* de 
Hérault  de  Séchelles,  M.  Tissot 
fut  nommé  adjoint  de  In  commis- 
sion d'agriculture  et  de.-,  arts,  dont 
M.  Beriholet  était  roembro;  il  y 
rendit  Ireniicoup  de  services  en  se- 
condant avec  autant  de  zèle  que 
d’activité  l’exécution  de  tous  les 
moyens  de  perfectionnement  a- 
Hoptés  par  un  comité  composé  des 
hommes  les  plus  distingués.  C’est 
alors  qu’il  s’empressa  de  donner 
asile  dans  les  bureaux  A un  magis- 
trat distingué , M.  Savoye  Rollin, 
avocat  - général  du  département 
de  Grenoble  , qui  avait  besoin 
d’appui  dans  ces  momens  diffici- 
les , et  qui  a toujours  conservé 
une  vive  reconnaissance  de  ce 
service.  M.  Ti.<sot  eut  aussi  le  dé- 
vouement d’aller  demander  la  li- 
berté d’un  ancien  secrétairè  de 
M.  de  Aialusherbes,  employé  dans 
les  bureaux  de  la  commission,  et 
arrêté  pour  cause  d’opinion  par 
une  autorité  jalouse  et  redoutable 
et  dans  un  moment  terrible.  H 
suivit  bientôt  son  beau  - frère  , 
nommé  commissaire  de  la  con- 
vention auprès  des  armées  de  la 
ôloeelle  et  du  Rhin.  Cette  mis- 
sion A laquelle  il  ne  participait 
que  comme  secrétaire  des  repré- 
sentaiis,  dura  quatre  mois,  ne  vit 
que  des  sUccèt,  ne  fit  point  verser 
de  firmes,  et  ne  coûta  que  4f5oo 
francs  A la  république,  y compris 
les  frais  de  voyage.  De  retour 
après  le  9 thermidor,  il  reprit  sa 
place  d’udjoint,  et  la  garda  jus- 
qu’au mois  de  germinal  de  l’an- 
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née  aiiiraat^.  Arrêté  à oetle  épo- 
que sur  des  soupçons,  ou  plutôt 
parce  que  son  beau-frère  arait  des 
«Bneniis,  il  fut  relâché  au  bout 
viugt  jours  sur  les  bons  témoi- 
gnages des  députés  de  Soine-el- 
Oise,  qui  le  defendireut  comme 
un  citoyen  dont  la  conduite  était 
exemple  de  tous  reproches,  l.e 
maire  de  Versailles,  M.  Eichaud, 
avait  signé  avec  ses  collègues.  On 
ne  pouvait  faire  de  reproches  à 
Q(.  iïssot  pour  sa  conduite â Ver- 
sailles, à moins  de  lui  faire  un 
crime  de  ses  opinions  ; à Paris , il 
n’avait  pas  eu  d’autres  occupa- 
tions que  des  fonctions  adminis- 
tratives qui  ne  permettaient  pas 
un  moment  de  partage,  au  milieu 
d’une  disette  qu’il  fallait  cninbau 
tre  sans  cesse  par  la  vigilance. 
Aussi  ne  le  voyait-on  dans  aucune 
assemblée  politique.  En  rendant 
la  liberté  é M.  Tissot,  on  ne  lui 
rendit  pas  sa  place;  il  resta  tran- 
quille jusqu'au  i“  prairial,  épo- 
queoà Goujon  fut  enveloppé  dans 
une  mesure  de  proscription.  Ils 
n’apprirent  tous  deux  le  soulève- 
ment que  sur  les  dix  heures  du 
matin.  Goujon  conçut  des  soup- 
çons sinistres  sur  cet  événement 
où  trempèrent  effectivement  quel- 
ques.hommes  vendus  aux  comi- 
tés du  gouvernement;  ce  dernier 
voulait  une  journée  pour  en  pro- 
filer, il  parvint  â son  but.  Goujon 
avait  exigé  de  sou  beau-frère  In 
prome.sse  et  même  le  serment  de 
ne  se  mêler  en  rien  dans  une  cho- 
se si  suspecte.  M.  Tissot  ne  revit 
son  beau-frère  qu’à  la  commission 
militaire,  où  ce  dernier  reçut  de 
lui  tous  les  secours , tons  les  avis 
d’un  ami  fidèle.  M.  Tissot  savait 
pourtant  qu'on  n’oitendait  qn’unc 
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occasion  pour  le  perdre  en  mêate 
temps  que  Goujon.  On  u voulu 
ajouter  la  calomnie  au  malheur 
qu’il  éprouva  dans  cette  fatale  cii^ 
constance;  et  long- temps  après, 
c’est-à-dire  depuis  la  restaura- 
tion, on  a répandu  des  atrocités 
à ce  sujet  en  se  servant  du  nom  de 
M.  Boissy  U’Anglas.  Anssilût  que 
ce  respectable  citoyen  a été  ins- 
truit de  ce  fait , il  s’osi  empressé 
d’écrire  à M.  Tissot  la  lettre  In 
plus  flatteuse , qui  est  en  même 
temps  le  démenti  le  plus  formel 
des  suppositions  et  des  menson- 
ges de  la  calomnie.  Après  la  mort 
de  Goujon,  M.  Tissot  resta  seul 
et  sans  aucune  fortune  pour  sou- 
tenir deux  familles,  l’une  aflligée 
par  une  perte  irréparable,  çt  d’ail- 
leurs sans  fortune;  l'autre  entiè- 
rement ruinée  par  la  révolution. 
Il  s’imposa  alors  la  retraite  la  plus 
austère  ; mais  après  la  journée  du 
i5  vendémiaire,  il  su  jeta  dans 
l'industrie,  devint  simple  ouvrier 
dans  un  établissetnent  qu’il  ayait 
contribué  à fonder  étant  adminis- 
trateur, et  finit  par  élever  une  fa- 
brique spéciale , seul  moyen  de 
fournir  à tant  de  besoins  réunis 
autour  de  lui.  Les  circonstances 
ehangérent;  avant  le  i8  fructidor, 
il  fut  appelé,  comme  rédacteur, 
dans  un  bureau  administratif  an 
ministère  de  la  police  générale. 
Il  demeurait  alors  au  faubourg 
Saint  - Antoine  depuis  quelques 
mois,  Ou  lie  le  prévint  pas  de  ht 
journée  qui  se  préparait;  et  quand 
il  reçut,  pendant  la  nuit,  l'ordre 
verbal  de  se  mêler,  du  mouve- 
ment, il  refusa  posUivemeM  , en 
répondant  que  ce  n’étnil  pas  là  un 
devoir.  Le  malin . jl  se  rendit  ù 
son  bureau.;  Les  députés  arrêtés 
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eurent  bien  A se  louer  de  sa  con- 
ilnile;  il  lit  en  Ilmit  faveur  toute» 
qu’on  pouvait  attendre  d’un  ami 
de  l'humanité  qui  avait  vu,  une 
année  auparavant,  sa  famille  dans 
l’étal  où  il  voyait  la  leur.  La  nièce 
de  Picliegru , la  sœur  de  Gilbert 
Demolières , et  toutes  les  femmes 
des  proscrits,  eurent  à se  louer  de 
lui.  Averti  du  projet  qu’on  avait 
formé  d’égor^cr  les  députés  arrê- 
tés, il  contribua  A leur  salut  par 
ses  conseils  et  par  l’autorité  de  ses 
courageuses  paroles  ; il  décida  le 
ministre  A se  transporter  sur  les 
lieux,  et  celui-ci  ne  revint  que  le 
malin,  après  avoir  pris  toutes  les 
mesures  nécessaires.  Parmi  les 
députés  arrêtés  était  Bourdon,  de 
l’Oise,  qui  avait  fait  en  germinal 
des  menaces  alTreuses  A M.  Tissot, 
et  demandé  qu’on  fusillât  Goujon 
dans  le  salon  de  la  liberté.  Il  res- 
ta sept  mois  chef  dn  bureau  par- 
ticulier du  ministre,  n’ayant  d’au- 
tre pensée  que  de  veiller  sur  les 
divers  partis  pour  les  empêcher 
d’en  venir  aux  mains;  prévenir 
fut  toute  sa  doctrine.  Il  reçut  le 
prix  de  sa  conduite  et  de  son  éloi- 
gnement pour  tontes  les  mesures 
violentes  dans  la  nomination  de 
député  de  la  Seine  aux  élections 
de  l’an  6. Toutes  les  opinions  con- 
coururent A son  élection,  qui  eut 
lieu  A une  immense  majorité  dans 
une  très -nombreuse  assemblée. 
Il  était  secrétaire,  et  Cambacérès 
président;  celui-ci  ne  fut  nommé 
député  qu’après  M.  Tissot.  Sa  no- 
tiiinalion  ayant  été  cachée  par  un 
indigne  abus  de  pouvoir,  il  ne 
daigna  pas  même  la  défendre,  et 
se  retira  dans  une  campagne  prés 
de  Tours  ; c’est  là  qu’il  commença 
A devenir  homme  de  lettres,  en 
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traduisant  les  Bucoliques  de  Vir- 
gile en  vers  français.  Au  i8  bru- 
maire, quoique  convaincu  que  le 
général  en  chef  Bonaparte  était 
nécessaire  et  même  indispensable 
en  ce  moment,  il  ne  crut  pas  de- 
voir se  présenter  A celui  qui  avait 
renversé  la  représentation  natio- 
nale, et  resta  dans  l'obscurilé , 
occupé  des  lettres.  Au  3 nivôse, 
il  fut  arrêté;  il  avait  prévu  que 
les  anciens  ennemis  de  Goujon 
saisiraient  une  occasion  de  se  dé- 
faire d’un  homme  qui  avait  eu 
déjà  les  moyens  de  se  venger,  et 
qui  aurait  pu  , il  est  vrai , devenir 
chef  de  parti , s’il  l’eût  voulu  ; 
mais  il  refusa  de  fuir,  tant  il  avait 
horreur  du  crime  auquel  on  vou- 
lait l’associer  par  une  mesure  de 
proscription  qui  était  un  coup  d’é- 
tat. Bonaparte  sut  celte  circons- 
tance; des  homtnes  peu  bienveil- 
laiis  pour  iM.  Tissot,  d’autres,  tels 
que  Àlonge  et  Bertholet,  interro- 
gés par  le  premier  consul , répon- 
dirent qu’il  était  sans  reproches. 
M.  Bourienne,  (|iii  avait  A son 
insu  une  grande  obligation  A M. 
Tissot,  M“*  Bonaparte,  qui  avait 
un  cœur  admirable,  se  joignirent 
A eux , et  M.  Tissot  fut  rayé  de  la 
liste  fatale.  Le  premier  consul  ré- 
sista fortement  A des  tentatives 
faites  par  la  haine  secréie;  mais 
il  voulut  savoir  ce  que  l’homme 
que  l’on  voulait  déporter  sans  ju- 
gement avait  fait  pendant  la  ré- 
volution; il  ordonna  un  examen 
sévère  , et  cet  examen  n’ayant 
produit  aucun  grief,  même  aucun 
soupçon,  il  promit  paix  et  sûreté 
A M.  Tissot,  et  a tenu  parole.  M. 
Tissot  respira  enfin  ; car  on  lui 
avait  tendu  toutes  sortes  d’embû- 
ches pour  le  perdre  avant  l’arii- 
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véu  de  Bonaparte,  auquel  il  dut 
vraiment  la  vie,  lc^>  déportés  étant 
tous  morts  en  exil.  La  publica- 
tion d'un  ouvrage  d’un  genre  aus- 
si innocent  que  les  Bucoliques , 
frappa  beaucoup  le  premier  con- 
sul. M.  Tissot  avait  recouvré  la 
liberté  ; mais  clief  d'un  établisse- 
ment, il  eut  une  peine  extrême  é 
réparer  le  mal  que  lui  avait  causé 
une  arrestation  dans  des  circons- 
tances si  graves.  Appelé,  en  1806, 
dans  les  bureaux  de  M.  Français 
de  Nantes,  qui  lui  avait  accordé 
toute  son  amitié,  il  rendit  des  ser- 
vices A tous  les  gens  de  lettres, 
artistes  et  suvans  ; il  Cl  beaucoup 
pour  les  autres,  et  ne  demanda 
rien  pour  lui.  C’est  alors  qu’il  re- 
prit avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
le  conimeree  des  muses.  Il  leur 
dut  la  connaissance  et  l’amitié  de 
l’abbé  Delille,  qui  le  choisit  d’a- 
bord pour  son  remplaçant,  et  en- 
suite rindi(|un  pour  son  succes- 
seur. Delille  avait  reconnu  dans 
M. Tissot  une  vocation  réelle  pour 
renseignement  littéraire;  l’expé- 
rience a prouvé  que  ce  célèbre 
poète  ne  s’était  pas  trompé,  l’en- 
danl  onze  années , M.  Tissot  a 
remplacé  son  maître  avec  un  bril- 
lant succès,  mais  non  .sans  se  li- 
vrer A un  travail  immense.  Ses 
leçons  étaient  snivie.s  avec  cm- 
pressemont  par  la  jeunes.se , et 
jamais  aucune  d’elles  ne  fut  trou- 
blée par  le  plus  léger  incident. 
Un  aurait  craint  de  perdre  quel- 
que chose  en  l’interrompant.  La 
jeune  génération  qui  brille  main- 
tenant dans  les  lettres,  a presque 
toute  proüté  des  leçons  de  M. 
Tissot;  .AIM.  Casimir  Delavigne 
et  Lamartine  ont  suivi  son  cours. 
Tout  à coup^  sans  avoir  clé  cn- 


tendu , sans  même  avoir  été  pré- 
venu , le  successeur  du  Delille 
s'est  vu  révoqué  sans  qu’aucun 
reproche  lui  ait  été  fuit  par  les 
ministres,  soit  sur  la  révolution, 
soit  sur  sa  conduite  présente,  suit 
cnGii  sur  ses  leçons;  l’un  d’eux 
lui  a dit  seulement  : « Nous  n’a- 
> vous  aucun  fait  A vous  imputer, 
a mais  vous  n’êtes  pas  notre  hom- 
ame  : la  jeunesse  est  dans  vos 
a mains,  nous  ne  voulons  pas 
a qu’elle  y soit;  voilA  tout  notre 
a secret,  a M.  Tissot  a perdu  sa 
place  sans  avoir  même  une  pon- 
sion  , après  tant  de  travaux.  Cette 
injustice  a été  suivie  de  beaucoup 
de  malheurs  domestiques;  il  a per- 
du successivement  son  père,  sa 
fille,  sa  femme,  son  gendre  et 
deux  pelits-enfans  ; c’e.st  au  mi- 
lieu de  ces  chagrins  que  sont  ve- 
nues le  surprendre  de  nouvelles 
persécutions.  Tout  Paris  se  n(p- 
pelle  encore  comment  M.  le  pré- 
fet de  police  usa  d’un  pouvoir  ar- 
bitraire envers  ce  citoyen,  en  se 
faisant  un  mérite  et  même  une 
gloire  de  sa  partialité.  L’entretien 
de  M.  Tissot  avec  !U.  le  préfet  de 
police  restera  comme  une  pièce 
du  temps.  On  .sait  encore  par 
quelles  manœuvres  il  a été  spolié 
d'un  journal  qui  était  sa  proprié- 
té, et  qu’on  lui  a fait  enlever  de 
vive  force;  ce  dernier  événement 
a causé  une  perte  énorme  A Al. 
Tissot.  Et  pourquoi  tout  cela  ? 
parce  qu’il  n’a  voulu  ni  se  laisser 
acheter,  ni  trahir  les  intérêts  de 
ses  commanditaires.  Tant  de  pei- 
nes accumulées  ont  failli  le  con- 
duire nu  tombeau.  On  ne  devine 
pas  les  motifs  de  l’acharnement 
avec  lequel  on  a poursuivi  M.  Tis- 
sot. S’il  a toujours  aimé  sincère- 
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ment  la  libui  t-é,  yu  conJuItu  poli- 
tique u’ofTre  aucun  fait  que  l’on 
puisse  accuser,  l’ur  un  busard  as- 
se*  étrange,  cet  homme,  qui  a 
toujour.s  suivi  oiiverletricnt  la  ré- 
volution, n’a  jiris  une  part  active 
i aucune  de  ses  journées.  Il  n’é- 
tait point  à la  prise  de  la  Bastille; 
un  a vu  ce  qu’il  faisait  le  >4  juil- 
let. Aux  5 et  () octobre,  une  mala- 
die grave  le  retenait  dans  son  lit. 
On  ne  peut  trouver  son  nom  dans 
aucun  événement  poliliquedepuis 
cette  époque  jusqu’en  179a;  au 
10  août,  il  était  à Meudon;  an  a 
septembre  et  jours  suivans,  à Ver- 
sailles; nu  9 septembre,  loin  de 
mériter  même  un  soup^^on,  il  s’est 
montré  courageux  dans  cette  ville 
et  i 1.1  face  de  tous  ses  conci- 
toyens ; au  3i  tuai,  il  était  au 
camp  de  Saint-George-sous-Nan- 
tes  ; au  9 thermidor,  é l’armée  du 
IU»in  ; au  i**  prairial , sous  les  ar- 
mes avec  la  section  de  Grenelle, 
venue  pour  protéger  la  conven- 
tion, et  qui  n’a  pris  aucune  part 
au  mouvement;  an  4 prairial, 
dans  les  plus  grandes  inquiétudes 
sur  son  beau-frère,  et  occupé  à 
consoler  une  mère,  une  sœur, 
une  épouse,  désespérées  ; au  i3 
vendémiaire,  sous  les  armes  pour 
la  cniiveiilion  , mais  étranger  aux 
combats  livrés  pour  sa  défense, 
il  n’eût  jamais  consenti  à tirer  sur 
ses  concitoyens;  au  18  fructidor, 
n ayant  voulu  prendre  aucune 
part  à un  inoiirement  qu’il  avait 
ignoré;  nu  18  bruinaire,  renfer- 
mé dans  l’obsonrité  de  sa  retraite. 
C’est,  armé  de  tous  ces  souvenir.s, 
que  nous  l’avons  entendu  dans  le 
procès  qu’on  lui  a intenté  comme 
rédacteur  du  Pilote,  porter  en 
plein  tribunal,  à tous  ses  content- 
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poraiiis,  le  déti  de  trouver  môme 
la  (race  la  plus  légère  d’une  ac- 
tion coupable  de  lui  dans  la  révo- 
lution. De  son  aveti,  il  y a du 
bonheur  dans  cet  assemblage  de 
circonstances  , qu’on  ne  soupçon- 
ne guère;  mais  ce  qui  n’est  point 
du  hasard,  c’est  que  depuis  tren- 
te-six uns  un  ne  puisse  pas  trou- 
ver de  lui  un  écrit  qui  l’aoctise. 
Et  certes , oti  ne  dira  pas  qu’il  n- 
vait  prévu  le  temps  où  l’on  pour- 
rait lui  demander  compte  de  ses 
opinions  et  de  ses  actes  pendant 
nnc  révolution  qu’il  n’a  jamais 
désavouée  un  moment.  On  publie 
chaque  jour  des  mémoires  sur  la 
révolution  : M.  Tissot  n’y  est  pas 
môme  reconnu  une  seule  fois.  Al. 
Tissot  a été  censeur  de  la  Gazelle 
lie  France,  et  s’est  montré  avec 
beaucoup  de  modération  dans  cet- 
te loiiciioti,  avec  de  lu  pudeur 
dans  sa  manière  de  servir  l’hom- 
me auquel  il  devait  tout.  Aucun 
homme  de  lettres  n’a  eu  à se  plain- 
dre de  lui  alors;  deux  traies  mé- 
ritent d’être  cités.  Napoléon  vou- 
lut savoir  le  nom  de  l’auteur  d’un 
article  qui  lui  avait  singulière- 
ment déplu  ; AI.  Tissot  en  prit  la 
responsabilité  en  refusant  cons- 
Inmineiit  de  déclarer  l’auteur. 
Quoique  très  - éloigné  des  opi- 
nions de  Al.  de  Chêteaiibriund , il 
ne  voulut  jamais  attaquer  cet  é- 
crivain  pour  complaire  à l’atHo- 
rité.  B Je  ne  contribuerai  pas,  dit- 

• il , à avilir  un  homme  de  lettres, 

• ou  à rabaisser  son  talent.  • Na- 
poléon approuva  ces  sentimens. 

On  a reproché  à AI.  Tissot  son 
dévouement  pour  l’homme  ex- 
traordinaire qui  fut  son  bienfai- 
teur; il  ré|H)nd  : « Celui  qui  gou- 
vernait l’Europe  me  témoignoit 
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de  rcstiriie;  il  e»t  venu  nu-dcvAnt 
de  ruoi  par  $e«  hlenfaits , enfin  il 
m’avait  sauvé  la  vie;  je  l’ai  servi 
avec  d’autant  moins  de  scrupule 
que  tous  son  gouvernement  j’ai 
trouvé  mille  occasions  de  servir 
et  de  délcndrc  les  amis  de  la  li- 
berté qui  avaient  besoin  d’appui, 
et  enGn  du  faire  entendre  avec  un 
courage  qu’un  dévouement  connu 
ne  rendait  pus  suspect,  des  véri- 
tés utiles  quelquefois  ^ toute  la 
Franco,  quand  les  ministres  con- 
naissant ma  sincérité  , m’inter- 
rogeaient sur  quelques  matières 
d’administration  ou  de  gouverne- 
ment. • On  a de  M.  Tissot  une 
traduction  en  vers  des  RucoUques 
do  Virgile,  parvenue  à lu  qua- 
trième édition  , et  que  le  jury  des 
prix  décennaux  proposa  comme 
digne  d’en  obtenir  un.  Une  tra- 
duction en  vers  des  Raifcrs  de 
Jean  second,  suivie  de  quelque! 
poésies  érotiques;  deaChants  pour 
le  mariage  de  Mapulcon  et  pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome;  un 
volume  d’introduction  aux  fastes 
civils  de  la  France  , abrégé  re- 
marquable de  l’bistoire  du  monde 
jusqu’é  nus  jours.  Il  est  auteur  de 
beaucoup  d’articins  littéraires  qui 
lui  ont  valu  une  juste  réputation 
de  critique.  M.  Tissot  se  propose 
de  donner  successivemert  au  pu- 
blic «es  travaux  ou  collège  de 
France,  et  publie  eu  ce  moineiit 
des  Etudes  sur  Firgile , qui  at- 
testent de  longues  méditations. 
Lu  lalqiit  de  M.  Tissot  , comme 
poète,  est  apprécié  depuis  long- 
temps ; c’est  la  grâce  unie  à la  for- 
ce. Comme  prosateur,  il  réunit  le 
mérite  de  lu  pensée  A l'harmonie 
du  langage  et  au  boiihciir  de  l'ex- 
pression ; comme  critique , il  est 
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d’une  impartialité  rare , et  «es  ju- 
gemens  sont  dictés  par  une  raison 
«olide  et  un  goût  très-pur. 

VALKENAFU  (Jbxr).  Le  der- 
nier paragraphe  de  sa  notice,  re- 
tranché par  erreur,  doit  être  réta- 
bli; il  porte  ; M.  Valkenaer  mou- 
rut en  i8aa. 

VAUQUELIN  (NicoLXs-Louia), 
célébi'e  professeur  de  chimie, 
membre  de  l’institut  (académie 
des  sciences) , chevalier  de  la  lé- 
gioii-d’honneur  et  de  Saint-Mi- 
chel, professeur  honoraire  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et 
membre  de  presque  toutes  les  aca- 
démies de  l’Europe , est  né  en 
1763,  dans  la  ci-devant  province 
de  Normandie.  Il  commença  scs 
études  de  chimie  et  de  pharmacie 
A Rouen,  et  les  vint  terminer  à Pa- 
ris, en  1780.  Dés  1783,  le  profes- 
seur Füurcroy  se  l’associa  comme 
préparateur  Je  ses  travaux  chimi- 
ques, et  bientôt  s’en  fit  un  émule 
et  un  ami.  Cette  honorable  usso- 
cialion  dura  huit  années  consécu- 
tives. Il  y avait  à peine  trois  mois 
que  M.  Vaiiqueliii  était  membre 
de  l’académie  royale  des  sciences, 
lorsque  par  suite  des  événemens 
de  la  révolution,  les  corps  acadé- 
miques furent  supprimés  ( 1793)- 
A cette  époque  il  alla  occuper  la 
place  de  Pharmacien,  à l’hôpital 
militaire  dcMclun;inuisdësl’année 
suivante,  il  fut  rappelé  A Paris  où 
le  gouvernement  le  nomma  ins- 
pecteur des  mines,  et  le  chargea 
d’établir  en  faveur  des  élèves  de 
l’école  des  mines,  on  cours  de  do- 
cimnsie,  qui  lui  valut  presqii’A  la, 
même  époque,  la  place  de  profc.s 
seur  adjoint  du  chimie  A l’école 
polytechnique.  Dès  la  formalioir , 
de  l’institut  natioual,  il  fut  uoin-^ 


VAU 


VAU 


45ü 

pris  iiu  nombre  des  meiiibres  de 
ne  corps,  et  dès  l’établissement  de 
la  légion-d’liouneur,  il  en  reçut  la 
croix.  Devenu  par  la  mort  de  Dar- 
cet,  professeur  de  chimie  au  col- 
lège de  France,  il  donna  s<i  démis- 
sion de  la  place  d’inspecteur  des 
mines,  et  réunit  à son  professorul 
l’emploi  de  directeur  de  l’école 
spéciale  de  pharmacie,  du  mo- 
ment qu’elle  fut  créée.  IJron- 
gniard,  professeur  de  chimie  au 
.Jardin  des  l’Iantcs,  étant  mort,  M. 
Vauquelin  fut  nomme  pour  lui 
succéder,  sur  la  présentation  una- 
nime de  l’institut,  de  l’adminis- 
tration, et  des  inspecteurs  des  é- 
tndes.  L’importance  de  cette  nou- 
velle chaire,  le  força  de  donner  sa 
démission  de  professeur  au  collè- 
ge de  France.  Apres  la  mort  de 
Fourcroy,  en  i8i  i , il  se  présen- 
ta au  concours  pour  le  remplacer 
comme  professeur  de  chimie,  à la 
faculté  de  médecine.  Ses  concur- 
rens  par  un  juste  sentiment  d’esti- 
me et  de  respect,  refusèrent  de 
lui  disputer  une  chaire,  dont  il  é- 
tait  reconnu  universellement  di- 
gne de  prendre  possession.  Moins 
favorablement  apprécié  sous  le 
ministère  de  182a,  il  a été  ainsi 
que  ses  illustres  confrères  à la  fa- 
culté, llJl.  les  profes.seurs  de  Jus- 
sieu, Dubois,  Pellelan,  Pinel,  Des- 
genettes,  Chaussier,  liallemant. 
Le  lloux  et  Moreau , mis  à la  re- 
traite, c’est  ù dire  classé  parmi  les 
honoraires.  Mais  la  haute  considé- 
ration dont  il  jouit,  n’a  reçu  aucu- 
ne atteinte  des  rigueurs  du  pou- 
voir. M.  Vanqnclin,  dit  l’auteur 
d’une  notice  biographique,  n’a  pu- 
blié esc  professe,  que  le  Munuet  de 
r Essayeur,  1812,  in-8°;  mais  il 
doit  sa  haute  réputation  aux  belles 


analyses  qu’il  a faites,  soit  de  con- 
cert avec  Fourcroy,  soit  en  parti- 
culier; à ses  expériences  pnhii-  / 
ques,  et  aux  mémoires  qu’il  a pu- 
bliés dans  les  Annales  de  chimie, 
dans  le  Journal  des  mines , dans 
les  Annales  du  muséum,  dans  le 
J ournal  de  physique  et  dans  VEnry- 
clopcdie  méthodique, ou  qu’il  a lus  à 
l'académie.  Ces  mémoires  sont 
très-nombreux;  voici  les  titres  des 
plus  remarquables  : 1“  Sur  la  na- 
ture de  l’alun,  {^Annales  de  chimie 
1 797)/  2”  Sur  la  nouvelle  substan- 
ce métallique  contenue  dans  le 
plomb  rouge  de  Sibérie  (chrome) , 
ibid.,  1798;  3°  Notice  sur  la  terre 
du  Brésil,  ibid.  Celte  terre  (la  Clu- 
cine),  était  inconnue  avant  M. 
Vauquelin.  4“  Deu.v  mémoires  sur 
l’urine,  en  société  avec  Fourcroy; 
ibid.,  I7;t9;  5"  Sur  l’eau  de  l’arn- 
nios  des  femmes  et  des  vaches;  ibid. 
1800;  fî*  Sur  le  verre  d’ antimoine  ; 
ibid.  7"  Observations  sur  l'identité 
des  acides  pyro-muqueux , pyro- 
turtareux,  pyro-ligneux;  et  sur  la 
nécessité  de  ne  plus  les  regarder 
comme  des  acides  particuliers,  en 
société  avec  Fourcroy  ; ibid.  B" 
Sur  les  pierres  dites  tombées  du 
ciel;  ibid.,  i8o3;  Ç}°  Sur  le  platine, 
en  société  avec  Fourcroy  ; ibid. , 
i8o4;  10°  Sur  la  présence  d’un  nou- 
veausel phosphorique  terreux,  dans 
les  os  des  animaux,  etc.;  en  socié- 
té avec  Fourcroy;  ibid.,  i8o3;  1 1* 
Examen  chimique  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  laite  des  poissons; 
en  société  avec  Fourcroy  ; ibid., 

1 807;  1 2"  A nalyse  de  la  matière  cé- 
rébrale de  l’homme  et  de  quelques 
animaux,  ibid.,  1812;  \o°  Expé- 
rience sur  le  daphné  alpina;  ibid.; 
i4“  Analyse  de  l’urine  de  l’ autru- 
che , et  expériences  sur  les  excré- 
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mens  de  quelques  autres  familles 
d’oiseaux;  en  société  avec  Four» 
croy  ; [Annales  du  muséum  d’Itis- 
toire  naturelle,  Paris,  1811.)  M. 
Vauqiielin  est  l’un  des  fondateurs 
(i;î88)  de  la  célèbre  société  phi- 
lomatique. 

VALGIRAUD  ( Piebbe  - Reré- 
Marie).  On  a omis  A In  fin  de  sn 
notice  ces  mots  : Il  mourut  le  i3 
mars  18 19,- dans  la  78*  aimée  de 
son  Age. 

VERNINAC  DE  SAlNT-MAliR. 
I.a  date  précise  de  sa  mort  est  du 
• "juin  182a.  (Voir  sa  notice  à son 
tirdre  alphabétique  dans  ce  ao* 
Tol.  ). 

VIALA  ( Josbeb-Agricol)  na- 
quit à Avignon,  et  était  écolier  de 
cinquième  en  1792;  son  profes- 
seur eut  souvent  occ.a«ion  d’ad- 
mirer son  esprit  et  son  caractère. 
En  1795,  il  était  commandant  de 
la  petite  garde  nationale  d’Avi- 
gnon. Il  y avait  A cette  époque 
des  gardes  nationales  de  cette  es- 
pèce dans  presque  toutes  les  villes 
de  F rance  ; elles  portaient  sur  leurs 
petits  drapeaux  eette-inscriplion  , 
Espérance  de  la  Patrie.  Au  mois 
de  juillet  1795,  les  administra- 
•tcursdu  département  des  Boiiches- 
-du-Rhfine  arborèrent  l'étendard 
de  l’insurreetion  contre  la  con- 
vention. Ils  levèrent  une  armée 
A Marseille,  qui  se  mit  en  niou- 
vement  pour  marcher  au  secours 
des  Lyonnais.  A cette  époque,  la 
ville  d’Avignon  cessait  il’ètre  le 
chef-lieu  du  district  de  Vaucluse, 
incorporé  dans  le  département 
des  Uouches-du-Rhfme , cl  deve- 
nait le  chef-lien  du  nouveau  dé- 
partement de  Vaucluse.  Le  direc- 
toire du  département  des  Bouches- 
du-Rhéne  avait  placé  à côté  du 
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gértéral  de  l'armée  marseillaise 
quelques  commissaires  civils,  les- 
quels donnèrent  ordre  aux  aditii- 
nislrateurs  du  district  d’Avignon 
de  faire  préparer  les  vivres  et  les 
logemens  pour  l’armée  marseil- 
laise. Les  administrateurs  du  dis- 
trict deVaucliise  répondirentqu’A- 
vignon  ne  .faisait  plus  partie  du 
département  des  Bouches  - dii- 
Rhfine,  et  que 'si  Marseille  mé- 
connaissait le  décret  de  la  con  - 
vention  qui  créait  le  département 
de  Vaucluse,  Avignon  saurait  le 
faire  respecter  A coups  de  canon. 
Sur  cette  réponse, les  Marseillais, 
au  nombre  de  hommes , 

ayant  avec  eux  ao  pièces  d’artil- 
lerie la  plupart  de  gros  calibre, 
vinrent  occuper  le  village  de  No- 
ves,  sur  la  rive  gauche  de  la  Du- 
rance, rivière  qui  sépare  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône 
de  celui  de  Vaucluse;  les  Avi- 
giionais,  au  nombre  de  800  hom- 
mes, occupèrent  la  rive  opposée; 
ils  n’avaient  que  deux  vieilles  cou- 
leuvrines  de  trois  livres.  D’abord 
on  se  canonna  de  part  et  d’autre. 
Le  lit  de  la  Durance  est  très- 
large,  et  ses  eaux  en  changent 
souvent  ; elles  coulaient  alors  sous 
la  chaussée  de  Noves;  le  ponton 
était  du  côté  et  au  pouvoir  des 
Marseillais  ; déjà  on  les  aperce- 
vait y entrant,  quand  le  comman- 
dant des  Avignonais  demande 
quelqu’un  de  bonne  volonté  pour 
aller  couper  la  corde,  à l’aide  de 
laquelle  le  ponton  allait  être  di- 
rigé sur  la  rive  droite.  Le  jeune 
Viola  se  présente  ; Icicommandant 
le  repousse  et  sourit,  l’enfant 
s’indigne;  il  s’élance  sur  une  ha- 
che, et  part  comme  l’éclair  ; un 
doses  condisciples  court  après  lui; 
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arrivé,  au  milieu  de  pluslciir» 
décharges,  au  pied  du  poleau  uii 
la  cordc  du  bac  était  attachée  , il 
était  déjé  parvenu  à la  hacher  A 
moitié,  quand  il  tut  atteint  d’une 
halle  qui  lui  traversa  la  poitrine. 
Il  tomba,  en  disant  en  provençal  : 
Qu’on  ne  le  dise  pas  à ma  mère  ; je 
meurs  pour  la  liberté i Ces  der- 
nières paroles  tiirent  entendues 
|>ar  son  condisciple,  appelé  Gui- 
iiaiid,  qui  s’étuit  blotti  dans  un 
ravin.  Les  Marseillais  passèrent 
lu  Uiirance,  et  jetèrent  dans  les 
flots  le  corps  de  cet  illustre  en- 
tant, à qui  la  nature  n’avait  rien 
épargné  du  côté  de  la  beauté.  La 
convention  nationale  décréta  que 
son  buste  et  celui  du  jeune  Bar- 
ra seraient  portés  nu  l’anthéun. 
Lu  attendant,  ils  furent  placés 
dans  la  salle  de  ses  séances , l’un 
à la  droite,  l’autre  A lu  gauche 
du  bureau  du  président. 

VILLELE  (LECOMTE  JosEpn  de), 
mini.^tre  des  finances , président 
du  conseil  des  ministres,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi , est  né  A 
Toulouse  , en  i7ç3.  M.  le  comte 
de  Villéle  doit,  comme  tant  d’uu- 
tres,  au  nouvel  ordre  des  choses, 
su  fortune  et  son  élévuliou;  ce- 
pendant il  s’est  prononcé  avec 
beaucoup  de  chaleur,  contre  les 
principes  qui  ont  produit  la  révo- 
lution, et  sur  lesquels  la  monar- 
chie actuelle  est  fondée  ; il  est  du 
nombre  de  cesenfuns  ingrats  qui 
maudissent  leur  mère , car  sans  lu 
révolution,  MM.  de  Corbière  , de 
Peyronnet  et  de  Villéle,  ne  seraient 
jamais  sortis  de  leur  obscurité  pri- 
mitive. Il  a fallu  un  mouvement 
extraordinaire  dans  les  choses  et 
dans  les  hommes  , pour  les  pous- 
ser sur  les  hauteurs  de  la  société. 
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Ce  )>onl  là  de  cos  jeux  de  la  fortu  - 
ue  qui  surprennent  tout  le  mon- 
de, excepté  ceux  qui  en  .sont  l’ob- 
jet. Ce  n’est  qu’après  des  recher- 
ches très- pénibles,  (|oc  nous  avons 
ras.semblé  quelques  détails  sur  la 
première  partie  de  l’existence  de 
M.  le  comte  du  Villéle.  11  paraît 
qu’il  fut  admis  de  très  bonne  heu- 
re dans  la  marine  mililuiru,  qu’il 
fit  une  campagne  A Saint-Domin- 
gue, et  revint  dans  sa  patrie  eu 
1791.  Peu  de  temps  apré.s  il  ac- 
compagna dans  l’Inde , M.  de 
Suint-Eélix,  qui  venait  d'être  nom- 
mé commandant  d’une  station. 
M.  do  Saint-Félix  devint  vice-a- 
miral, et  fut  forcé  eu  içgô,  de  sc 
réfugier  à l’île  de  Bourbon.  Son 
attachement  A l’ancien  régime  fut 
la  cause  ou  lu  prétexte  de  cette 
persécution.  M.  de  Villéle  .suivit 
le  sort  de  son  protecteur,  fixa  sa 
résidence  dan.s  l’ile  de  Bourbon , 
et  y devint  membre  de  l’assemblée 
coloniale;  c’est  là  que  M.  de  Vil- 
lélo  entouré  de  nègres,  a étudié 
l’art  de  gouverner  les  hommes, 
dont  il  fait  deptiis  quelques  an- 
nées, une  si  heureuse  application. 
C’est  là  qu’il  a puisé  ses  notions 
de  liberté  civile,  ses  idées  du  jus- 
te et  de  l’injuste,  et  .ses  théories  11- 
niyiciéres.  Cette  éducation  Unie, 
il  revitit  en  France  en  1807,  et  sc 
fixa  A Toulouse  oô  il  resta  inaper- 
çu jusqu’en  18 14-  La  société  sc 
trouvant  alors  fortement  agitée, 
M.  de  Villéle  se  jeta  dans  le  mou- 
vement, et  flt  paraître  une  brochu- 
re que  nous  avons  eue  sous  les 
yeux.  L’auteur  de  cet  écrit  de  cir- 
constance, composé  de  verve  et 
sans  arrière-pensée,  développe  ses 
principes  politiques  , ut  repousse 
avec  force  le  système  de  gouver- 
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neiiient  représentatif,  dont  il  est 
aujourd’hui  ministre  ; il  l’y  élève 
avec  véhémence  contre  rétablis- 
sement d'une  charte  constitution- 
nelle. Le  pouvoir  absolu  dans  tou- 
te son  intensité,  lui  paraît  le  seul 
mode  de  gouvernement  cnnvenn- 
bleéia  France, etil ne répugnepas, 
pour  y parvenir,  ^ l’emploi  des 
moyens  extrêmes.  L’ouvrage  qui 
renlérrnait  ces  principes  de  légis- 
lation africaine,  eut  peu  de  succès, 
et  il  ne  doit  qu’é  In  célébrité  inat- 
tendue de  son  auteur,  de  n’être 
pas  entièrement  tombé  dans  l’oo- 
bli  qui  paraissait  su  destination 
naturelle.  En  i8i5,  M.  de  Villèle 
fut  élu  par  le  département  de  la 
flaule-Cnroiine , membre  de  la 
chambre  des  députés  appelée  avec 
trop  de  précipitation,  la  chambre 
introuvable.  La  se.ssion  s'ouvrit  le 
1“  octobre  de  la  même  année.  Ce 
fut  aussi  le  commmencement  des 
nouvelles  destinées  de  M.  de  Vil- 
tèle.  Il  6t  constamment  partie  de 
la  majorité  de  cette  assemblée, 
qui,  sous  le  prétexte  d’anéantir  la 
i^volution , ne  tendait  à rien 
moins  qu’é  bouleverser  entière- 
ment la  société,  et  à élever  sur  les 
ruines  des  libertés  publiques  et 
privées,  le  monstrueux  édifice  d’u- 
ne royauté  surmontée  d’aristocra- 
tie. Ces  nouveaux  aristocrates  aus- 
si turbulens  et  vindicatifs,  qu’ils 
s’étalent  montrés  jusqn’alors  pai- 
sibles et  ré.Mgnés,  voulaient  effec- 
tuer en  un  jour,  ce  qui  ne  pouvait 
être  sans  doute  que  rceiivrc  du 
temps  et  de  la  patience.  M.  de  Vil- 
lèle plus  conliant  dans  l’avenir,  se 
Ot  remarquer  par  un  ton  mesuré 
et  nne  e.spècc  de  modération,  qui 
contrastaient  fortement  avec  le 
langage  souvent  frénétique  de  ses 
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oollégoes.  Il  avait  compris  qu’une 
irruption  trop  soudaine  et  trop 
vive  sur  les  libertés  nationales, 
pouvait  compromettre  la  faction 
des  privilèges,  mais  l’impulsion 
était  donnée.  La  majorité  se  pré- 
cipitait de  plus  en  plus  vers  l’abt- 
me  ouvert  sous  ses  pas,  lorsque  la 
célèbre  ordonnance  du  5 septem- 
bre 1816,  la  força  d’ajourner  ses 
sinistres  projets.  M.  de  Villèle  re- 
tourna dans  ses  foyers;  mais  une 
nouvelle  nomination  le  ramena  en 
1817,  dans  lu  chambre  élective, 
où  lu  faction  dite  ultra-monarchi- 
que, se  trouva  en  minorité.  M.  de 
Yiltèle  Gt  partie  de  cette  minorité, 
et  c’était  nn excellent oalcul.  Cette 
fraction  de  l'assemblée  ne  comp- 
tait dans  son  sein  aucun  talent  di- 
gne d’être  cité.  M.  de  Villèle  qui 
énonce  assex  facilement  des  cho- 
ses communes,  parut  un  aigle 
dans  son  parti,  et  telle  était  lu  di- 
sette d’orateurs  ultra-royalistes, 
que  M.  de  Corbière  lui-même  y 
acquit  mte  espèce  de  réputation. 
M.  de  Villèle  par  une  sorte  d’ins- 
tinct qui  l’a  bien  servi , s’attacha 
aux  matières  de  Gnances;  et  depuis 
cette  époque,  tous  nos  budgets  ont 
porté  les  stigmates  de  son  élo- 
quence. Cependant  le  crédit  de  lu 
faction  continuait  à s’affaiblir , 
lorsque  la  Gn  tragique  du  M.  le 
duc  de  Berry,  vint  réveiller  ses 
espérances.  Il  fallut  un  crime  aus- 
si odieux  à tous  les  Français,  pour 
donner  de  l’importance  au  parti 
qui  reconnaissait  alors  AIM.  de  Vil- 
lèle et  de  Corbière  pour  ses  chefs. 
Une  nouvelle  loi  d’élection  ayant 
assuré  au  pouvoir  le  monopole 
des  neuvetiux  choix  de  députés, 
et  un  nouveau  ministère  s’étant 
formé,  M.  de  Villèle  fut  élevé  eu 
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i8ao,  il  la  vice-présidtiocc  do  la 
chambre;  cette  numinntion  alle»- 
tn  les  progrès  de  l’iiilluenco  du 
parti  opposé  aux  libertés  consti- 
tutionnelles, et  il  lut  permis  é M. 
de  Vilicle  d’aspirer  sans  témérité 
au  maniement  du  pouvoir.  Le  ini- 
iiislérc  surnommé  iudilTercmment 
PasquUr  ou  Siméon , crut  pou- 
voir enrôler  sous  ses  drapeaux  le 
côté  droit  de  la  chambre.  Il  s’i- 
magina quec’étaitlàlcseul  moyen 
^ de  se  soutenir.  MM.  de  Vilicle  et 
de  Corbière  reçurent  le  titre  et  les 
ajipointeinens  de  ministres;  ils 
assistaient  aux  conseils,  mais  ils 
ii’avaient  point  de  département. 
C’étaient  des  ministres  à la  suite, 
des  espèces  de  doubles  tout  prêts 
à remplacer  les  chefs  d’emploi. 
l)u  tel  ministère  ne  pouvait  con- 
venir à personne;  aussi  fut-il  bien- 
tôt renversé  aux  applaudisscmcns 
■de  tous  le.s  partis.  AIM.  de  Villèle, 
de  Corbière  etde  l’eyronuct devin- 
rent ministres;  le  parti  respira  et 
fu  t au  comble  de  ses  vuux.  Mais  des 
événeiiicns  extraordinaires  le  for- 
cèrent il  ralentir  sa  marche.  Le 
pouvoir  absolu  miné  de  toutes 
parts,  s’écroula  en  Kspagne,  la 
commotion  se  ût  sentir  à Naples 
et  dans  le  Piémont;  la  sainte  al- 
liance en  frémit.  Les  rois  absolus 
accoururent  à Vérone,  et  chargè- 
rent le  gouvernement  français 
d’éteindre  en  Espagne,  la  fermen- 
tation populaire,  et  d’y  rétablir 
l’ancien  ordre  des  choses.  M.deVil- 
lèle  ne  goûta  pas  d’abord  la  pro- 
position ; mais  il  se  trouva  forcé 
d'y  souscrire.  Cent  mille  Français 
.se  montrèrent  dans  la  péninsule, 
sous  les  ordres  de  S.  A.  R.  AI.  le 
duc  d’.Angoulême.  La  discipline 
des  troupes,  et  la  magiiiiiiimité  de 
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leur  auguste  chef  , jetèrent  sur 
cette  expédition  tout  l’éclat  qu’el- 
le pouvait  recevoir.  Les  généreu- 
ses espérances  du  prince  furent 
trompées;  il  voulait  vaincre  pour 
le  bonheur  de  l’Espagne;  mais  la 
faiblesse  et  l'incapacité  du  minis- 
tère français  a dérangé  tous  ces 
projets , et  l’anarchie  dévore  le 
fruit  de  nos  victoires!  cependant 
il  fallait  satisfaire  aux  engage- 
mens  contractés  avec  le  parti  do- 
minant, qui  se  subdivise  eu  plu- 
sieurs fractions,  dont  les  plus  im- 
portantes se  composent  de  l’émi- 
gration, et  de  la  faction  ultra- 
montaine ; il  était  diincile  d’y  par- 
venir; de  lé  est  venue  la  nécessi- 
té de  ces  manoeuvres  odieuses  pra- 
tiquées à l’époque  des  dernières 
élections,  si  fortement  improuvées 
des  honnêtes  gens  de  tous  les  par- 
tis , que  les  ministres  cux-inê- 
mes,  et  eu  particulier  Al.  de  Villè- 
le , ont  cru  ilcvoir  les  désavouer 
publiqiieineut,  tout  en  en  recueil- 
lant le  fruit.  C’est  de  cette  source 
que  sont  jaillis  le  jésuitisme,  la 
septennalitë,  le  milliard  de  l’émi- 
gration et  laconversiondesS  pour 
100.  C’est  ici  que  nous  quittons 
Al.  de  Villèle  très-embarrassé  do 
ses  mesures,  n’osant  mesurer  l’a- 
venir, vivant  au  jour  le  jour,  et 
prêt  à faire  bien  d’autres  sucriCoes 
pour  conserver  le  pouvoir,  auquel 
il  est  si  péniblement  monté.  Alais 
la  France  espère  dans  la  bonté  et 
la  sagesse  royale  : son  attente  ne 
sera  pas  trompée. 

VINGT  ( LE  BABON  Gilbebt-Ju- 
lien),  inaréchal-de-camp,  né  A 
Soissons  le  17  juillet  1772,  fds 
d’un  avocat  nu  parlement,  com- 
mença sa  carrière  militaire  dans 
le  1"  balailluii  de  Paris,  où  il  eu- 
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(ra  comme  grenadier  le  5o  juillet 
1793  , ü l’époque  où  toute  la  jeu- 
nesse française  se  portait  sur  les 
ironliércs  pour  défendre  le  sol  de 
la  patrie.  Il  quitta  son  bataillon 
pour  le  a6"  régiment  de  cavale- 
rie , où  il  fut  nommé  successive- 
ment fourier,  maréchal-des  logis, 
sons  - lieutenant,  puis  incorporé 
dans  le  23'  régiment  de  chasseurs 
ù cheval , le  9 pluviôse  an  3 ; lieu- 
tenant au  même  régiment  le  28 
brumaire  an  8,  capitaine  le  20 
pluviôse  même  année,  chef  d’es- 
cadron le  14  mars  1806,  colonel 
ù la  suite  le  28  août  1808 , colonel 
titulaire  du  22'  régiment  de  hus- 
sards, ci-devaut  Chamborand,  le 
3 mars  18 13,  il  a fait  les  campa- 
gnes de  179a  l’armée  du  Nord, 
de  1793  ii  l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  enfin  de  1791,  1795, 
1796,  à l’armée  d’Italie.  Il  fit  par- 
tie de  l’urméed’Kgypte,  et  fut  em- 
ployé aux  années  de  Pologne  et 
d’Allemagne  en  180G  et  1807,0! 
ù l’armée  d’Espagne,  depuis  1808 
jusqu’à  l’évacuation.  En  1814,  il 
était  employé  comme  comman- 
dant au  corps  détaché  prés  de 
Paris.  M.  Vinot  s’est  distingué 
particuliérement  à la  bataille  de 
lUo-Seco,où  il  commandait  une 
brigade  de  cavalerie , quoiqu'il  ne 
fût  que  colonel.  Il  a commandé 
le  2*  régiment  de  hussardspendant 
quatre  ans,  et  se  trouvait  à la  tête 
de  ce  régiment  en  Espagne.  Nom- 
mé gouverneur  de  la  Honda  et 
des  pays  environnans,  il  s’y  main- 
tint avec  45o  hommes  pendant 
plus  de  trois  mois,  contre  les  ef- 
forts d’une  population  insurgée  et 
les  attaques  réitérées  de  plusieurs 
corps  nombreux.  A Euenlés  de 
Cantos , en  Estrauiadurc , lu  colo- 
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Del  Vinot,  & la  tête  du  3*  de  hus- 
sards, contribua  puissamment  à 
enlever  une  batterie  de  i5  pièces 
de  canon.  Il  se  distingua  à la  ba- 
taille de  Gébora,  sous  les  murs 
de  Badajoz.  A la  bataille  d’AI-  V- 
bucra,  il  chargea  à la  tête  de  son 
régiment,  et  protégea  l’arlilleric 
commandée  par  le  général  Boii- 
chu  , qui  ne  se  retira  qu’après 
avoir  épuisé  toutes  ses  munitions. 

A Yerumana  , il  surprit  un  esca- 
dron anglais.  Dans  une  décou-  , 
verte  sur  la  place  d’Elvos  , il  défit 
entièrement  un  régiment  hano- 
vrien.  Dans  la  campagne  de  i8i5. 
le  général  Vinot  commandait  une  ' - • 
brigade  de  cavalerie;  a la  bataille 
de  Fleurns,  il  fut  blessé  dange- 
reusement. Après  avoir  versé  son 
sang  dans  plusieurs  occasions  pour 
son  pays,  cet  olficier-général  s’est 
retiré,  en  iSi5,  dans  le  départe- 
ment des  Basses  - Pyrénées,  où  ’ 

M.  de  Clermont -Tonnerre , mi- 
nistre de  la  guerre , lui  a fuit 
connaître  son  admission  ù la  re- 
traite. 

■WALCRENAER  (Crables- 
Athanase],  membre  de  l'instilnt 
(académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres)  , chevalier  de  la 
légion-d’honneur,  l’un  des  maires 
de  Paris,  et  secrétaire-général  do 
la  préfecture  du  département  de 
la  Seine,  est  né  A Paris  le  o5  dé- 
cembre 1771.  Il  a commencé  ses 
études  dans  cette  ville,  et  par  suite 
des  premiers  événemens  de  la  ré- 
volution , voyageant  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Angleterre,  il  les 
a continuées  à Glasgow  en  Ecosse, 
et  les  a terminées  A Paris  A l’école 
des  ponts-ct-chaussées  et  à l'école 
polytechnique.  Sans  ambition  , 
ami  de  l’étude  et  indépendant  par 
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sa  fortune,  il  paraîtrait nVeoir  bri- 
gué aucune  place;  et  durant  huit 
années  de  la  révolution,  loin  des 
affaires  publiques,  il  aurait  vécu 
dans  une  de  ses  terres  i\  huit  lieues 
de  Paris.  On  prétend  même  que 
nommé  professeur  d’histoire  à 
Montpc-Ilier  à la  formation  de  l’u- 
niversité, il  n’accepta  point.  Sa  for- 
tune littéraire  et  administrative 
date  de  la  lin  de  i8i3,  époque  où 
le  gouvernement  impérial  succom- 
bait insensiblement  sous  les  atta- 
ques de  ses  ennemis  de  l’intérieur 
etdel’extérieur.Cefutau  moisd’oo- 
tobre  de  cette  année  que  M.  Walo- 
kenaer  devint  membre  de  l’insti- 
tut impérial,  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne.  One  or- 
donnance royale  le  nomma  che- 
valier de  la  Icgion-d’honneiir  le 
igoctobre  i8i4;  une  autre  ordon- 
nance royale  du  21  mars  1816,  qui 
réorganisa  et  épura  l’institut,  le 
nomma  membre  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  unctroi>ième  ordonnance 
royale  du  27  du  même  mois,  le 
nomma  maire  du  cinquième  ar- 
rondissement de  Paris,  place  qu’il 
occupa  peu  de  temps  ; enfin  une 
quatrième  ordonnance  du  i3  mai 
de  la  même  année,  le  porta  aux 
fonctions  de  secréîaire-général  de 
la  préfecture  du  département  de 
la  Seine.  La  place  de  maître  des 
requêtes  et  lu  litre  de  baron , en 
1823,  augmentèrent  le  nombre 
des  faveurs  ministérielles.  Nous 
empruntons  la  liste  des  travaux 
de  Al.  Wnickenaer,  liste  que  nous 
abrégeons  un  peu,  à une  notice 
biographique.  Ce  sont  : i*  Essai 
sur  l’histoire  de  l’espèce  humaine , 
in-8°,  1798;  2*  l’U«  de  ff^ight 
ou  Charles  et  Angelina , 2 vol. 
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in-12,  1798,  181.3.  Ce  roman  a 
été  traduit  en  allemand,  Alagde- 
bourg , 1 8o3  ; 3"  Faune  parisienne 
ou  Histoire  abrégée  des  insectes 
des  environs  de  Paris , classés  d’a- 
près le  système  de  Fabriciits.  Pa- 
ri», 1802,  2 vol.  in-8".  L’ouvrage 
est  précédé  d’un  discours  sur  les 
insectes  en  générai,  qui  a été  re- 
marqué. Ce  qui  concerne  les  arai- 
gnées et  certains  hyménoptères 
offi-e  des  observations  entièrement 
neuves.  4°  Géographie  moderne, 
rédigée  sur  un  nouveau  plan,  tra- 
duite de  l'anglais  de  Pinkerton, 
augmentée  d’un  tiers  par  les  no- 
te» du  traducteur,  G vol.  in-8“,  et 
atlas  in-folio,  Paris,  1804  ; id. , 
nouvelle  édition  totalement  re- 
fondue, tom.  I et  II,  1812.  Le 
troisième  volume  a été  imprimé 
aux  trois  quarts,  mais  n’a  pas  été 
publié.  L’abrégé  du  même  ou- 
vrage en  un  gros  volume  in-8“ , 
avec  cartes,  a eu  trois  éditions, 
1800  , 1806,  1811.  5*  Tableau  des 
Aranéides.  Paris,  i8o5,  grand 
în-8*  ; 6“  Histoire  nature-lie  des 
Aranéides,  1807, 1808.  L'ouvrage 
devait  avoir  trente  livraisons  ; il 
n’en  a paru  que  cinq,  tirées  ù pe- 
tit nombre,  et  avec  cinquante  fi- 
gures. L’auteur,  dit-on , se  pro- 
pose de  publier  cet  ouvrage  sous 
une  autre  forme.  7°  Dicuili  liber 
de  mensura  orbis  lerrœ , mine  pri- 
mum  in  lucem  éditas,  1807,  in-8*  ; 
8*  F oyages  dans  l’ Amérique  méri- 
dionale, par  don  Félix  d’Azara  , 
recueillis  et  publié»  par  C.  A. 
Walcken.ier,  avec  de»  notes  de  Al. 
Cuvier.  Paris,  1809,  4 vol.  iii-8* 
et  atlas.  Il  y en  a deux  traductions 
allemandes.  Al.  Walekenaer  .a  tra- 
duit une  grande  partie  de  cci  ou- 
vrage de  l’esp-agnol.  Il  a mis  de 
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l’orilre  dan«  l’ouTrage  , et  y a 
ajouté  (les  notes.  Les  deux  der- 
niers Tolunae»,  qui  concernent  les 
oiseaux , sont  de  M.  Sonnini.  La 
Notice  $ur  ta  vie  et  leu  ouvrages  rie 
don  Azara,  par  M.  Walnkenaer,  a 
été  imprimée  à part,  in-8*.  çf  Cos- 
mologie ou  Description  générale  rie 
la  terre,  etc.  Paris.  i8i5,  in-8* 
de  800  pages  ; <>•  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  naturelle  ries  a- 
heilles  solitaires  qui  composent  le 
genre  halicle.  Paris,  in-8%  1817: 
10°  Carte  rie  l’Egypte  et  Carte  riu 
Delta,  sur  lesquelles  on  a tracé 
les  itin(!raires  .inriens,  1813.  Cor- 
sica  antiqua  ex  aniiquis  moniimen- 
tis  eruta.  Ces  cartes  ont  été  gra- 
vées et  distribuées  en  assez  grand 
nombre  à des  amis  de  l’auteur, 
mais  elles  o’nnt  juiint  été  publiées; 
elles  sont  relatives  aux  ouvrages 
suirans , dont  l’impression  est 
commencée  depuis  long- temps. 
1 1°  Itinéraire  rie  l’Egypte  ancienne, 
précédé  de  recherches  sur  le  mille 
romain , in-4*  de  5oo  pages,  avec 
trois  cartes.  Itinéraire  ries  Gaules 
cisalpine  et  transalpine , in-4°  de 
600  pages.  Géographie  historique 
• eles  Gaules  cisalpine  et  transalpine 
jusqu’à  la  chute  rie  C empire  romain 
en  oecirient,  in-4“.  ta*  Divers  Mé- 
moires lus  il  l’institut  sur  les  Pyles 
caspiennes;  sur  les  itinéraires  d’A- 
lexandrie et  de  l’Inde  ; sur  l’Apu- 
lie  Peucétienne;  sur  Anderitiim, 
capitale  des  Cabali  ( voy.  les  Rap- 
ports des  travaux  de  la  classe  d’his- 
toire et  de  littérature,  par  M.  Dau- 
nou,  1”  juillet  1814  )•  H a déjà 
paru  un  extrait  des  découvertes 
de  l’auteur  sur  la  géographie  an- 
cienne d’Orient  (c’est  le  plus  im- 
portant de  tous  ses  travaux),  dans 
le  Classical  journal;  (XVI , 
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Cet  extrait,  dont  on  attend  la  sui- 
te, et  que  l’on  croit  de  la  main  de 
M.  W.  Ouselcy,  est  plus  ample  et 
mieux  fait  que  celui  du  rapport 
de  l’institut.  i3*  Mémoires  sur  les 
progrès  ries  connaissances  géogra- 
phiques à l’est  et  au  suri  rie  l’Asie, 
et  sur  f origine  riu  peuple  malais. 
Un  extrait  a été  lu  par  l’auteur  à 
la  dernière  séance  publique.  14* 
Le  Monde  maritime  ou  Tableau 
géographique  et  historique  rie  t’ Ar- 
chipel ri’ Orient , rie  la  Polynésie  et 
rie  l’Australasie.  Paris,  1819.  Cet 
ouvrage  s’imprime  soua  deux  for- 
mats, chez  Kirmin  Didot,  in-8* 
et  in-18.  Il  aura  3 vol.  in-8* 
la  vol.  in  - 18.  Les  quatre  pre- 
miers volumes  ont  paru.  i5*  No- 
tice historique  et  géogrtphique  sur 
l’ilinéraira  de  Jérusalem  ( d.ins 
V Histoire  ries  Croisades,  de  M. 
Micband  ) , tirée  à part  et  donnée 
en  présent.  16*  Dissertation  sur 
l’or  et  l’argent  considérés  comme 
marchandise  et  comme  monnaie. 
( Dans  le  Journal  d’économie  po- 
litique de  Rœderer).  17*  Une  No- 
tice sur  les  manuscrits  de  Montes- 
quieu , et  une  Lettre  sur  la  Ta- 
rentule, dans  les  Archives  litté- 
raires. 18*  Diverses  dissertations 
ou  extraits  raisonnés  de  livres 
dans  le  Magasin  encyclopédique , 
dans  le  Mercure  étranger,  dans  les 
Annales  des  Voyages.  19*  Notes 
sur  la  géographie  rie  Virgile,  in- 
sérées dans  la  seconde  édition  de 
la  traduction  de  l’Énéide  de  De- 
lille.  M.  Wnlrkcnaera  donné  une 
Histoire  de  la  vie  et  ries  ouvrages 
de  La  Fontaine,  a vol.  in-8*,  avec 
portrait , etc. 

WARREN  (siB  Jonx  BoaixsE), 
amiral  anglais,  de  l'aneicnne  fa- 
mille des  UoBUSE,  originaire  du 
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pays  (le  Cornouailles,  est  né  en 
1 754.  Il  coininenpn  ses  études  é 
Bicester,  au  comté  d’Oxford,  les 
conlinun  à l’école  de  Wiiiohesler, 
et  les  cessa  toiit-é-coiip  pour  s’en- 
rôler dans  la  marine.  Sa  l'ainille, 
inlormée  de  celte  brusque  déter- 
ininalion , loin  de  lui  en  montrer 
du  mécontentement,  s’empbjya 
pour  lui  faire  obtenir  l’emploi  de 
midshipman,  et  il  fiten  cette  qua- 
lité un  voyage  dans  la  mer  du 
Nord , sur  le  sloop  l’Alderney.  De 
retour  en  Angleterre,  il  reprit  le 
cours  de  ses  études,  qu’il  termina 
à I université  de  Cambridge;  il  y 
reput,  en  1776,  le  diplôme  de 
inaîlre-ès-arls.  Membre  du  par- 
lement,  oit  il  représenta  pendant 
deux  années  le  bourg  de  Greal- 
Marlow,  il  fut  créé  baronnet,  et 
passa  en  Amérique  sous  les  or- 
dres de  l’amiral  Howe.  Peu  après, 
'779*  'I  obtint  le  commande- 
ment d’un  sloop  de  guerre;  en 
1781,  le  commandement,  coinine 
capitaine,  de  l’ Ariane,  dont  il  se 
démit  pour  prendre  celui  de  la 
Cléopâtre,  Dans  la  guerre  contre 
la  France,  au  commencement  de 
la  révolution,  il  eut  sous  ses  or- 
dres la  Flora,  sur  laquelle  il  ar- 
bora son  pavillon  en  qualité  de 
commodore  d’une  escadrille  em- 
ployée dans  le  canal.  11  s’empara, 
'794  5 'le  la  frégate  franpaise 
la  Ponwne.  Chargé,  en  ipqS,  de 
porter  des  secours  aux  insurgés 
de  la  liretagne,  il  fut  au  moment 
d’être  fait  j)risonnier  par  l’amiral 

Villaret-Joyeuse.Lc5juillct(i795), 

avant  le  jour  , il  débarqua  un 
corps  d’émigrés  près  de  lu  baie  de 
Qiiiberou,  lieu  que  la  conduite 
des  Anglais,  et  les  désastres  des 
royalistes  français,  ont  rendu  cé- 
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lébrc.  Sir  John  Warren  , lorsque 
les  dangers  furent  passés,  vint  en- 
core au  secours  des  émigrés  , 
moins  malencontreusement  celte 
fois,  et  leur  livra  une  quantité 
considérable  de  poudre,  d’armes 
et  de  munitions.  A l’époque  de 
l’insurrection  des  Irlandais,  en 
1798,  il  eut  le  commandement 
d’une  forte  escadre,  et  parvint  à 
empêcher  les  vaisseaux  français 
de  secourir  les  insurgés  d’Irlande  : 
le  combat  des  deux  escadres  fut 
long  et  sanglant;  mais  les  forces 
anglaises  étant  bien  supérieures  à 
celles  des  Français,  elles  parvin- 
rent A leur  enlever  un  vaisseau 
de  ligne  et  trois  frégates.  Nommé 
en  récompense  contre-amiral,  il 
se  réunit  A la  flotte  du  canal , et 
croisa,  en  1801 , sur  les  côtes  de 
France.  Néanmois  l’amiral  Caii- 
thaume,  à la  poursuite  duquel  il 
se  mit,  parvint  à lui  échapper,  et 
se  relira  vers  les  côtes  d’Égypte. 
Ambassadeurà  Saiut-Péter.sbourg, 
à la  suite  de  la  paix  d’Amiens  , "il 
eut  bientôt  une  mission  relative 
H nie  de  Malte,  et,  à la  reprise 
des  hostilités  avec  les  États-Unis, 
le  commandement  de  l’escadre  en- 
voyée contre  eux.  l’eu  après,  il 
fut  lemplacé  par  lord  Cochrane-. 
Sir  John  Warren  a publié  un  ou- 
vrage qui  a obtenu  beaucoup  de 
succès  dans  sa  patrie,  c’est  un 
Aperça  des  forces  naeales  de  lu 
Grande-Bretagne,  etc.  Cet  amiral 
U été  nommé  successivement 
grand-cordon  de  l’ordre  du  Bain  , 
chevalier  du  Croissant , et  con- 
seiller privé. 

AVARREN  (Jacqces),  major- 
général  américain,  naquit  en 
11  était  descendantde  Richard  War- 
ren qui,  un  des  premiers,  s’établit 
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A Pljmoiilh,  en  i6üo.  ]acf|nes 
'Warren  fit  jeü  éludes  au  collège 
d’Huward,  et  suivit  avec  honneur 
et  succès  la  carrière  du  commerce. 
A In  mon  de  son  père  , arrivée  en 
I 737  , il  lui  succéda  dans  la  place 
de  buut'shérif,  dont  il  resta  pour- 
vu jusqu’à  l’époque  de  la  guerre. 
« Malgré  la  part  active  qu'il  prit 
dans  l’opposition  aux  mesures  du 
gouvernement  anglais,  dit  l’au- 
teur d’une  notice  sur  'Warren , il 
rut  néanmoins  nommé,  en  1761, 
membre  de  la  cour  générale  , où 
il  soutint  parfaitement  les  droits 
de  son  pays.  Le  ministère  britan- 
nique, qui  connaissait  son  habi- 
leté et  qui  le  redoutait  dans  l'op- 
position, essaya  vainement  de  le 
gagner  par  des  promesses  et  de 
l’intimider  pur  des  menaces;  il 
résista  aux  unes  comme  aux  au- 
tres , et  rien  ne  put  altérer  sOn  in- 
corruptible intégrité.  En  1775,  il 
proposa  des  plans  pmir  l’établis- 
sement de  comités  de  correspon- 
dance, qui  furent  généralement 
adoptés , et  refusa  ensuite  de  sié- 
ger au  premier  congrès.  Mois  a- 
“^rès  la  mort  de  son  parent  le  gé- 
néral Warren,  il  accepta  la  prési- 
dence du  congrès  provincial,  qu’il 
garda  jusqu’au  moment  od  les 
troupes  vinrent  à New-Yorck , et 
qu’on  eut  établi  trois  départe- 
mens.  Devenu,  en  177O,  major- 
général  de  la  milice,  quoiqu'il 
n’edt  jamais  été  militaire  et  qu’il 
ne  connQt  presque  rien  dans  cette 
partie,  il  s’acquitta  de  ses  fonc- 
tions arec  xèle;  fut  élu  , après  la 
fortnation  de  la  constitution  de 
l’état  de  Massachussetts,  orateur 
de  la  chambre  des  représentons  ; 
et,  préférant  ensuite  servir  son 
pays  d’uue  manière  plus  active , il 
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accepta  dans  la  marine  nn  emploi 
dont  les  fonctions  étaient  très-la- 
borieuses. • Warren,  à qui  ses 
longs  et  utiles  services  avaient 
rendu  la  vie  prive;c  nércessaire, 
donna  sa  démission  des  difi'èrens 
emplois  qn'il  occupait;  mais  bien, 
tôt  cédant  aux  instances  de  ses 
concitoyens,  il  accepta  nne  place 
au  conseil  dont  il  devint  prési- 
dent, Il  inouriit  en  1808,  dims 
la  8a*  année  de  son  âge,  généra- 
leinenl  regretté. 

WATSOM  (RicHAaD),  lonl- 
évê(|iie  de  LandalT,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  etc., 
naquit  à Éversham  vers  I7.’Î7,  et 
commença  ses  études  sous  la  di- 
rection de  son  père,  ecclésiasti- 
que instruit,  ntais  que  sa  pauvreté 
avait  réduit  .à  l’obscure  coiiditicn 
de  maître  d’école  à Kendo!.  Les 
heureuses  dispositions  >lc  Hichard 
le  firent  envoyer  au  collège  de  la 
Trinité  de  Cambridge,  0(1  il  .«e 
distingua  par  un  grand  amour  de 
l’étude,  et  fut  bientôt  en  état  de 
prendre  tons  ses  degrés.  Nommé 
directeur  d’un  collège,  il  donna 
des  soins  particuliers  au  duc  de 
Riitland,  l’un  de  ses  élèves,  qui, 
plus  tard , devint  son  ami  et  son 
protecteur.  Richard  Watson  ayant 
été  pourvu,  en  1764  , de  la  chaire 
de  chimie  à runiver-ité  de  Cam- 
bridge , s’efforça  par  des  expé- 
riences qui  ne  furent  pas  sans  dan, 
grr  pour  lui,  et  par  une  étude 
èuostaiite , à remettre  en  honneur 
Cette  science  qui  y était  à peu  prés 
inconnue;  succès  qui  lui  valut,  en 
1771 , sa  nomination  en  qualité  de 
membre  dé  la  société  royale  de 
Londres.  Ses  cohnifissances  pro- 
fondes en  théologie  l’avaient  por- 
té quelque  temps  auparavant  aui 
im 


’^AT- 

JVuK'iions  «le  proles.'ieur  roynl  «!e 
lliéojoj(it:  à C, ‘imbridge.  En  1770, 
il  fut  rlnirgé  de  pn'clier  devant 
riiiiiverüiti^  le  discours  auniver- 
suirc  de  lu.  rcsliiiiration  ungl.'iise, 
^ii'il  fit  imprimer  sons  le  litre  de 
J’rincipes  ite  la  révolution  justifiés. 
En  1780,  il  obiinl  ruri^bidiuconut 
d'Ely,  Pt  sncecssivcincnt  la  cur<! 
de  Sorlliwnli.'  et  celle  de  Kn.ip- 
tuft.  Ricliiinl  Walson  donna  à «artle 
epo(|uc  son  Apologie  flu.  r.hrislia- 
iiisme,  qu’il  dédia  à Gibbou,  et 
qui  respivco  tonte  la  douceur  d’un 
vrai  obrélien  et  toute  l’urbanité 
«run  bomme  bien  né.  » Ses  Es- 
.sais  chinuqites  parurent  en  1781. 
L’année  suivante,  lonl  Ilutland  , 
son  ancien  élève,  lui  obtint  le 
siège  épiscopal  du  Landafl'.  Cette 
distiiielion  et  l’estîmc  qu’il  avait 
généralement  inspirée,  le  firent 
• lire  au  |iai lemeiit.  Il  jr  seconda 
les  D'iuisii'e.s  i|ui  pro|iosaient  un 
traité  commercial  avec  la  France, 
et  se  réunit  à l’opposition  pour 
«léi’emlrc  les  droil.s  «lu  prince  du 
Galles.  .\tni  de  la  France  et  ap- 
prob.ileur  modéré  des  principes 
(le  la  révolution  fi'ançai.se,  il  com- 
baitit  .avec  force  le  ministère  qui 
voulait  "intervenir  dans  les  af- 
faires de  ce  pays.  Long- temps 
après  cependant,  cl  par  un  .senti - 
meut  de  patriotisme  qu'aurait  d(l 
modérer  le  caractère  ilont  il  était 
revi'tu.  il  opprouva  pulili(|uement 
la  "lierre,  et  sniiliiU,  en 
dans  une  brochure  intitulée  : 
Adresse  au  peuple  anglais,  que 
la  "lierre  devait  être  contiuiiée, 
et  (pi’il  fallait  à cet  eiVcl  s’imjioser 
de  nouveaux  satrilices.  • Cette 
adi'(tsse,  dit-on,  valut  .\  son  au- 
teur des  reproches  très-vifs  de  la 
part  de  plusieurs  écrivains  poli- 
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tiques  , notamment  de  'Wakeficid, 
qui  s’indigna  avec  raison  qu’un 
prélat  osât  dire  que  le  gouverne- 
ment pouvait  prélever  le  dixiè- 
me de  la  fortune  de  chaque  parti- 
'ciilier  sans  blesser  les  lois  divines 
et  linmaioes.  » Le  savant  et  ino- 
lieste  ecclé'iiastiipie,  depuis  sa  pro- 
motion à l'épiscopat,  avait  in.sen- 
siblement  oublié  et  la  pauvicté 
héréditairt!  et  la  modération  qui 
accompagne  rarement  la  fortune. 
Les  faveurs  du  pouvoir  le  subju- 
guèrent entièrement,  et  les  mi- 
nistres le  eomplèreni  an  nombre 
lie  leurs  partisans  intéressés.  Ses 
rielie.-‘sus  eonsidérablus  lui  ]icrmi- 
renl  d'aclieter  le  ebàleaii  de  Cal- 
gartb.  dont  il  uiigmeiita  les  reve- 
nus en  $c  livrant  aux  soins  de  l’a- 
griculture ; ses  travaux  dans  ce 
genre  lui  lireilt  décerner  une  mé- 
il.iillu  d’or  par  la  société  des  arts. 
Uii.hard  Watson  inounil  le  5 juil- 
let 1816,  presque  octogénaire.  Un 
doit  ajouter  à la  li-te  de.-  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  nn  Traité 
de  thé»logie,li  l’iisagc  des  cludians 
de  Gamliridge,  publié  en  i78(>, 
une  Apologiedetn  Bible  (1796)7 
(c’est  II  ne  réfutation  du  Siècle- ile  la 
Raison,  dcTIinmns  Payne),  et  une 
Histoire  manu.scrile  de  son  temps, 
« dont  ou  attend  avec  impatience 
la  publication  (m  raison  des  docu- 
mens  (pi’elle  doit  contenir.  • 
WAWUÏ ECM  ( I.E  COMTE  Tiio- 
M.vs),  ministre  - d'état  polonais, 
etc.,  naquit  d’une  famille  distin- 
guée, et  devint,  en  1788,  mem- 
bre de  1.1  diète  chargée  d'améiio- 
r::r  la  forme  du  gouvernement.  Il 
prit  une  part  honorable  à la  cons- 
titution de  >791  , qui, devait  sous- 
traire la  Pologne  h i'anarebie  oU 
la  plongi'.iicnt  les  intrigues  do 
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quelques  lioiniues  amliitieux,  et 
la  [K>Utique  «les  gouvei-neinens  é- 
trangei'n  qui  vuiilaïunt  envahir  et 
se  partager  ce  malheureux  rujau- 
iiie.  Tant  d’efTurts  réunis  mirent 
lu  Pologne  au  pouvuir  des  Russes. 
1/insurrectiuiii de  i7Ç)4i  sous  lu 
fUreulinn  de  Kusciusko,  compta 
im  grand  nombre  Je  partisans,  et 
avec  eux  le  comte  \yatvrze<ki. 
Cel  honorable  patriote,  qui  jouis- 
sait d’une  popularité  méritée, n’hc, 
situ  pas  dans  ce  danger  piessanlé 
renoncer  à des  emplois  civils  qu'il 
avait  constamment  exercés,  pour 
prendre  les  armes.  Il  se  réunit  il 
Gtedroye,  et  pénétra  avec  lui  en 
Cuurlande.  Kosciusko  ayant  été 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Ma- 
cijowice,  il  Lii  succéda  dans  le 
commandeinent  général.  Se  por- 
tant aussitôt  dans  la  Lithuanie,  il 
y obtint  des  succès.  Il  fortifîa 
Prague,  établit  un  conseil  de 
guerre,  inslitulion  nouvelle  pour 
ses  compatriotes,  et  vénoit  tous  les 
moyens  dont  U pouvait  disposer, 
Maihegreosciuent  ces  moyens  fu- 
rent insuinsans,  et  malgré  ses  ta- 
lens , son  activité,  son  courage, 
il  ne  put  défendre  le  faubourg  de 
Prague , que  Suwarow  attaqua 
avec  des  forces  siipéricores , cl 
dont  il  s’ctiipara  le  4 novembre. 
Une  grande  partie  du  corps  qo’il 
coimiiandail,  animé  de  son  esprit, 
ne  voulut  pas  sc  rendre  aux  Rus- 
ses, et  il  se  retira  en  faisant  bonne 
contenance.  Watmecki  sc  dirigea 
sur  le  palaliriat  de  Sandnmir,  où 
la  division  du  général  Gredroye 
combattait  bravement  les  Prus- 
siens ; mais  bientôt  ses  troupes, 
épuisées  par  In  faim  et  dépour- 
vues de  iiiunitioos,  l’abandoorié- 
rent,  et  il  se  vil,  avec  un  petit 
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nombre  de  braves,  pressé  par 
général  russe  Denisow  et  une  forte 
division  de  Prussiens.  Son  courage 
ne  l’abandonna  pas;  mais  écrasé  par 
le  nombre,  il  tomba  enfin  au  pou- 
voir du  général  russe , qui  l’en- 
voya prisonnier  à Varsovie.  Inca- 
pable d’une  lâcheté,  cet  intrépide 
parlote  préféra  les  prisons  de 
Saint-Pétersbourg  à la  honte  de 
prêter  serment  de-  fidélité  é la 
Russie.  L’avénement  de  Paul  I*' 
à l’empire  lui  valut  sa  liberté.  11 
se  retir.%  et  Lithuanie , où  il  vi- 
vait dans  la  retraite , entouré  do 
l’estbne  générale.  En  i8ia  , le 
général  IVawrzecki  voiilujt  donner 
aux  Français  une  preuve  de  l’at- 
tuchcinent  qu’il  portait  ù'ieur  na- 
tion, l’araie  6-!éie  de  ce  peuple 
généreux.  ,11  leva  à ses  frais  un 
régiment  et  le  commanda  en  per- 
sonne. C’était  de  part  et  d’autre 
le  dernier  soupir  des  braves.  Les 
malheurs  delà  France  étaient  trré> 
parables,  et  les  puissnnce.i  étran- 
gère!* envahirent  Paris,  L'empe- 
reur Alexandre , devenu  paisible 
possesseur  de  la  Pologne , voulut 
s’attacher  sa  nouvelle  conquête 
en  comblant  de  faveurs  ses  plus 
illustres  çitpyens.  Le  général 
'Wawraecki  devint  sénateur  et  en- 
suite ministre  de  la  justice,  et  fut 
uii  des  rédacteurs  de  la  dernière 
constitution  polonaise.  Le  général 
VVawrzccki  mourut  le  5 août  18  iti, 
regretté  égiilemenrt  des  Polonais 
et  des  Franc, nis. 

WERMXK  (le  BiaoH  ne), 
fcld  - maréchal  - lieutenant  aiilrj- 
chicii , issu  d’non  famille  noble  , 
suivit  dés  sa  jeunesse  la  carrière 
des  armes , et  comm.andait , en 
179Ô,  dans  le  Brabant  en  qualité 
de  général-major.  Il  prit  part  au 
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siège  de  Valenciennes,  el  fil  celui 
de  Dunkerque  sous  les  ordres  du 
général  comte  d’Alton  L'année 
suivante  , il  se  distingua  à l’afiraire 
de  Cateau  - Catnbresis  , et  peu 
après,  il  fut  fait  feld-maréchal- 
lieuteiiant.  En  177G,  sous  les  or- 
dres de  M.  de  Wartensleben , il 
rendit  des  services  trës-importans 
à >Vetzlaer,  è'Limbourg,  à Ain- 
berg  et  è Wurtzbourg,  où,  après 
avoir  retardé  la  marche  du  gé- 
néral Jourdan,  il  parvint  ensuite 
ù précipiter  sa  retraite.  Ces  succès 
lui  valurent  le  cominundeinent  en 
chef  des  forces  autrichiennes  sur 
le  Bas-Rhin.  Il  était,  en  1797,  é 
Francfort,  où  son  invincible  pas- 
sion du  jeu  le  retenait,  tandis  que 
le  général  Hoche  franchissait  le 
Rhin.  M.  de  'Werneck,  qui  s’était 
reposé  sur  ses  généraux  du  soin 
de  défendre  le  front  de  sa  ligne, 
apprenant  les  succès  du  général 
français,  arriva  précipitamment  à 
ton  armée;  mais  il  était  trop  lard  : 
il  fut  le  témoin  de  sa  déroute  en- 
tière, déroute  qui,  dit-on,  fut  la 
plus  complète  qu’ait  oiTertc  la 
guerre  de  la  révolution.  Traduit 
ù un  conseil  de  guerre  comme 
suspect  de  trahison,  il  fut  hono- 
rablement acquitté" sous  ce  rap- 
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port;  mais  son  souverain  lui  or- 
donna de  prendre  sa  retraite,  qu’il 
reçut  avec  une  demi-pciision.  Il 
fut  cependant  employé  de  nou- 
veau, en  i8o5,  dans  l’armée  au- 
trichienne de  Bavière.  L’iucapa- 
cité  du  général  Mack,  sous  les 
ordres  duquel  il  était  devant  Fini, 
le  détermina,  ainsi  que  l’archidiio 
Ferdinand,  à quitter  ce  géuérui 
qui  sacrifiait  ses  troupes  par 
son  inconcevable  impéritie.  .M. 
de  Werneck  ne  put  cependant  évi- 
ter lu  général  Murat,  qui  le  pour- 
suivait à outrance  au  moment  où 
il  SC  retirait  par  la  Franconie.  At- 
teint, défait,  il  fut  obligé  de  se 
rendre.  Plusieurs  généraux  refu- 
sèrent de  se  soumettre  à la  capitu- 
lation qu’il  avait  signée , et  so 
réunirent  à l’archiduc  Ferdinand. 
Un  nouveau  conseil  de  guerre  fut 
appelé  ù prononcer  sur  sa  con- 
duite. Il  n'y  put  comparaître  A 
cause  de  la  maladie  qui  le  rete- 
nait à Koenigsgratz.  Tant  de  mal- 
heurs en  altérant  la  santé  de  M.de 
Werneck  lui  causèrent  peu  après 
une  attaque  d’apoplexie,ù  laquelle 
il  succomba.  Ce  général  fut  plus 
à plaindre  qu’à  blâmer;  il  avait 
des  talens  et  beaucoup  de  cou- 
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